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TRANGE  destinée  que  celle  de  ce  pa- 
lais !  Né  d'un  meurtre  il  finit  par  un 
incendie';  sorti  de  terre  par  un  ca- 
price de  reine  il  s'effondra  dans  une 
révolution  populaire.  Trois  siècles 
durant  il  fut  la  préoccupation  cons- 
tante des  souverains  qui  se  succédè- 
rent sur  le  trône  de  France  et  une 
nuit  suffit  à  le  réduire  à  néant.  En- 
fin, pendant  près  de  cent  ans,  de 
1789  à  1871,  qu'elles  furent  le  sièf»*e 
®^|^  '  du    gouvernement,    de    combien    de 

Y  bouleversements  politiques  ces  mu- 

railles ne  furent-elles  pas  témoins. 
Contrastes    frappants    sur    lesquels 
ilosopjies  ne  sauraient  trop  méditer. 


Sic  transit. 


Les  Chroniqueurs  racontent  que  jadis  les  tuiles  qui  servaient 
à  couvrir  les  habitations  parisiennes  se  fabriquaient  au  bourg 
de  St-Germain  des  Frès;  ce  n'est  que  plus  tard  que  cette  in- 
dustrie fut  transportée  sur  le  bord  de  la  Seine  '"Oultre  les  fos- 
sés du  Louvre"  en  un  lieu  dit  la  Fiahlonnière.    S'il  faut  en  croi- 
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re  un  historien  c'est  en  ce  lieu  que  le  célèbre  Bernard  de  Palis- 
sy  aurait  fabriqué  ses  merveilleuses  faïences  émaillées.  Tout 
près  de  là  le  sieur  Nicolas  de  Neuville  de  Villeroy  secrétaire 
des  Finances  et  audiencier  de  France  habitait  avec  sa  femme 
une  maison  assez  confortable,  d'où  «l'on  jouissait  d'une  vue  su- 
perbe sur  la  Seine  et  les  campagnes  d'alentour.  La  princesse 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  1er,  à  qui  le  séjour  des' 
Tournelles  devenait  insupportable,  demanda  au  roi  son  fils  de 
lui  procurer  l'habitation  du  financier.  Ce  fut  chose  assez  ai- 
sée; en  échange  de  sa  maison  le  sire  de  Neuville  reçut  par  un 
contrat  daté  du  22  février  1718  la  terre  de  Chanteloup  près 
]\[ontlhérv.  Dans  sa  nouvelle  demeure  la  princesse  ne  tarda 
pas  à  s'ennuyer  :  elle  la  quitta  et  en  fit  don  à  Jean  Tiercelin 
maître  d'hôtel  du  Dauphin  au  moment  de  son  mariage  avec  de- 
moiselle Julie  du  Trot, 

A  quelque  temps  de  là,  Montgommery  blessait  mortellement 
dans  un  tournoi  le  roi  Henri  IL  Cet  accident  eut  lieu  dans  le 
palais  des  Tournelles;  il  semblait  qu'une  fatalité  s'attachait 
obstinément  à  ce  royal  séjour. 

Superstitieux  et  crédules  Charles  IX  et  sa  mère  Catherine 
de  Médicis  résolurent  de  quitter  cette  résidence  et  le  28  janvier 
1704,  ordre  fut  donné  de  démolir  le  château  des  Tournelles. 
Où  aller?  Le  Louvre  était  là  sans  doute,  mais  la  majestueuse 
contrainte  qu'il  fallait  sans  cesse  y  observer,  la  foule  des  cour- 
tisans de  moeurs  assez  grossières  qui  s'y  pressaient  jour  et 
nuit,  ne  satisfaisaient  guère  le  prince.  Le  site  des  Tuileries  lui 
plut;  sur  le  conseil  de  sa  mère  il  j  acheta  un  certain  nombre 
de  terrains  et  de  maisons;  ces  dernières  furent  impitoyable- 
ment rasées  pour  laisser  la  place  nette. 

Enfin  le  11  juillet  1566  eut  lien  la  pose  solennelle  de  la  pre- 
mière pierre  du  futur  palais.  Le  duc  de  Lorraine,  le  cardinal 
de  Bourbon,  le  duc  de  Nevers,  le  prévôt  des  marchands,  et  les 
échevins  de  la  Cité  entouraient  le  roi  qui:  avec  une  truelle  d'ar- 
gent jeta  un  peu  de  mortier  sous  une  pierre  laquelle  portait 
cette  inscription  : 
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D.  CATHARINA  R.  K.  MATER  ANNO  CHRIST. 

M.  D.  L.  XVI. 

Les  travaux  dès  lors  furent  rapidement  conduits  sous  l'ha- 
bile direction  de  Tarchitecte  lyonnais,  Philibert  Delorme.  Déjà 
célèbre  sous  Louis  XII  par  de  nombreux  travaux,  Delorme 
avait  rapidement  conquis  la  faveur  de  Catherine  de  Médicis. 
Dans  un  traité  d'architecture  publié  en  1567  et  dédié  à  la  fa- 
rouche princesse  il  écrivait  : 

"Madame  je  voy  de  jour  en  jour  l'accroissement  du  grandis- 
sime plaisir  que  Vostre  Majesté  prend  à  l'Architecture,  et  com- 
me de  plus  eu  plus  Vostre  bon  esprit  si  manifeste  et  reluyt  quand 
vous  mêsme  prenez  la  peine  de  portraire  et  exquischer  les  bas- 
timents  qu'il  vous  plaist  commander  estre  faits. . .  comme  en- 
tre plusieurs  est  celuy  du  palays  que  vous  faistes  bastir  de  neuf 
en  Paris,  près  de  la  Porte  Neufve  et  le  Louvre,  lequel  palays  je 
conduys  de  Vostre  Grâce,  suivant  les  dispositions,  mesures  et 
commandements  qu'il  vous  plaist  m'en  faire." 

Dans  son  entreprise  Philibert  Delorme  s'adjoignit  comme 
collaborateur  Jehan  Bullant  élève  de  Jehan  Gougeon.  L'oeu- 
vre primitive  comprenait  un  dôme  central  e;atièrement  occupé 
par  un  large  escalier;  à  ce  dôme  étaient  réunis  deux  grands 
pavillons  distribués  simplement  avec  un  rez-de-chanssé  et  un 
premier  étage.  Du  côté  du  jardin,  le  corps  du  bâtiment  central 
portait I deux  portiques  en  terrasse;  deux  autres  constructions 
percées  de  trois  fenêtres  à  chaque  étage  venaient  s'y  accoler. 

Comme  Delorme  a  pris  la  peine  de  nous  l'expliquer  lui-même, 
les  colonnes  employées  devaient  être  monolithes:  mais  ne  pou- 
vant trouver  d'assez  beaux  blocs  de  pierre,  il  eut  l'idée 
"pour  cacher  les  commissetires"  d'agrémenter  les  colonnes  et 
les  pilastres  de  bossages  qui  sont,  dit-il,  une  invention  "  que  je 
n'avais  encore  vetie,  ny  aux  édifices  antiques  ny  aux  modernes, 
ne  encore  moins  dans  nos  livres  d'architecture. . ." 

Il  est  permis  de  croire  qu'ici  l'artiste  se  trompe,  et  qu'il  a  eu 
sans  doute  d'inconscientes  réminiscences.  En  effet  ce  genre 
d'ornementation  n'était  pas  tout  à  fait  inéMt. .  Avant  Delormf- 
les  Italiens  Vignola  et  Serlio  en  avaient  fait  usage,  et  l'antiqul 
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té  elle-même  ue  l'avait  pas  ignoré.  Pourtaut  rarcliitecte  fran- 
çais contribua  à  la  faire  connaître,  et  les  colonnes  à  bossages 
restent  nne  caractéristique  de  l'art  français  de  1573  à  1610. 

Tout  à  coup,  sans  que  l'on  pût  soupçonner  le  motif  de  sa  dé- 
cision Catherine  donna  l'ordre  de  suspendre  l€S  travaux;  en 
toute  hâte  elle  se  faisait  construire  un  palais  (le  futur  hôtel  de 
Soissons),  près  de  l'égiise  St-Eustache. 

Quelle  pouvait  être  la  cause  d'un  sii  étrange  caprice?  —  Ti- 
mides et  facilement  accessibles  aux  présages  les  plus  menson- 
gers —  comme  d'ailleurs  beaucoup  d'hommes  pervers  —  le  roi 
et  sa  mère  (pii  hantaient  les  Astrologiies  et  recueillaient  reli- 
gieusement leurs  horoscopes  se  laissèrent  persuader  —  naïve- 
ment à  vrai  dire  —  que  le  nom  de  8t-Germwln  serait  fatal  à  la 
reine-mère.  Tout  aussitôt  les  gens  qui  avaient  le  malheur  de 
porter  ce  nom  furent  écartés;  la  princesse  renonça  à  Saint-Ger- 
main en  Laije  et  finalement  abandonna  le  château  des  Tuileries 
parce  qu'il  était  situé  sur  la  paroisse  de  Saint-Gerniwhi  VAuxer- 
rois.  Cependant  malgré  toutes  ces  précautions  ce  fut  Jean  de 
Saint-Germain  évêque  in  partibus  de  Nazareth  et  abbé  de  Cha- 
lis,  qui  l'assista  à  son  lit  de  mort.  Les  malins  de  l'époque  ne 
manquèrent  pas  de  souligner  ce  dernier  incident. 

Vingt  ans  passèrent  avant  que  l'on  se  remît  à  l'oeuvre.  Néan- 
moins telles  qu'elles  étaient  alors,  les  Tuileries  fornmient  un 
palais  magnifique  d'une  grande  harmonie  de  proportions.  Les 
embellissements  successifs,  les  autres  corps  de  bâtiments  qu'on 
leur  adjoignit  dans  la  suite  écrasèrent  quelque  peu  l'oeuvre  de 
Bullant  et  Delormc  Ce  dernier  en  récompense  de  ses  services 
se  vit  combler  d'honneurs  :  il  reçut  les  abbayes  de  Saint-Eloi 
de  Noyon  et  Saint-Serge  d'Angers;  il  fut  en  outre  aumônier 
et  conseiller  du  roi.  Tant  de  faveurs  lui  suscitèrent  naturel- 
lement des  jaloux,  et  Pierre  de  Ronsard,  leur  porte-parole  eu 
la  circonstance  écrivit  contre  l'architecte  sa  Truelle  crosséc. 

En  1597  l'artiste  trépassait,  suivi  de  près  dans  la  tombe  par 
son  confrère  Bullant. 

D'HENRI  IV  A  LOUIS  XIV. 

Il  est  presque  certain  que  les  deux  architectes  avaient  en  vue 
une  oeuvre  plus  considérable,  mais  les  troubles  de  la  Ligue  d'à- 
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bord,  leur  mort  ensuite  entravèrent  la  réalisation  de  leurs  des- 
seins. 

Néanmoins,  lorsque  le  Béarnais  arriva  au  pouvoir  il  n'en 
trouva  pas  moins  "plaisant"  le  château  des  Tuileries.  Le  Lou- 
vre n- était  pas  loin,  et  une  idée  surgit  dans  son  cerveau  :  arri- 
ver par  d'habiles  travaux  à  rejoindre  ces  deux  palais.  Pour 
comprendre  la  roj^ale  audace  de  ce  dessein  il  faut  bien  se  rap- 
peler l'état  des  lieux  vers  l'an  de  grâce  1600.  Des  maisons  s'é- 
levaient sur  le  terrain  intermédiaire,  quelques  écuries,  une 
église;  les  de  Rambouillet  y  avaient  un  hôtel  où  quelques  an- 
nées plus  tard  devait  briller  d'un  éclat  si  vif  la  belle  Julie  d'An- 
gennes.  Il  y  avait  encore  d'autres  bâtisses  d'une  moindre  im- 
portance et  qu'il  fallait  renverser.  Enfin,  le  principal  obstacle 
consistait  dans  l'inégalité  du  sol. 

La  lutte  fut  longue:  presque  tous  les  souverains  de  1580  à 
1870  y  prirent  part.  Il  faut  dire  qu'ils  devaient  arriver  à  leurs 
fins,  mais  à  quel  prix  ! 

Ce  fut  Henri  IV  qui  commença  :  il  confia  la  direction  de  l'en- 
treprise à  Androët  du  Cerceau.  Celui-ci  prolongea  en  ligne 
droite  la  façade  des  Tuileries  jusqu'aux  rives  de  la  Seine  où  il 
éleva  le  pavillon  de  Flore.  A  partir  de  ce  moment  l'oeuvre 
primitive  de  Bullant  et  Delorme  commence  à  souffrir  des  pro- 
portions excessives  données  aux  différentes  adjonctions. 

Du  Cerceau  forma  le  projet  de  construire  une  longue  galerie 
commençant  au  pavillon  de  Flore,  et  qui  longeant  le  bord  de 
l'eau  se  racordait  au  nouveau  Louvre.  L'intention  d'Henri  IV 
qui  voulait  se  montrer,  comme  ses  trois  prédécesseurs,  protec- 
teur éclairé  des  beaux  arts  et  des  lettres  était  d'y  "  commodé- 
ment loger  quantité  des  meilleurs  ouvriers,  et  plus  suffisants 
maistres  qui  se  pourroient  recouvrer  tant  de  peintures,  sculp- 
ture, orfèvrerie,  horlogerie,  insculpture  en  pierreries,  qu'autres 
de  plusieurs  et  excellents  arts." 

C'était  une  idée  heureuse  de  réunir  tout  près  des  magnifiques 
collections  que  les  rois  commençaient  à  rassembler  les  artistes 
de  l'époque.  Et  en  effet,  tous  ces  praticiens  du  burin,  de  l'é- 
bauchoir  ou  du  pinceau  trouvèrent  là  une  précieuse  hospitalité 
jusqu'au  jour  où  Napoléon  les  mit  à  la  porte. 

Henri  IV  ne  vécut  pas  assez  pour  les  voir.    Les  lettres  paten- 
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tes  ordonnant  ces  travaux  sont  du  2  décembre  1608  et  chacun 
sait  que  le  14  mai  1610  '^le  bon  roi  Henry"  tombait  sous  le  cou- 
teau de  Ravaillac. 

En  dépit  des  embellissements  qn'ils  font  faire  les  princes,  il 
faut  bien  le  constater,  ne  tiennent  qu'en  médiocre  estime  le 
château  des  Tuileries:  Catherine  même  recevait  au  Louvre, 
dans  la  belle  salle  des  Cariatides,  oeuvre  de  Jean  iGougeon. 
Henri  III  préférait  également  le  LfOu^Te,  et  Marie  de  Médicis 
devenue  veuve  alla  habiter  le  Luxembourg.  Pendant  sa  mino- 
rité le  jeune  Louis  XIII  demeure  au  Louvre  comme  le  demanda 
l'étiquette  royale  :  on  le  voit  quelque  fois  tout  enfant,  aller  aux 
Tuileries,  à  la  tête  de  trente-deux  petits  gentilshommes  que  lui 
avait  donnés  son  père.  Plus  tard  il  résida  successivement  à 
Versailles,  à  Chantilly,  quelquefois  au  Lonvre,  mais  dès  lors 
^'oncques  ne  le  vît  plus  aux  Tuileries." 

Sans  doute  à  cause  du  mauvais  état  des  finances  et  des  guer- 
res qu'il  eut  à  soutenir,  il  semble  complètement  avoir  ajourné 
le  projet  de  jonction  des  deux  palais. 

On  le  voit  en  effet  en  1616  autoriser  la  marquise  de  Ram- 
bouillet ià  reconstruire  son  hôtel  situé  rue  Saint-Thomas  du 
Louvre;  il  concède  également  d'autres  terrains  à  son  fidèle 
médecin  et  historiographe  Jean  Héroard,  et  lui  permet  d'y  bâ- 
tir. 

Bassompierre,  très  soucieux  de  la  beauté  de  Paris  reproche 
énergiquement  au  prince  son  indifférence  pour  le  palais.  "Le 
roi,  dira-t-il  plus  tard,  n'a  pas  ajouté  une  seule  pierre  aux  Tui- 
leries et  la  suspension  qu'il  a  faite  depuis  seize  ans  au  para- 
chèvement de  ses  autres  bâtiments  commencés,  fait  voir  claire- 
ment qu'il  n'est  pas  disposé  à  bâtir  et  que  les  finances  de  la 
France  ne  seront  pas  épuisées  par  ses  somptueux  édifices;  si  ce 
n'est  qu'on  lui  veuille  reprocher  le  chétif  châteaii  de  Versailles 
dont  un  simple  gentilhomme  ne  voudrait  pas  pwndre  vanité." 

Toutefois  ne  voulant  pas  que  ce  palais  restât  inoccupé  Louis 
XIII  y  donna  l'hospitalité  à  sa  nièce  Melle  de  Montpensier  dite 
la  Grande  Mademoiselle.  Fille  de  Gaston  d'Orléans,  elle  vint 
au  monde  le  29  mai  1627;  huit  jours  seulement  après  sa  nais- 
sance elle  perdit  sa  mère.  —  Ne  faut-il  pas  voir  dans  cet  acci- 
dent une  des  causes  de  l'indépendance,  et  de  la  virilité  du  ca- 
ractère de  l'héroïque  princesse! 
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Son  enfance  s'écoula  sous  la  direction  de  Mme  de  St-Geor- 
ges,  au  milieu  d'une  véritable  cour  déjà  fort  empressée  autour 
de  son  berceau;  des  huissiers,  des  valets,  des  piqueurs,  plu- 
sieurs aumôniers,  un  chapelain,  étaient  attachés  exclusivement 
à  sa  petite  personne. 

Dès  l'année  1630  elle  commença  à  recevoir,  et,  dit  la  gazette  : 
"La  nuit  du  23  au  24  janvier.  Mademoiselle  donna  en  son  loge- 
ment des  Tuileries  le  bal  et  la  comédie  à  la  Reine,  où  la  bonne 
grâce  de  cette  princesse,  en  son  orient,  montre  ce  qu'il  faut  en 
espérer  en  son  midi." 

Comme  bien  on  pense,  sitôt  que  Mademoiselle  fût  en  âge,  une 
foule  de  courtisans  se  presse  chez  elle.  Elle  accueillait  chacun 
avec  une  grâce  charmante,  dansait  fort  bien  au  dire  des  contem- 
porains, et  bien  qu'elle  ne  fut  pas  instruite  —  les  longs  séjours 
dans  les  cuisines  et  dans  les  chambres  des  valets  ne  le  lui  ayant 
pas  permis  pas  plus  qu'à  son  cousin  le  futur  Louis  XIV  — elle 
parlait  volontiers  littérature.  C'était  le  moment  où  dans  les 
ruelles  "on  lisait,  on  discutait  VAstrée  d'Honoré  D'Urfé,"  le 
code  de  la  société  polie  comme  dit  M.  Brunetière.  Ce  livre  don- 
nait le  ton  :  les  sentiments,  les  manières,  le  genre  et  la  forme 
même  de  la  conversation,  tout  était  à  la  D'Urfé.  La  chambre 
bleue  de  Mme  de  Rambouillet  était  alors  dans  toute  sa  splen- 
deur ;   Mademoiselle  y  venait  volontiers. 

En  1600,  un  jardin  fut  aménagé  entre  le  palais  des  Tuileries 
et  les  anciennes  fortifications  :  on  l'appela  plus  tard  le  parterre 
de  Mademoiselle.  Au  delà  de  la  porte  neuve,  elle  en  possédait 
un  autre  beaucoup  plus  important  et  qui  comprenait  comme  le 
montre  le  plan  de  Gomboust,  deux  étangs,  un  bois,  une  volière, 
une  orangerie,  un  parterre,  un  écho,  une  ménagerie,  un  labyrin- 
the, et  une  garenne. 

Entre  la  volière  et  la  garenne  se  trouvait  enclos  "le  jardin 
de  Renard." 

Renard  était  un  ancien  valet  de  chambre  du  Commandeur  de 
Louvre.  Passionné  pour  les  objets  d'art  et  les  belles  tapisseries, 
il  avait  réuni  une  collection  fort  belle  parait-il,  et  que  Mazarin 
aimait  venir  visiter.  Il  s'en  suivit  des  relations  assez  étroites 
en  le  ministre  et  le  parvenu. 

Pour  récompenser  celui-ci  de  différents  services  qu'il  avait 


14  REVUE  CANADIENNE 

pu  rendre,  grâce  ù  la  souplesse  de  son  intelligence  et  à  son  ha- 
bileté, Louis  XIII  lui  donna  le  20  août  1650  un  terrain  vague 
à  peu  près  inculte,  sous  la  condition  qu'il  le  défrichât  et  Pornât- 
avec  goût.  Par  contre  le  roi  s'engageait  à  ne  pas  le  lui  retirer, 
ou  sinon  à  lui  donner  comme  dédommagement  les  fonctions  de 
concierge  des  Tuileries. 

Peu  à  peu  il  devint  de  mode,  même  pour  la  haute  noblesse  de 
venir  se  promener  dans  le  jardin  de  Renard  :  Sous  la  Fronde 
les  partisans  de  Coudé  le  firent  fermer  parce  qu'ils  craignaient 
que  le  peuple  ne  s'habituât  à  y  voir  les  grands  seigneurs  et  ne 
voulût  plus  les  combattre. 

A  ce  moment  la  grande  Mademoiselle  dépitée  san-s  doute  de 
n'avoir  pu,  comme  elle  l'espérait,  être  reine  de  France  prit 
place  dans  les  rangs  de  l'opposition  ;  on  la  vit  même  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine  cotnmander  les  canonniers  et  faire  le 
coup  de  feu  contre  les  soldats  du  roi.  Cex)endant  le  jeune  mo- 
narque rentré  à  Paris  le  21  octobre  1692,  son  premier  soin  fut 
naturellement  de  châtier  les  révoltés;  il  y  eut  des  emprisonne- 
ments, des  exils.  Mademoiselle  dut  quitter  les  Tuileries  et  s'en 
aller  en  disgrâce  au  château  de  Sadnt-Targean  depuis  long- 
temps inhabité,  et  à  peine  meublé. 

Sous  la  cavalière  indomptable  la  femme  réapparut,  Made- 
moiselle pleura.  Puis  son  insouciante  gaîté  reprit  le  des;sus: 
elle  fit  venir  de  Paris  des  meubles,  ses  serviteurs,  et  jusqu'aux 
violons.  Elle  resta  cinq  ans  dans  sa  province  à  méditer  sur  le 
danger  de  déplaire  au  roi,  et  à  écrire  ses  Mémoires.  Quand  elle 
rentra  à  Paris  en  1697  elle  alla  habiter  au  Luxembourg  suivant 
l'invitation  de  son  père  qui  était  encore  en  exil. 


ë)îôef  (Ûte. 
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L  y  a  quelques  mois  le  P.  Joseph  Buruichon  a  pu- 
blié, dans  les  "  Etudes,''  un  article  intitulé  : 
"  Une  vénérable  institution  —  Les  stations  de 
Carême."  La  question  s'est  très  vite  élargie 
sous  la  plume  du  P.  Burniclion.  Paire  le  pro- 
cès des  grandes  prédications  de  carême  (car 
c'est  là  l'esprit  de  l'article:  un  procès  respec- 
tu^eux  et  sous  forme  d'oraison  funèbre)  c'est 
comparer  entre  eux  nos  divers  offices  d'église 
et  comme  ici  tout  se  tient  c'est  être  amené  à  ré- 
organiser nos  dimanches.  Question  bien  déli- 
cate et  dont  le  seul  exposé  causera  du  malaise  aux  esprits  con- 
servateurs ;  question  grave  aussi,  qu'il  est  parfois  plus  sage  de 
ne  trancher  qu'avec  la  complicité  du  temps,  c'est-à-dire  en  lais- 
sant se  dessiner  tout  doucement  les  attraits  du  public. 

Je  rendrai  d'abord  cette  justice  au  P.  Burniclion  que  son  ar- 
f  icle  est  fait  de  main  d'ouvrier  et  non  pas  de  dilettante.  On  y 
sent  nn  apôtre,  très  au  courant  des  oeuvres,  ayant  nn  faible 
pour  la  jeunesse,  ce  qui  est  bien  dans  sa  vocation,  et  qui  d'ail- 
leurs ne  parle  des  grandes  stations  qu'après  les  avoir  prati- 
quées lui-même  pendant  plus  de  vingt  ans. 

Je  lui  reprocherai  deux  choses:  d'abord  d'exagérer  un  peu 
dans  son  désir  de  présenter  un  réquisitoire  décisif;  et  ensuite 
de  parler  de  certains  offices  avec  le  détachement  d'un  homme 
(jui  n'a  jamais  aj^partenii  au  clergé  paroissial. 

Le  Révérend  Père  expose  d'abord  d'où  vient  qu'on  est  aujour- 
d'hui moins  zélé  qu'autrefois  pour  la  prédication.  Nos  pères 
ne  connaissaient  d'autre  "  plaisir  oratoire  "  que  la  parole  de  la 
chaire.     Aujourd'hui  l'on  a  la  tribune  parlementaire,  les  réu- 
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nions  électorales,  les  conférences  scientifiques,  morales  ou  litté- 
raires, etc.  L'auteur  plaide  ensuite  les  circonstances  atténuan- 
tes en  faveur  de  ceux  qui  ne  donnent  à  la  piété  qu'une  petite 
partie  de  leur  dimanche:  la  vie  moderne  est  plus  laborieuse, 
plus  assujettissante,  plus  antihygiénique;  la  plupart  des  tra- 
vailleurs n'ont  de  répit  que  le  dimanche  ,etc.  Je  ne  sais,  mais  à 
mesure  que  le  P.  Burnichon  déroule  ses  considérations  il  me 
semble  que  l'honnête  homme  qui  va  peu  à  l'église  doit  se  sentir 
à  l'aise,  remercier  son  avocat  et  jeter  un  regard  narquois  à  sa 
femme  plus  dévote.  Voyez  cette  peinture.  Il  n'est,  je  le  sais, 
de  pire  trahison  que  de  faire  des  coupures,  mais  il  faut  bien  ci- 
ter. Après  avoir  parlé  des  personnes  qui  vont  à  l'office  du  ca- 
rême, le  dimanche  après-midi,  l'auteur  ajoute: 

"Nous  admirons  leur  piété  et  leur  esprit  de  sacrifice;  mais 
"  nous  ne  nous  sentons  pas  le  courage  de  blâmer  celles  qui  s'en 
"  dispensent,  surtout  si  c'est  pour  aller  respirer  hors  de  la  ville 
''un  air  meilleur.  La  tentation  est  si  forte!  Nous  avons  main- 
"  tenant  des  tramways  qui,  en  quelques  minutes,  nous  transpor- 
"  tent  dans  la  banlieue  ou  même  en  pleine  campagne.  Il  fait 
"  beau  ;  dans  le  Nord  pas  toujours,  mais  dans  plus  de  la  moi- 
"  tié  du  pays  ces  soirées-des  dimanches  de  carême  sont  exquises  ; 
"  le  soleil  est  gai  et  caressant,  la  nature  a  toute  sa  grâce  prin- 
"  tanière;  il  y  a  des  haies  d'aubépine  en  fleur  et,  à  travers  les 
''  gazons  qui  verdissent,  des  primevères  et  des  violettes.  Aussi, 
"  à  Fheure  des  vêpres,  la  population  s'écoule  à  flots  pressés, 
'^  mais  pas  du  côté  de  l'église. . ." 

Bref,  il  faut  plaindre  ceux  qui  ont  l'âme  assez  peu  ouverte  an 
charme  de  la  poésie  pour  s'enfermer  dans  l'église  par  un  beau 
dimanche  ax)rès-midi  : 

"  Et  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises  !  " 

Est-ce  qu'ici  le  P.  Burnichon  n'appuie  pas  un  peu  plus  qu'il 
ne  faut?  Ce  besoin  d'enlever  la  plus  grande  partie  du  diman- 
che aux  exercices  religieux  est-il  bien  établi?  Ceux-là  sont-ils 
moins  dispos  au  travail  du  lundi  matin  qui  sont  restés  fidèles 
aux  bonnes  habitudes  d'autrefois  et  à  qui  il  manque  quelque 
chose  lorsqu'ils  n'ont  pu  assister,  dans  le  banc  de  famille,  aux 
grands  offices  du  dimanche? 


OFFICES  DOMINICAUX  17 

Ce  qui  semble  indiquer  qu'on  cherche  une  mauvaise  querelle 
aux  prédications  du  carême  c'est  qu'on  critique  successivement 
toutes  les  heures  où  elles  peuvent  avoir  lieu.  Ici,  à  Montréal, 
on  a  souvent  attacjué  l'heure  de  la  grand'messe.  Le  P.  Burni- 
chon  vient  de  nous  prouver  qu'il  ne  faut  pas  songer  au  diman- 
che après-midi.  Pensez  donc,  quand  tout  chante  et  brille  dans 
la  campagne  !  Il  établit  ailleurs  qu'on  ne  devrait  pas  placer  de 
prédication  après  le  repas  du  soir  : 

"  On  sort  à  peine  de  table  et  on  est  retenu  à  la  maison  par 
^'  ses  devoirs  de  famille . . .  Les  personnes  comme  il  faut  ne  se 
"  mettent  pas  à  la  rue  à  pareille  heure.  Et  ici  apparaît  l'incon- 
"  vénient  de  ne  rien  changer  aux  habitudes  de  l'église  quand 
"  celles  du  dehors  sont  transformées.  Au  temps  où  furent  ins- 
"  tituées  les  prédications  du  soir  en  carême  nos  bons  ancêtres 
"  dînaient  à  midi  et  se  contentaient  le  soir  d'un  très  léger  re- 
^'pas,  etc." 

Voilà  cette  pauvre  prédication  de  carême  absolument  tra- 
quée comme  l'agneau  dans  la  fable  de  Lafontaine. 

A  une  personne  qui  se  plaignait  de  la  longueur  des  offices 
Mgr  de  Lamothe  répondait  :  ''  C'est  votre  dévotion  qui  est  trop 
courte."  De  même  à  ceux  qui  trouvent  toujours  qu'un  office  re- 
ligieux se  présente  au  moment  inopportun  peut-être  pourrait-on 
répondre  que  c'est  leur  piété  qui  n'est  jamais  bien  disposée. 


La  question  d'heure  ici  est  bien  secondaire.  Ce  qu'on  est 
plus  curieux  de  connaître  c'est  la  pensée  du  P.  Bumichon  sur 
le  ton  de  la  prédication  qui  nous  occupe.  Ses  remarques  ici 
laissent  une  impression  confuse.  On  sent  qu'il  est  partagé  en- 
tre le  désir  de  frapper  l'institution  et  celui  d'épargner  ses  con- 
frères. C'est  ainsi  qu'il  dit  quelque  part  :  "  Il  faut  pourtant 
"  bien  maintenir  à  une  certaine  hauteur  ce  qu'on  est  convenu 
"  d'appeler  la  grande  prédication.  Si  l'on  voulait  s'accommo- 
"  der  au  goût  et  aux  besoins  des  âmes  simples  et  dévotes  ne  de- 
"  vrait-on  pas  du  même  coup  renoncer  à  en  attirer  d'autres  que 
Janvier  2 
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"  ce  genre  rebuterait  de  prime  abord?  "  Il  y  a  donc  du  tiraille- 
ment dans  les  appréciations  tantôt  critiques  et  tantôt  favo- 
rables. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  décoche  des  traits  aux  sta- 
tions du  carême.  Sainte  Beuve  écrit,  au  livre  Xle  de  ses  "Cau- 
serks  du  lundi''  :  ^'  L'autre  jour,  en  sortant  d'une  conférence 
"  de  l'abbé  Lacordaire,  M.  de  Montalembert  disait  :  Quand  on 
"  vient  d'entendre  ces  choses-là  on  sent  le  besoin  de  réciter  son 
"  credo.''  Le  mot  n'est  pas  du  tout  vraisemblable.  Ce  sont  là 
de  ces  petits  ricanements  auxquels  se  complaisent  les  Voltai-' 
riens.  La  prédication  de  Lacordaire,  toute  vibrante  de  l'amour 
de  Notre-Seigneur,  était  de  nature  à  faire  un  bien  considérable, 
et  nul  ne  devait  y  être  plus  sensible  que  Montalembert,  le  frère 
d'armes  du  grand  dominicain.  Mais  dans  l'ironie  de  Sainte- 
Beuve  on  entend  déjà  une  note  qui  devait  revenir  souvent. 

On  peut  mettre  ce  qu'on  veut  dans  une  prédication  de  carê- 
me, et  si  je  voulais  reprendre  une  plaisanterie  usée  je  dirais  : 
"  On  peut  y  mettre  même  l'évangile."  On  objectera  le  mélange 
des  classes  dans  l'auditoire.  Mais  les  classes  sont  mêlées  dans 
la  plupart  des  grands  offices  d'église,  de  ceux  qui  ont  le  succès 
à  la  fois  le  plus  éclatant  et  le  plus  religieux. 

Il  y  a  peu  de  livres  que  les  j)rêtres  voient  aussi  volontiers  sur 
les  rayons  de  leur  bibliothèque  que  les  conférences  du  P.  Mon- 
sabré  qui  couvrent  presque  tout  le  dogme.  Quant  aux  confé- 
rences de  Mgr  d'Hulst,  dans  toute  la  littérature  ecclésiastique 
du  XIXe  siècle,  il  est  peu  de  livres  aussi  fortement  pensés  et 
qui  aient  autant  de  chances  d'être  aperçus  de  la  postérité.  Et 
sans  sortir  de  Montréal  pouvait-on  rien  désirer  de  plus  aposto- 
lique que  les  conférences  qui  ont  été  données  à  la  cathédrale 
par  le  P.  Hage?  Il  est  donc  vain  de  discuter  sur  le  ton  d'une 
prédication  à  laquelle  on  donnera  le  ton  qu'on  voudra.  Mais 
alors  qu'est-ce  qui  constituera  l'institution?  Une  série  réguliè- 
re, donnée  par  un  homme  d'un  talent  plus  qu'ordinaire,  aux 
époques  où  l'église  nous  convie  à  ces  pieux  exercices. 

Il  est  bon  qu'il  y  ait  de  temps  en  temps  dans  l'église  une  pré- 
dication qui,  par  une  plus  grande  vigueur  de  pensée  ou  par  une 
plus  grande  beauté  littéraire,  mérite  d'être  appelée  une  prédi- 
cation de  luxe,  si  l'on  tient  au  mot.    C'est  bien  ce  que  disait  le 
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saint  curé  d'Ars  à  propos  du  P.  Lacordaire.  Il  ne  se  piquait 
pas  lui  de  critique  littéraire  ou  dogmatique;  il  ne  recherchait 
pas  si  le  genre  d'apologitique  adopté  par  le  P.  Lacordaire  était 
bien  celui  qui  convenait  le  mienx  aux  enfants  du  XIXe  siècle, 
mais  il  disait  simplement  :  "  L'éclat  même  de  cette  parole  sert 
Féglise  en  l'honorant."  Il  ajoutait  avec  son  fin  sourire,  quand 
lie  P.  Lacordaire  fut  descendu  de  la  chaire  de  sa  i>etite  église  : 
"  Je  n'oserai  plus  y  reparaître  maintenant  ;  je  serai  comme  ce 
moine  qui  ne  voulait  plus  monter  sur  sa  mule  depuis  qu'elle 
avait  porté  le  pape."  Le  curé  d'Ars  parlait  d'or  dans  son  juge- 
ment sur  le  grand  conférencier. 

Il  a  été  longtemps  de  mode  de  railler  la  doctrine  du  "  Génie 
du  christianisme:''  "  Le  coucher  du  soleil  sur  la  mer  est  beau, 
donc  la  religion  est  vraie.  —  Nos  cimetières  ont  un  grand  char- 
Vne  de  mélancolie,  donc  la  religion  est  ^^aie."  Mais  le  temps 
n'est  plus  de  ces  plaisanteries.  On  admet  aujourd'hui  que  Cha- 
teaubriand a  rendu  un  grand  service  à  l'église  en  prêtant  à  ses 
dogmes,  à  sa  morale  et  à  sa  liturgie  la  magie  d'un  pinceau  in- 
comparable; et  les  fils  de  Voltaire  l'ont  bien  senti. 


Mais  je  n'ai  pas  encore  aborde  la  question  par  son  côté  le  plus 
sérieux.  Il  faut  voir  si  les  stations  réussissent.  Là  où  elles 
n'ont  pas  de  succès  il  est  de  peu  de  conséquence  de  les  sacrifier, 
cela  va  de  soi.  Mais  en  des  années  où  nous  sommes  menacés  de 
décadence  religieuse,  supprimer  une  chose  qui  obtient  un  suc- 
cès considérable,  sur  la  foi  de  calculs  théoriques,  c'est-à-dire 
conçus  d'avance  et  qui  n'ont  pas  subi  l'épreuve  de  l'expérience, 
cela  est  bien  imprudent.  Mazarin,  lorsqu'on  lui  présentait 
quelqu'un  pour  une  fonction,  avait  coutume  de  demander: 
"Est-il  heureux?"  Il  voulait  dire:  "Est-ce  qu'il  réussit?" 
C'est  qu'en  effet  il  n'y  a  pas  ici  de  psychologie  qui  tienne.  On 
a  beau  réunir  et  mêler  toutes  les  chances  de  succès  on  ne  sait 
jamais  ce  qui-  sortira  de  la  eornue  :  il  n'y  a  que  l'épreuve  qui 
prononce  avec  infaillibilité.   ''Quieia  non  movere/'  disaient  les 
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anciens.  Un  exemple  bien  topique  ici  c'est  la  communion  des 
[  remiers  vendredis.  Il  y  en  a  qui  croient  apercevoir  une  petite 
tointe  de  superstition  dans  la  fascination  qu'exerce  sur  les  fi- 
dèles le  privilège  de  ces  vendredis:  l'infaillibilité  du  salut  at- 
tachée à  un  nombre  déterminé  de  communions.  On  a  dit  :  "  Il 
vaudrait  mieux  commencer  par  sanctifier  les  dimanches  et  les 
fêtes."  Eh  bien  partout  où  l'on  a  attaqué  cette  pratique,  et  on 
ne  l'a  jamais  fait  que  très  discrètement,  les  communions  de 
premiers  vendredis  ont  en  effet  diminué,  mais  sans  aucun  profit 
pour  les  dimanches  ou  les  fêtes  :  la  perte  pour  la  religion  a  été 
absolue.  "  Quieta  non  movere."  Je  sais  que  quand  il  s'agit  de 
prédication  le  nombre  des  auditeurs  attirés  n'est  pas  tout.  Mais 
avons-nous  donc  le  droit  d'être  si  exigeants?  Et  lorsqu'une 
église  s'emplit  d'une  foule  attentive  en  serons-nous  encore  à 
chicaner,  d'un  coeur  chagrin,  sur  la  nature  de  ce  succès!  Du 
reste  ce  succès  est  par  certains  côtés  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
évangélique  :  il  y  a  chaque  année  des  retours.  Le  converti,  pen- 
sez-vous, serait  parfois  bien  en  peine  de  dire  de  quoi,  dans  la 
station,  il  a  été  ému  et  persuadé.  Je  le  crois  aussi,  et  sens  bien 
comme  vous  le  fort  parfum  de  snobisme  qu'exhalent  certaines 
conversions.  Alors  qu'on  a  été  éloigné  des  sacrements  pendant 
plusieurs  années  d'être  ramené  par  un  grand  prédicateur  cela 
est  bien  porté!  On  songe  aux '^  Victoires  de  la  fôf  de  Mgr 
Baunard. . .  Mon  Dieu!  La  grâce  fait  arme  de  tout,  et  même 
de  la  vanité.  Elle  a  bien  converti  saint  Alphonse  de  Liguori 
en  lui  faisant  perdre  un  procès  et  je  ne  sais  quel  autre  saint  en 
le  précipitant  de  son  cheval  au  milieu  d'une  foule  gouailleuse. 


Le  P.  Burnichon  n'est  pas  de  ces  aveugles  qui  sapent  et  met- 
tent à  bas  une  institution  sans  savoir  par  quoi  ils  la  remplace- 
ront. Il  demande  qu'on  réunisse  successivement  les  différen- 
tes classes  de  personnes,  enfants,  hommes,  dames,  jeunes  filles, 
pour  donner  à  ehacune  un  cours  d'instructions  préparé  spécia- 
lement pour  elle.    Cela  semble  le  bon  sens  même.    Je  dirai  dans 
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un  instant  ce  que  j'en  pense  pour  un  milieu  comme  le  nôtre. 
Mais  je  remarquerai  d'abord  que  le  Père,  dans  le  désir  de  ga- 
gner son  point,  se  laisse  emporter  ici  encore  à  quelqu'exagéra- 
tion. 

Il  poursuit  cette  idée  qu'une  parole  a  plus  de  chance  de  don- 
ner son  rendement  maximum  lorsqu'elle  s'adresse  à  un  audi- 
toire plus  homogène.  Cela  est  parfaitement  juste.  Le  Père 
semble  surtout  préoccupé  des  enfants,  à  quoi  on  reconnaît  bien 
un  apôtre  selon  le  coeur  du  Maître.    Il  dit  : 

"  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'auditoire  plus  difficile  que  ceux  que 
"  nous  trouvons  dans  les  maisons  d'éducation,  collèges  ou  pen- 
"■  sionnats.  Des  professionnels  de  la  chaire  les  redoutent  par- 
"  ticulièrement  et  les  plus  habitués  au  suecès  savent  qu'on  n'y 
"  réussit  pas  toujours.  Il  n'en  faut  pas  accuser  le  mauvais  es- 
"  prit  et  pas  davantage  la  légèreté  ou  la  malice  d'un  âge  sans 
"  pitié  ;  mais  bien  plutôt  ce  mélange  d'enfants  et  d'adolescents 
'"  qui  s'échelonnent  de  huit  à  dix-huit  ans.  Cela  seul  suffit  à 
"  faire  de  la  tâche  du  prédicateur  un  problème  à  peu  près  inso- 
"  lubie." 

Très  bien.   Seulement  deux  lignes  plus  bas  l'auteur  ajoute  : 

"  Mais  alors  qu'en  serait-il  de  la  parole  qui  prétend  s'adres- 
^'  ser  à  la  fois  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  conditions?  " 

La  contradiction  n'est-elle  pas  flagrante?  Dans  le  môme  pa- 
ragraphe on  nous  dit  que  l'auditoire  de  collège  est  le  plus  gê- 
nant de  tous  parce  qu'il  est  mêlé,  mais  que  tout  de  même  il  est 
encore  un  des  moins  mêlés  !  Non,  il  faut  dire  ce  qui  est.  L'é- 
colier a  souvent  l'impertinence  du  demi  savoir:  il  porte  dans 
les  matières  de  littérature  et  de  science  cet  esprit  étroit  qui 
s'appelle  pharisaïsme  en  morale.  S'il  vous  échappe  un  lapsus, 
si  vous  faites  une  faute  de  syntaxe  ou  si  vous  tronquez  une  ci- 
tation connue  il  partira  sur  les  bancs  une  fusée  de  rire  irrépres- 
sible. Je  ne  vous  garantis  même  pas  qu'à  cette  occasion  vos 
prénoms  ne  s'enrichiront  oas  d'un  sobriquet.  Il  est  puéril  de 
vouloir  nier  l'espièglerie  propre  à  cet  âge  et  qui  s'accroît  par 
contagion  quand  les  écoliers  sont  réunis  pour  un  exercice  pu- 
blic. De  là  vient  qu'un  homme  intelligent  se  sentira  parfois 
plus  à  l'aise  avec  les  "  papas  "  qu'avec  les  enfants.  Mais  ce 
point  importe  peu  à  la  question  que  nous  discutons. 
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Le  Père  semble  vouloir  dispenser  les  enfants  des  grands  offl' 
des  de  l'église  et  pour  nous  amener  à  son  dire  il  tâche  d'établir 
que  les  enfants  se  portent  plus  volontiers  aux  exercices  où  ils 
sont  seuls  et  qui  sont  faits  exclusivement  pour  eux.  S'il  ne  s'a- 
git que  de  constater  les  attraits  sans  les  juger  je  crois  que  le 
P.  Burniclion  a  mal  lu  ici  dans  le  coeur  de  l'enfant.  Qui  de 
nous  n'a  souffert  de  voir  que  l'enfant,  au  lieu  de  se  reposer  dans 
la  vie  naïve  et  fraîche  que  lui  fait  la  Providence,  aspire  tou- 
jours à  ce  qui'  lui  est  supérieur  par  l'âge?  Il  se  rend  malade  à 
fumer  des  cigarettes  lorsqu'il  ne  devrait  connaître  que  les  bon- 
bons et  il  veut  aller  au  théâtre  lorsqu'il  devrait  lire  Berquin  et 
Florian.  En  vertu  de  cette  loi  une  réunion  d'enfants  dans  une 
chapelle,  comparée  aux  offices  de  la  grande  église  où  vont  son 
père  et  son  frère  aîné,  c'est  pour  lui  comme  un  pseudo-parle- 
ment (mock  parliament)  comparé  au  parlement  pour  tout  de 
bon.  Le  malheur  est  que  nous  regardons  toujours  les  enfants 
avec  nos  yeux  d'adultes  avertis  par  l'expérience  et  cela  trompe. 

Où  le  P.  Burniclion  voit  ^uste  c'est  quand  il  dit  qu'il  faut  oc- 
cuper les  enfants.  Mais  cela  ne  peut-il  pas  se  faire  aux  grands 
offices  paroissiaux?  Une  messe,  des  vêpres  où  le  petit  garçon 
prend  place  dans  le  sanctuaire,  revêtu  d'une  mignonne  soutane 
et  d'un  fin  surplis,  pour  officier  dans  de  belles  cérémonies,  à 
moins  qu'à  la  tribune  de  l'orgue  il  ne  prête  sa  voix  pour  le 
chant;  où  la  jeune  fille  est  avec  les  compagnes  de  son  âge  sous 
la  garde  de  religieuses,  pendant  que  le  père,  la  mère  et  les  aînés 
sont  au  banc  de  famille,  n'est-ce  pas  l'idéal?  Surtout,  et  c'est 
là  la  remarque  que  je  réservais  tout  à  l'heure,  surtout  si  l'on 
considère  que  chaque  classe  a  déjà  reçu,  à  part,  l'aliment  spiri- 
tuel approprié  à  sa  condition.  En  effet  je  ne  sais  pas  ce  qui  en 
est  de  la  France,  mais  ces  instructions  pour  catégories  que  pré- 
conise le  P.  Burnichon  est-ce  que  nous  ne  les  avons  pas  déjà  à 
Montréal?  Sans  parler  des  enfants  qui  reçoivent  des  soins  re- 
ligieux non  pas  hebdomadaires  mais  quotidiens,  quel  est  l'ado- 
lescent, l'homme,  la  jeune  fille,  la  femme  qui  ne  trouve  pas  tout 
près,  dans  une  église  ou  dans  une  chapelle,  une  congrégation  où 
se  donne  chaque  semaine  une  instruction  pour  les  personnes  de 
sa  condition? 

Ajoutea  à  cela  les  grandes  retraites  annuelles  toujours  pour 
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classes  séparées.  Après  cela  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis 
à  tout  le  monde  de  se  réunir,  les  dimanches  de  carêmes,  pour  en- 
tendre une  parole  plus  forte,  plus  émouvante,  tranchons  le  mot, 
plus  éloquente?  Que  si  vous  persistez  à  appeler  cela  du  super- 
Hu  les  fidèles  ont  presque  le  droit  de  dire  qu'ils  l'ont  bien  méri- 
té par  leur  fidélité  à  des  exercices  plus  austères. 

Mais  le  P.  Burnichon  parle  pour  la  France.  Il  dit  qu'aujour- 
d'hui il  en  est  un  peu  de  l'église  là  bas  comme  d'une  armée  en 
temps  de  guerre  qui  sacrifie  ce  qui,  sans  être  inutile,  est  un  peu 
^'  pour  la  parade  "  (ce  sont  ses  propres  expressions)  et  retient 
Ce  qni  est  le  plus  nécessaire. 

Si  c'est  un  dés'r  j'espère  y  avoir  répondu  dans  les  pages  qui 
précèdent.  Mais  cela  a  l'air  d'un  pronostic.  Le  Père  dit  des 
stations  quadragésimales  :  "  On  doit  prévoir  que  le  régime  de 
la  séparation  va  les  faire  disparaître  pour  la  plupart."  Cela 
est  bien  possible.  Un  obscur  chroniqueur  de  Montréal  hésite  à 
élever  prévision  contre  prévision  en  face  d'un  religieux  qui  est 
là  bas  si  au  courant  des  choses  ecclésiastiques.  Et  cependant 
j'ai  des  doutes.  Il  est  d'expérience  que  dans  les  temps  de  crise 
Ce  sont  encore  les  choses  dites  de  luxe  qui  résistent  le  mieux. 
Je  laisse  à  de  plus  experts  psychologues  le  soin  d'expliquer  cet- 
te loi,  mais  elle  est  certaine.  Pendant  le  siège  de  Paris  ce  sont 
encore  les  oeuvres  d'art,  de  musique,  de  littérature,  de  science, 
etc.,  qui  ont  le  moins  chômé.  On  manquait  de  pain,  et  l'on  n'é- 
tait pas  sûr  de  n'être  pas  renversé  le  lendemain  par  un  éclat 
d'obus,  mais  le  soir  on  allait  dans  une  salle  de  spectacle  enten- 
dre M.  Francisque  Sarcey  causer  de  Phèdre  ou  de  Polyeucte. 

En  terminant  j'éprouve  le  besoin  de  m'attacher  encore  à  l'a- 
dage des  ancêtres  :  "  qiiÀeta  non  inovere."  Au  milieu  de  nos  so- 
ciétés emportées  dans  un  perpétuel  devenir,  et  si  vite  transfor- 
mées, l'église  représente  une  grande  force  de  conservation.  On 
trouve  que  sa  liturgie,  ses  cérémonies,  les  vêtements  de  ses  mi- 
nistres, sa  musique,  etc.,  ont  du  cachet  et  se  détachent  avec 
grandeur  sur  le  fond  bourgeois  de  la  société.  On  en  fait  hon- 
neur à  son  génie  créateur,  et  parfois  on  a  raison.  Mais  parfoiis 
aussi  il  n'y  a  là  qu'un  effet  de  contraste  et  qui  s'explique  plutôt 
par  une  puissance  d'inertie,  l'église  ayant  été  seule  à  retenir  les 
choses  d'autrefois.  Le  jour  où  elle  se  mettra  au  pas  des  autres 
corps  une  belle  source  de  poésie  sera  tarie. 
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Une  chose  plus  grave  et  qui  ne  relève  pas  de  considérations 
esthétiques  c'est  le  danger  qu'il  y  a  à  porter  légèrement  la  main 
sur  le  grand  cadre  de  la  liturgie,  à  savoir,  le  dimanche  avec  la 
grand'messe  et  les  vêpres  pour  tout  le  monde,  sa  double  station 
et  surtout  celle  du  carême. 
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JEUNE   CANADIENNE 

d'jiprès  une  photographie  de  Laprês  &  Lavergne, 

360  rue  St-Denis,  Montréal. 


Jcbliographie  ganadicnne 


I.  —  Papineau  —  PAR  Alfred  D.  De  Celles.  Chez  Beauche- 

MIN^  A  MONTREAL^  1905. 

Le  nom  de  Papineau  est  en  vénération  chez  beaucoup  de  Ca- 
nadiens français.  C'est  indéniable.  Que  le  fougueux  tribun  ait 
commis  des  fautes  et  déchaîné  des  tempêtes,  on  s'en  doute  un 
peu  ;  mais  c'était  un  fier  homme,  un  dominateur  des  foules,  un 
apôtre  de  la  liberté,  et,  l'on  a  beau  dire,  les  héros  de  1837,  si 
chers  à  l'Hon.  L.  O.  David,  restent  populaires. 

Qui  de  nous,  dans  sa  prime  jeunesse,  n'a  pas  entendu  son 
grand-père  parler  de  l'assemblée  des  six  comtés,  à  Saint-Charles 
du  Eichelieu,  ou  du  feu  de  la  Rivière-'du-Chêne,  à  Saint-Eus- 
tache?  Et  dominant  tous  ces  événements,  la  tête  de  Papineau 
nous  apparaissait  majestueuse!  Aujourd'hui,  c'est  Laurier, 
hier  c'était  Cartier,  avant  ce  fut  Lafontaine;  mais  d'abord,  il 
faut  nommer  Papineau  ! 

Seulement,  jusqu'ici,  l'histoire  sérieuse  du  grand  homme  res- 
tait à  faire.  La  légende  auréolait  la  tête  blanchie  de  l'octogé- 
naire de  Montebello.  Tout  en  regrettant  qu'il  fut  mort  sans 
prêtre,  on  admirait  le  patriote  irréductible,  l'orateur  jamais 
lassé.  Mais  connaissait-on  le  détail  de  sa  vie,  son  histoire  vraie, 
la  part  qu'il  prit  aux  événements  de  son  temps?  Pour  mon 
compte  et  pour  celui  d'un  grand  nombre,  je  réponds  non!  Et  si 
nous  nous  en  tenions  à  certains  discours  sur  37,  sur  nos  liber- 
tés, sur  Chénier  et  tant  d'autres,  il  faudrait  ajouter  que  c'est  la 
légende  qui  devenait  l'histoire  ou  tendait  à  le  devenir. 

M.  De  Celles,  le  conservateur  de  la  bibliothèque  du  parle- 
ment fédéral,  vient  de  nous    rendre  un  fameux    service  en  pu- 
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bliant  son  Papinlcdu.  Ce  qu'il  fallait  chercher  dans  une  foule 
de  documents  difficiles  à.  rassembler,  nous  l'avons  maintenant 
en  un  seul  tout,  en  un  beau  volume  de  240  pages. 

Ce  livre  est  à  lire.  Il  mérite  d'être  dans  les  mains  de  tous  les 
canadiens.  D'abord  il  avait  été  écrit  pour  une  édition  anglaise, 
mais  les  français  du  pays  devaient  le  connaître  ;  il  convient  de 
remercier  l'auteur  de  nous  avoir  donné  cette  édition  française. 


Bien  souvent,  dans  les  discours  et  les  écrits  de  nos  hommes 
publics,  d'ailleurs  chrétiens  convaincus  et  patriotes  sincères, 
nous  avons  surpris,  à  propos  des  événements  de  1837,  des  repro- 
ches très  durs  à  l'adresse  du  clergé,  de  feu  Mgr  Lartigue  et  de 
plusieurs  de  ses  prêtres.  Nos  professeurs,  au  collège,  nous  ex- 
pliquaient que  la  révolte  est  contraire  au  droit.  Sans  doute, 
mais  il  restait  quelque  chose  au  fond  du  coeur  qui  appelait  des 
distinctions.  Ces  révoltés-là,  avouons-le,  pour  nous  c'étaient 
des  martyrs  de  la  liberté!  Et,  vrai,  ce  me  fut  toujours  malaisé 
de  concilier,  sur  ce  point  précis,  le  respect  que  je  devais  à  Mgr 
l'évêque  Lartigue  et  celui  que  je  voulais  à  la  mémoire  de  nos 
héros  !  C'est  peut-être  un  peu  osé  de  l'avouer  devant  le  grand 
public,  mais  c'est  sincère. 

Eh!  Bien,  lisons  le  Papineau  de  M.  De  Celles!  Les  difficultés 
disparaissent  à  la  lumière  des  événements.  Papineau  reste  un 
grand  homme,  oui,  mais  un  homme.  Il  a  eu  raison  de  réclamer 
contre  Vexéciitif  du  Canada,  d'amener  le  peuple  à  comprendre 
ses  droits,  de  refuser  de  voter  les  subsides. . .  Et  cependant  son 
historien  affirme  que,  sur  ce  dernier  point,  il  lui  aurait  mieux 
valu  peut-être  d'être  moins  intransigeant.  Ce  n'est  pas  Papi- 
neau, explique  M.  De  Celles,  qui  a  directement  voulu  la  révolte^ 
mais  ses  discours  enflammés  ont  contribué  à  allumer  la  colère 
populaire  d'ailleurs  fort  justement  excitée  déjà  par  les  empié- 
tements de  la  bureaucratie  anglo-canadienne.  Papineau  s'est 
peut-être  sauvé  aux  Etats,  en  1837,  pour  obéir  à  la  pression  de 
ses  amis,  "  mais  s'il  avait  refusé  d'obé^'r,  la  postérité  ne  lui  en 
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aurait  pas  conservé  rancune."  —  Ce  petit  trait  est  magnifique! 
—  Papineau,  retour  de  France,  eut  le  tort  de  survivre  à  sa 
gloire,  en  combattant  Lafontaine,  en  croyant  que  rien  de  bon 
ne  pouvait  venir  de  l'Angleterre,  et,  aussi,  en  mourant  radical 
limpénitent. 

Au  passage,  les  jugements  sur  l'histoire  sont  portés  avec  un 
grand  calme.  Par  exemple,  celui-ci  qui  donne  la  note  de  tous 
les  autres  :  "  L'action  à  Saint-Eustaclie  fut  aussi  un  désastre 
"  pour  les  patriotes  dont  le  chef,  le  malheureux  Chénier,  périt 
"  les  armes  à  la  main.  Il  avait  fait  preuve  de  plus  de  courage 
''que  de  prudence  et  l'histoire  doit  le  blâmer  de  son  excessive 
"  témérité.  On  rapporte  qu'à  certains  de  ses  soldats  qui  lui  de- 
"  mandaient  des  armes,  il  fit  cette  réponse  caractéristique  :  "  il 
"y  aura  des  nôtres  de  tués,  vous  prendrez  leurs  fusils."  (Cf. 
p.  136). 

M.  De  Celles  donc  écrit  l'histoire,  et  cette  histoire  sincère, 
calme  et  digne,  vaut  mieux  que  des  périodes  emflammées  où  l'on 
risque  de  dire  des  faussetés. 

En  résumé:  l'héroïque  folie  de  1837  fut  une  explosion  que 
Papineau  et  ses  amis  ne  voulaient  pas,  mais  qui  les  déborda  ! 
Que,  une  fo^'s  emportés  par  le  courant,  ils  n'aient  pas  su  se  con- 
tenir eux-mêmes,  que  la  passion  les  ait  menés  jusqu'à  refuser 
de  suivre  les  conseils  et  même  les  ordres  légitimes  d'hommes 
restés  plus  calmes  qu'eux,  comme  Mgr  Lartigue,  et  aussi  M.  La- 
fontaine. . .  on  ne  doit  pas  en  être  trop  surpris.  Pour  rester 
dans  le  devoir  parfois  il  faut  tant  de  vertu  ! 

Or,  Papineau,  s'il  possédait  des  vertus  civiques  incontesta- 
bles, ne  se  retrempait  pas  malheureusement  aux  sources  mer- 
veilleuses de  la  religion  et  de  la  foi! 

Lorsque  surtout,  après  1847,  il  fut  revenu  de  Paris,  son  im- 
piété s'afficha,  ce  qui  n'était  pas  pour  l'aider  à  se  soumettre 
aux  événements  de  bonne  grâce. 

Tout  cela,  M.  De  Celles  l'a  parfaitement  saisi  et  noté. 

Ma^'s  il  y  a  un  jugement  du  savant  auteur  de  Papi7ieait  qui 
m'a  étonné,  sous  la  plume  d'un  catholique.  C'est  à  propos  de 
la  mort  impie  de  Papineau,  survenue  le  23  septembre  1871.  M. 
De  Celles  écrit  :  "  Ses  compatriotes,  presque  tous  hommes  de 
"  foi  et  très  attachés  aux  idées  et  à  la  pratiau.o  de  la  religion. 
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"  regrettèrent  de  ne  pas  voir  auprès  de  son  lit,  au  moment  su- 
"prême,  un  représentant  de  la  miséricorde  divine.  Mais  pas- 
'^  sons  «ur  ce  moment  de  sa  carrière  sans  appuyer  davantage; 
"  dans  les  affaires  délicates,  sacrées  de  la  conscience,  l'homme 
"n^est  comptable  qu'à  Dieu,  qui  le  juge  peut-être  autrement 
"  que  l'opinion."  (Cf.  :  pages  194  et  195). 

Eh  !  bien,  non,  on  ne  doit  pas  pousser  ainsi.  L'homme  n'est 
pas  comptable  qu'à  Dieu  de  ses  faiblesses  et  de  ses  errements 
publiques  dans  la  foi.  Il  en  est  comptable  aussi  à  l'histoire.  Et, 
que  M.  De  Celles  nous  permette  de  le  dire  franchement,  à  suivre 
tous  les  détails  de  la  vie  de  Papineau,  dans  son  beau  livre,  le 
chrétien  convaincu  doit  sentir,  il  nous  semble,  que  ce  qui  a  fait 
défaut  au  grand  lutteur  c'est  le  contrôle  de  ses  propres  empor- 
tements. Lui  qui  dominait  tant  d'hommes  et  tant  d'événements, 
il  n'a  pas  toujours  su  se  dominer  lui-même.  Par  malheur  il  ne 
sut  pas  chercher  non  plus,  dans  la  foi  de  ses  pères,  la  force  d'en- 
durance et  l'énergie  d'abnégation  qui  eussent  fait  de  lui  un  hé- 
ros complet  parce  que  chrétien  ! 


II.  —  Histoire  de  la.  Seigneurie  de  Lauzon  —  .5e  Vol.,  par 
J.  Edmond  Roy^  chez  l^auteur^  a  Levis^  1905. 

Il  conviendrait  de  reproduire  ici,  en  entier,  l'article  si  heu- 
reux à  tous  les  égards  que  notre  savant  confrère,  M.  l'abbé  Ca- 
mille Roy,  consacrait  à  l'appréciation  de  ce  livre,  dans  la  Vé- 
rité de  Quél>ec  du  23  septembre  dernier. 

C'est  là  vraiment  une  belle  étude,  qui  rend  un  hommage  mé- 
rité au  talent  sérieux  et  au  travail  opiniâtre  —  labor  improbus 
—  de  l'érudit  auteur  de  VHistoire  de  la  Seigneurie  de  Lauzon. 

L'abbé,  il  est  vrai,  reproche  aimablement  à  l'auteur  un  culte 
du  détail  et  un   souci  de  la  précision,  qui  le  mènent  très  loin. 
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Mais  aussi  il  fait  voir  fort  adroitement,  et  sous  le  jour  le  plus 
favorable,  la  valeur  réelle  de  ces  livres  d'histoire  si  intéressants 
que,  depuis  1897,  M.  J.  Edmond  Roy  publie  sur  la  Seigneurie 
de  Lauzon. 

Il  en  est  présentement  au  5e  volume.  Il  nous  y  expose  la  pé- 
riode qui  va  de  1825  à  1837. 

"  Ce  livre  —  écrit  Fabbé  Roy  —  raconte  l'une  des  périodes 
^'  florissantes  de  VHistoirc  de  la  Seigneurie  de  Lauzon,  et  cette 
^'  histoire  s'introduit  fatalement  et  s'insinue  et  se  prolonge  à 
^'  travers  l'histoire  même  de  notre  province  de  Québec.  L'auteur 
"  s'intéresse  tant  aux  gens  de  Lauzon  qu'il  les  suit  un  peu  par- 
^'  tout,  et  il  est,  de  plus,  si  agréable  narrateur  qu'il  entraîne 
"  avec  lui  ceux  qui  le  lisent." 

En  effet,  c'est  bien  cela.  Et  si  peut-être  ce  procédé  expose  ça 
et  là  à  des  longueurs  ou  à  des  digressions  qui  écartent  les  lec- 
teurs loin  de  la  Seigneurie,  au  risque  même  de  produire  cer- 
tains manques  d'ordre,  d'autre  part,  cette  façon  d'écrire  l'his- 
toire est  fort  instructive  et  pleine  d'une  attrayante  variété. 
D'où  il  suit,  puisque  l'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité, 
qu'on  ne  s'ennuie  pas  à  la  suite  de  l'écrivain  lévisien. 

L'abbé,  son  critique,  le  chicane  aussi  avec  beaucoup  d'esprit 
d'en  vouloir  trop  aux  respectables  personnages  que  sont  les 
marguillers  de  paroisse.  En  droit,  M.  l'abbé  a  raison,  les  fidè- 
les ont  quelque  chose  à  faire  dans  l'administration  des  biens 
qu'ils  fournissent  à  l'église.  Mais  en  fait  —  c'est-à-dire  dans 
l'histoire  —  de  combien  de  difficultés  ces  braves  gens  de  mar- 
guillers ne  sont-ils  pas  la  cause  trop  souvent? 

Si,  au  lieu  d'être  professeur,  M.  l'abbé  était  curé,  qui  sait  ce 
<iu'il  écrirait? 

D'ailleurs,  nous  souscrivons  volontiers  à  son  jugement  final 
sur  le  5e  volume  de  V Histoire  ds  la  Seignewi^ie  de  Lauzon  : 

"  h- Histoire  de  la  Seigneurie  de  Lauzon  est  l'un  des  ouvrages 
les  plus  utiles  qui  ajent  été  publiés  en  ce  pays  ;  elle  est  indis- 
pensable dans  la  bibliothèque  de  ceux  qui  veulent  s'occuper 
■d'histoire,  de  politique,  de  moeurs  et  de  lettres  canadiennes." 
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III.  —  Voyage  de  Leurs  Altesses  Royales  le  duc  et  la  du- 
chesse DE  Cornwall  et  d^York  au  Canada,  en  1901, 
PAR  Jos.  PoPE^  C.  M.  G.,  Sous-Secretaire  d'Etat. 

Ottawa,  1905. 

C'est  une  traduction  d'un  livre  anglais.  On  s'en  aperçoit  fa- 
cilement. Le  traducteur  a  probablement  ren,du  fidèlement  ce 
que  l'auteur  avait  écrit  du  voyage  de  notre  roi  futur,  à  travers 
le  Canada,  mais  il  est  loin  de  rendre  justice  à  l'élégance  natu- 
relle du  français.  Ce  qu'il  y  en  a  des  phrases  mal  bâties  et  des 
idées  péniblement  accouplées  dans  ce  volume  de  350  pages  ! 

Admettons  que  pour  la  traduction  —  comme  pour  tant  d'au- 
tres choses  —  la  critique  est  facile,  et  que  c'est  l'art  qui  est  dif- 
ficile; mais  à  qui  juge  le  livre  français,  une  réserve  s'impose. 

Cette  réserve  faite,  l'ouvrage  de  M.  Pope  mérite  qu'on  s'y  ar- 
rête. Beaucoup  de  détails  du  voyage  vice-royal  intéressent  vi- 
vement. Je  n'en  veux  citer  qu'un  :  l'investiture  de  la  dignité 
de  K.  C.  M.  G.  (Baronnet?)  à  Sir  Louis  Jette. 

C'était  à  la  chambre  d'Ottawa.  Le  duc  d'York  occupait  un 
trône  et  tout  se  faisait  avec  pompe  : 

"  Monsieur  Jette,  annonça  M.  Keppel.  Le  lieutenant-gouver- 
"  neur  de  la  province  de  Québec  vint  se  placer  derrière  Lord 
"  Crichton.  Ses  parrains  étaient  Sir  A.  P.  Caron  et  Sir  James 
"Grant. . . .  Tous  quatre  s'avancèrent  vers  le  trône  avec  les 
"  formalités  ordinaires,  et,  une  fois  de  plus,  le  duc  prit  les  insi- 
"  gnes  de  l'Ordre  sur  le  coussin  que  tenait  Lord  Crichton.  M. 
''  Jette  s'avança  alors  et  s'agenouilla  au  pied  du  trône.  Le  duc 
"  de  Roxburghe  remit  une  épée  à  Son  Altesse  Royale  qui  en  tou- 
"  cha  légèrement  le  nouveau  chevalier,  d'abora  sur  l'épaule 
"  gauche,  ensuite  sur  l'épaule  droite.  Le  lieutenant-gouverneur 
"  toujours  agenouillé.  Lord  Wenlock  s'avança  et  lut  à  liante 
"  voix  la  remontrance  qui  est  adressée  à  tous  ceux  auxquels  est 
"  conférée  la  dignité  de  K.  C.  M.  G.,  leur  enjoignant  d'être  fldè- 
"  les  et  loyaux  au  roi,  de  maintenir  dans  leur  intégrité  les  pri- 
"  vilèges  de  l'Ordre  dans  lequel  ils  viennent  d'être  admis.  Son 
''  Altesse  Royale  serra  chaleureusement  la  main  à  Sir  Louis 
"  Jette  qui,  accompagné  de  ses  parrains,  se  retira  en  faisant  les 
"  salutations  d'usage." 
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Et  c'est  ainsi,  en  racontant  les  détails  du  voyage  et  en  citant 
les  adresses  et  les  réponses  dn  Duc,  que  M.  Pope  nous  promène, 
à  la  suite  du  parti  vice-royal,  de  Québec  à  Montréal,  d'Ottawa 
au  Manitoba,  et  à  la  Colombie  Britannique,  et,  au  retour,  par 
l'Ontario  et  les  Provinces  Maritimes. 


IV.  —  Les  discours  de  M.  Henri  Bourassa,  députe  de  Labelle. 

Il  s'agit  du  discours  à  la  Chambre  (à  Ottawa)  du  28  mars, 
et  de  celui  du  Monument  National  (à  Montréal)  du  17  avril. 
On  ne  saurait  trop  conseillei"  à  nos  jeunes  gens  de  lire  ces  su- 
perbes pièces  d'éloquence  canadienne. 

M.  Henri  Bourassa  n"a  pas  empêché  sans  doute  le  sacrifice 
d'une  partie  de  nos  droits.  Les  provinces  de  la  Saskatchewan 
et  de  l'Alberta  ne  seront  pas  tenues,  de  par  une  loi  fédérale, 
comme  Québec  et  Ontario,  de  respecter  les  droits  des  minorités. 
La  loi  Laurier  telle  qu'amendée  laisse  aux  Provinces  de  l'Ouest 
le  pouvoir  de  régler  en  grande  partie  elles-mêmes  la  question 
scolaire. 

Mais  les  débats  d'OttaAva  resteront  pour  guider  les  combats 
de  l'avenir.  Or  les  pages  qui  portent  les  discours  de  M.  Henri 
Bourassa  sont  parmi  les  mieux  documentées  et  les  plus  éloquen- 
tes pour  l'honneur  du  nom  français  et  la  fierté  de  notre  foi  ! 

On  a  dit  que  le  petit-fils  du  grand  Papineau  —  c'est-à-d^ire 
M.  Henri  Bourassa  —  ne  faisait  qu'esquisser  de  beaux  gestes? 
Sans  doute,  il  est  des  gestes  et  des  paroles  qui  n'obtiennent  pas 
apparemment  de  succès  immédiat;  mais  l'histoire  les  garde 
souvent,  ces  paroles  et  ces  gestes,  et  l'avenir  leur  donne  raison  ! 


V.  —  La  Province  de  Québec  —  par  Alex.  Girard^  chez  Dus- 

SAULT  ET  PROULX^  A  QUEBEC^  1905. 

i 

Beau  volume,  in-8,  318  pages,  tout  plein  de  renseignements 
utiles  sur  l'organisation  politique    et    administrative  de  notre 
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province,  et  sur  ses  ressources  agricoles,  minièics  et  industriel- 
les. De  très  jolies  illustrations,  généralement  bien  choisies,  or- 
nent le  texte.  Les  familles  de  15  ou  16  enfants,  par  exemple, 
dont  on  nous  donne  la  photographie,  ne  manqueront  pas  de 
fixer  l'attention  à  l'étranger. 

Publié,  croyons-nous,  par  les  soins  et  aux  frais  du  gouverne- 
ment, ce  livre  est  destiné  à  faire  connaître  en  effet  notre  pays. 
Sûrement  notre  province  est  présentée  sous  un  beau  jour. 

L'auteur  débute  par  une  description  générale  du  pays,  de  ses 
fleuves,  de  ses  montagnes,  de  son  climat,  de  ses  voies  de  commu- 
nications. Ce  sont  ensuite  des  exposés  de  l'organisation  légis- 
lative et  administrative.  Puis  il  nous  parle  d'agriculture,  de 
colon^'sation,  de  mines,  de  pêche,  de  chasse,  de  commerce.  Un 
chapitre  traite  de  l'Instruction  publique  et  un  autre  donne  un 
aperçu  de  Québec  et  de  Montréal. 

Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  juger  si  tous  les  renseigne- 
ments de  M.  Girard  sont  sûrs.  Nous  le  croyons.  Car  il  puisait 
à  bonne  source,  et,  pour  un  profane,  tout  nous  parait  bien  ap- 
puyé dans  son  livre  et  bien  documenté. 

Nous  permettra-t-on  cependant  de  soumettre  une  observation 
respectueuse  à  l'auteur? 

En  parlant  d'instruction,  par  exemple,  il  nous  parait  glisser 
bien  rapidement  sur  la  part  de  travail  qui  a  été  chez  nous  ac- 
complie par  le  clergé.  Et  puis,  vainement,  dans  tout  son  vo- 
lume, on  chercherait  quelques  notes  précises  sur  la  foi  pourtant 
si  vive  de  notre  population  de  Québec.  Enfin  —  détail  qui  en 
vaut  la  peine,  il  nous  semble  —  l'auteur  paraît  ignorer  l'exis- 
tence à  Montréal  d'un  siège  important  de  l'Université  Laval? 

En  somme,  le  livre  de  M.  Girard  est  très  fourni  de  renseigne- 
ments, richement  illustré  et  très  sympathique  à  notre  race. 

Nous  signalons,  dans  son  chapitre  de  conclusion,  les  témoi- 
gnages fort  heureusement  choisis  du  Mail  de  Toronto,  de  M. 
Nicholson  —  un  anglais  —  et  de  M.  René  Doumic  —  un  fran- 
çais —  qui  sont  tout  à  l'honneur  de  la  race  canadienne-fran- 
çaise. 

Nos  remercîments  à  M.  Girard  pour  sa  courtoisie  à  l'endroit 
de  notre  vieille  Revue  Canadienne. 
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VI.  —  Le  R.  p.  Jean-Mande  Sigogne  —  par  le  Père  P.-M.  Da- 

GNAUD,  DES  EUDISTES  —  VALENCE  1905. 

Ce  sont  des  renier  ciment  s  aussi  tout  particulièrement  émus 
que  nous  voulons  offrir  au  Père  Dagnaud,  des  Eudistes,  dont 
le  frais  et  gai  volume  nous  est  arrivé  en  même  temps  que  les 
derniers  échos  de  la  consécration  épiscopale  de  son  frère  en 
apostolat  comme  en  religion,  à  la  Nouvelle-Ecosse  ou  au  Labra- 
dor, Mgr  Blanche. 

Le  Père  Dagnaud  raconte  la  vie,  les  travaux  et  les  oeuvres  de 
l'infatigable  apôtre  des  Français  du  Sud-Ouest  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  le  Père  Sigogne. 

Missionnaire  et  curé  des  Acadiens  de  Sainte-Marie  pendant 
près  de  cinquante  ans,  ce  prêtre  venu  de  France,  chassé  par  la 
Révolution,  a  fait  immensément  de  bien  au  pays  d'Evangéline. 

Les  Eudistes,  après  quarante  ans  qu'il  est  mort,  sont  appelés 
à  continue^'  son  oeuvre  d'évangélisation  ;  il  était  naturel  que 
l'un  d'eux  s'arrêta  à  contempler  la  figure,  la  vie  et  les  oeuvres 
de  cet  autre  précurseur.  La  Père  Dagnaud  l'a  fait  avec  talent 
et  avec  succès. 

On  s'étonne  souvent  de  voir  avec  quelle  facilité  les  français 
de  France  en  abordant  sur  nos  rives  plantent  tout  de  suite  la 
plume  dans  l'encrier  !  Il  est  incontestable  que  plusieurs  per- 
dent, en  se  hâtant  trop,  l'occasion  de  mûrir  suffisamment  leurs 
connaissances  des  hommes  et  des  choses. 

Le  Père  Dagnaud,  par  sa  position  de  supérieur  du  collège 
Sainte-Anne  et  à  cause  du  milieu  où  il  est  depuis  quelques  an- 
nées, a  pu  se  mettre  au  courant  dans  une  large  mesure. 

Son  livre  a  un  accent  de  sincérité,  par  sa  documentation  si  ri- 
che, et  en  même  temps  un  souci  de  -ne  pas  blesser  ceux  à  qui  il 
lui  faut  faire  quelques  reproches,  qui  lui,  assurent  une  impartia- 
lité de  bon  aloi. 

Les  Acadiens  sont  deux  fois  nos  frères.  Ils  méritent  toute 
notre  sympathie  et  toute  notre  affection.  Un  livre  qui  nous 
parle  si  éloquemment  de  lenrs  luttes  de  jadis,  de  leur  réveil  par 
l'esprit  paroissial  et  de  leur  marche  en  avant  pour  le  progrès 
ne  saurait  ne  pas  nous  intéresser. 

Janvier  3 
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La  figure  du  Père  Sigogne  mérite  une  place  au  panthéon  de 
nos  gloires  franco-américaines.  Le  Père  Dagnaud  la  lui  a  don- 
née.   Qu'il  en  soit  félicité! 

-o  avoé   Q>tîe    (2/ .     ^uctait . 


JEUNE  CANADIENNE 

d'après  une  photographie  de  Laprês  &  Lavergne, 

460  rue  St-Denis,  Montréal. 


Pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  le  Canada  a  perdu 
trois  de  ses  hommes  les  plus  remarquables:  L'Honorable  Gré- 
déon  Ouimet,  l'honorable  Pierre  Garneau,  et  le  Révérend  Père 
Strubbe. 


S'Honorablc  Hierre  ©arncau 


«vSv» 


^ 


L'honorable  Pierre  Garneau,  membre  du  Conseil  législatif 
de  la  province  de  Québec,  est  né  au  Cap-Santé,  comté  de  Port- 
neuf,  le  8  mai  1823,  du  mariage  de  sieur  François-Xavier  Gar- 
neau et  de  dame  Julie  Gignac.  Les  ancêtres  de  la  fandlle  Gar- 
neau, que  nous  trouvons  fixés  en  ce  pays  dès  1663,  étaient  ori- 
ginaires de  la  Grimaudière,  diocèse  de  Poitiers,  France.  Après 
avoir  reçu  son  éducation  dans  sa  paroisse  natale,  M.  Garneau 
vint  s'établir  à  Québec,  où  il  se  livra  au  commerce.  En  1851, 
il  devenait  associé  de  la  maison  L.  et  C.  Gêtu  qui,  dix  ans  plus 
tard,  changeait  son  nom  pour  prendre  celui  de  Têtu  et  Garneau. 

En  1870,  M.  Garneau,  s'associant  son  jeune  frère,  Joseph- 
Prudent,  continuait  les  affaires  de  la  même  maiison  sous  la  rai- 
son sociale  de  P.  Garneau  et  frère,  maintenant  P.  Garneau,  fils 
et  Cie.  Elu  maire  de  Québec,  en  1870,  son  administration  sage 
et  éclairée  lui  valut,  eu  1872,  ^me  réélection  à  l'unanimité  pour 
un  second  terme.    Il  fut  un  des  principaux  promoteurs,  et  pré- 
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sident,  pendant  plusieurs  années,  de  la  Compagnie  des  steamers 
du  Golfe,  actuellement  Compagnie  des  steamers  de  Québec.  Il 
fut  président  de  la  Chambre  de  Commerce  et  de  la  Compagnie 
des  Chars  urbains  de  Québec  ;  fit  partie  de  la  Oommission  roy- 
ale des  Canaux,  établie  en  1870.  Directeur  de  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Québec  et  du  lac  Saint-Jean,  depuiis  sa  fou- 
dation,  et  de  la  Compagnie  minière  Deléry.  M.  Garneau  était 
aussi  président  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Grand- 
Nord  du  Canada,  et  de  la  Compagnie  d'assurance  de  Québec. 

En  septembre  1874,  l'honorable  M.  Garneau  entrait  dans  le 
cabinet  de  Boucherville  avec  le  portefeuille  de  Commissaire  de 
l'Agriculture  et  des  Travaux  publies,  et  il  devenait,  peu  après, 
commissaire  des  Terres  de  la  Couronne,  charge  qu'il  occupa 
Jusqu'à  l'avènement  du  gouvernement  Joly,  en  1878.  Il  fut 
d'abord  élu  député  de  la  Législature,  le  11  mars  1873,  pour  le 
comté  de  Québec,  qui  lui  renouvela  son  mandat  aux  élections 
générales  de  1875. 

Défait  aux  élections  générales  de  1878,  il  était  réélu  par  ac- 
clamation en  1881. 

Défait  de  nouveau  aux  élections  générales  du  14  octobre 
1886,  il  fut  nommé  conseiller  législatif  pour  la  division  La  Du- 
rantaye,  et  entra  dans  l'administration  Mercier  comme  com- 
missaire des  Terres  de  la  Couronne,  portefeuille  qu'il  abandon- 
na subséquemment  pour  celui  de  commissaire  des  Travaux  pu- 
blics. 

Déjà  officier  de  l'Instiuction  publique  de  France,  M.  Gar- 
neau reçut  le  8  janvier  1890,  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges,  la 
croix  d'officier  de  l'ordre  de  Léopold  II,  en  reconnaissance  do 
la  protection  qu'il  avait  accordée  à  l'industrie  belge  dans  la 
province  de  Québec^  Au  mois  de  septembre  1857,  M.  Garneau 
épousait  Mlle  Cécile  Burroughs,  fille  de  Edouard  Burroughs, 
protonotaire  de  Québec.  Mme  Garneau  mourut  le  12  septem- 
bre 1887.  De  ce  mariage  sont  nés  Edouard  Burrougs  et  Jean- 
George,  tous  deux  associés  de  la  maison  P.  Garneau,  fils  et  Cie. 

L'honorable  Pierre  Garneau  est  décédé,  à  Québec,  le  23  juin 
dernier. 
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bmmage  au  Jév.  p.  Çtrubbc 


Il  est  parti  pour  le  grand  voyage  de  l'Eternité  !  !  !  Sa  vie  a  été 
bien  remplie,  et  sa  récompense  ^era  grande!!!  Il  a  voulu  avant 
de  mourir  nous  apprendre  à  bien  vivre,  et  toute  sa  vie  ne  fut 
qu'un  tissu  de  vertus  solides  et  d'exemples  admirables. 

Une  ambition  pure  et  sainte  s'était  de  bonne  heure  emparée 
de  son  âme  et  l'avait  remplie  tout  entière  :  celle  d'honorer  Dieu 
et  de  le  faire  honorer  de  tous.  Pour  cette  noble  entreprise,  îl 
s'était  fait  missionnaire;  il  avait  sacrifié  famille  et  patrie  pour 
se  faire  des  nôtres. . .  Qui  donc  pourrait  ignorer  son  zèle  ardenti 
et  son  infatigable  dévouement???  Il  s'était  fait  soldat  du  Christ, 
et  "chevalier  sans  peur  et  sans  reproche"  il  portait  bien  haut  la 
Croix  de  la  Rédemption,  la  Croix  qui  sauve,  nous  apprenant  à 
l'aimer,  et  avec  une  âme  magnanime,  un  esprit  pénétrant  et  une 
voix  véhémente,  sa  parole  tombait  avec  conviction  sur  les  intel- 
ligences et  les  coeurs  avec  cette  autorité  d'une  mission  divine, 
qui  fait  crouler  bien  des  erreurs,  raffermit  les  faibles  et  console 
les  affligés.  Le  riche,  le  pauvre  et  le  miséreux  trouvaient  en  lui 
un  ami  puissant.  Il  était  un  second  père  pour  ceux  qui  en  ont 
un,  et  en  servait  à  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Dieu  seul  connaît  les 
heureux  qu'il  a  faits  ;  les  orphelins  qu'il  laisse,  en  le  voyant 
partir,  ont  vu  avec  lui  fuir  leur  bonheur,  et  pleurent  mainte- 
nant de  vivre,  conservant  au  front  l'empreinte  de  sa  dernière 
bénédiction.  ''Laissez-les  tous  entrer,"  disait-il  à  ceux  qui  le 
gardaient,  "ce  sont  mes  enfants. . ." 

_Et  il  dit  aux  siens,  en  mourant  :  "Vous  restez  seuls  mainte- 
nant !!!...  Mais  vous  irez  à  Dieu  !  !  !"  N'y  allait-il  pas  lui-même, 
et  d'une  manière  directe???.  . .  "Dieu  est  mon  père,  dit-il,  et  je 
vais  à  Lui." 

Il  était  disposé  à  partir  pour  les  régions  célestes;  obéissant 
à  cette  invitation  divine,  la  vue  du  tombeau,  portique  silencieux 
d'un  autre  monde,  ne  lui  présentait  aucune  frayeur.     Ses  yeux 
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Se  fermèrent  délicieusement  à  la  lumière,  comme  pour  mieux 
entendre  le  concert  des  séraphins  qui  venaient  au-devant  de  lui. 
Et  ce  fût  mn  long  silence.  O  moment  sublime  !  que  se  passait- 
il  donc  au  sein  de  cette  grande  âme,  lorsque  s'échappant  à  de- 
mi de  son  corps,  elle  devint  visible  sur  son  visage???. . . 

C'est  ainsi  qu'il  s'endormit,  et  ses  confrères,  faisant  silence 
autour  de  sa  couche,  n'ont  pu  même  entendre  son  dernier  sou- 
pir, tant  il  s'est  éteint  avec  douceur. 


R.  P.  C.  STRUBBE,    S.   S.   R. 


Que  pourrais-je  dire  de  cet  homme  de  Dieu???. . .  Non,  fai- 
sons silence . . .  Les  saints  exemples  de  cette  vie  de  labeurs  et 
de  sacrifices  seuls  parleront  et  parleront  toujours. 
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ik'Honorablc  fiédéon  ©uimet 


L'honorable  G.  Ouimet,  conseiller  législatif  de  la  division  de 
Rougemont,  membre  du  Conseil  de  rinstruction  publique  et  an- 
cien surintendant  de  l'Education,  est  décédé,  le  24  avril  dernier 
à  l'âge  de  82  ans. 

L'honorable  M.  Ouimet  naquit  à  Sainte-Rose,  comté  de  Laval, 
ie  3  juin  1823.  Il  fit  ses  études  au  Séminaire  de  Saint-Hyacin- 
the puis  au  collège  de  Montréal,  et  fut  admis  au  barreau  en 
1844. 

Il  entra  dans  la  politique  active  en  1857,  comme  député  de 
Beauharnois,  comté  qu'il  représenta  au  Parlement  des  deux 
Canadas,  jusqu'en;  1861,  et  de  1867  à  1876  il  fut  représentant 
du  comté  des  Deux-Montagnes,  Procureur-général  dans  le  cabi- 
net Chauveau,  du  1er  juillet  1867  au  27  février  1873,  il  devji^t 
alors  premier  ministre,  ministre  de  l'Instruction  publique,  se- 
crétaire et  registraire  du  27  février  1873  au  22  septembre  1874. 

Au  mois  de  février  il  devint  surintendant  de  l'Instruction 
publique,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1895,  alors  qu'il  donna  sa 
•démission  et  fut  appelé  au  Conseil  législatif. 

L'honorable  M.  Ouimet  était  conseiller  de  la  Reine,  officier 
de  l'Instruction  publique,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Grégoire  le  Grand,  et  docteur  en  droit  de  l'Université  Laval  et 
du  collège  de  LennoxVille. 

En  qualité  de  surintendant  de  l'Instruction  publique,  M. 
Ouimet  déploya  beaucoup  de  zèle.  Il  fut  parfois  jugé  sévère- 
ment, mais  il  a  toujours  été  de  bonne  foi.  Il  témoigna  constam- 
ment beaucoup  d'égards  aux  professeurs,  aux  instituteurs  et 
aux  institutrices.  Jamais  un  membre  du  corps  enseigmant  n'alla 
frapper  en  vain  à  la  porte  de  M.  Ouimet.  Il  recevait  ses  visi- 
teurs avec  une  parfaite  courtoisie  et  une  exquise  politesse.  Par- 
fois, lorsque  les  sommes  mises  à  sa  disposition  par  le  gouverne- 
ment étaient  insuffisantes  pour  aider  les  instituteurs  qui  débu- 
taient dans  la  carrière  du  journalisme  pédagogique,  il  payait 
de  sa  poche,  prouvant  d'une  façon  sincère  qu'il  savait  apprécier 
le  travail  mis  au  service  du  talent. 
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Il  assistait  régulièrement  aux  conférences  des  instituteurs  et 
prenait  part  aux  délibérations. 

M.  Ouimet  fut  un  surintendant  très  décoratif:  en  toutes  cir- 
constances il  remplit  brillamment  ses  fonctions  aussi  délicates 
qu'importantes. 

C'était  un  fervent  catholique,  accomplissant  ses  devoirs  reli- 
gieux sans  respect  humain.  Parfait  gentilhomme,  citoj^en  intè- 
gre, bon  père  de  famille,  il  laisse  une  mémoire  des  j^lus  honora- 
bles. 


&  ç^.   m: 


gc  ^,Qz  de  gléopatre 


(Suite  et  fin) 


— Mais  comment  l'avez-vous  trouvée? 

— Ah!  ma  fille,  la  Providence!  Vous  rappeliez  tout  à  l'heure 
la  phrase  de  Pascal  :  en  voilà  une  bonne  explication  ;  une  mar- 
que dans  un  livre,  et  tout  est  changé  en  un  instant  ;  on  peut 
croire  tenir  tous  les  fils  en  ses  mains,  il  en  échappe  toujours 
quelqu'un. 

— Mais  enfin,  reprit  Marguerite  visiblement  énervée,  je  ne 
comprends  pas. 

Mr.  Wilkie  expliqua  tout,  et  le  livre  laissé  sur  la  table  pen- 
dant son  assoupissement,  et  Tenveloppe  entre  les  pages,  devant 
servir  de  marque,  et  Mrs.  Wilkie  saisissant  cette  lettre. . . 

— Ma  belle-mère  le  sait  !  cria  presque  avec  désespoir  Margue- 
rite. 

— Et  enfin  vSoeurange  avouant  elle-même  qu'elle  recevait  des 
lettres  poste  restante,  et  que  ces  lettres  lui  étaient  envoyées  par 
un  moine  expulsé. 

— ^Comprenez-vous,  ma  fille,  concluait  gravement  le  vieillard, 
avais-je  raison  de  dire  :   des  indignités,  des  turpitudes? 

— Mais  ce  religieux  expulsé,  objecta  Marguerite,  sait-on  seu- 
lement s'il  existe? 

— Puisqu'elle  l'avoue. 

— Et  alors  qu'allez-vous  faire?  demanda  la  jeune  femme. 

— Je  me  le  demande,  ou  plutôt  je  vous  le  demande. 

Il  y  eut  un  silence. 

Mr.  Wilkie  avait  complaisamment  posé  cette  dernière  ques- 
tion ...  Il  espérait  ainsi  faire  prononcer  par  Marguerite  le  ver- 
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dict  qu'il  coûtait  à  sa  nature  timorée  de  formuler  lui-même;  il 
avait  compté  sur  ce  jeu  déguisé  de  sa  faiblesse,  mais  il  ne  pou- 
vait pas  comprendre  combien  il  servait  à  point  Marguerite,  ^ui 
n'avait  qu'un  désir  :  saisir  en  main  et  classer  cette  affaire.  Il 
fut  donc  un  peu  surpris  quand  la  jeune  femme,  semblant  se  se- 
couer elle-même  lui  dit  résolument  : 

— De  fait,  mon  père,  vous  avez  raison  ;  c'est  bien  un  peu  moi 
que  cela  regarde. 

— ^Sans  doute,  sans  doute,  disait  Mr.  Wilkie  qui  ne  voulait 
pa,s  revenir  sur  sa  première  parole  et  qui,  en  outre,  fléchissait 
dès  qu'une  énergie  se  montrait  devant  lui. 

— Et  bien,  confiez-moi  le  soin  d'arranger  les  choses  j  je  me 
charge  de  prévenir  Soeurange  et  d'arrêter  les  correspondances. 

3^:t  tout  cela  était  dit  d'un  petit  air  résolu,  déjà  presque  vain- 
oucur. 

—  Mais  cela  ne  suffit  pas. 

— ^Comment?  Que  voulez-vous  de  plus? 

— ^Je  veux,  je  veux,  c'est-à-dire  que  vous  comprenez  bien.qu'a- 
près  un  pareil  abus  de  confiance . . . 

—Quoi? 

— Eh  bien,  on  peut  se  demander  si  une  répression  plus  grave. 

— ^Vous  n'allez  pas,  je  pense,  la  déférer  au  tribunal. 

— Non,  sans  doute,  mais  sans  aller  jusque-là. . . 

— Oh  !  c'est  qu'il  serait  joliment  eontent  votre  tribunal ...  Il 
en  ferait  tout  de  suite  une  affaire  de  moeurs. . .  et  pour  une  an- 
cienne religieuse  encore  ;  vous  savez  ce  serait  leur  avancement 
à  tous. 

— ^Mais,  ma  fille. . . 

— Le  président  s'en  irait  à  Lyon,  le  juge  d'instruction  devien- 
drait procureur,  et,  ma  foi,  le  commissaire  de  police  tomberait 
dans  la  Légion  d'honneur. 

IMarguerite  excellait  dans  ce  petit  ton  persifleur,  et  cette  fine 
poudre  de  ridicule  dont  elle  couvrait  légèrement  toutes  choses 
atténuait  peu  à  peu  la  physionomie  du  débat.  Cela  n'échappait 
pas  à  Mr.  Wilkie. 

— Mais,  ma  fille,  reprit-il,  j'entends  parler  sérieusement. 

— Et  moi  aussi,  mon  père. . .  Eh  bien,  sérieusement,  cet  inci- 
dent n'est  pas  si  grave  qu'on  voudrait  le  croire.  Voyons,  qu'est- 
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ce  que  c'est,  en  définitive.  Une  lettre  d'amour,  bien  platonique 
en  somme. . . 

—Oh  !  ma  fille  ! 

^—Quelques  privautés,  une  passade . . . 

— ^Comme  vous  jugez  les  choses! 

— Et  vous  appelez  cela  une  affaire. . .  l'Affaire!  il  ne  faut 
pas  se  monter  la  tête.  Je  suis  sûre  que  livré  à  vous-même  votre 
esprit  caluie  et  droit  penserait  ainsi.  Au  reste,  ces  pauvres  re- 
ligieuses, au  sortir  de  leur  cloître,  sont  dupes  parfois  du  pre- 
hnier  feu  follet  qui  passe,  il  y  a  des  nécessités,  des  impossibili- 
tés ;  que  sais-je,  il  faut  excuser. 

— Vous  croyez? 

— Enfin,  voulez-vous  me  confier  tout;  la  lettre  d'abord? 

Le  vieillard  allait  la  lui  tendre,  il  se  ravisa;  sans  doute  If 
spectre  de  sa  femme  apparaissait  à  son  cerveau  troublé. 

— Non,  la  lettre  je  la  garde;  mais  pour  l'observation  à  faire, 
si  vous  voulez . . . 

— ^Dame,  fit  judicieusement  Marguerite,  je  ne  puis  la  faire 
sans  preuve  à  l'appui.    Voulez-vous,  oui:  ou  non? 

En  vérité,  Mr.  Wilkie  était  bien  perplexe.  Ah  !  s'il  avait  été 
seul  !  Marguerite  flairait  à  merveille  ce  combat  conjugal. 

— Aussi  bien,  dit-elle,  en  feignant  la  plus  absolue  indifféren- 
ce, faites  comme  vous  l'entendrez,  moi .  . .  je  m'en  flûte.  Tout 
ce  que  je  désire,  et  au  besoin  je  le  demande,  c'est  qu'on  ne  dise 
rien  à  Soeurange  avant  de  m'en  reparler. 

Et  ramassant  son  bouquet  tombé,  elle  se  remit  à  glaner  çà  et 
là  du  feuillage  et  des  fleurs,  poussant  même  l'habileté  tliéâtrale 
jusqu'à  fredonner  un  air  de  chanson  quelconque.  Mr.  Wilkie 
n'en  revenait  pas.  Peu  s'en  fallait  qu'il  ne  se  dît,  en  effet,  à  lui- 
même  très  au  fond  de  son  coeur:  "  Si  l'on  m'avait  monté  la 
tête!  De  vrai,  ce  n'est  pas  une  chose  si  grave,  quelques  mots 
amoureux,  à  vingt-sept  ans.  .  ."  Oui,  dans  le  tréfonds  il  se  disait 
cela,  sa  pauvre  âme  prenant  facilement  les  teintes  de  celles  qui 
l'avoisinaient. 

Mais  on  comprend  aisément  que  Mrs.  Wilkie  n'entendait  pas 
cette  musique  douceâtre  accommodant  ses  fugues  à  toutes  les 
chansons. 

— J'en  étais  sûre,  j'en  étais  sûre,  s'écria-t-elle  en  bondissant, 
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quand,  docile  et  fidèle  à  tout  lui  dire,  son  mari  lui  rappela  cette 
conversation  ;  on  vous  ferait  passer  par  toutes  les  serrures. 
Mon  Dieu,  où  sont  les  hommes  aujourd'hui?  Votre  complaisan- 
ce vous  perd,  vous  pactisez  avec  tout  le  monde,  et  la  morale, 
(lu'en  faites-vous?  Et  la  dignité?  Ah!  mais  non,  mais  non;  d'a- 
bord, si  vous  ne  parlez  pas,  je  parlerai,  moi,  et  Ton  verra  si  mes 
mots  sauront  faire  figure. 

Mr.  Wilkie  ne  s'attendait  pas  à  moins.  Une  deuxième  fois  i^ 
revenait  à  sa  première  pensée,  et  concluait  qu'évidemment  il 
fallait  parler  ;  mais  comment  le  faire  comprendre  à  Marguerite 

Celle-ci,  en  rentrant  de  la  prairie,  son  rôle  joué,  était  montée 
dans  sa  chambre,  atterrée.  Elle  saisissait  trop  bien  les  consé- 
quences de  cette  maladresse  et  en  notait  avec  la  précision  de  son 
esprit  toutes  les  fatalités.  Pour  la  seconde  fois,  un  sentiment 
d'humiliation  se  fit  jour  en  elle  par  les  bons  côtés  de  son  âme. 
La  première  fois,  on  s'en  souvient,  elle  avait  souffert  de  n'avoir 
rien  à  répondre  pour  défendre  sa  religion,  et  aujourd'hui  elle 
souffrait,  elle  était  humiliée  de  sentir  et  de  voir  une  âme  aussi 
pune  et  aussi  candide  que  celle  de  Soeurange  soupçonnée  à  sa 
place.  Cela,  elle  ne  pouvait  le  supporter,  comme  aussi  elle  ne 
pouvait  supporter  la  pensée  que  sa  belle-mère  interviendrait 
dans  le  <iébat,  et,  la  vérité  se  découvrant,  viendrait  fouiller  dans 
sa  conduite  personnelle  et  privée.  Ainsi  s'enchevêtraient  dans 
son  âme  des  impressions  diverses.  La  droiture  native  de  ses 
sentiments  s'accusait  nettement  quand  elle  se  révoltait  à  la  pen- 
sée de  laisser  condamner  Soeurange  ;  son  amour-propre  saignait 
auand  elle  songeait  aux  conséquences  de  l'aveu  qu'elle  devrait 
faire  tôt  ou  tard,  et  c'était  un  combat  douloureux.  Si  elle  n'a- 
vait eu  affaire  qu'avec  Mr.  Wilkie,  elle  eût  facilement  tout  en- 
veloppé dans  le  silence,  mais  Mrs.  Wilkie  était  d'autre  enver- 
gure.   Que  faire,  en  vérité,  comment  sortir  de  cette  impasse? 

A  tout  prix,  elle  voulait  au  moins  que  Soeurange  ignorât,  car 
elle  souffrait  encore  d'avoir  fait  servir  son  innocence  à  ses  cou- 
pables jeux  d'amour.  Ce  stratagème  de  la  poste  restante,  véri- 
table abus  de  confiance,  elle  ne  pouvait  plus  déjà  en  supporter 
Itdée.  Elle  sauta  sur  son  encrier,  griffonna  une  lettre  qui  de- 
vait interrompre  le  service  régulier  de  la  correspondance,  et  la 
fit  porter  par  son  chauffeur  au  plus  vite  à  Trévoux.    Ceci  était 
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une  précaution,  ce  n'était  pas  une  solution.  Intérieurement,  et 
c'était  peut-être  le  plan  sauveur  de  la  Providence,  Marguerite 
semblait  plus  affectée  des  soupçons  injustes  sur  Soeurange  que 
de  la  suppression  de  ses  liaisons  légères;  nous  l'avons  vu,  elle 
en  faisait  plutôt  un  passe-temps  qu'une  trame  de  sa  vie.  Mais 
la  seule  idée,  et  que  Soeurange  fût  noircie  à  cause  d'elle  et  qu'el- 
le-même fût  noircie  dans  la  pensée  de  Soeurange,  si  elle  appre- 
nait tout,  elle  ne  pouvait  en  prendre  son  parti. 

Une  seconde  conversation  qu'elle  eut  avec  son  beau-père  lui 
apporta  une  plus  grande  perplexité  et  ne  fit  que  compliquer  le 
problème.  D'abord  elle  vit  bien  que,  dominé  par  sa  femme,  Mr. 
Wilkie  serait  obligé  de  parler  à  bref  délai;  il  valait  même  mieux 
qu'il  le  fît  que  sa  femme.  Ensuite  elle  ne  put  sie  méprendre  sur 
la  portée  du  coup  reçu  par  son  beau-père.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment l'bonneur  de  Soeurange  qui  était  en  jeu  et,  à  certaiim 
égards,  sa  vie  religieuse,  c'était  l'âme  elle-même  de  Mr.  Wilki.^ 
que  cette  fatale  découverte  semblait  avoir,  à  jamais,  rejetée  du 
côté  du  protestantisme.  Il  s'en  était  ouA^ert  un  peu  dans  cette 
seconde  conversation. 

— Je  vous  avoue,  à  ma  confusion,  disait-il  à  sa  belle-fille,  qne 
depuis  que  Soeurange  était  sous  mon  toit  je  ne  voyais  p"as  sans 
un  certain  ébranlement  tant  de  vertu  et  une  si  constante  pa- 
tience. La  pauvre  enfant  s'était  par  instants  révélée  à  moi- 
même;  je  n'avais  lu  dans  son  coeur  qu'un  amour  passionné  du 
vrai,  du  beau,  du  grand.  Elle  me  parlait  si  sincèrement,  sem- 
blait-il, de  sa  joie  de  souffrir  pour  le  Christ,  que  je  ne  pouvais 
pas  ne  pas  la  croire,  et  alors,  ma  fille,  je  me  demandais  si  la  re- 
ligion qui  inspire  de  tels  courages  n'est  pas  la  vraie;  d'autant 
plus,  ajoutait  mélancoliquement  le  vieillard,  cjue  je  ne  trouvais 
pas  dansxla  nôtre  cet  élan,  cette  sérénité  que  Soeurange  parais- 
sait posséder  à  un  si  haut  point.  .  .  Et  maintenant,  concluait-il 
en  levant  les  bras  au  ciel,  quelle  désillusion  ! 

— ^Mais,  mon  père,  objectait  Marguerite,  une  faiblesse  d'un 
jour  pourrait-elle  donc  à  vos  yeux. . . 

Mais  elle  n'achevait  pas;  est-ce  que  par  hasard  elle  allait,  elle 
aussi,  accuser  Soeurange,  en  cherchant  une  circonstance  atté- 
nuante à  une  faute  qui  n'était  pas  la  sienne? 

— Ah!  reprenait  le  pauvre  vieillard,  où    est    donc  la  vérité. 


LE  NEZ  DE  CLEOPATRE  47 

mon  Dieu?  Faut-il  arriver  à  mon  âge,  et  si  près  de  finir,  pour 
n'avoir  pas  même  la  paix  du  tombeau  ! 

■  Et  il  se  retirait,  la  figure  altérée,  vieilli  assurément  par  cet 
ensemble  de  faits  et  de  complications  qui  faisaient  de  sa  vie  un 
perpétuel  ballottement  et  un  effondrement  sans  cesse  renouvelé 
de  tout  ce  qu'il  essayait  d'édifier  en  lui-même. 


XIV 


Ce  désespoir  de  Mr.  Wilkie  fut  un  dernier  coup  pour  Margue- 
rite. Il  lui  semblait  que  désormais  le  silence  serait  un  crime 
puisque  les  conséquences  de  cette  lettre  atteignaient  jusqu'à 
l'âme  et  aux  destinées  éternelles  de  son  beau-père.  Mais  dévoi- 
ler sa  propre  indignité,  tel  était  l'obstacle  qu'il  fallait  franchir, 
et  il  ne  pouvait  se  franchir  que  par  l'humiliation  acceptée  d'un 
aveu.  Tout  salut  vient  de  l'humilité.  Tant  qu'une  âme  n'a  pas 
posé  cet  acte  initial  de  mépris  pour  elle-même,  sa  sanctification 
chancelle  comme  un  édifice  sans  base.  Il  fallait,  pour  affermir 
cette  vie  si  légère,  un  poids  :  celui  de  ses  fautes  ;  il  fallait,  pour 
ce  coeur  si  épris  de  la  vanité,  un  contrepoison  à  cette  coquette- 
rie maladive  :   le  dégoût  d'elle-même. 

Au  sortir  de  sa  conversation  avec  Mr.  Wilkie,  Marguerite 
était  donc  décidée  à  parler.  Un  instant,  elle  hésita,  pour  savoir 
si  elle  n'irait  pas  d'abord  tout  avouer  à  Soeurange  ;  il  lui  pa- 
raissait que  cela  était  plus  droit,  plus  loyal,  et  que  l'humiliant 
aveu  fait  par  elle-même  lui  rapporterait  encore  un  peu  d'estime 
de  la  part  de  celle  à  qui  elle  le  ferait. 

Il  y  avait  du  pour  et  du  contre.  Elle  en  était  là  de  ses  per- 
plexités, quand  un  événement,  bien  minime  en  apparence,  vint 
brusquer  la  situation.  Souvent,  c'est  une  maille  très  fine  qui, 
se  rompant,  déchire  le  filet  qui  nous  enserrait  :  c'est  toujours 
cette  action  supérieure  qui,  sans  effort  et  par  les  plus  petites 
causes,  arrive  à  produire  les  effets  les  plus  grands.  Au  milieu 
de  son  angoisse,  Marguerite,  à  un  moment,  s'était  jetée  à  ge- 
noux. Pour  elle  c'était  un  grand  pas  que  cette  prière  humble, 
que  cet  appel  au  secours  d'en  haut.  Quand  elle  se  releva,  la  clo- 
che appelait  toute  la  famille  à  table. 
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Pendant  le  repas,  qui  fut  comme  à  Fordinaire  froid  et  sans 
intimité,  le  petit  Georges  ne  tenait  pas  en  place.  Marguerite 
qui  ne  s'expliquait  pas  cette  attitu<le  de  ver  coupé  lui  en  fit  plu- 
sieurs fois  robservation,  Georges  regardait  sans  cesse  par  la 
porte  donnant  sur  le  jardin;  elle  était  grande  ouverte:  le  soleil 
tamisé  par  les  arbres  du  bosquet  ne  laissait  pénétrer  qu'une  om- 
bre échauffée  et  à  demi  lumineuse,  les  oiseaux  venaient  familiè- 
rement picorer  avec  les  poules  jusque  sur  le  seuil  de  la  salle.  Et 
Georges  disait  constamment  : 

— ^Comme  il  fait  soleil,  maman...  Maman,  comme  il  fait 
beau  !  Voyez,  bon-papa,  comme  les  poules  sont  heureuses  de  voy- 
ager dans  le  jardin. 

On  souriait  à  ce  bavardage,  sans  en  bien  comprendre  la  cause, 
car  il  devait  bien  y  avoir  une  cause,  Georges  n'étant  pas  d'ordi- 
naire si  loquace. 

Soeurange  apporta  sans  s'en  douter  la  clef  du  mystère.  Elle 
entra,  selon  son  usage,  dans  la  salle  à  manger,  et  s'assit  à  son 
coin  familier.  Georges  ne  fit  qu'un  bond  sur  ses  genoux,  et 
croyant  lui  parler  bas,  il  lui  criait  à  l'oreille: 

— Demande,  Soeurange,  demande,  dis,  demande. 

Tout  le  monde  regardait  Mlle  Legrand. 

— Monsieur,  dit-elle  tout  à  coup,  en  se  soustrayant  comme 
elle  put  aux  baisers  fougueux  du  petit  Georges  qui  monté  sur 
ses  genoux  lui  laissait  la  bouche  à  peine  libre  pour  parler,  vous 
m'avez  demandé,  il  y  a  quelques  jours,  si  je  comptais  aller  bien- 
tôt à  Lyon;  je  vais  avoir  occasion  de  m'y  rendre  ce  soir,  je  nie 
chargerais  volontiers  de  vos  commissions  si  vous  en  aviez. 

— ^Vous  allez  à  Lyon  ! .  .  . 

Cette  phrase  fut  dite  à  peu  près  simultanément  par  Mr.,  Mrs. 
Wilkie  et  Marguerite. 

Un  moment  de  silence  succéda  immédiatement  à  cette  explo- 
sion qui  dut  paraître  étrange  à  l'institutrice. 

—Oh!  reprit-elle,  pour  quelques  heures,  entre  deux  trains; 
je  reviendrai  vers  sept  heures.  Et  même,  si  vous  le  permettiez, 
Madame,  fit-elle  en  se  tournant  vers  Marguerite,  je  pourrais  em- 
mener Georges  avec  moi  ;  cela  lui  ferait  une  petite  distraction 
et  il  fait  si  beau  aujourd'hui. 

— Oui,  oui,  s'écria  Georges,  battant  des  mains  et  courant  vers 
sa  mère. 
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— Ah  !  pour  cela  non,  non,  riposta  vivement  Mr.  AVilkie. 

Et  il  se  leva  brusquement,  sans  achever  son  café;  tout  le 
monde  se  leva  aussi,  et  il  semblait  qu'il  y  eût  comme  une  charge 
de  tous  les  regards,  de  toutes  l^s  volontés,  contre  Soeurange  de 
plus  en  plus  étonnée. 

— Mais,  fit-elle  un  peu  ahurie,  si  cela  vous  contrarie  le  moins 
du  monde ... 

—Mademoiselle  Legrand,  cria,  la  voix  toute  frissonnante, 
Mr.  Wilkie,  venez,  j'ai  à  vous  parler. 

Et  il  passa  au  salon.    C'était  le  coup  final. 

— Nous  y  voilà,  marmotta  entre  ses  dents  Mrs.  Wilkie  qui  fit 
mine,  elle  aussi,  de  vouloir  passer  dans  Le  salon,  sans  doute  pour 
soutenir  le  courage  de  son  mari;  mais  celui-ci  eut  un  geste  éner- 
gique qui  arrêta  net  sa  femme  à  la  porte. 

— Non,  dit-il  résolument,  laissez-nous  seuls, 

Mrs.  Wilkie  recula  à  peu  près  épouvantée  d'un  acte  aussi  in- 
solite d'autorité. 

Marguerite,  elle,  plus  pâle  qu'un  cadavre,  restait  clouée  à  sa 
place;  elle  tenait  des  deux  mains  son  coeur  battant  à  se  rom- 
pre; mais  au  moment  où  la  porte  allait  se  fermer  sur  le  recul 
de  Mrs.  Wilkie  pour  laisser  en  tête  à  tête  le  vieillard  et  Soeur- 
ange,  elle  s'élan^-a,  elle  bondit  plutôt,  passa  par  la  porte  encore 
entre-bâillée,  la  ferma  derrière  elle,  et  prenant  vivement  son 
beau-père  par  le  bras  : 

— Un  instant,  fit-elle,  je  veux  vous  parler,  moi,  avant. 

— Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  entendre,  criait  le  vieillard,  qui 
emporté  par  sa  colère  de  douce  personne,  ne  voulait  rien  voir 
qui  pût  se  mettre,  ne  fût-ce  qu'une  seconde,  entre  lui  et  Soeur- 
ange. 

— ^Pardon,  dit  Marguerite,  très  calme,  très  froide,  très  poi- 
gnante; moi,  j'ai  besoin  de  vous  voir,  et  je  le  veux,  entendez- 
vous  ;   Soeurange,  allez  m'attendre  au  jardin. 

Et  elle  poussa  elle-même  la  religieuse  vers  la  porte  entr'ou- 
verte  qui  donnait  sur  le  bosquet. 

— Ah  çà!  ma  fille,  dit  Mr.  Wilkie,  entendez-vous  faire  la  loi 
ici  chez  moi? 

Et  le  pauvre  homme  frappait  le  parquet  de  sa  canne. 

Janvier  ^ 
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— Faisons  vite,  mon  père,  reprit  Marguerite  à  voix  sombre  et 
saccadée.    Ecoutez-moi,  tous  alliez  tout  dire  à  Soeurange? 

— Oui,  criait  le  vieillard. 

— Lui  montrer  cette  lettre? 

—Oui. 

— Eh  bien,  cette  lettre  n'était  pas  pour  elle. 

— Comment?  fit-il. 

— Elle  n'était  pas  pour  elle. 

Mr.  Wilkie  eut  un  sursaut  : 

— ^Mais,  radresse? 

Et  il  montra  l'enveloppe. 

— Peu  importe. 

— Comment,  peu  importe? 

— Je  vous  dis  qu'elle  n'était  pas  pour  elle. 

— Et  qu'en  savez-vous? 

— Je  le  sais. . .  parce  qu'elle  était  pour  moi. 

— Pour  vous? 

Margiierite  s'était  couvert  le  front  de  ses  mains,  et  tout  à 
coup,  tremblante,  comme  agitée  par  la  fièvre  : 

— Oui.  fit-elle  presque  bas. 

— Pour  vous,  pour  vous,  répétait  d'une  voix  éteinte  Mr.  Wil- 
kie. allons  donc? 

— Je  le  jure,  répondit  Marguerite. 

— Mais  cette  adresse?  répétait  son  beau-père. 

^ — ^Mlle  Legrand  allait  chercher  mes  lettres  à  son  nom  poste 
restante. 

—Oh  !  fit  le  vieillard. 

— C'est  une  indignité,  je  le  sais,  je  le  sens,  je  l'avoue,  dit  la 
jeune  femme;  mais  je  ne  veux  pas,  entendez-vous,  je  ne  veux 
pas  que  Soeurange  souffre  pour  moi  et  soit  couverte  à  vos  yeux 
de  la  honte  qui  me  revient. 

— Et  qu'est-ce  qui  me  dit  que  tout  cela  est  vrai?  reprit  Mr. 
Wilkie  qui  revenait  peu  à  peu  du  coup  qui'  l'avait  étourdi. 

— J'appelle  Soeurange;  montrez-lui  l'enveloppe,  l'enveloppe 
seulement,  pria  Marguerite,  elle  vous  dira  bien  que  ce  n'était 
pas  pour  elle. 

— ^Mais  elle  avoue  recevoir  des  lettres  à  son  nom,  poste  res- 
tante. 
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— Il  se  peut  qu'on  lui  en  écrive. 
— Un  religieux. 

— Elle  connaît  donc  l'écriture,  elle  n'en  répondra  que  mieux. 
Mr.  Wilkie  hochait  la  tête,  tournant  et  retournant  la  lettre. 
— ^Voulez-vous?  dit  la  jeune  femme  redevenue  brève,  sacca- 
dée; et  elle  se  disposait  à  sortir. 

— Non  pas,  non  pas,  fit  tout  à  coup,  en  ouvrant  violemment  la 
porte,  Mrs.  Wilkie  qui  avait  suivi,  de  la  salle  à  manger,  le  débat 
rapide  et  passionné.  Ne  voyez-vous  pas,  John,  le  coup  grossiè- 
rement monté? 

— Madame,  riposta  Marguerite,  on  ne  monte  pas  un  coup 
dont  la  honte  rejaillit  sur  soi-même.  Mais  je  ne  sais  ce  que 
vous  venez  faire  ici^  je  parlais  à  mon  beau-père. . . 

— Il  se  peut,  ma  fille,  répondit  Mrs.  Wilkie;  mais  j'ai  droite 
moi  aussi,  de  savoir  la  vérité  et  je  le  prends.  Vous  voulez  que 
iSoeurange  soit  appejée,  je  le  veux  aussi  ;  mais  pas  par  vous  en 
tout  cas.  Ne  comprenez-vous  pas,  John,  que  du  temps  qu'elle 
irait  la  chercher,  elle  lui  dicterait  ses  réponses. 
— Mais  c'est  indigne  ce  que  vous  supposez,  cria  Marguerite. 
— Pas  autant  qne  ce  que  vous  avez  fait,  ma  fllïe,  répondit  sè- 
chement Mrs.  Wilkie. 

Marguerite  se  tut,  percée  à  fond  par  ce  mot  ;  elle  comprit 
qu'il  était  trop  juste.  Que  ne  pouvait-on  lui  prêter  après  sa 
propre  conduite?  Elle  se  raidit  pourtant  et  reprit,  les  dents 
serrées  et  la  voix  étranglée  : 

— Qu'est-ce  que  vous  comptez  faire? 
— Vous  allez  voir. 

Et  Mrs.  Wilkie  ouvrant  la  porte  du  jardin  : 
— Mademoiselle  Legrand,  héla-t-elle. 

Soeurange  arriva,  calme,  pâle  à  son  ordinaire,  quoique  tou- 
jours un  peu  surprise  que  la  simple  proposition  d'un  voyage  à, 
Lyon  ait  pu  soulever  un  si  vif,  un  si  subit  orage. 

Mr.  Wilkie  s'était  écroulé  sur  un  canapé;  Marguerite  debout, 
nerveuse,  la  figure  altérée,  se  tenait  à  côté  de  lui. 

—Voici  une  lettre  qui  doit  être    pour  vous,  mon  enfant,  dit 
Mrs.  Wilkie,  on  l'a  trouvée  ainsi  décachetée. 
— Pour  moi.  Madame,  dit  Soeurange. 
— ^Voyez  l'adresse,  reprit  Mrs.  Wilkie. 
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Soeurange  prit  la  lettre,  la  retourna  et  regarda,  rougissant 
un  peu,  Marguerite. 

—Mais. . .,  fit-elle. 

— Eli  bien?  interrogea  saccadée  Mrs.  Wilkie. 

— Ce  n'est  pas  pour  moi,  répondit  Soeurange. 

— Ce  n'est  pas  pour  vous? 

Et  Mrs.  ATilkie  soulignait  du  doigt  chaque  mot  de  l'adresse. 

— Non,  répéta  fermement  Soeurange. 

— Mais  lisez  donc  la  lettre,  fit  impérieusement  Mrs.  Wilkie, 
et  cela  vous  convaincra  peut-être? 

Et  elle  lui  mit  presque  de  force  le  papier  entre  les  mains. 

Soeurange  leva  un  regard  si  candide  et  si  étonné,  que  Mrs. 
Wilkie  elle-même  eu  parut  impressionnée. 

— Mais,  Madame,  reprit-elle,  puisque  ce  n'est  pas  pour  moi, 
je  ne  puis  la  lire. 

Et,  très  s'inplement,  elle  se  tourna  vers  Marguerite  et  lui  re- 
mit la  lettre.  Celle-ci  la  saisit  vivement  avant  que  sa  belle-mère 
ait  pu  s'interposer. 

— Merci,  Soeurange,  dit-elle  oppressée  par  une  vive  émotion. 
Etes-vous  suffisamment  éclairés?  ajouta-t-elle  en  se  tournant 
vers  ses  beaux-parents. 

Le  geste  de  l'institutrice  avait  été  si-  noble,  si  simple  et  si 
vainqueur  inconsciemment  que  Mr.  et  Mrs.  Wilkie  demeurèrent 
sans  paroles. 

Alors  [Marguerite  s'adressant  de  nouveau  à  Soeurange: 

— Maintenant,  lui  dit-elle,  vous  pouvez  partir  pour  Lyon,  et 
emmener  Georges. 

XV 


Ainsi  s'était  dénoué  ce  drame  et  dans  un  sens  bien  différent 
de  celui  qu'on  pouvait  prévoir.  Par  un  jeu  étrange  des  événe- 
ments, les  vainqueurs  Se  trouvaient  être  ceux  qui  s'étaient  po- 
sés en  vaincus.  Marguerite  en  s'humiliant  s'était  placée  tout 
d'un  coup  au-dessus  de  ceux  qui  allaient  la  juger,  et  Soeurange 
avait  traversé  cette  tempête,  enveloppée  comme  par  une  nuée, 
dans  cette  chasteté  même  que  l'on  voulait  noircir,  et  elle  sortait 
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plus  noble  encore  par  sa  réserve  et  sa  discrétion,  ne  sacliamt 
rien  des  soupçons  qu'on  avait  eus  sur  elle,  et  vraisemblablement 
ne  devant  jamais  en  savoir  quelque  chose. 

'La  lettre  était,  en  effet,  entre  les  mains  de  Marguerite,  il 
était  évident  qu'elle  disparaîtrait  au  plus  tôt.  Sans  doute,  Mrs. 
Wilkie,  qu'emportait  son  autorité  sectaire,  pouvait  encore  accu- 
ser sa  belle-lille,  mais  où  serait  la  preuve?  Et  îr^oeurnniic  l'eût- 
elle  écoutée  qu'elle  ne  l'aurait  pas  comprise.  Ce  n'était  pas 
vraisemblablement  Mr.  AVilkie  qui  voulait  révéler  le  secret  :  et 
alors? 

Ainsi  la  Providence  s'était  jouée  de  toutes  les  dispositions  de 
chacun  et  avait  conduit  les  événements  d'après  son  fil  supérieur 
et  miséricordieux. 

Telles  étaient  les  réflexions  qui  ne  pouvaient  manquer  de  se 
faire  jour  avec  une  intensité  diverse  dans  l'esprit  des  différents 
acteurs  de  la  scène. 

Marguerite  s'était  rapidement  retirée  dans  sa  chambre.  En 
relisant  la  lettre  fatale,  le  rouge  lui  était  monté  au  visage  et 
d'un  geste  fébrile  elle  avait  déchiré  les  pages  coupables  ;  elle  fit 
du  feu  et  se  hâta  de  brûler  des  liasses  semblables  qu'elle  tenait 
enfermées  dans  un  coffret  à  la  serrure  secrète. 

Sa  vie  paraissait  dater  d'une  heure  à  peine  ;  elle  n'était  pas 
femme,  au  reste,  à  se  contenter  d'une  mesure  platonique  ;  une 
sorte  de  nouvelle  âme  était  née  en  elle  de  son  acte  courageux  "et 
humiliant.  Quand  elle  eut  rejeté  les  cendres  au  fond  de  la  che- 
minée, elle  descendit  et  chercha  à  rejoindre  son  beau-père.  Elle 
le  trouva  encore  tout  ému  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Mrs.' 
Wilkie  en  apercevant  sa  belle-tille  évita  sa  rencontre. 

—Mon  père,  dit-elle  à  Mr.  Wilkie,  j'ai  un  dernier  mot  à  vous 
dire,  avant  de  clore  à  tout  jamais  ce  pénible  incident. 

Et  comme  le  vieillard  levait  sur  elle  des  regards  anxieux  : 

— Ne  craignez  pas  que  ce  soit  quelque  chosie  de  grave,  ajou- 
t<a-t-elle.  Vous  connaissez  ma  faute,  je  n'en  renouvellerai  pas 
l'aveu.  L'avenir  prouvera  si  je  la  regrette  sincèrement.  Mais 
ma  réputation  est  entre  vos  mains,  vous  direz  à  Soeurange  ou 
vous  ne  lui  direz  pas  le  secret,  je  m'en  remets  à  vous. 

Puis,  simpkmnt,  la  femme  autrefois  si  légère  ajouta  d'une 
voix  plus  éteinte: 
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— J'ai  dû  vous  faire  de  la  peine,  je  vous  demande  pardon. 
Elle  se  baissa  pour  prendre  la  main  du  vieillard. 
Mr.  Wilkie  sentit  des  larmes  et  un  baiser  rapide  sur  sa  main. 
Il  était  si  ému  qu'il  ne  pouvait    rien  dire;   quand  il  voulut  ré- 
pondre, Marguerite  a^  ait  déjà  disparu. 

Certes,  la  situation  avait  été  brusquée;  mais  le  plus  dur  de- 
vait être  de  se  retrouver  en  face  les  uns  des  autres  avec  ce  secret 
dévoilé  d'une  part,  cette  humiliation  constante  de  l'autre,  et 
cette  ignorance  de  Soeurauge  qu'un  mot  pouvait  faire  cesser. 
On  peut  être  héroïque  une  heure  ;  mais  peut-on  l'être  à  l'usure 
de  chaque  jour?  La  position  restait  donc  difficile;  elle  n'était 
pas  de  celles  qui  se  tranchent  par  le  temps.  Marguerite  le  com- 
prit bientôt  à  ses  dépens. 

Les  jours  qui  suivirent  ce  qu'elle  appelait  la  catastrophe  fu- 
rent relativement  calmes  ;  le  silence  y  dominait,  un  silence  de 
gêne  réciproque.  Cependant  Mrs.  Wilkie  avait  été  trop  blessée 
du  dénouement  inattendu  pour  ne  s'en  tenir  qu'au  silence;  caç 
elle  avait  été  blessée,  son  plan  avait  visiblement  échoué,  Mar- 
guerite s'était  sans  doute  humiliée,  mais,  nous  l'avons  dit,  elle 
n'était  pas  abaissée;  Soeurange  avait  grandi  sans  s'en  douter 
et  Mr.  Wilkie  qui,  sous  les  pointes  ardentes  de  sa  femme,  avait 
eu  le  verbe  haut  dans  toute  cette  affaire,  en  s'y  lançant  à  fond 
comme  un  homme  sûr  de  son  fait,  avait  dû  replier  son  ardeur. 
Mrs.  Wilkie  se  sentait  donc  amoindrie.  Pouvait-elle  le  suppor- 
ter? Il  fallait  qu'elle  prît  sa  revanche.  Elle  commença  par  de 
petits  sourires,  des  oeillades  significatives  et  des  demi-paroles 
à  son  mari  dès  que  Marguerite  paraissait.  Parlait-on  de  l'au- 
to, il  y  avait  des  questions  comme  celle-ci  :  "  Vous  n'allez  pas  à 
Lyon?  "  ou  encore  à  Mr.  Wilkie:  "  Mon  ami,  la  place  Gensoul 
est-elle  loin  de  Bellecour?  " 

Il  faut  le  dire,  Mr.  Wilkie  se  montrait  plutôt  gêné  et  même 
choqué  de  ces  allusions  rancunières.  Marguerite  ne  s'y  trom- 
pait pas.  Après  une  réserve  dédaigneuse,  elle  finit  par  faire 
paraître  un  énervement  très  explicable,  et  il  était  à  prévoir 
qu'il  y  aurait  tôt  ou  tard  un  éclat:  ce  n'était  pas  Mrs.  Wilkie 
qui  le  redoutait.  Et,  en  effet,  un  jour  où  elle  jetait  encore  quel- 
ques sous-entendus  dans  la  conversation,  parlant  à  son  mari 
ou  demandant  des  renseignements  à  la  cantonade,  Marguerite, 
impatientée,  dit  : 


LE  NEZ  DE  CLEOPATRE  55 

— Mais,  ma  mère,  questionnez  donc  franchement,  je  suis  là 
pour  vous  répondre. 

—Merci,  ma  fille,  répondit  la  belle-mère,  je  suis  suffisamment 
édifiée  sur  les  réponses  que  vous  pourriez  me  faire. 

Marguerite  se  leva  et  sortit.  On  ne  la  vit  pas  de  toute  la  jour- 
née. 

-—Je  né  sais,  dit-elle  le  soir  à  Mr.  Wilkie,  si  Mrs.  Wilkie  con- 
tinuera longtemps  son  jeu  d'allusions  pénibles,  mais  moi  je  ne 
le  supporterai  pas.  Nous  sommes  plus  généreux  que  cela,  nous 
autres  catholiques,  ne  put  s'empêcher  d'ajouter  la  jeune  fem- 
me; quand  notre  faute  est  jetée  dans  le  coeur  de  Dieu,  nous  sa- 
vons qu'elle  a  été  oubliée,  et  si  Dieu  ne  veut  pas  toucher  les 
plaies  fermées,  ce  n'est  pas  nous  qui  voudrions  le  faire. 

Mr.  Wilkie  eut  un  petit  gémissement,  sa  dernière  ressource. 

— Cela  ne  pourra  durer  ainsi,  reprit  Marguerite,  et  je  vois 
bien  que  j'aurai  un  parti  à  prendre. 

Etait-ce  une  menace?  ou  l'éclosion  subite  mais  ferme  d'une 
résolution  suprême?  Marguerite  fut  triste  les  jours  suivants; 
parfois  des  larmes  s'échappaient  malgré  elle  de  ses  yeux  gon- 
flés ;  elle  prenait  alors  Georges  sur  ses  genoux  et  l'embrassait  à 
travers  ses  pleurs,  ce  qui  semblait  une  attitude  nouvelle,  car 
elle  n'avait  jamais  passé  jusqu'à  ce  jour  pour  une  mère  très 
tendre.  Il  était  juste,  en  effet,  qu'elle  voulût  prendre  un  parti, 
et  peu  à  peu  elle  s'arrêta  à  celui  de  quitter  cette  maison  et  d'al- 
ler ailleurs,  n'importe  où,  cacher  désormais  sa  vie  et  se  sous- 
traire à  ces  perpétuelles  morsures. 

Mr.  Wilkie,  que  le  mot  de  sa  bru  avait  troublé,  affectait  vis- 
à-vis  d'elle  des  procédés  de  douceur.  Un  soir  qu'il  caressait  plus 
affectueusement  Georges,  Marguerite  qui  était  accoudée  ner- 
veuse au-dessus  de  l'étang  : 

— Vous  faites  bien  de  l'embrasser,  dit-elle  à  bnile-pourpoint 
et  presque  durement,  parce  que  nous  ne  tarderons  pas  à  nous 
en  aller. 

Le  vieillard  eut  une  telle  expression  de  stupeur  que  Margue- 
rite en  fut  émue. 

— Aussi,  dit-elle,  pourquoi  me  faisait-on  une  vie  impossible 
Ici?  Pourquoi  cette  guerre  sourde?  Ai-je  été  heureuse  une  heu- 
re dans  cette  maison? 
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— Mais  où  voulez-vous  aller?  demanda  suppliant  Mr.  Wilkie. 

—^Est-ce  que  je  sais,  moi? 

Et  prenant  la  main  de  Georges,  elle  rentra. 

Il  était  évident  que  son  beau -père  ne  pourrait  pas  garder  pour 
lui  le  secret  de  cette  première  ouverture  :  une  allusion  de  Mrs. 
Wilkie  montra  à  Marguerite,  au  repas  suivant,  qu'elle  savait 
tout.  L'implacable  femme  s'était  contentée  de  dire,  à  propos 
de  je  ne  sais  quoi,  qu'elle  comprenait  que  la  vertu  ici-bas  devait 
être  gênée  par  les  appels  et  les  liens  de  l'iiabitud^^  et  dès  lors  il 
était  naturel  qu'on  allât  chercher  sa  liberté  ailleurs.  La  réflex- 
ion n'était  que  trop  juste  et  c'était  celle  que  J^[rs.  Wilkie  avait 
faite  elle-même  à  son  mari  en  retour  de  sa  coufidenee. 

— Et  sans  doute,  avait-elle  répondu,  je  comprends,  c'est  tout 
clair,  nous  la  gênons;  l'auto  se  rouille,  mon  ami;  loin  de  nous, 
elle  reprendra  son  peu,  sans  la  poste  restante. 

Marguerite,  comme  toutes  les  âmes  sincères,  n'avait  pas  pré- 
vu qu'on  pourrait  lui  i)rêter  cette  intention  secrète. 

Mais  alors  elle  était  donc  captive?  Etait-ce  des  tenailles  que 
la  volonté  de  cette  femme,  et  allait-elle  être  condamnée  à  se  sen- 
tir tournée,  retournée,  martelée  sur  cet  étau,  i)ar  des  coups  ré- 
pétés qu'on  ne  lui  ménagerait  plus? 

— Qu'elle  parte,  qu'elle  parte,  disait  entre  temps  Mrs.  Wilkie 
à  son  mari;  qu'avons-nous  gagné  à  cette  vie  envSemble,  y  a-t-il 
eu  une  heure  d'intimité  entre  elle  et  nous? 

Et  à  Mr.  Wîlkie  qui  faisait  un  mouvement  : 

— Oui,  je  vous  comprends,  vous  n'avez  pas  besoin  de  le  dire, 
je  vois  qui  vous  regretterez  à  son  départ,  allez,  je  ne  suis  pas 
une  taupe;  ce  n'est  pas  elle,  ce  n'est  même  pas  Georges;  je 
comprends,  mon  ami,  tenez-vous  tranquille,  les  choses  parlent 
assez  d'elles-mêmes. 

Et  comme,  au  milieu  de  toutes  ces  phrases  hachées,  son  mari 
n'avait  i>as  le  souffle  et  le  loisir  de  mettre  son  mot  : 

— Vous  ne  dites  rien,  reprenait  Mrs.  Wilkie,  c'est  que  j'ai 
frappé  juste.  Heureusement  que  je  ne  suis  pas  jalouse;  Dieu 
merci,  je  n'ai  pas  ce  vilain  défaut  ;  enfin,  cela  va  bien,  n'en 
parlons  plus  ;  mais  quand  elle  aura  emmené  sa  Soeurange,  vous 
serez  un  peu  moins  torturé  par  vos  vaines  imaginations,  et  nous 
retrouverons  notre  paix  d'autrefois. 
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L'exagération  évidente  de  Mrs.  Wilkie  n'était  pourtant  pas 
dénuée  de  fondement.  Soeurange,  qui  s'efforçait  de  ne  rien 
voir  dans  cette  atmosphère  troublée  et  parfois  orageuse,  conti- 
nuait sa  marche  effleurante,  son  vol  à  travers  toutes  choses,  si- 
lencieuse et  réservée  toujours;  elle  se  confinait  de  plus  en  plus 
avec  Georges,  travaillant  volontiers  avec  Marguerite;  mais 
elle  avait  aussi  repris  auprès  de  Mr.  Wilkie. son  travail  d'ap- 
proche :  il  était  évident  qu'elle  voulait  cette  âme.  Et  il  fallait 
que  sa  secrète  influence  eût  bien  gagné,  car-  Mrs.  Wilkie,  à  qui 
rien  n'échappait,  n'avait  que  trop  bien  dit.  Ce  qui  désolait  son 
mari  c'était  sans  doute  l'éloignemeut  de  Marguerite  et  de  Geor- 
ges, mais  aussi  la  pensée  du  départ  de  cette  Soeurange  dont  la 
silhouette  si  blanche  et  si  effacée  semblait  désormais  faire  par- 
tie du  cadre  du  manoir  et  de  celui  de  la  vie  du  vieillard. 


XVI 


Cependant  Marguerite,  un  moment  déroutée  par  la  brutale 
intervention  de  sa  belle-mère,  s'était  remise  en  face  de  son  pro- 
jet; elle  croyait  ne  pouvoir  plus  vivre  "dans  cette  cache  à  la 
Louis  XI,  disait-elle  amèrement;  j'aimerais  mieux  la  paille  au 
milieu  du  désert." 

Dans  le  désarroi  de  sa  pensée,  elle  voulut  s'en  ouvrir  à  Soeur- 
ange;  mais,  pour  que  celle-ci  pût  comprendre,  il  fallait  bien 
lui  dire  quelque  chose  du  mystère  de  la  lettre.  Gela  lui  coûtait 
évidemment  beaucoup.  Elle  prit  cependant  bravement  son  par- 
ti ;   elle  était  déjà  habituée  à  faire  bon  marché  d'elle-même. 

Un  matin,  après  le  déjeuner,  elle  fit  chauffer  l'auto  et,  ajUX 
grands  éclats  de  joie  de  Georges,  ils  montèrent  tous  trois,  elle, 
Soeurange  et  le  petit  garçon,  et  l'on  se  dirigea  vers  Jassans. 

— ÎS^'ous  irons  jusqu'à  Ars,  si  vous  le  voulez  bien,  dit  briève- 
ment Marguerite. 

La  première  partie  de  la  route  se  fit  banalement.  Les  deux 
femmes  parlaient  peu;   en  revanche,  Georges  ne  tarissait  pas. 

Lorsque  la  voiture  eut  tourné  à  droite,  après  la  gare  de  Jas- 
sans, et  quand  on  eut  commencé  la  montée  du  plateau.  Soeur- 
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ange  se  mit  à  raconter  à  Georges  quelques  traits  de  la  vie  du 
curé  d'Ars.  Les  histoires  du  diable  faisaient  tourner  les  yeux 
du  pauvre  enfant. 

— Alors,  il  l'a  vu,  le  diable,  dis,  Soeurange? 

— Sans  doute,  et  le  démon  n'y  allait  pas  de  main  morte  ;  vous 
verrez  encore  le  lit  du  bon  curé  tout  noirci  par  le  feu  que  le 
grappin  venait  y  mettre. 

— Mais  puisque  le  curé  d'Ars  était  si  sage,  demandait  Geor- 
ges, pourquoi  donc  que  le  démon  venait  le  battre? 

— Tu  ne  peux  pas  comprendre,  répondait  Marguerite. 

— Mais  si,  maman,  tu  vas  voir  ;  Soeurange  me  dira  bien  quel- 
que chose. 

Soeurange  embrassait  en  riant  le  petit  questionneur  et  lui 
disait  : 

— 'C'est  que  le  démon  était  en  rage  de  le  voir  si  sage,  et  puis 
aussi  c'est  que  le  bon  curé  convertissait  tant  de  monde,  tant  de 
monde,  que  le  diable  ne  pouvait  le  supporter. 

— Est-ce  qu'il  en  convertit  encore?   demanda  Georges. 

— Pourquoi  pas?  Il  est  plus  puissant  que  jamais;  dans  quel- 
ques mois  il  va  être  béatifié. 

— Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  béatifié? 

— Allons,  Georges,  tu  dis  des  bêtises,  reprenait  Marguerite. 

— ^Mais,  maman,  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  c'est  que  ça, 
béatifié. 

— Ah!  quel  enfant!  disait  Marguerite;  M.  Martin  avait  bien 
raison,  il  veut  tout  savoir  :  eh  bien,  c'est  qu'il  sera  au  ciel  sûre- 
ment. 

— Oh  !  alors,  reprit  Georges  avec  un  petit  air  de  mystère,  s'il 
est  au  ciel  et  s'il  convertit  tant  de  monde,  n'est-ce  pas,  Soeur- 
ange, nous  le  prierons  pour  mon  bon-papa? 

— Sans  doute,  et  je  compte  beaucoup  sur  lui  ;  et  quelque  cho- 
se me  dit,  ajouta  Soeurange,  que  quand  on  fera  les  fêtes  de  la 
béatification,  nous  viendrons  tous  avec  votre  grand-père  pour 
le  remercier  de  cette  conversion. 

— Nous  viendrions  en  ce  cas  de  bien  loin,  ma  bonne  Soeur- 
ange, dit  tout  k  coup  Marguerite. 

Et  comme  l'institutrice  ne  paraissait  pas  comprendre,  elle 
reprit  aussitôt: 

— Nous  allons  partir. 
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Le  bruit  et  les  cahots  de  l'automobile  qui  entrait  dans  le  vil- 
lage d'Ars  à  vive  allure,  en  cornant  à  tout  rompre,  empêchèrent 
sans  doute  Marguerite  d'entendre  l'exclamation  qui  échappa  à 
Soeurange.  En  sautant  lestement  à  terre,  avec  sa  désinvolture 
des  anciens  jours,  elle  ajouta,  pour  bien  souligner  son  premier 
mot  : 

— J'en  ai  assez,  oui,  nous  partirons  sous  peu,  et  je  vous  em- 
mène. 

— Mais  où?  balbutia  Soeurange. 
— Nous  allons  voir  cela  ensemble  ;  entrons  à  l'église. 
Cette  petite  église,  humble  comme  la  vie  du  saint  curé,  avec 
tous  les  souvenirs  qu'il  y  a  laissés,  ces  chapelles  aux  statues  po- 
lychromées,  ces  tableaux  de  confréries,  la  petite  chaire  des  caté- 
chismes tailladée  par  le  couteau  des  pèlerins,  jusque  sous  les 
toiles  métalliques  dont  on  l'a  recouverte,  ce  confessionnal,  té- 
moin de  tant  de  conversions  :  tout  cet  ensemble  pauvre,  pres- 
que rustique,  impressionne  toujours  dès  l'entrée,  d'autant 
mieux  que,  brusquement,  toute  cette  pauvreté  se  termine  par 
l'apothéose  de  la  rotonde  éclatante  de  marbre  et  de  mosaïque, 
élevée  à  la  gloire  de  sainte  Philomène  ;  ainsi  l'avait  rêvée  le 
curé  Viane3\  Cette  double  idée  avait  été  heureuse  de  conserver 
l'ancienne  église  comme  humble  reliquaire,  et  d'y  accoler  la 
nouvelle,  image  brillante  du  triomphe  après  la  vie  cachée. 

Soeurange  s'était  arrêtée  au  milieu  de  la  nef,  sur  la  pierre 
qui  couvrait  les  restes  du  saint  curé.  Marguerite  monta  jus- 
qu'au choeur;  Georges  papillonnait  de  tous  côtés;  il  s'arrêta 
longtemps  à  gauche,  près  de  l'effigie  en  cire  de  sainte  Philo- 
mène, et  vint  tirer  Soeurange  par  sa  robe. 

— C'est-y  le  vrai  corps  de  sainte  Philomène?  demanda-t-il. 
Soeurange  l'écarta  de  la  main  et  continua  sa  prière. 
Elle  était  encore  à  genoux  quand  Marguerite,  la  frôlant  au 
passage,  lui  fit  signe  de  la  suivre.    On  sortit  sur  la  place. 

— Il  faut  donc  tout  vous  dire,  fit-elle  brusquement  :  eh  bien, 
voyez,  Soeurange,  ma  situation  est  intolérable  avec  ma  belle- 
mère,  surtout  depuis  cette  lettre. 

— Quelle  lettre?  demanda  l'institutrice  qui  paraissait  ne  se 
souvenir  de  rien. 
— Vous  avez  oublié  la  scène,  sous  les  arbres ...  ? 
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—Eh  bien? 

— Cette  lettre  qui  vous,  était  adressée? 

—Oui. 

— Elle  était  pour  moi. 

— Sans  doute,  et  je  a^ous  Tai  remise. 

— Vous  ne  comprenez  pas  que  ma  belle-mère. .  .  ? 

Soeurange  regardait  Marguerite. 

— Enfin,  dit  la  jeune  femme  un  i:>eu  impatientée,  elle  était  ou- 
verte, et  alors . . . 

— Mais  c'est  bien  vous  qui  l'aviez  ouverte,  disait  Soeurange, 
puisque  vous  l'aviez  laissée  par  mégarde  dans  le  livre  sur  les 
protestants,  je  crois,  oui,  c'est  cela,  je  m'en  souviens;  on  me 
l'a  remise  car  on  croyait  que  c'était  pour  moi  :  l'adresse  portait 
mon  nom,  et  c'est  pourquoi  je  vous  l'ai  rendue;  mais  comment, 
depuis  eette  lettre,  votre  belle-mère  aurait-elle  changé? 

Marguerite  regarda  à  son  tour  le  pauvre  religieuse  qui  per- 
sistait à  ne  rien  comprendre  :  l'innocence,  la  simplicité  sont 
donc  des  voiles,  et  il  y  a  des  choses  qui  ne  parviennent  pas  à 
troubler  la  sérénité  des  coeurs  purs.  Marguerite  eût-elle  tout 
expliqué,  que  Soeurange  aurait  eu  sans  doute  la  même  peine  à 
tout  comprendre.  Elle  se  tut.  Elles  marchèrent  dons  toutes 
les  deux  dans  un  silence  embarrassant.  Soeurange  le  rompit 
la  première. 

— Et  alors  vous  voulez  quitter  vos  beaux-parents? 

— Je  souffre  trop. 

— Hélas!  dit  Boeurange,  qui  ne  souffre  ici-bas  et  où  trouve- 
rez-vous  un  endroit  qui  ne  soit  pas  marqué  de  quelque  croix? 

Et  après  une  pause,  elle  ajouta  : 

— Je  vous  suivrai,  Madame,  si  vous  avez  la  bonté  de  me  gar- 
der :  il  faut  bien  que  je  gagne  ma  vie,  et  puis  j'aime  tant  mon 
petit  Georges  !   Mais  comme  l'heure  du  départ  est  mal  choisie  ! 

— Pourquoi?  fit  Marguerite. 

— ^Mr.  Wilkie. . .,  et  elle  s'arrêta. 

— Eh  bien,  mon  beau-père? 

Et  Seourange  reprit  avec  un  peu  d'hésitation  : 

— Je  croyais  que  j'approchais  du  terme,  oui,  vraiment,  je 
voyais  déjà  dans  cette  âme  l'aurore  si  douce  qui  précède  le  lever 
de  la  vérité,  et  alors  j'espérais...  Mais  qu'est-ce  que  je  vous 


LE  NEZ  DE  OLEOPATRE  61 

dis,  voyez  comme  J€  suis  orgueilleuse,  je  trouve  que  je  suis  né- 
cessaire I  comme  si  ce  n'est  pas  Dieu  qui  fait  tout  en  semblable 
matière  I  Eh  bien,  partons,  il  achèvera  sans  moi,  j'aurais  pu 
tout  gâter! 

Il  y  avait  tant  de  sincérité  dans  cette  explosion  d'humilité 
que  Marguerite  s'arrêta  net,  et  serrant  le  bras  de  l'institutrice  : 

— Mais,  vrai,  demanda-t-elle,  vous  croyez  que  mon  beau- 
père  ...  ? 

— Oui,  je  croyais;  voici  plusieurs  jours  qu'il  me  pose  des  ob- 
jections qui  me  paraissent  indiquer  le  dernier  travail  de  la  con- 
viction dans  une  âme. 

— Et  vous  vous  imaginez  que  ma  belle-mère  consentira?  Car 
elle  gouA-erne  tout,  cette  femme  :  ses  valets,  sa  cuisine,  son  mari 
et  presque  nos  consciences. 

— Pas  tout  à  fait  jusque-là,  répondit  Soeurange  en  souriant. 

—Elle  permettra,  vous  croyez?  Car  il  faudrait  sa  permis- 
sion, Soeurange. 

— ^Madame,  si  Dieu  veut  l'âme  de  Mr.  Wilkie,  il  l'aura  en  dé- 
pit de  tout. 

— Hum  !  fit  Marguerite,  ma  belle-mère  sera  une  forte  partie, 
même  pour  Dieu. 

—Mrs.  Wilkie  n'est  pas  cependant  rebelle  à  tous  bons  senti- 
ments :   il  y  a  bien  quelque  bonté  en  elle  ! 

— Oh  !  combien  cachée  ! 

— Il  suffit  de  toucher  une  fois  cette  bonté  cachée,  et  elle  sor- 
tira. 

—Ma  belle-mère  est  invincible. 

—Il  y  a  des  âmes  qui  ne  sont  vaincues  que  par  elles-mêmes. 
-Allez,  vous  vous  faites  illusion,  ma  pauvre  petite. 

— La  Providence  a  des  ressorts  secrets.  Madame,  et  d'autant 
puis  puissants. .  .  Ne  puis-je  compter  sur  eux? 

:Marguerite  eut  un  léger  sourire  : 

— C'est  encore  et  toujours  votre  nez  de  Cléopâtre,  dit-elle  en 
haussant  un  peu  les  épaules;  mais,  plaisanterie  à  part,  je  crois 
que  vous  n'arriverez  pas. 

^e  ne  suis  pas  de  votre  avis,  répondit  simplement  Soeur- 
ange. 

La  conversation  en  resta  là,  on  regagna  l'auto  et  l'on  rentra 
à  la  maison. 


62  REVUE  CANADIENNE 

Marguerite  se  heurtait  donc  à  un  nouvel  obstacle.  Les  chaî- 
nes qui  la  liaient  à  cette  maison,  ''  à  cet  enfer,"  disait-elle,  le 
soir  même  de  cet  entretien,  toute  seule,  en  frappant  du  pied 
dans  sa  chambre,  se  resserraient  sur  elle,  quelque  effort  qu'elle 
fît  pour  y  échapper. 

Partir,  aux  yeux  de  sa  belle-mère,  c'était  cacher  son  jeu  cou- 
pable; aux  yeux  de  Soeurange,  c'était  compromettre  l'âme  de 
Mr.  Wilkie  :  elle  le  pensait,  du  moins,  et  malgré  son  cri  d'hu- 
milité, ce  que  disait  Soeurange  pouvait  bien  être  vrai  ;  et  alors 
qu'allait-elle  faire? 

En  vérité,  l'épreuve  était  dure  à  cette  jeune  femme,  dont  la 
foi  demeurait  grande  malgré  to\it  et  qui  avait,  du  reste,  déjà 
sincèrement  retourné  son  coeur.  Elle  s'était  humiliée  loyale- 
ment, on  s'en  souvient,  et,  pour  prix  de  tant  d'efforts,  de  nou- 
velles difficultés  surgissaient,  destinées  îi  Pétreindre  plus  cruel- 
lement encore. 

— Mais  cela  n'est  pas  possible,  cela  est  intenable,  est-ce  que 
Dieu  —  cette  Providence  !  —  peut  vouloir  une  violence  pareille? 

Elle  en  était  là  de  ses  orageuses  réflexions  quand  un  coup 
discret  heurta  sa  porte. 

C'était  Soeurange.  Elle  entrait  comme  un  rayon  dans  la  pri- 
son où  se  débattait  Marguerite. 

— Je  suis  bien  indiscrète,  dit-elle  de  sa  voix  blanche  et  voi- 
lée, —  tout  se  voilait  par  instants  dans  sa  personne,  —  mais  je 
voudrais  vous  dire  encore  un  mot. 

— Et  lequel?  demanda  Marguerite,  le  front  plissé. 

— ^Voilà.  J"ai  pensé.  Madame,  que  j'étais  d'autant  plus  or- 
gueilleuse en  me  croyant  nécessaire  à  la  conversion  de  Mr.  Wil- 
kie, qu'il  s'en  faut  bien,  au  contraire,  que  je  sois  le  meilleur 
agent  de  cette  conversion:  j'en  connais  un  autre. 

—Ah! 

— Et  bien  meilleur. 

— Qui  donc? 

— Je  crois  que  c'est  vous. 

— Moi  !  fit  Marguerite  presque  bondissante. 

— ^Vous-même.  Une  âme  se  conquiert  à  la  façon  dont  Jésus- 
Christ  les  a  rachetées  :  par  la  souffrance.  Ici,  moi,  je  ne  souf- 
fre pas,  on  est  si  bon  pour  moi  ;  mais  vous.  Madame,  vous  souf- 
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frez,  et  beaucoup,  je  le  vois.  Qui  sait?  ce  seront  vos  souffran- 
ces qui  vont  peut-être  donner  le  dernier  coup  à  cette  âme. 

Et  comme  Marguerite,  abasourdie,  regardait  sans  parole 
cette  étrange  créature  lui  faisant,  avec  une  simplicité  non  moins 
étrange,  cette  singulière  confidence: 

— ^Voyez  le  jeu  de  la  Providence,  —  n'en  souriez  pas,  conti- 
nua-t-elle  aimablement,  —  elle  a  tout  disposé  pour  qu'au  mo- 
ment précis  et  nécessaire,  vous  apportiez  votre  goutte  de  souf- 
france, vos  larmes,  qui  vont  faire  éclore  cette  âme;  car  il  faut 
deux  choses  pour  cette  éclosion  :  la  lumière ... 

— Ah!  c'est  vous  la  lumière,  ma  bonne  Soeurauge,  s'écria 
Marguerite. 

— Soit,  mais  il  fallait  l'eau  amère  de  la  souffrance,  c'est  vous 
qui  allez  la  donner.  Sans  elle,  la  graine  serait  restée  desséchée, 
voilà  tout  ce  qu'aurait  fait  ma  lumière.    Grâce  à  vous. . . 

— Oh  î  fit  Marguerite,  émue  malgré  elle  et  troublée. 

— Alors,  grâce  à  nous  deux,  si  vous  l'aimez  mieux;  mais  il 
fallait  les  deux  pour  arriver  au  but. 

Il  y  eut  un  silence;  puis,  très  simplement  et  avec  cette  auto- 
rité des  êtres  supérieurs,  Soeurauge  demanda  : 

— Est-ce  que  vous  voulez  encore  partir? 

— Ah!  qu'est-ce  que  vous  me  demandez?  fit  Marguerite. 

Et  d'une  voix  presque  suppliante  : 

— Mais  alors,  ajouta-t-elle,  vous  m'aiderez. . . 

Et  elle  se  laissa  aller  dans  les  bras  de  Soeurauge,  oui  mur- 
murait : 

— Est-ce  que  Dieu  n'est  pas  toujours  là? 


XVII 


Le  sacrifice  demandé  était  dur  :  tout  y  était  humiliant  pour 
ISIarguerite. 

Rester  dans  cet  étau,  elle  avait  bien  dit,  y  rester  avec  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  ou  tout  au  moins  sans  paroles  amères,  car 
Soeurauge  avait  été  jusqu'à  désigner  ces  douloureux  détails: 
cette  fausse  sortie  sentirait  la  comédie.     Mrs.  Wilkie  ne  man- 


64  REVUE  CANADIENNE 

queraic  pas  de  le  faire  remarquer;  elle  n'y  manqua  pas,  en  effet. 

— Elle  a  trop  bon  râtelier  ici,  disait-elle  impertinemment  à 
son  mari;  tous  ses  projets  de  départ  consisteront  à  faire  cla- 
quer une  porte  et  à  rentrer  par  une  autre. 

Cependant  la  jeune  femme  se  mit  courageusement  à  l'oeuvre. 
En  dehors  des  repas,  elle  se  renfermait  dans  sa  chambre  ou  al- 
lait assister  à  toutes  les  leçons  de  Georges  à  cause  de  Soeuran- 
ge,  car  elle  avait  besoin  de  ne  pas  se  sentir  seule.  Le  petit  gar- 
çon, avec  son  oeil  ouvert  et  sa  pointe  éveillée  d'observation, 
avait  remarqué  ce  changement.  Il  disait  confidemment  à 
Soeurange : 

— On  dirait  que  j'ai  une  nouvelle  maman.  C'est  bien  mieux 
qu'autrefois:  maintenant  elle  m'embrasse  plus  et  me  gronde 
moins, 

Le  changement  n'échappait  pas  non  plus  à  l'institutrice;  elle 
en  savait  la  cause,  mais,  tout  occupée  de  l'âme  de  Mr.  Wilkie, 
elle  ne  se  doutait  pas  de  l'influeuce  profonde  qu'elle  avait  eue 
sur  celle  de  Marguerite. 

Ainsi,  sa  meilleure  conquête  lui  était  inconnue. 

Mr.  AVilkie,  qui  redevenait  facilement  bon  et  confiant,  car 
c'était  sa  pente  naturelle,  n'avait  pas  tardé  à  remarquer,  lui 
aussi,  la  nouvelle  attitude  de  sa  belle-fille,  et  heureux  de  ne  plus 
entendre  parler  d'un  projet  qui  l'avait  bouleversé,  il  se  rappro- 
chait ouvertement  de  Soeurange. 

Les  conversations,  qui  n'avaient  d'abord  eu  lieu  qu'à  la  déro- 
bée, se  faisaient  maintenant  en  plein  jour  et  se  poursuivaient 
longuement. 

C'était  surtout  pendant  l'heure  de  promenade  quotidienne 
de  Georges  que  le  bon  vieillard  aimait  à  s'entretenir  avec  l'ins- 
titutrice. Marguerite  les  accompagnait  quelquefois,  d'ordi- 
naire silencieuse,  c'est  tout  ce  qu'elle  avait  pu  obtenir  d'elle- 
même;  mais  elle  souffrait  sans  se  plaindre,  travaillant  ainsi 
en  une  dure  proportion  au  rachat  de  cette  âme.  Lorsqu'elle 
voyait  que  la  conversation  allait  tourner  sur  la  question  reli- 
gieuse, elle  trouvait  toujours  un  prétexte  pour  s'éloigner  avec 
Georges;  cette  discrétion  touchait  le  coeur  de  son  beau-père, 
qui  ne  se  doutait  pas  pourtant  tous  les  sacrifices  secrets  fine 
cette  femme  accumulait  sur  son  coeur  à  lui  pour  le  faire  fléchir 
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enfin  du  côté  de  Dieu.  Dès  qu'il  se  trouvait  seul  avec  Soeur- 
ange,  il  parlait  aussitôt  de  son  cher  sujet. 

Le  désir  de  la  vérité  l'avait  saisi  plus  âprement  que  jamais. 
Oubliant  qu'il  parlait  à  une  pauvre  petite  religieuse  bien  plus 
pleine  de  foi  aveugle  que  de  science  raisonnée,  il  questionnait, 
il  objectait,  il  la  poussait  sur  le  dogme,  et,  chose  étonnante,  se 
trouvait  satisfait  des  réponses  qui  lui  étaient  faites. 

Elles  n'étaient  pas  toujours  très  théologiques,  mais  ^oeur- 
ange,  avec  son  grand  bon  sens  et  sa  sincérité,  rencontrait  le  mot 
juste.  D'ordinaire,  elle  répondait  par  une  image,  un  fait,  une 
comparaison  ;  et  tout  cela  était  plein  de  lumière.  Dieu  n'est-il 
pas  le  maître  de  toute  science,  et  que  lui  en  coûte-t-il  pour  poser 
sur  des  lèvres  qui  s'ignorent,  et  peut-être  parce  qu'elles  s'igno- 
rent, le  mot  qui  touche  et  qui  pénètre? 

— Votre  Eglise,  votre  Eglise,  lui  disait  un  jour  Mr.  Wilkie, 
j pourquoi  donc  en  faire  une  maison  si  jalousement  fermée  à 
ti>ut  autre  qu'à  vous?  Si  c'est  la  maison  de  Dieu,  elle  doit  être 
vaste  comme  lui  ;  vous  rétrécissez. 

— Nous  n'étrécissons  pas  la  maison,  répliquait  Soeurange; 
nous  disons  seulement  qu'il  n'y  a  à  pouvoir  y  entrer  que  ceux 
qui  passent  par  la  porte. 

— Et  cette  porte? 

— Elle  ne  s'ouvre  qu'à  ceux  qui  remplissent  des  conditions 
précises  et  certaines. 

— Voilà  bien  des  limites!. . .  Pourquoi  tout  le  monde  ne  peut- 
il  pas  y  entrer? 

— Si  tout  le  monde  veut  se  racheter  du  péché,  tout  le  monde 
peut  entrer. 

— ^Croyez-vous  donc  que  nous  ne  sommes  pas  des  rachetés, 
nous  aussi? 

— Prenez-vous,  pour  vous  racheter,  les  moyens  que  Jésus- 
Christ  a  indiqués? 

— Nous  prétendons  bien  en  prendre. 

— Sont-ce  les  mêmes  que  nous? 

— Peut-être  pas. .  .,  mais  qu'importe?  si  nous  en  prenons. 

— C'est  ce  qui  ne  peut  être,  insistait  l'ardente  théologienne; 
dans  une  chose  aussi  capitale,  Jésus-Christ  n'a  pas  pu  nous 
laisser  à  notre  choix.    Lui  qui  nous  a  donné  tout  son  sang  a  dû 
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nous  indiquer  nécessairement  comment  nous  nous  l'applique- 
rions, et  où  nous  le  trouverions.    Pour  nous,  c'est  dans  l'Eglise. 

— Pour  nous,  c'est  dans  la  foi  et  l'Ecriture. 

— La  foi,  mais  elle  ne  peut  être  que  la  même  pour  tous;  il  n'y 
a  pas  deux  paroles  de  Dieu.  Or,  votre  foi  à  vous  varie  avec  tou- 
tes vos  sectes,  il  y  en  a  autant  que  de  jours  dans  l'année.  L'E- 
criture, mais  vous  l'interprétez  à  votre  fantaisie.  Un  protes- 
tant admet  une  chose,  un  luthérien  une  autre:  calvinistes, 
zwingliens,  presbytériens,  quakers,  autant  d'interprétations 
différentes.  Vous  dites,  vous,  Monsieur  Wilkie,  qu'il  n'y  a 
qu'un  sacrement  qui  compte,  le  baptême;  un  autre  accepte 
l'eucharistie,  et  on  m'affirme  qu'actuellement,  en  Angleterre, 
il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  la  confession  :  est-ce  que  Dieu  peut 
patronner  une  telle  confusion?  Est-ce  qu'il  va  laisser  sa  parcde 
varier  selon  toutes  les  bouches?  Donc,  il  a  dû  établir  une  so- 
ciété qui  garde  sa  parole,  là  vraie  :  c'est  notre  Eglise. 

— ^Mais  je  l'admets,  votre  Eglise;  seulement  je  la  veux  plus 
large  :  elle  flotte  invisible  au-dessus  de  tout  ;  je  suis  de  votre 
Eglise,  car  je  suis  de  son  âme;  l'âme  qui  n'est  limitée  par  r'en 
d'étroit,  de  mesquin,  de  matériel,  comme  cela  est  plus  beau, 
Soeurange  ! 

— Eh  !  Monsieur,  où  voyez-vous  qu'une  âme  ici-bas  puisse  vi- 
vre, sans  corps?  C'est  le  corps  qui  la  rend  visible.  Or,  le  corps, 
c'est  l'Eglise  catholique;  faites  donc  rentrer  l'âme  dans  le 
corps.  Monsieur  Wilkie. 

Ainsi  Se  poursuivaient  des  dialogues  vifs  et  ardents;  à  dé- 
faut de  la  précision  de  la  doctrine,  il  y  avait  un  tel  feu  qui  cou- 
rait sous  cette  argumentation  que  Mr.  Wilkie  se  sentait  ébranlé. 

Soeurange  avait  par  moments  des  comparaisons  si  nouvelles, 
non  sans  une  fine  pointe  de  malice!  Ainsi,  un  jour  où  Mr.  Wil- 
kie discutait  encore  cette  obligation  de  faire  partie  de  l'Eglise 
catholique  pour  être  de  vrais  serviteurs  de  Dieu: 

— ^Voyons,  Monsieur,  lui  répondit  Soeurange  moitié  sérieuse, 
moitié  rieuse,  à  quoi  reconnaît-on  que  vos  gens  sont  de  votre 
maison?  A  leur  livrée,  n'est-ce  pas.  Mrs.  Wilkie  en  a  assez  le 
souci,  elle  qui  met  son  chiffre  et  son  blason  sur  tous  leurs  bou 
tons;  mais  enfin,  à  ce  signe,  on  sait  que  ce  sont  vos  valets  et 
pas  ceux  d'un  autre.     Ainsi  devons-nous  avoir  des  signes  que 
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nous  sommes  au  service  de  Dieu  ;  autremeut  quelle  angoisse  se- 
rait la  nôtre  ! 

— Hélas!  soupira  Mr.  Wilkie. 

-Et  des  signes  certains,  uniques,  qui  nous  distinguent  des 
autres,  comme  leurs  livrées  distinguent  vos  valets. 

— Bt  ces  signes?  interrogea  Mr.  Wilkie. 

— Pour  nous,  c'est  la  soumission  au  pape  et  la  prajtique  des 
sacrements  institués  par  Jésus^Christ,  conservés  par  TEglise. 

— Oui,  cela  serait  vrai,  si  ces  sacrements  étaient  tous  de  Jé- 
sus-Christ. Mais  qui  me  dit  que  ce  n'est  pas,  par  exemple,  un 
de  vos  papes  qui  en  a  inventé  quelques-uns? 

— Oh!  Monsieur,  comment  pouvez-vons  le  penser?  Est-ce 
qu'avant  Luther  il  n'y  en  avait  pas  sept  comme  aujourd'hui? 
Mais  on  mourait  déjà  il  y  a  près  de  deux  mille  ans  pour  les  dé- 
fendre. Nous  n'avons  rien  ajouté,  nous  avons  eonservé;  c'est 
vous  qui  avez  retranché,  et  vous  n'avez  pas  remplacé. 

— Vraiment,  disait  Mr.  Wilkie  qui  prenait  finalement  le  parti 
de  rire,  je  regrette  que  vous  soyez  une  pauvre  femme,  vous  au- 
riez fait  un  jouteur  de  première  force,  ma  bonne  Soeurange. 

— Oh  !  moi,  je  ne  sais  pas  dire  les  choses,  mais  si  vous  le  dé- 
sirez, je  vous  prêterai  un  ouvrage  où  vous  trouverez  réponse  ù 
tous  vos  doutes. 

Des  doutes,  Mr.  Wilkie  en  avait-il  encore  beaucoup?  Il  ac- 
cepta pourtant  l'offre  du  volume  :  c'était  VHisWire  des  varia- 
tions des  Eglises  protestautcs,  par  Bossuet. 

Sa  femme  le  surprit  un  jour  en  train  de  feuilleter  l'ouvrage. 
Elle  se  pencha  sur  son  épaule,  regarda  le  titre,  lut  quelques 
pages  : 

— Et  après?  dit-elle  avec  une  sourde  colère  qui,  cependant,  ne 
voulait  pas  percer. 

— Je  m'instruis,  répondit  calmement  le  vieillard. 

^—11  se  fait  temps  à  votre  âge. 

— On  n'est  jamais  trop  vieux  pour  chercher  la  paix,  répondit 
en  soupirant  Mr.  Wilkie. 

— Vous  ne  l'avez  donc  pas? 

— Non. 

■  Ce  mot  si  net  tomba  comme  un  poids  lourd  sur  le  coeur  de 
cette  femme;  elle  regarda  son  mari,  dont  la  figure  calme  et  ré- 
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signée  exprimait  une  telle  angoisse  qu'elle  se  sentit  émue  mal- 
gré elle, 

— Pourquoi  ne  Favez-vous  pas?  demanda- t-elle. 

— Parce  que  je  ue  crois  i)as  être  dans  la  vérité. 

— Eli  quoi  !  dit-elle  tout  à  coup  avec  une  explosion  où  il  j 
avait  plus  d'effroi  que  de  colère,  nous  nous  serions  trompés? 

Et  comme  son  mari:  ne  répondait  rien  : 

— Trompés,  trompés,  répétait-elle  très  agitée...  Trompée, 
ma  mère  !  trompé,  mon  père  !  trompés,  tous  nos  aïeux  !  Mais 
cela  est  impossible. 

C'était  le  cri  de  l'orgueil  aux  abois,  celui  du  doute  prit  un 
instant  le  dessus  : 

— Oh  !  John,  ajouta-t-elle,  quelle  douleur  alors  pour  nos  der- 
nières années! 

Mr.  Wilkie  leva  les  yeux  sur  sa  femme;  c'était  la  première 
fois  qu'il  surprenait  en  elle  cette  note  émue  pour  une  chose  di- 
gne, assurément,  de  produire  une  émotion.  Il  y  avait  donc  une 
fissure  dans  cette  âme  par  où  pourrait  peut-être  un  jour  entrer 
la  pointe  de  la  vérité.  Cet  accent  sortait  d'une  profondeur  que 
n'allaient  pas  remuer  d'ordinaire  les  éclats  de  sa  colère  h  pro- 
pos d'un  vase  brisé  ou  d'une  porte  fermée  trop  fort. 

— ^Mais,  dit-il  en  regardant  sa  femme,  si  nous  pouvons  tout 
réparer? 

Et  dans  cette  phrase  au  ton  équivoque,  il  y  avait  à  la  fois  af- 
firmation et  prière. 

jNfrs.  Wilkie  se  ressaisit  subitement  elle-même.  La  femme 
qui  ne  cédait  pas  reparut  sur  celle  qui  avait  semblé  un  instant 
fléchir,  et  elle  reparut  avec  toute  l'intensité  de  la  revanche  sur 
elle-même. 

■ — lîéparer  quoi?  dit-elle  durement. 

Et  comme  son  mari  levait  la  main  et  allait  lui  répondre  : 

— Assez,  dit-elle  brièvement.  Ecoutez,  John,  ne  me  reparlez 
plus  de  cette  question.  Moi  je  ne  changerai  rien  à  ma  vie,  j'es- 
time que  je  n'ai  pas  plus  de  piété  ni  plus  d'esprit  que  mes  aïeux. 
Ils  ont  vécu,  ils  sont  morts  dans  la  foi  que  je  professe:  je  ne  me 
séparerai  pas  d'eux.  Pensez-vous  que  je  vais  modifier  toute  ma 
vie  comme  un  commerçant  change  son  bilan  ou  son  budget  pour 
une  affaire  plus  lucrative?    Allons  donc,  on  a  du  sang  ou  on 
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n'eu  a  pas.  Vous,  faites  ce  que  vous  voudrez;  je  ne  puis  entrer 
dans  votre  âme,  j'ai  assez  le  respect  des  autres,  certes,  pour  ne 
violenter  personne  ;  mais  vous  vous  trompez,  mou  ami,  et  vous 
regretterez  votre  erreur,  et  quand  vous  serez  débarrassé  d'une 
influence  néfaste,  vous  reviendrez  à  moi.  Mon  Dieu,  je  vous 
connais  mieux  que  vous  ne  vous  connaissez  vous-même,  on  ne 
me  donne  pas  le  change,  croyez-le  bien.  Au  reste,  ajouta  la 
femme  chez  qui  la  fierté  avait  repris  le  haut  ton  et  qui  semblait 
décliner  toute  lutte  sur  un  terrain  oii  elle  prévoyait  une  défaite, 
en  voilà  déjà  trop  sur  ce  sujet.  Pour  moi,  je  crois  le  ciel  assez 
grand  et  Dieu  assez  bon  pour  nous  recevoir  tous.  Voilà. 

•  Et  elle  sortit. 

Quelques  jours  après  cette  orageuse  et  décisive  explication, 
Mr.  Wilkie  proposait  lui-même  à  Soeurange  une  promenade  sur 
les  bords  de  la  rivière.  C'était  aux  heures  tièdes  de  la  journée; 
on  se  dirigea  du  côté  de  l'église  de  Saint-Barnard.  Il  n'avait 
pas  refait  le  chemin  depuis  la  première  conversation  déjà  loin- 
taine qui  avait  commencé  la  crise  suprême  de  son  âme. 

Dans  ces  derniers  jours  de  l'automne,  la  Saône  avait  déjà 
légèrement  grossi  et  les  eaux  entraient  par  les  rigoles  des  prai- 
ries traçant  entre  chaque  nappe  verte  des  raies  d'argent  qui 
sem  blaient  des  rayons. 

Le  soleil  s'engourdissait  à  travers  les  nuées  flottantes  qui  pa- 
raissaient un  voile  de  deuil  enveloppant  toute  la  nature  et,  d;^ 
loin  en  loin,  les  fumées  des  herbes  que  l'on  brûlait  dans  les 
champs  s'étiraient  longuement  en  écharpes  blanches,  à  travers 
les  horizons  incertains. 

Toute  cette  mélancolie  répandue  dans  l'air  avait  peu  à  peu 
déteint  sur  les  deux  promeneurs  :   ils  gardaient  le  silence. 

On  arriva  ainsi  sans  presque  rien  se  dire  jusqu'à  la  chapelle. 
La  porte  en  était  ouverte  comme  il  y  avait  trois  mois. 

— Je  vais  vous  rejoindre,  dit  Soeurange  à  Mr.  Wilkie,  me 
donnez-vous  quelques  minutes? 

— Mais  je  vous  suivrai,  répondit  Ip  vieillard. 

Ils  entrèrent;  l'église  était  à  peu  près  noyée  dans  les  ombres;, 
seule  la  lampe  brûlait  au  sanctuaire  et  un  cierge  posé  gauche- 
ment dans  un  chandelier  achevait  de  s'éteindre  en  éclairant  la 
statue  de  la  Vierge.    Soeurange  se  mit  à  genoux.    Sa  prière  fut 
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courte  ;  quand  elle  leva  la  tête,  elle  apercent  Mr.  Wilkie,  debout 
derrière  une  colonne,  qui,  appuyait  son  front  contre  la  pierre  ; 
lui  aussi,  il  paraissait  prier. 

Ils  sortirent. 

Alors,  Mr.  Wilkie  dit  simplement  : 

— Je  veux  voir,  un  de  ces  jours,  l'un  de  vos  prêtres.  Soeur- 
ange. 

p]t  comme  celle-ci  le  regardait,  étonnée  et  ravie  : 

— Oui,  ajouta-t-il,  je  vois  bien  que  la  vérité  n'est  que  là  où 
vous  êtes,  et  je  veux  Pavoir  avant  de  mourir. 

Soeurange  était  si  troublée  qu'elle  ne  sut  que  répondre.  En 
passant  au  bas  du  cimetière,  il  l'arrêta. 

— Quand  je  serai  là-haut,  ma  chère  enfant,  lui  dit-il,  prierez- 
vous  pour  moi? 

— Oui,  répondit  Soeurange,  mais  pas  encore:  auparavant, 
n'est-ce  pas,  vous  irez  là-bas? 

Et  elle  lui  montra  la  silhouette  lointaine  et  blanchissante  du 
clocher  de  Saint-Barnard. 

Mr.  Wilkie  inclina  la  tête,  et  murmura: 

— (^ue  Dieu  est  bon  ! 

^larguerite  eut  un  rayon  de  joie  à  cette  nouvelle.  C'était  un 
poids  de  moins  (^ui  pesait  sur  son  âme,  c'était  aussi  la  rançon 
<1e  ses  secrètes  douleurs. 

Les  deux  femmes  convirent  d'aller  le  lendemain  à  Lyon  cher- 
cher celui  (pii  devait  venir  achever  de  cueillir  le  fruit  de  la 
grâce. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  Marguerite,  tout  émue  encore,  accom- 
pagi^a  vSoeurange  jusqu'à  sa  chambrette  du  Lion  d'Or, 

En  regardant  à  l'entour  ce  misérable  taudis  qui  avait  caché 
tant  de  sérénité,  et  d'où  était  sortie  une  si  heureuse  lumière,  et 
en  songeant  à  ces  mille  fils  secrets  qu'avait  au-dessus  de  leur 
vie,  et  dei)uis  un  an,  noués  et  dénoués  tour  à  tour  une  main  in- 
visible et  supérieure,  la  jeune  femme  ne  pui^  s'empêcher  de  dire  : 

—Maintenant,  SoeurangQ,  je  crois  à  la  Providence. 


c/'étix      o/Cei 


eaura. 


Êosur  de 


re 


Cher  ange,  si  j'ai  ton   regard. 
Dans  ma  pauvre  âme  triste  «^-t  sombre 
Je  verrai  se  dissiper  l'ombre, 
Cber  ange,  si  j'ai  ton  regard! 

OUer  ange,  si  j'ai  ton  sourire, 
Qu'importe  à  mon  coeur  ses  doul«!urs, 
A  n:<î&  yeux  sa  source  de  pleurs, 
Cher  ange,  si  j'ai  ton  sourire! 

Cher  ange,  si  j'ai  ton  taiser. 
Je  puis  bien  sentir  la  souffrance, 
Wia:'\s    jamais    la   déisespéra.nice, 
Cher  ange,  si  j'ai  ton  baiser! 

Cher  ange,  si  j'ai  ta  tendresse, 
Mon  rude  et  quotidien  labeur 
Me  semblera  presque  douceur, 
Cher   ange,   si   j'ai  ta  tendireisse. 


LE  RAYON 
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Sur  l'humble  fleurette  tremblante 
Il  se  pose  timidement; 
Il  l'aperçoit  pâle  et  mourante; 
Puis  iil  l'a  baise  chastement. 

Sous  cette  tiède  ciaress© 
Reviennent  et  vie  et  couleur; 
La  tige  soudain  se  redresse. 
Sauvée  était  la  pauvre  fleur! 

Ainsi  dans  mon  âme  isolée, 
Loin  de  mon  ciel,  je  languissais: 
La  mort  sur  moi,  pauvire  eyiHée, 
Commençait  à  graver  ses  traits! 


Quand,  doux  rayon,  votre  sourire 
Ami,  m'est  allé  jusqu'au  coeur, 
Et,  plus  suave  qu'un  zéphyre. 
M'a  rendu  ma  jeune  vigueur! 


'-y/Conae 


iuelqueô  Jraitô  de  la  Jgentalité  :Japoaaiôe 


A  missiou  catliolique  au  Japon  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  publier  en  français,  sous  le 
titre  de  .Mélanges,  plusieurs  volumes 
d'extraits  des  Revues  et  Journaux  Japo- 
nais parus  dans  le  cours  de  la  guerre  fa- 
meuse à  laquelle  le  traité  de  Portsmouth 
a  mis  une  conclusion  assez  inattendue. 
Cette  publication  est  extrêmement  inté- 
ressante, et  semble  bien  mettre  au  point 
l'état  d'âme  des  Nippons.  Elle  nous  ré- 
vèle que  les  avantages  appréciés  par  eux 
ce  n'est  pas  précisément  d'avoir  relégué 
dans  les  neiges  de  la  Sibérie  l'Ours  Mos- 
covite, ce  n'est  pas  d'avoir  établi  leur  su- 
prématie sur  la  péninsule  Coréenne  et 
sur  la  moitié  de  l'île  Sakhalin;  ce  n'est 
pas  d'avoir  ouvert  la  Mandchourie  au  commerce  étranger;  ce 
n'est  pas  d'avoir  coulé  nne  ou  deux  eseades  russes. . .  Sans  dou- 
te ces  résultats  ne  sont  pas  dédaignés,  et  nous  savons  par  le 
mécontentement,  ^ui  s'est  bruyamment  manifesté  à  Tokio  à  la 
suite  du  traité  de  paix,  que  les  Japonais  les  auraient  voulus  au- 
trement éclatants;  mais  moins  à  cause  de  leur  importance  ma- 
térielle qu'à  cause  de  leur  importance  morale.  Le  peuple  Japo- 
nais est  un  peuple  fier;  il  a  de  lui-même  et  de  son  rôle  une  es- 
time, qui  touche  à  l'extravagance.  Qu'on  en  juge  par  l'extrait 
suivant  d'un  article  paru  dans  les  numéros  13  et  14  du  Tidm* 
^^hicho  (Mélanges,  p.  135)  et  signé  de  M.  lamada  Chio:  "Tout 
comme  le  soleil  est  le  centre  du  ciel,  ainsi  le  Japon  est  le  centre 
de  la  terre    habitée.    Chaque    organisme  a  son    centre,  donc  la 
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Terre  a  le  sien.  Ce  centre  ne  peut  être  que  le  Japon.  Il  est 
vrai,  le  premier  méridien  terrestre  passe  par  Londres,  et  l'Em- 
pire britannique  peut  se  vanter  que  le  soleil  ne  se  couche  pas 
sur  ses  domaines.  Seulement  pour  ce  qui  regarde  la  situation 
maritime  —  et  c'est  ce  qui  importe  dans  l'espèce  —  le  Japon 
lui  est  supérieur.  L'Angleterre  n'est  baignée  que  par  un  Océan, 
qui  ne  tient  plus  le  premier  rang  parmi  les  mers.  L'Océan 
Atlantique  n'unit  la  Grande  Bretagne  qu'aux  autres  pays  de 
l'Europe.  A  l'Inde  britannique  manque  une  situation  centrale. 
La  jeune  Amérique  avec  son  merveilleux  développement  a  sans 
doute  un  brillant  avenir,  et  beaucoup  paraissent  lui  attribuer 
la  future  direction  des  peuples.  Mais  justement  sa  grandeur 
et  son  extension  empêchent  la  centralisation  de  sa  Puissance, 
et  la  rendent  impropre  à  être  un  centre.  La  Chine  est  trop 
massive  et  ne  touche  à  l'Océan  que  par  un  côté.  Son  amplitude 
est  un  obstacle  à  la  diffusion  des  idées  et  son  conservatisme 
l'empêchera  toujours  de  rien  diriger  hors  de  chez  elle.  Au  con- 
traire par  sa  position  géographique,  par  son  climat  favorable, 
par  le  génie  de  son  peuple,  le  Japon  semble  créé  exprès  pour  ce 
rôle  de  directeur.  Placé  sur  la  frontière  de  l'Est  et  de  l'Ouest, 
il  domine  le  premier  océan  du  globe  qui  roule  ses  vagues  à  la 
fois  sur  les  rives  du  Vieux  et  Nouveau  Monde.  Situé  à  l'extrê- 
me limite  de  cette  Asie,  qui  a  donné  au  monde  ses  trois  plus 
grands  sages  :  Shaka,  Confucius  et  Jésus,  il  tend  aussi  la  main, 
par  dessus  les  mers,  à  l'Amérique,  le  pays  le  plus  Occidental 
de  l'Ouest.  Se  déployant  en  iine  longue  ehaîne  d'îles  du  Nord 
au  Sud,  il  jouit  de  toutes  les  variétés  de  climat,  il  dispose  de 
toutes  les  sources  de  culture,  et  par  la  beauté  de  son  paysage  il 
mérite  le  nom  de  Jardin  du  Monde.  Quant  au  génie  de  son  peu- 
ple, il  suffit  de  rappeler  que  dans  le  passé  il  s'est  assimilé  la 
sagesse  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  dans  le  présent  les  progrès  de 
l'Occident.  Ainsi  le  Japon  est  destiné,  sous  tous  les  rapports,  à 
devenir  le  trait  d'union  des  différents  pays  et  des  différents 
peuples.  Que  les  autres  pays  soient  plus  étendus  et  plus  mas- 
sifs, cela  n'importe  pas  à  la  question.  Le  soleil  lui  aussi,  en 
définitive,  n'est  qu'un  point  dans  l'univers,  parmi  les  innombra- 
bles globes  stellaires,  et  cependant  il  est  le  centre  de  tout." 
Le  pasteur  japonais  Ebina  renchérit  encore  et  s'élève  à  une 
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formelle  idolâtrie  de  son  pays  et  de  son  peuple.  D'après  lui 
l'âme  japonaise  n'est  rien  autre  qu'une  nouvelle  Incarnation  du 
Logos  (Verbe).  Jusqu'ici  le  Verbe  ne  s'était  incarné  que  dans 
des  individus  isolés,  tels  que  Confucius,  Sakya  et  Jésus;  il 
manquait  l'Incarnation  du  Logos  dans  un  peuple.  Ce  rêve  doit 
se  réaliser  au  Japon.  "  Déjà  Le  Japon  a  reçu,  triomphant  des 
vices  de  l'Humanité,  le  baptême  du  sang,  il  est  ax>pelé  mainte- 
nant à  recevoir  le  baptême  de  l'esprit,  et  à  devenir  la  vivante 
Incarnation  du  Logos,  le  royaume  de  Dieu." 

Malheureusement  ce  culte  idolatrique  pour  la  race  japonaise 
n'était  pas  partagé  jusqu'ici  par  les  peuples  étrangers.    En  vain 
les  Nipi^ous  s'étaient  révélés  au  monde  par  la  guerre  contre  la 
Chine  ;  en  vain,  en  1900,  leurs  troupes  avaient  marché,  de  com- 
pagnie, avec  les  armées  européennes  sur  Pékin;   en  vain  elles 
avaient  fait  preuve  d'une  bravoure  et  d'un  mépris  de  la  mort, 
qui  avaient  jeté  dans  la  stupeur  les  timides  Occidentaux,  ceux- 
ci  avaient  continué  à  ne  voir  en  eux  que  les  représentants  d'une 
race  inférieure:   les  Anglais  et  les  Américains,  qui  les  avaient 
traités  fort  amicalement,  ne  les  avaient  pourtant  considérés  que 
comme  d'habiles  imitateurs  des  inventions  de  l'Occident,  que 
comme  les  singes  de  l'Europe;    ils  avaient  montré  de  l'estime 
sans  doute  pour  leurs    qualités    guerrières  et  leur    commerce 
agréable  dans  les  relations  de  société;  mais  eux  non  plus  n'au- 
raient jamais  osé  hausser  les    sujets  du  Mikado    au    niveau  de 
ceux  d'Edouard  VII,  ou  des  citoyens  de  la  libre  Amérique.   Les 
Japonais  du  reste  n'étaient  que  des  païens  ;     et   les    chrétiens 
ont-ils  cessé  de  regarder  les  païens  comme  des  peuples  barbares, 
guidés  par  une  morale  déprimante,  incapables  de  s'élever  au 
degré  de  civilisation  où  le  christianisme  a  fait  parvenir  les  na- 
tions chez  lesquelles  il  a  pénétré. 

Or  cette  idée  que  les  Occidentaux  persistaient  à  garder  des 
Japonais  étaient  pour  ceux-ci  une  humiliation  profonde.  Enfin 
la  guerre  contre  la  Russie  allait  la  faire  -disparaître!  Enfin 
l'Europe  allait  apprendre,  avec  une  clarté  fulgurante,  que  la 
race  jaune  n'est  en  rien  inférieure  à  la  race  blanche,  qu'un  peu- 
ple peut  être  païen  en  religion  et  cependant  posséder  une  mo- 


MENTALITE  JAPONAISE  77 

raie  réelle  ;  que  le  Boudhisme  et  le  Shintoïsme  valent  le  chris- 
tianisme (1),  qu'un  Samouraï  respecte,  aussi  bien  qu'un  disci- 
ple du  Christ,  les  lois  du  droit  international  ;  que,  s'il  fait  bon 
marché  de  sa  propre  vie  sur  le  champ  de  bataille,  il  respecte 
celle  des  enfants,  des  femmes,  des  vieillards  et  de  toutes,  les  per- 
sonnes désarmées,  même  en  pays  conquis;  qu'il  traite  les  prison- 
niers avec  tous  les  égards  dûs  au  courage  malheureux!  Après 
oe  spectacle  les  préjugés  des  blancs  à  l'égard  des  jaunes  ne 
pourraient  plus  longtemps  rester  debout,  et  l'Europe  devait  né- 
cessairement admettre  le  Japon  au  rang  des  grandes  Puissan- 
ces civilisatrices  !  La  civilisation  !  mais  qui  donc  la  représen- 
tait dans  ce  grand  duel  entre  une  Puissance  chrétienne  et  une 
Puissance  païenne?  Etait-ce  la  Russie,  par  hasard,  avec  son 
autocratie,  reste  des  vieux  despotismes  Asiatiques;  avec  l'ar- 
bitraire intolérable  de  isa  bureaucratie;  avec  la  cruauté  de  ses 
Cosaques;  avec  les  mille  superstitions  de  son  culte;  avec  l'i- 
gnorance crasse  de  son  clergé. . .  Mais  demandez  donc  à  la  Fin- 
lande, à  la  Pologne,  voire  aux  Provinces  Caucasiennes  si  la  do- 
mination Ru'sse  est  synonyme  de  civilisation.  Au  contraire  le 
Japon  luttait  évidemment  pour  tous  les  grands  intérêts  de  la 
civilisation,  sans  compter  ceux  de  la  justice  ;  il  mettait  un  ter- 
me à  l'extension  de  la  tyrannie  Moscovite;  il  empêchait  le  par- 
tage de  la  Chine;   il  écartait  la  crainte    d'un    bouleversement 


(1) — Boudha,  (Cakya-Mouni  de  son  nom  de  famille)  dont  on  ne  peut  pré- 
ciser la  date  'de  naissance,  fut  un  réformateur  Hindou,  qui  s'éleva  plus  ou 
moins  ouvertement   contre   1  es  sacrifices  et  autres  pratiques'  des  Brahmanes, 
la   caste  religieuse  de  ce  pays.     Sa  doctrine  ayant  été  combattue     par  les 
brahmanes  lit  surtout  des  adeptes  dans  le  Nord  de  l'Indie,  en.  Irido-CMne, 
dans  le  Japon  et  autres  pays  d'Extrême-Orienlt.  Le  Shintoïsme,  variété  du 
Boudhisme,  est  la  religion  la  plus  répandue  au  Japon,  celle  qu'on  pourrait 
appeler  la  religion  nationale  de  ce  pays.  "Le  Shinto  consiste  dams  la  croy- 
ance que  le  monde  des  vivantseslt  gouverné  parle  monde  des  moirts.   Tou- 
tes les  impulsions,  tous  les  actes  de  l'homme  sont  l'oeuvre  d'un  Dieu,   et 

tous  les  morts  deviennent  des  dieux  ou  Kami Dans  la  pensée  japonaise 

les  morts  ne  sonlt  pas  moins  .réels  que  les  vivants.  Ils  prennent  part  là  la 
vie  quotidienne  du  peuple,  partageant  ses  joies  et  ses  chagrins  les  plus 
humbles.  Ils  assistent  aux  repas  de  famille,  veillent  au  bien-être  de  la  mai- 
sonnée et  se  réj.ouissent  de  la  prospérité  de  leurs  descendants.  Combien 
la  mort,  dans  ces  conditions,  perd  de  son  horreur  et  comme  on  s'explique 
la  sérénité  avec  laquelle  les  Japona,ls  se  plaisent  à  Taffronter."  (Ludovic 
de  Ooutenson.  L'âme  Japonaise.  Correspondanit,  10  avril,  1905). 
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des  relations  entre  peuples  dans  cet  Extrême  Orient,  qu'il  ou- 
vrait d'ailleurs  à  toutes  les  initiatives  fécondes,  et  où  il  invitait 
les  Occidentaux  à  venir  faire  fructifier  leurs  capitaux  I  En  vé- 
rité le  monde  allait  voir  se  renouveler  les  merveilles  de  ^lara- 
tlion,  de  Calamine  et  de  Platée;  de  nouveau  il  allait  être  témoin 
de  l'écrasement  de  la  force  brutale  par  l'habileté  de  l'esprit;  des 
innombrables  phalanoes  de  la  barbarie  par  les  troupes  bien 
dressées  d'un  peuple  civilisé. 

La  civilisation  !  mais  c'est  au  Japon  qu'elle  est  destinée  à 
atteindre  sou  apogée.  Jusqu'ici  la  civilisation  de  l'Occident  et 
celle  de  l'Orient  se  sont  développées  séparément.  L'une  a  en- 
gendré la  démocratie  sociale,  l'autre  le  despotisme  absolu.  La 
miss  on  et  le  devoir  du  Japon  c'est  de  pri^ndré  ce  que  chacune 
a  de  bon  et  de  former  ainsi  une  civilisation  supérieur(\  Il  n'est 
pas  au-dessous  de  ce  grand  rôle.  La  guerre  Russo-Japimaise 
montre  comment  il  a  su  s'approprier  la  civilisation  Occiden- 
tale. D'autre  part  de  la  civilisation  orientale  il  garde  l'unité 
de  la  nation,  la  fidélité  au  Souverain,  l'amour  de  la  Patrie.  Seul 
dans  le  monde  le  Japon  se  trouve  à  représenter  les  deux  civili- 
sations. 

"  Déjà,  dit  le  baron  Watanabe  Knnitako  (dans  le  Taii/o  de 
janvier  1905  ),  déjà  de  la  Chine,  de  la  Corée,  du  Siam  et  des  In- 
des accourent  chez  nous  de  nombreux  étudiants.  En  Euro])e 
et  en  Amérique  augmente  de  jour  en  jour  le  nombre  de  ceux  qui 
se  font  une  spécialité  de  l'étude  de  la  civilisation  Japonaise.  .  . 
Sur  les  pas  de  nos  soldats  qui  ont  rougi  de  leur  sang  les  vagues 
de  la  mer  d'Orient  et  le  sol  de  la  Mandchourie  marcheront  nos 
homnu^s  de  science  et  nos  philosophes,  et  ils  ne  tarderont  pas  à 
créer  toutes  les  conditions  pour  que  le  Japon  soit  le  pays  natal 
de  la  nouvelle  civilisation  de  l'avenir." 

A  noter  qu'une  des  conditi(ms,  et  même  la  principale,  qui,  aux 
yeux  des  savants  Japonais,  fait  de  leur  pays  un  berceau  si  favo- 
rable à  l'éclosion  de  la  future  civilisation,  c'est  qu'il  se  trouve 
déjà  affranchi  de  tout  culte  superstitieux,  et  que  l'indifférence 
relig'euse  y  a  déjà  fait  des  progrès  énormes.  Les  autres  peuples 
asiatiques,  dit  un  écrivain  Nippon,  sont  asservis  et  gâtés  par 
l'obscurantisme,  le  peuple  Japonais  est  le  seul  peuple  éclairé 
de  l'Asie;  seul  il  compte  une  masse  de  libres  penseurs;  il  a  se- 
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paré  riustriiction  de  la  religion  et  sur  ce  point  il  a  même  dé- 
passé toute  autre  nation  du  monde,  sauf  la  France  et  la  Suisse. 
Les  partisans  du  Bloc  français  ont  dû  être  flattés  de  ce  témoi- 
gnage qui  leur  est  venu  de  l'Extrême-Orient!. . . 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  nous  en  laisser  imposer.  Ce  lan- 
gage si  moderne  n'est  le  fait  que  d'une  classe  assez  restreinte, 
le  fait  surtout  des  liommes  qui  ont  étudié  dans  les  Universités 
d'Allemagne  et  qui  sont  revenus  chez  eux  parfaitement  ratio- 
nalistes, sinon  pires.  Mais  la  masse  du  peuple  n'en  demeure 
pas  moins  plongée  dans  les  pratiques  de  l'idolâtrie.  Les  pago- 
des n'ont  pas  été  rasées  du  sol  japonais;  et  les  sectes  Boudhis- 
tes  y  pullulent.  A  l'occasion  de  la  guerre  contre  la  Russie  une 
explosion  de  fanatisme  était  même  grandement  à  craindre.  Il 
était  tout  naturel  que  quelque  bronze  fervent  profitât  de  la  con- 
joncture pour  ranimer  la  dévotion  à  ses  idoles  par  un  appel  aux 
armes  contre  les  chrétiens,  et  en  particulier  contre  les  adhé- 
rents à  l'église  russe.  Le  danger  était  si  peu  chimérique  que  le 
ministre  de  l'Intérieur,  Comte  Katsura,  crut  devoir  le  prévenir. 
Le  15  février  1904,  il  envoyait  une  circulaire  à  tous  les  chefs  des 
•sectes  boudhistes  et  shintoïstes,  leur  prescrivant  de  rappeler  h 
leurs  adhérents  qu'après  la  rupture  des  relations  diplomatiques 
ils  ne  devaient  laisser  entrer  dans  leur  âme  aucun  sentiment 
de  haine  contre  la  nation  adverse.  Il  était  bien  entendu  que  la 
déclaration  de  guerre  laissait  intacte  la  liberté  religieuse.  Tous 
ceux  qui  avaient  quelque  influence  dans  la  société  étaient  ins- 
tamment invités  à  réprimer  la  moindre  manifestation  hostile 
contre  les  adhérents  des  cultes  étrangers. . . 

La  circulaire  ministérielle  fut  accueillie  par  la  presse  et  les 
sectes  religieuses  de  façons  fort  diverses.  Elle  n'empêcha  pas 
qu'en  la  publiant  les  bronzes  n'exaltassent  le  fanatisme  de  leurs 
partisane,  sinon  pour  massacrer  les  chrétiens  indigènes,  au 
moins  pour  les  inviter  à  prendre  part  avec  plus  de  vaillance  à 
la  guerre  qu'ils  n'étaient  pas  loin  de  représenter  comme  une 
guerre  sainte.  En  dépit  des  tirades  philosophiques  de  la  classe 
éclairée  et  du  gouvernement  japonais  il  est  certain  que  les  bon- 
zes et  le  fanatisme  ont  prêté  un  secours  important  au  patrio- 
tisme des  armées  du  Mikado. . . 

Par  le  fait  de  cette  surexcitation  du  sentiment  religieux  la 
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position  de  l'Eglise  russe  à  Tokio  devenait  difficile.  Cette 
église  compta  an  Japon  27,000  partisans  (contre  75,000  que 
compte  l'Eglise  catholique).  Sa  cathédrale  est  le  plus  bel  édi- 
fice de  la  capitale.  L'évêque  Nicolaï,  fondateur  de  l'église  rus- 
se au  Japon,  réunit  son  conseil  immédiatement  après  la  décla- 
ration de  guerre;  il  y  fut  décidé  qu'il  resterait  à  son  poste,  à 
quoi  le  prélat  était  résolu  d'avance.  A  ses  fidèles  indigènes  il 
publia  un  manifeste,  qui  est  tout  à  son  honneur.  "  Une  fois  les 
hostilités  onvertes,  dit-il,  c'est  votre  devoir  de  prier  pour  la  ^ic- 
toire  du  Japon,  et,  à  la  nouvelle  des  victoires  japonaises,  d'of- 
frir à  Dieu  vos  actions  de  grâce.  C'est  un  devoir,  qui  vous  in- 
combe, tout  comme  il  incombe  aux  autres  fidèles  de  l'Eglise 
grecque  de  prier  pour  leurs  patr'es  respectives.  Le  Christ  versa 
des  larmes  sur  Jérusalem,  montrant  que  lui  aussi  aimait  sa  pa- 
trie. Or  nous  devons  marcher  dans  les  traces  des  pas  du  maî- 
tre. Aujourd'hui,  comme  à  l'ordinaire,  j'ai  célébré  Toffice  di- 
vin dans  la  cathédrale.  A  l'avenir  je  ne  prendrai  plus  part  aux 
exercices,  qui  auront  lieu  dans  notre  église,  non,  parce  que  je 
crains  d'y  paraître,  mais  parce  que,  en  ma  qualité  de  sujet  rus- 
se, il  m'est  impossible  de  prier  pour  une  victoire  du  Japon  con- 
tre ma  propre  patrie;  moi  aussi  j'ai  des  obligations  à  l'égard 
de  ma  patrie,  comme  vous  en  avez  à  l'égard  de  la  vôtre. . ."  En 
outre,  pour  bien  prouver  que  les  attaques  des  bonzes  contre  les 
Orthodoxes  indigènes,  étaient  sans  fondement,  les  professeurs  et 
élèves  de  l'école  de  théologie  orthodoxe  de  Surugadaï  (à  Tokio) 
se  cotisèrent  pour  fournir  l'argent  nécessaire  à  l'impression  de 
50,000  exemplaires  d'un  guide  de  conversatioai  russo-japonaise, 
à  l'usage  de  l'armée,  et  les  envoyèrent  en  cadeau  au  ministre  de 
la  guerre. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  gouvernement  était  si  convaincu  que  le 
sentiment  religieux  n'était  pas  indifférent  à  l'enthousiasme  mi- 
litaire, qu'il  résolut  de  faire  endosser  par  la  religion  ses  vues 
politiques.  A  cet  effet,  le  16  mai  1904,  se  réunit  sous  sa  secrète 
influence,  dans  le  temple  Boudhiste  Shiba  à  Shukon-Shido,  nn 
grand  congrès  de  religion.  Le  marquis  Kuge  présidait  effecti- 
vement; un  bonze  de  84  ans  avait  la  présidence  d'honneur.  Des 
liommeis  aux  idées  et  aux  apparences  les  plus  diverses^  des  moi- 
nes boudhistes  dans  leurs  robes  bigarrées;  des  laïques  dans 
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leur  costume  uational,  des  miniî^tres  protestants  se  succédèrent 
à  la  tribune.  Le  congrès  avait  pour  but  bien  avoué  de  pro^'o- 
quer  une  déclaration  «ans  ambages  des  représentants  des  diffé- 
rents cultes,  et  d'enrayer  ainsi  certaines  manifestations  qui  s'é- 
taient déjà  produites  contre  les  étrangers.  La  principale  réso- 
lution de  l'assemblée  fut  celle-ci  :  "  La  guerre  contre  la  Kussie 
n'a  pas  d'autre  fin  que  d'affermir  la  situation  du  royaume  ja- 
ponais, et  de  consolider  La  paix  dans  l'intérêt  de  la  civilisation, 
de  la  justice  et  de  l'humanité;  elle  n'est  aucunement  inspirée 
par  la  haine  de  religion  ou  de  race."  Ge  sage  ordre  du  'jour 
n'empêcha  pas  les  orateurs  d'opposer  le  Japon  à  la  Russie,  met- 
tant naturellement  tous  les  avantages  du  côté  de  celui-là.  Ko- 
saki  Kodo,  par  exemple,  un  protestant,  opina  que  dans  la  lutte 
présente  la  liussie  représentait  la  civilisation  du  seizième  siè- 
cle, le  Japon  celle  du  vingtième.  Le  Japon  se  faisait  le  défen- 
seur des  principes  de  la  porte  ouverte  et  du  libre  trafic  ;  tandis 
que  la  liussie  défendait  un  Protectionisme  outré.  Avec  le  Ja- 
pon c'était  la  forme  constitutionnelle  du  gouvernement  qui 
triomphait;  avec  la  Russie  c'eut  été  la  forme  de  la  tyrannie  et 
du  despotisme.  Le  Japon  était  en  faveur  de  la  plus  grande  li- 
berté des  cultes  ;  la  Russie  pour  le  ligottement  des  consciences. 
Ainsi  donc  le  Japon  coml)attait  bien  réellement  au  nom  de  la 
culture  et  de  la  civilisation  modernes.  —  Comme  conclusion,  un 
député  de  l'Eglise  grecciue-orthodoxe  vint,  au  milieu  d'unani- 
mes applaudissements,  déclarer  (lue  sa  communauté  religieuse 
adhérait  pleinement  et  sans  réserve  au  but  et  aux  résolutions 
du  congrès. . . 

Toutefois  si  les  Nippons  sont  fiers  de  leurs  progrès,  s'ils  pré- 
tendent même  y  faire  participer  les  Chinois  et  autres  races  de 
l'Extrême-Orient,  ils  n'entendent  pas  qu'on  vienne  parler  du 
péril  jaune.  Il  y  a  quelques  années,  ils  furent  très  choqués  par 
l'apparition  d'un  tableau,  (xiii  n'attira  que  trop  l'attention  du 
monde.  Il  portait  pour  inscription  ces  mots  :  'Peuples  d'Eu- 
rope, levez-vous  pour  la  défense  de  vos  biens."  D'un  côté,  au- 
dessus  d'un  nuage  planant  sur  une  ville  en  flamme,  paraissait 
une  image  de  Boudha  sous  la  forme  d'un  démon  vomissant  du 
feu  ;  de  l'autre  côté,  sur  le  bord  d'un  abîme,  se  tenait  :Michel, 
l'ange  des  batailles,  dressant  sa  haute  taille,  armé  du  bouclier 
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et  de  Vépée.  Autour  ûe  lui  (dessinées  sous  des  formes  de  fem- 
mes) l'Allemagne,  la  France,  la  Russie,  et  dans  un  arrière  plan, 
comme  hésitante,  la  Grande  Bretagne.  I>e  pinceau  qui  avait 
tracé  cette  esquisse,  avait  été  tenu  par  une  main  royale  et  im- 
périale, celle  de  Guillaume  II.  Le  tableau  devait  être  placé  sur 
les  murs  de  toutes  les  écoles  de  Prusse,  pour  imprimer  bien  x>ro- 
fondément  dans  la  mémoire  des  enfants  qu'en  Orient  il  y  avait 
un  démon  du  nom  de  Boudha,  menaçant  de  ravir  à  l'Europe  le 
trésor  de  sa  foi  chrétienne.  Quelque  temps  après  la  déclara- 
tion de  guerre,  len  Japonais  avaient  entendu,  non  sans  indigna- 
tion, le  Kaiser  criant  au  Tzar:  "Dieu  est  avec  vous!  En  avant!'' 
Donc,  avaient  conclu  les  Nippons  en  complétant  la  pensée 
de  Guillaume  II:  "le  diable  est  avec  nous!"  Ils  avaient  peu 
goûté  le  compliment.  Comment,  ajoutaient-ils,  le  développe- 
ment d'une  Puissance  sur  l'extrême  limite  de  l'Orient  peut-elle 
menacer  les  Puissances  Occidentales?  A  Fappui  de  leur  thèse  ar- 
rivait toute  la  phraséologie,  dont  sont  coutumiers  les  diploma- 
tes. S'ils  s'armaient,  s'ils  augmentaient  leurs  troupes  de  terre 
et  de  mer,  s'ils  convoitaient  quelques  lambeaux  de  terre  sur  le 
continent  voisin,  c'était  uniquement  pour  mieux  assurer  l'inté- 
grité de  la  Chine  et  la  paix  du  Monde!  Evidemment!  Quel  est 
l'agresseur  qui  a  jamais  avoué  qu'il  avait  l'intention  de  dévorer 
sa  victime  pour  la  belle  raison  qu'elle  lui  fai.sait  envie.  Mais 
laissons  les  Nippons'  à  l'adoration  d'eux-mêmes  et  raisonnons 
d'après  les  résultats  de  la  guerre.  Sans  doute  cette  guerre  mar- 
quera une  étape  dans  la  marche  de  l'humanité;  avec  elle  la  race 
jaune  se  sera  réveillée  définitivement  de  sa  léthargie.  Mais  que 
le  Japon  doive  encore  contrôler  à  lui  seul  tout  l'Extrême- 
Orient,  c'est  fort  douteux.  Tout  au  plus  le  pourrait-il  de  con- 
cert avec  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  On  sait  du  reste  que 
le  vrai  bénéficiaire  de  la  lutte  entre  Moscovites  et  Japonais  a 
été  John  Bull.  Par  son  nouveau  traité  avec  le  royaume  du  So- 
leil levant  il  a  trouvé  moyen  de  protéger  les  Indes  et  de  se  don- 
ner un  formidable  atout  dans  le  règlement  des  questions  chi- 
noises. Il  faudra  sans  doute  plusieurs  guerres,  comme  celle 
qui  vient  de  finir,  pour  expulser  l'Europe  de  l'Asie.  Une  nou- 
velle djctrine  ^fonroe,  au  profit  du  Mikado,  dans  l'Extrême- 
Orient,  n'a  aucune  cliance  de  faire  école  pour  le  moment. 
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Quant  à  la  valeur  morale  du  Japon  moderne,  elle  ne  nous  im- 
pose pas.  Il  est  une  vertu  capable  de  civiliser  vraiment  cette 
nation,  mais  il  n'en  est  qu'une,  c'est  la  vertu  du  christianisme, 
non  celle  des  universités  allemandes,  ni  des  grandes  écoles 
scientifiques  et  industrielles  de  l'Europe.  Celles-ci  pourront 
apprendre-  aux  JajKmais  .à  fabriquer  des  canons  et  des  cuiras- 
sés ;  elles  ne  leur  apprendront  pas  à  déraciner  les  germes  mau- 
vais que  porte  la  nature  humaine,  et  que  le  paganisme  ne  fait 
qu'entretenir.  Sur  un  fond  païen  on  arrivera  peut-être  à  met- 
tre un  vernis  de  civilisation,  on  n'y  mettra  pas  les  qualités,  qui 
font  les  grands  peuples.  Si  nous  sommes  les  vrais  amis  du 
Japon,  souhaitons-lui  de  devenir  totalement  chrétien. 


^.      (^.      ê^ono 


îa  ganane 


L  y  a  trente  ans,  peu  de  personnes  au  Canada  sa- 
vaient même  ce  que  c'était  qu'une  banane.  Au- 
jourd'hui il  n'y  a  pas  de  magasin  de  fruits  si  pe- 
tit, pas  de  campaj;>ne  si  reculée  où  Ton  ne  la 
trouve.  A  New-York  seul  il  s'en  consume  400,- 
000  o-rappes  par  semaine,  ce  qui,  à  un  minimum 
de  50  livres  chacune,  moyenne  très  modérée, 
porte  à  20,000,000  de  livres  au  bas  mot,  la  con- 
sommation hebdomadaire  d'une  seule  ville. 

Bien  qu'une  seule  espèce  de  banane  nous  soit 
expédiée,  il  en  existe  à  peu  près  quarante  varié- 
tés. Le  nom  botanique  de  Musa  jKwadisiaca;  Ba- 
nanier du  Paradis  ou  Figuier  d'Adam,  lui  vient 
de  ce  que  l'on  suppose  que  c'est  de  lui  qu'il  est 
question  dans  l'Ancien  Testament.  Le  figuier  maudit  par  Notre 
Seigneur  était  pense-t-on  aussi  un  bananier.  C'est  lui  aussi 
qui  est  la  raison  de  ce  proverbe  si  consolant  que  l'on  entend  ré- 
péter sous  la  zone  équatoriale:  "  Personne  ne  meurt  de  faim  en 
Amérique." 

Les  variétés  s'étendent  de  la  Mnsa  rosacca,  espèce  purement 
ornementale  qui  ne.  produit  pas  de  fruit,  jusqu'à  la  Musa  en- 
sete,  au  fruit  gigantesque  que  les  es]>agnols  désignent  sous  le 
nom  de  platano.  De  cette  espèce  aux  fruits  énormes,  les  varié- 
tés se  suivent,  en  diminuant  de  grosseur  jusqu'à  la  banane  dé- 
signée sous  le  nom  de  doigt,  dont  le  nom  seul  explique  le  volu- 
me. Le  fruit  diminutif  de  cette  banane  est  plus  que  compensé 
par  son  goût  exquis  et  la  mince  pelure  dont  elle  est  couverte. 
Toutes  ces  espèces  n'ont  pas  des  fruits  de  la  même  forme,  VAr- 
ton,  par  exemple  et  d'autres  variétés  cultivées  dans  les  monta- 
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{^nes  de  FAmérique  centrale,  portent  des  fruits  parfaitement 
droits  et  presqu'aussi  larges  que  longs  se  tenant  à  angle  droit 
sur  la  tige,  ayant  l'apparence  de  fiches  trapues  fixées  au  tour 
d'un  bâton.  On  cultive  souvent  le  bananier  par  rangs  alternant 
avec  le  caféier,  il  sert  à  lui  donner  de  l'ombrage  en  même  temps 
qu'il  donne  un  profit  au  planteur.  Il  paraît  qu'il  est  dangereux 
de  manger  la  banane  après  ou  peu  avant  des  excès  alcooliques  ; 
la  violente  fermentation  de  ce  fruit,  que  causent  certains  al- 
cools, peut  causer  la  mort.  Jamais  un  indigène  de  Costa-Rica  ou 
de  l'Améri(iue  centrale  n'oserait  prendre  de  Vaguadiente  — 
leur  eau  forte  —  après  un  repas  de  bananes. 

Lorsque  l'habitant  du  littoral  de  la  mer  se  décide  à  devenir 
planteur,  il  abandonne  son  cheval  et  sa  selle,  se  choisit  un  em- 
placement sur  les  bords  d'une  lagune  ou  d'une  rivière  et  à  l'aide 
d'une  pesante  hache  espagnole,  secondé  de  sa  machete,  qui  ne  le 
quitte  jamais  et  lui  sert  d'outil  aussi  bien  que  d'arme,  il  abat 
arbres,  broussailles  et  vignes  sur  une  étendue  d'à  peu  près  un 
arpent.  Ce  travail  préliminaire  fait,  il  se  repose  attendant  que 
le  soleil  des  tropiques  aidé  des  vents  alizés  ait  rendu  tout  cela 
sèche  comme  de  l'amadou.  Une  allumette  suffit  alors  pour  com- 
pléter son  ouvrage.  Lorsque  la  fumée  s'est  dissipée  et  que  les 
cendres  sont  refroidies  son  morceau  de  terre  est  prêt  à  recevoir 
les  oeilletons,  (^u'il  doit  se  procurer  chez  un  voisin,  car  comme 
on  le  sait  la  banane  ne  donne  pas  de  graine  que  l'on  puisse  se- 
mei . 

Le  bananier  n'est  pas  à  proprement  parler  un  arbre,  c'est  un 
rouleau  très  serré  de  feuilles,  qui  rendues  à  une  certaine  hau- 
teur se  déploient  en  bannières  d'un  vert  tendre.  Malheureuse- 
ment cette  belle  couronne  de  feuillage  n'est  bientôt. plus,  grâce 
au  vent  et  à  la  pluie,  qu'une  masse  informe  de  lambeaux  qui 
bruient  au  souffle  de  l'air.  La  base  du  bananier  présente  la  for- 
me d'une  grosse  bulbe,  sur  laquelle  se  développent  deux  ou  trois 
oeilletons.  Ces  rejetons  arrivés  à  une  certaine  grosseur  émet- 
tent des  racines  qui  permettent  de  les  détacher  pour  les  trans- 
planter. Ce  sont  ces  oeilletons  que  notre  nouveau  colon  a  mis 
dans  des  trous  de  deux  pieds  de  profondeur  et  à  quinze  ou  dix- 
huit  p'eds  les  uns  des  autres.  Mamtenant  il  peut  se  reposer  en- 
core .en  attendant  que  la  nature,  qui,  dans  ces  régions,  n'est  pas 
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lente,  ait  fait  sou  oeuvre.  Eu  effet,  six  ou  sept  semaines  après, 
l'oeilleton  à  atteint  la  hauteur  de  dix  à  douze  pieds,  a  étendu 
son  feuillage  au  centre  duquel,  un  mois  plus  tard,  s'élancera  un 
épi  terminé  par  une  grosse  fleur  rouge.  Cet  épi  se  développe 
rapidement  et  à  mesure  qu'il  s'allonge,  il  se  i)enclie  de  plus 
en  plus  jusqu'à  ce  que  sa  tête  soit  tournée  vers  la  terre.  Le  fruit, 
à  cause  de  cela_,  se  développera  vers  le  haut,  dans  une  position 
tout  à  fait  contraire  à  celle  dans  laquelle  nous  le  voyons  pendu 
dans  les  magasins.  A  des  intervalles  irréguliers,  le  long  de  l'épi, 
apparaissent  bientôt  des  rangées  de  petites  fleurs  faisant,  seule- 
ment en  partie,  le  tour  de  la  tige;  bientôt  elles  sont  remplacées 
par  neuf  à  quinze  bananes  embryonnaires,  qui  seront  plus  tard 
les  mains  de  bananes,  que  le  marchand  peut  détacher  sans  dé- 
ranger le  reste  de  la  grappe.  Une  grappe  d-e  neuf  à  douze  mains 
est  classée  comme  de  première  qualité,  de  sept  à  huit  mains 
forme  la  seconde  qualité,  les  grappes  de  moins  de  sept  mains 
seront  refusées  par  l'inspecteur,  à  l'embarcadère,  comme  impro- 
pres à  l'exportation.  Il  y  a  quelquefois  des  grappes  qui  ont 
jusqu'à  dix-sept  mains;  celles  qui  atteignent  une  grosseur 
anormale  sont  également  refusées,  à  cause  de  la  difficulté  de  les 
placer  avec  les  autres  dans  le  vaisseau. 

Le  bananier  continue  à  croître  et  atteint  en  certains  endroits 
plus  de  trente  pied*  et  émet  dix  à  douze  autres  épis,  mais  ceux- 
là  sont  stériles  et  ne  servent  qu'à  féconder  d'autres  bananiers; 
le  pollen  étant  transporté  par  les  oiseaux  mouches,  qui  abon- 
dent dans  ces  plantations.  Lorsque  la  grappe  est  prête  à  être 
coupée,  ce  qui  arrive  de  dix  à  onze  mois  après  que  l'oeilleton  a 
été  mis  (»n  terre,  on  supprime  le  bout  de  l'épi  avec  sa  fleur  ter- 
minale, qui  s'étend  à  deux  ou  trois  pieds  au-delà  de  la  grappe. 

Au  moment  de  la  récolte,  la  banane  offre  une  particularité 
que  l'on  ne  trouve  dans  aucun  autre  fruit.  Tous  les  consomma- 
teurs du  nord  se  disent,  que  la  banane  doit  être  bien  meilleure 
et  plus  succulente  prise  mûre  sur  l'arbre.  Pourtant,  c'est  le 
contraire  qui  est  vrai,  car  ce  fruit  ne  peut  mûrir  parfaitement 
sur  son  tronc.  En  effet,  avant  d'arriver  à  sa  maturité,  la  pelure 
de  la  banane  éclate  et  d'innombrables  oiseaux  et  insectes  l'atta- 
quent, puis  la  grappe  devient  d'un  poids  tel,  qu'elle  se  détache 
et  tombe  à  terre,  lorsqu'elle  n'entraîne    pas    l'arbre  lui-même 
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dans  sa  chute.  C'est  pourquoi  les  grappes  sont  coupées  lorsque 
le  fruit  a  atteint  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  sa  maturité, 
suivant  la  distance  plus  ou  moins  grande  qu'il  aura  à  faire 
pour  arriver  au  consommateur.  Il  est  alors  encore  vert  et  dur 
comme  du  fer,  mais  il  continue  à  se  nourrir  du  suc  contenu  en 
abondance  dans  la  tige  et  à  mûrir  comme  nous  le  voyons  tous 
les  jours.  Il  est  important  de  bien  connaître  le  degré  de  matu- 
rité auquel  le  fruit  peut  être  coupé,  car  si  elle  est  cueillie  trop 
tôt  la  banane  jaunit  mais  n'a  ni  la  saveur  ni  la  tendreté  voulu. 

Le  bananier  devient  inutile  une  fois  le  fruit  cueilli,  car  il  ne 
produit  qu'une  fois.  Souvent  on  le  coupe  pour  avoir  son  fruit, 
sinon,  il  est  abattu  quelques  jours  plus  tard  pour  nettoyer  le 
terrain.  Bientôt  un  nouvel  arbre  s'élance  du  centre  de  la  sou- 
che et  ainsi  il  y  a  succession  ininterrompue  de  bananiers,  sans 
autre  travail  pour  le  planteur.  La  seule  chose  qui  demande  du 
soin  sur  une  plantation  de  bananier,  c'est  le  coupage  du  fruit. 
En  effet,  les  grappes  pèsent  de  cinquante  à  soixante  livres  et  le 
moindre  choc  produit  une  meurtrissure,  qui  fait  mûrir  et  gâter 
le  fruit.  C'est  une  des  raisons  qui  font  préférer  le  bord  des  ri- 
vières pour  établir  les  bananeries  :  les  grappes  peuvent  plus  fa- 
cilement être  transportées  dans  les  bateaux.  Toutefois  en  em- 
ployant libéralement  les  feuilles  sèches  et  déchiquetées  des  ba- 
naniers, on  les  transporte  très  bien  à  dos  d'âne  jusqu'au  che- 
min de  fer.  Plusieurs  des  grandes  bananeries  de  Costa  Rica 
sont  munies  de  petits  chemins  de  fer  à  rails  portatives  que  l'on 
déplace  suivant  les  besoins  de  la  récolte.  Ces  chemins  de  fer 
portatifs  sont  importés  d'Allemagne. 

A  Bluefields,  un  vapeur  remonte  la  rivière,  faisant  escale  de 
plantations  eu  plantations  pour  charger  la  récolte.  Peu  de  pla- 
ces ont  cet  avantage.  A  Port  Simon,  le  lieu  d'embarquement, 
pour  l'exportation  des  bananes  de  la  petite  république  de  Costa- 
Rica,  où  elle  se  cultive  en  grand,  un  chemin  de  fer  de  cinquante 
milles,  allant  vers  l'intérieur,  est  bordé  de  bananeries.  Les 
fruits  sont  déposés  le  long  du  chemin  de  fer  pour  attendre  le 
train  spécial  qui  doit  les  transporter.  Il  arrive  assez  souvent 
que  des  serpents,  des  tarantules  ou  ^^utres  individus  aussi  peu 
désirables  se  logent  dans  une  grappe  de  bananes.  Si  l'on  s'en 
aperçoit  au  chargement  des  wagons,  on  écrit  à  la  craie:   "  ser- 


88  RE  VUR  CANADIENNE 

peut  daus  ce  wagon/'  et  les  ouv  riers  qui  transportent  du  wagon 
au  paquebot  le  fout  avec,  répugnance  et  infiniment  de  précau- 
tions. 

Deux  ans  après  qu'um^  bananerie  a  été  plantée  elle  est  eu 
plein  rapport.  Il  y  a  au  moins  quatre  bananiers  là  où  on  n'eu 
avait  plauté  qu'un,  de  sorte  que,  avec  un  bien  petit  nombre  d'ar- 
pents le  planteur  peut  couper  des  grappes  de  bananes  toutes  les 
semaines  de  Tannée:  c'est  une  récolte  ininterrompue.  Il  n'est 
pas  question  dans  ces  plantations  d^  cultures  alternantes.  Bien 
qu'il  sache  que  dans  dix  ans,  sa  teriT  sera  complètement  épui- 
sée, à  moins  (ju'elle  ne  soit  couverte  annuellement  par  une  dé- 
bordement de  rivière,  il  s'en  inquiète  peu,  car  alors  il  sera  de- 
venu indépendant.  En  effet,  une  plantation  de  soixante  ar- 
I^ents,  rapportera  après  la  seconde  année,  à  peu  près  cinquante 
mille  grappes.  Au  prix  ordinaire  de  trentie  à  cinquante  cents, 
cela  lui  donnera  de  vingt  à  trente  mill<^  piastres;  près  du  dou- 
ble de  ce  que  lui  a  coiîté  le  terrain,  son  nettoyage  et  la  planta- 
tion des  oeilletons,  plus  l'intérêt  de  ses  déboursés  pour  la  pre- 
mière année  d'attente.  Après  cette  première  année,  le  plan- 
teur n'a  d'autre  dépenses  que  le  nettoyage.  Il  lui  revient  à  dix 
ou  douze  piastres  par  arpents,  en  certains  endroits  la  dépense 
est  même  beaucoup  moindre. 

Nous,  gens  du  nord,  nous  considérons  la  banane  comme  un 
fruit,  et  rarement  nous  la  mangeons  autrement  que  dans  son 
état  naturel.  Pour  l'indigène  des  indigènes  des  tropiques  c'est 
le  iiiultiim  in  parro:  son  pain,  toute  sa  substance  pendant  des 
semaines  entières.  Les  manières  dont  il  l'apprête  sont  innom- 
brables. Le  grappe  trempée  dans  la  lessive,  puis  sécliée  au  so- 
leil, devient  une  masse  ratatinée  et  moisie,  pas  du  tout  appéti- 
sante  à  voir,  mais  ainsi  préparée,  la  banane  se  conser\'e  indéfi- 
ni'ment. 

En  la  pelant,  la  faisant  bouillir  ou  rôtir  elle  se  gonfle  considé- 
rablement et  devient  un  mets  très  acceptable.  C'est  ainsi  qu'on 
la  conserve  dans  le  Nicaragua,  et  avec  l'inévitable  tortilla  elle 
forme  presque  l'unique  nourriture  des  indigènes.  Quand  le 
fruit  est  à  peu  près  mûr,  on  le  tranche  et  le  place  au  soleil  ;  il 
en  sort  une  certaine  quantité  de  sucre  qui  se  crystalise  à  la  sur- 
face, et  forme  nue  excellente  conserve.     Frite  dans  l'huile  de 
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coco  la  banane  est  délicieuse,  réduite  en  farine  elle  fait  du  bon 
pain  et  d'excellents  gâteaux.  On  pense  en  faire  une  farine  pour 
le  commerce,  mais  jusqu'à  présent  aucune  tentative  sérieuse 
n'a  été  faite.  On  parle  d'une  compagnie  allenmnde  qui  se  for- 
merait dans  le  Nicaragua  pour  exploiter  la  banane  sous  toutes 
les  formes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  chose  se  fera  tôt  ou 
tard.  En  attendant  nous  pourrions  apprendre  à  varier  l'usage 
que  nous  en  faisons  dans  nos  familles. 


(^ 


-^--r/g 


y 


egtaneut 


françoii^  Sabié 


L  y  a  quelques  mois  voulant  faire  connaître  à  nos 
lecteurs,  combien  intéressant  était  le  Mois  Lit- 
téraire et  Pittoresque  que    nous    leur    offrons 
pour  la  modique  somme  de  |2.80,  par  année, 
nous  avions  fait  composer  deux  pages  de  cette 
revue:  une  courte  biographie  de  Coppée.   Nous 
nous    proposions    aussi  de  faire    exécuter,  les 
gravures  qui  l'accompagnaient  lorsque  nos  im- 
primeurs, à  court  de  deux  pages  pour  terminer 
le  numéro,  prirent  sur  eux  pendant  une  absence 
de  vacances,  d'insérer  l'article,  en  y  ajoutant  un 
nom  de  plume,  ne  sachant  pas  qui  en  était  l'auteur.   Ce  fut  un 
malheur  pour  nous,  car  l'écrivain,  jjeu   sympathique  aux  oeu- 
vres canadiennes,  nous  fit  une  réclamation  si  exorbitante,  qu'il 
nous  fut  impossible  de  songer  à  le  sat^'sfaire.     Cela  nous  rap- 
pelle la  reconnaissance  que  nous  devons  à  d'autres  écrivains 
français,  mieux  connus,  à  M.  Camille    Derouet,  qui  fut  un  des 
écrivains  les  jilus  appréciés  du  Correspondant^  et  qui  écrivait 
pour  nous  en  1898,  à  titre  gracieux:   ''  Les  Barbares  du  XIXe 
siècle,"  et  ne  permit  jamais  que  cet  article  fut  publié  ailleurs  ; 
Madame  Marie  Dronsart  qui  nous  permit,  au  même  titre,  de  re- 
produire ses  incomparables  portraits  d'actualités,  écrits  pour 
le  Correspondant  pendant  la  guerre  du  Transvaal,  sans  oublier 
ceux  dont  nous  avons  depuis  longtemps  les  manuscrits,  sans 
avoir  pu  trouver  place  pour  les  publier. 

Aujourd'hui    nous,  empruntons  au  même  Mais  littéraire  et 
pittoresque^  quelques  pages  sur  un  poète  peu  connu  au  Canada 
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et  pourtant  digu«  de  l'être,  comme  on  pourra  en  juger,  par  l'in- 
téressante communication  qui  suit.  M.  François  Fabié  est 
d'ailleurs  un  des  distingués  collaborateurs  du  M  dis. 


Un  écrivain  en  plein  épanouissement  du  talent  qui  renonce 
à  écrire,  un  poète  qui  abandonne  la  Mus.e  qui  l'avait  toujours 
magnifiquement  inspiré,  le  fait  est  assez  rare  pour  être  noté. 
Cet  écrivain,  ce  poète  qui  laisse  tomber  sa  plume  au  moment 
même  où  il  vient  de  publier  un  nouveau  recueil  de  beaux  vers, 
c'est  l'auteur  de  la  Poésie  des  hêtes  et  du  Clocher^  de  la  Bonne 
terre  et  des  yoiw  rustiques,  de  Y  ers  la  maison  et  de  Pa/r  les 
'ù'ieux  chemins;  c'est  l'auteur  du  fameux  discours  en  vers  qui, 
il  y  a  quelque  quinze  ans,  révolutionna  la  Sorbonne,  provoqua 
les  critiques  acerbes  des  uns,  les  éloges  enthousiastes  des  au- 
tres, et  valut  au  professeur  qui  l'avait  osé  —  et  réussi  —  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur;   c'est  François  Fabié. 

—  Oui,  me  disait-il  hier,  c'est  fini,  bien  fini;  je  n'écrirai  plus, 
je  ne  ferai  plus  de  vers,  j'ai  chanté  mon  pays  natal,  ma  maison, 
mon  clocher,  les  champs,  les  forêts  et  les  bêtes  de  mon  Rouer- 
gue. . .  A  quoi  bon  écrire  encore,  quand  on  ne  pourrait  que  se 
répéter  ! . . .  Et  puis,  il  faut  savoir  s'arrêter  à  temps  et  ne  pas 
surcharger  les  rayons  des  bibliothèques. 

Et  comme  je  protestais  : 

—  Non,  je  ne  veux  plus  écrire,  continua  Fabié,  et  d'ailleurs, 
le  voulant,  en  aurais-je  encore  la  faculté?  Je  ne  sens  plus,  com- 
me autrefois,  éclore  en  moi  au  rythme  de  la  marche  à  travers 
les  rues  encombrées  et  bruyantes  de  la  grande  ville  les  vers  où 
je  chantais  mon  village. . .  Et. . .  (après  un  silence),  pourquoi 
ne  l'avouerais-je  pas?  Cela  m'inquiète  un  peu  et  m'attriste  aus- 
si. La  Muse  m'aurait-elle  abandonné?  Peut-être  reprendrai-je 
encore  la  plume,  oh  !  uniquement  pour  m'assurer  que  j'ai  tou- 
jours l'outil  bien  en  main  et  que,  si  je  voulais. . . 

Ceci  permet  de  supposer  que  le  poète  ne  tiendra  pas  sa  pro- 
messe de  ne  plus  écrire.  De  tels  serments,  d'ailleurs,  peuvent 
être  violés  sans  remords. 
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François  Fabié  est  né  à  Durenque,  dans  TAvejron.  Son  père 
était  meunier,  et  le  moulin  attenant  à  la  maison  paternelle  ex- 
iste toujours.    Il  nous  le  décrit  ainsi  : 


Mon  aïeul,  un  Jacques  Bonhomme, 
Très  longtemps  meunier  chez  autrui, 
Ayant  été  très  économe, 
Put  devenir  meunier  chez  lui. 

Il  acheta  l'humble  ruine. 
Prit  la  truelle  du  maçon,  . 
Et  fit  un  moulin  à  farine 
De  l'antique  moulin  de  son. 

Exhaussa  le  tout  d'un  étage 
Large,  aéré,  plein  d'e  soleil. 
D'où  l'on  entend  le  caquetage 
De  la  trémie  à  son  réveil. 

Puis,  crânement,  sur  la  toiture. 
Comme  un  noble  arbore  un  blason, 
D'une  meule  'en  miniature 
Il  girouetta  sa  maison 


Chaque  année,  il  retourne  là-bas;  il  y  revit  l'heureux  temps 
où,  tout  enfant,  il  gardait  les  moutons,  grimpait  aux  arbres 
pour  dénicher  des  oiseaux,  faisait  l'école  buissonnière  dans  les 
champs  couverts  de  genêts. 

Il  devait  tout  d'abord  être  instituteur,  et  il  suivit  les  cours 
de  l'Ecole  normale  de  Rodez;  mais  le  ministre  Duruy  passa 
par  là  en  1868,  remarqua  les  dispositions  littéraires  du  jeune 
Fàbié  et  se  dit  :  "  Nous  en  ferons  un  professeur."  Grâce  à  une 
bourse,  Fabié  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de  Cluny  et  devint,  en 
effet,  professeur,  professeur  d'enseignement  spécial  (aujour- 
d'hui nous  disons  moderne),  car  le  poète  n'a  appris  ni  le  grec 
ni  le  latin.    Et  il  débuta  à  Toulon. 

C'est  dans  cette  ville  qu'il  se  lia  avec  le  colonel  —  depuis  gé- 
néral —  Pittié  et  que  le  découvrit,  grâce  à  Pittié,  M.  Eug^ie 
IVranuel,  inspecteur  général  de  l'enseignement. 
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Déjà  Fabié  s'était  révélé  poète.  En  dépit  du  ciel  ensoleillé 
de  la  Provence,  de  la  mer  bleue,  de  la  vie  douce  qu'il  menait  là- 
bas,  il  avait  la  nostralgie  du  pays  natal.  Il  retournait  fréquem- 
ment au  village,  mais  les  retours  n'étaient  pas  toujours  joyeux. 
La  mort  avait  visité  le  foyer  familial. 

Manuel,  séduit  par  le  talent  de  Fabié,  voulut  le  faire  venir 
à  Paris,  et,  sans  le  consulter,  on  le  nomma  professeur  au  lycée 
Charlemagne.  J'ai  raconté,  il  y  a  trois  ans,  comment  M.  Bour- 
geois, alors  ministre  de  l'Instruction  publique,  ayant  entendu 
le  poète  dire  des  vers  au  banquet  de  la  Saint-Oharlemagne,  le 
chargea  de  prononcer  le  discours  à  la  distribution  des  prix  du 
concours  général,  et  quel  succès  obtint  ce  discours  en  vers.  De- 
puis, Fabié  a  été  appelé  à  la  direction  de  l'Ecole  municipale 
Colbert,  où  il  est  encore. 


Je  disais  que  Eugène  Manuel  et  M.  Bourgeois  avaient  été  sé- 
duits, captivés,  par  les  vers  de  Fabié  et  aussi  par  la  manièrd[ 
dont  il  sait  les  dire.  Quand  on  l'a  entendu,  en  effet,  déclameu 
de  sa  voix  chaude,  pleine,  sonore,  un  peu  rude  parfois,  avec  l'ac- 
cent de  terroir  si  particulier  dont  il  ne  s'est  jamais  défait,  on 
est  conquis. . . 

Si  Fabié  a  souffert  de  l'éloignement,  où  toujours  il  a  dû  vivre, 
de  son  Rouergue,  nous  ne  devons  ni  le  plaindre  ni  surtout  nous 
en  plaindre.  Heureuse  souffrance!  Il  a  trouvé  dans  ses  tris- 
tesses, dans  ses  regrets,  dans  son  incurable  nostalgie  une  sour- 
ce de  poésie  incomparable.     Ses  vers  resteront. 

Aucun  poète,  en  effet,  n'a  dit  avec  plus  d'émotion,  plus  de 
sincérité  et  dans  une  forme  plus  personnelle  son  amour  de  la 
petite  patrie,  qui  n'exclut  pas  l'amour  de  la  grande.  Car,  élar- 
gissant son  horizon,  voici  en  quels  termes  Fabié  s'adresse  au 
paysan  de  France  pour  le  mettre  en  garde  contre  les  chimères 
collectivistes  : 
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Songe  que  la  terre  a  besoin 

D'amour  encor  plus  que  de  soin, 

(Et  qu'il  faut,  pour  qu'elle  abonde, 

En  bois  verts,  comme  en  froments  roux, 

Non  mille  amants,  mais  un  époux 

Fort,  ardent,  fidèle  et  jaloux, 

Qui  la  comprenne  et  la  féconde 

Si  François  Fabié  ne  veut  plus  écrire,  c'est  qu'il  craint  sans 
doute,  dans  sa  coutumière  modestie,  d'être  désormais  inférieur 
à  lui-même;  en  quoi  il  se  trompe,  car  jamais  non  inspiratioQ 
n'a  été  plus  haute,  la  forme  de  son  vers  plus  parfaite,  l'émotion 
qui  s'en  dégage  plus  intense.  Mais,  quand  même,  son  geste  est 
d'un  bel  exemple  pour  les  artistes  et  les  écrivains  qui  ne  peu- 
vent s'arrêter  à  temps,  qui  ne  veulent  pas  voir  que  la  vieillesse 
arrive...  Savoir  vieillir!  c'est  un  art  difficile,  plus  difficile, 
certes,  que  celui  d'être  grand-père.  Fabié  a  écrit  sur  ce  thème 
des  vers  encore  inédits  que  j'ai  la  bonne  fortune  de  pouvoir  pu- 
bl'er  ici: 

SAVOIR  VIEILLIR 


Savoir  vieillir,  quel  art,  mais  combien  difficile! 
Que  de  ferme  vouloir  il  y  faut,  et  quels  dons, 
Quelles  victoires  sur  notre  orgueil  imbécile, 
Que  de  renoncements  cruels  et  d'abandons!   . 

Vieillir,  se  l'avouer  à  soi-même,  et  le  dire 
Tout  baut,  non  pas  pour  voir  protester  les  amis. 
Mais  pour  y  conformer  ses  goûts  et  s'interdire 
Ce  que  la  veille  encore  on  «'e  croyait  permis. 

Avec  sincérité,  dès  que  l'aube  se  lève, 
Se  bien  persuader  qu'on  est  plus  vieux  d'un  jour; 
A  chaque  cheveu  blanc  se  séparer  d'un  rêve, 
Et  lui  dire  tout  bas  un  adieu  sans  retour; 
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Quand  l'amour  fuit  devant  nos  lèvres  et  nos  rides. 
Comme  un  oiseau  frileux  ne  pas  s'en  désoler, 
Et  même  s'il   revient  en  û'^s  retours   rapides 
Et  nous  sourire  encor,  le  laisser  s'en  aller  ; 

Si  quelque  amie,  au  coeur  de  soeur  plus  que  d'amante, 
Très  bonne,  offrait  ses  mains  à  notre  front  lassré, 
Repousser  doucement  sa  tendresse  clémente. 
Détourner  ce  dernier  lien  du  cher  passé.... 

Rétrécir  l'horizon  des  projets  et  des  tâches 
Pour  élargir  celui  de  l'au-delà  sans  fin. 
Eviter  de  son  mieux  les  regrets  vains  et  lâches. 
Qui    des   restes    d'hier   voudraient  _  nourrir   demain. 

Aux  grossiers  appétits  infliger  d'âpres   jeûnes 
Et  nourrir  son  esprit  d'un  savoir  simple  et  sûr 
Devenir  doux,  devenir  bon,  aimer  les  j-eunes, 
Comme  on  aima  les  fleurs,  l'espérance  et  l'azur; 

(Les  voir  penser,  aller,  s'aimer  sans  jalousie. 
Admettre  contre  nous  qu'ils  ont  parfois  raison 
Et  que  leurs  rêves  ont  aussi  leur  poésie, 
Et  qu'on  peut  sans  l'abattre  embellir  la  maison; 

Se  résigner  à  vivre  un  peu  sur  le  rivage. 
Tandis  qu'ils  vogueront  sur  les  flots  hasardeux. 
Et  devenir  discret  sans  devenir  sauvage. 
Se  laisser  oublier  d'eux  en  vivant  près  d'eux; 

S'estimer  bien  heureux  si,  dans  les  jours  de  fêtes, 
Ils  daignent  quelquefois  se  souvenir  de  nous. 
Et  si  nos  petits-fils,  blondes  ou  brunes  têtes. 
Prennent  la  place  des  ingrats  sur  nos  genoux; 

Puis  un  'soir,   s'en   aller  sans   trop   causer   d'alarmes. 
Discrètement;   mourir  juste  comme  on  s'endort, 
■Pour  que  les  tout  petits  ne  versent  point  de  larmes, 
Et  qu'ils  ne  sachent  que  plus  tard  ce  qu'est  la  mort  ; 

Voilà  l'art  merveilleux  connu  de  nos   grands-pères 
Et  qui  l'ôs  faisait  bons,  tendres  et  vénérés; 
Ils  devenaient  très  vieux  sans  être  itrop  austères, 
Et  partaient  souriants,  certains  d'être  pleures. 
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On  voit,  par  ces  vers,  que  Fabié  n'est  pas  seulement  un  poète 
de  beaucoup  de  talent,  mais  qu'il  est  aussi  un  sage. 


ç-^Tarauea     Q>vtarc/ 


?raVerô  Icô  Baitô  et  ko  Qeuvreô 


Depuis  notre  deruière  chronique  les  événements  se  sont  pré- 
cipités en  Angleterre.  Lre  ministère  unioniste,  qui  s'acheminait 
lentement  vers  la  défaite  depuis  un  an  et  demi,  a  brusquement 
terminé  son  existence.  Le  4  décembre,  M.  Balfour  a  remis  la  dé- 
mission du  cabinet  entre  les  mains  de  Sa  Majesté.  Chose  singu- 
lière, ce  gouvernement  avait  encore  soixante-dix  voix  de  majo- 
rité, si  Ton  fait  le  compte  des  députés  unionistes  et  des  députés 
libéraux.  Mais  la  désunion  régnait  au  camp  ministériel.  M, 
Chamberlain  venait  de  prononcer  à  Birmingham  un  discours 
dans  lequel  il  avait  accentué  son  attitude  sur  la  question  fiscale, 
et  fait  entendre  clairement  (lu'il  trouvait  regrettables  les  ater- 
moiements et  la  tactique  temporisatrice  de  M.  Balfour.  Après 
ce  discours  la  scissiou  dans  les  rangs  ministériels  parut  irrépa- 
rable, et  des  journaux  comme  le  Times  et  le  Dcohljj  Telegiiaiph 
commencèrent  à  conseiller  au  premier-ministre  de  se  retirer. 
De  leur  côté  les  libéraux  ne  semblèrent  pas  impatients  de  pren- 
dre le  pouvoir,  et  auraient  préféré  que  le  ministère  Balfour  re- 
çût le  coup  de  grâce  aux  élections  générales.  Evidemment  en 
Angleterre,  les  partis  politiques  ne  se  préoccupent  pas  d'avoir 
en  mains,  les  ressorts  de  l'administration  durant  les  élections. 
Ils  ne  se  soucient  guère  de  mettre  et  de  conserver  dans  leur  jeu 
ce  que  Ton  considère  ailleurs,  au  Canada  par  exemple,  une  si 
forte  carte.  Et  non  seulement  au  Canada.  En  France,  un 
journal  fait  observer  (|ue  les  deux  partis  anglais  font  assaut  de 
courtoisie  pour  passer  la  main  avant  les  élections  générales,  et 
il  ajoute:  Xos  républicains  feraient  un  coup  d'Etat  plutôt  que 
de  descendre  du  pouvoir  à  la  veille  d'une  crise  d'élections  géné- 
rales? 

Janvier  7 
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Le  ministère  conservateur  est  donc  une  chose  du  passé.  Sauf 
une  interruption  de  trois  ans,  de  1892  à  1895,  ce  parti  détenait 
le  pouvoir  depuis  1886.  Et  il  a  gouverné  l'Angleterre,  sans  in- 
terruption pendant  dix  ans,  de  1895  à  1905.  L'administration 
qui  vient  de  disparaître  a  commis  des  fautes,  incontestablement. 
Mais  elle  laisse  derrière  elle  deux  grands  actes,  qui  suffiraient 
à  l'illustrer:  la  loi  d'éducation  de  1902,  qui  a  donnée  à  l'école 
■confessionnelle  une  consécration  éclatiinte,  et  la  loi  de  commu- 
tation de  la  tenure  des  terres  en  Irlande,  inspirée  par  un  noble 
•esprit  de  justice  et  de  réparation.  Les  catholiques  du  Rovaume- 
Uui  ne  devront  jamais  oublier  l'immense  service  que  M.  Balfour 
a  rendu  à  la  cause  de  l'éducation  religieuse.  La  lutte  qu'il  a 
>«outonue  alors  contre  les  partisans  de  la  neutralité  scolaire, 
lutte  durant  laquelle  il  a  manifesté  un  talent,  une  énergie,  une 
habileté,  une  élévation  d'idées  et  une  rectitude  de  principes 
réidlement  admiraliles,  restera  l'une  des  pages  les  plus  glorieu- 
ses de  sa  carrière.  Les  catholiques  canadiens  ont  une  raison 
particulière  d'en  conserver  un  reconnaissant  souvenir,  car  ils 
ont  trouvé  dans  l'attitude  et  les  discours  de  l'homme  d'Etat  qui 
vient  de  descendre  du  pouvoir,  des  arguments  précieux  et  très 
utiles  à  leur  cause,  au  milieu  de  leurs  propres  combats. 

C'est  le  chef  de  l'opposition.  Sir  Henry  Campbell-Banner- 
man,  qui  a  été  appelé  par  le  roi  à  former  le  nouveau  cabinet.  Il 
a  accepté  la  tâche,  et  contrairement  à  beaucoup  de  prévisions, 
il  a  réussi  en  peu  de  temps  à  former  une  très  forte  administra- 
tion. Lui-même  a  pris  le  poste  de  premier  lord  du  Trésor;  M. 
Asquith  est  chancelier  de  l'Echiquier  (ministre  des  finances)  ; 
Sir  Edward  Grey,  ministre  des  affaires  étrangères;  lord  Elgin,, 
secrétaire  colonial;  Herbert  Gladstone,  secrétaire  de  l'inté- 
rieur; Richard  Burdon  Haldane,  secrétaire  de  la  guerre;  John 
Morley,  secrétaire  pour  l'Inde;  lord  Twedmouth,  premier  lord 
de  l'amirauté;  David  Lloyd-George,  président  du  bureau  de 
commerce;  John  Burns,  président  du  bureau  pour  le  gouver- 
nement local;  John  Sinclair,  secrétaire  pour  l'Ecosse;  lord 
Carrington,  président  du  bureau  d'Agriculture  ;  Sydney  C.  Bur- 
ton,  maître  général  des  postes;  lord  Crewe,  lord  président  du 
conseil;  le  marquis  de  Ripon,  lord  du  sceau  privé;  Augustine 
Birrell,  président  du  bureau  d'éducation.    Ce  sont  là  les  mem- 


A  TEAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES    99 

bres  du  cabinet.  Lord  Aberdeen,  notre  ancien  gouverneur,  de- 
vient de  nouveau  lord  lieutenant,  ou  vice-roi  d'Irlande. 

Une  particularité  frappe  à  première  vue  dans  cette  liste,  c'est 
l'absence  de  lord  Rosebery.  L'homme  d'Etat  considérable,  qui 
a  été  le  chef  du  parti  libéral  après  Gladstone,  ne  fait  pas  partie 
de  ce  cabinet  libéral.  On  pouvait  s'y  attendre  après  les  inci- 
dents qui  ont  précédé  la  retraite  de  M.  Balfour.  Sir  Henry 
Campbell-Bannerman  avait  prononcé  à  Stirling-,  le  23  novem- 
bre, un  discours  dans  lequel  il  s'était  déclaré  carrément  favo- 
<  able  au  Home  Rule.  Trois  jours  plus  tard,  parlant  à  Bodmin, 
lord  Rosebery  a  répudié  catégoriquement  cette  énonciation  poli- 
ti(iue  de  Sir  Henry.  Et  cela  n'a  pas  manqué  de  produire  une 
■  vive  sensation.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  lord  Rosebery 
ne  soit  pas  membre  de  la  nouvelle  administration.  Cependant, 
son  gendre,  lord  Crewe,  en  fait  partie,  et  l'on  a  vu  dans  ce  fait 
un  gage  de  pacification. 

On  affirme  que,  nonobstant  le  discours  de  Sir  Henry  Camp- 
bell-Bannerman à  Stirling,  le  cabinet  libéral  ne  fera  pas  du 
Home  Rule  un  article  de  son  programme.  Le  Spectator,  qui  ap- 
puie le  ministère,  a  publié  un  article  où  se  trouvent  les  lignes 
suivantes:  "Le  nouveau  cabinet,  s'il  commande  une  majorité 
dans  le  prochain  parlement,  n'a  pas  l'intention  de  présenter  un 
bill  de  Home  Rule.  Il  ne  demandera  même  pas  au  pays  le  man- 
dat de  doter  l'Irlande  d'une  législature  séparée.  La  qiiestion 
essentielle  qui  sera  soumise  aux  électeurs  sera  le  maintien  du 
libre  échange,  et  l'opposition  n'aura  pas  la  chance  d'éluder  cette 
question  en  prétendant  que  le  Home  Rule  en  a  pris  la  pilace." 
Il  est  pourtant  évident  que  les  unionistes  vont  essayer  de  se 
rable  au  Home  Rule.  Trois  jours  plus  tard,  parlant  à  Bodmin, 
riels.  M.  Balfour  a  inauguré  cette  tactique  dans  un  vigoureux 
discours  prononcé  à  Manchester.  "Qu'ils  en  aient  honte  ou  non, 
s'est-il  écrié.  Home  riilers  ils  ont  été,  et  Home  rulers  ils  reste- 
ront." 

Nous  voyons  dans  une  dépêche  que  l'on  reproche  au  nouveau 
cabinet  d'avoir  une  complexion  trop  éeossaise.  Le  premier-mi- 
nistre lui-même  est  écossais,  et  un  grand  nombre  de  ses  collè- 
ges le  sont  également.  Sir  Henry  Campbell-Bannerman  arri- 
ve à  soixante-dix  ans.     Il  est  entré  dans  la  Chambre  des  Com- 
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mune-s  en  1868,  comme  député  des  Stirliug-Burgs,  et  il  a  repré- 
senté cette  circonscription,  depuis  cette  date.  Bon  frère,  James 
Campbell,  siège  aussi  dans  la  Chambre  des  Communes,  mais 
du  côté  des  conservateurs.  En  1871,  il  devint  secrétaire  finan- 
cier du  War  Office.  En  1872,  un  de  sc«  oncles  maternels,  Henry 
Bannerman,  lui  laissa  une  immense  fortune,  à  condition  qu'il 
joignit  le  nom  de  Bannerman  à  celui  de  Campbell.  Ce  ne  fut 
qu'en  1881  qu'il  parvint  à  une  position  politique  de  premier 
plan;  il  devint  secrétaire  d'Etat  pour  l'Irlande.  En  1892  il 
fut  mis  par  M.  Gladstone  à  la  tête  du  AVar  Office,  et  c'est  sous 
son  administration  qu'un  prince  du  sang  royal  cessa  d'être  chef 
de  l'armée.  C'est  en  1895,  lors  de  la  démission  du  gouverne- 
ment libéral,  que  M.  Henry  Campbell-Bannermau  re^-ut  le  titre 
de  "Sir."  Quand  Sir  William  Vernou  Harcourt  abandcmna  le 
commandement  du  parti  libéral  aux  Communes,  et  sur  le  refus 
de  M.  Morley  de  lui  succéder.  Sir  Henry  accepta  le  poste  de  lea- 
der, peu  enviable  à  ce  moment.  C'est  cet  acte  de  déA^ouement 
qui  lui  vaut  maintenant  l'honneur  d'être  le  premier-ministre  de 
la  Grande-Bretagne.  Sir  Henry  Campbell-Bannerman  est  un 
homme  riche;  son  revenu  s'élève,  dit-on,  à  deux  cent  cinquante 
mille  piastres  par  année,  à  peu  près  le  même  chiffre  que  M.  Bal- 
four.  On  comprend,  après  cela,  comment  ces  hommes  d'Etat 
anglais  peuvent  consacrer  toute  leur  vie  à  la  politique. 

Les  élections  vont  avoir  lieu  en  janvier.  Le  spectacle  qu'elles 
vont  offrir  sera  intéressant.  Le  parti  unioniste  est  dans  une  si- 
tuation désavantageuse.  Il  vient  de  descendre  du  pouvoir 
après  un  long  règne  et  plusieurs  années  de  décadence.  Il  est 
divisé  par  la  question  fiscale.  M.  Chamberlain  va  presque  jus- 
qu'au protectionisme  mitigé,  dans  son  désir  de  faire  triompher 
son  système  d'impérialisme  commercial  et  douanier.  M.  Bal- 
four  reste  bien  en  deçà,  et  ne  demande  que  le  pouvoir  d'opposer 
des  droits  de  douane  aux  pays  étrangers  qui  refusent  à  l'An- 
gleterre sur  leurs  marchés  le  libre  accès  dont  ils  jouissent  sur 
les  siens.  Le  duc  de  Devonshire,  lui,  ne  veut  entendre  parler 
d'ancune  politique  qui  entamerait  le  système  libre-échangiste. 
Voilà  donc  trois  courants  dans  le  vieux  parti  unioniste.  Le  parti 
libéral  au  contraire  est  absolument  nui  sur  le  terrain  du  libre- 
échange.    La  question  du  Home  Rule  pourrait  le  diviser,  mais 
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ses  chefs  semblent  s'entendre  pour  la  tenir  à  l'écart,  au  moins 
d'ici  à  quelque  temps.  Les  libéraux  ont  donc,  suivant  nous, 
toutes  les  chances,  et  les  élections  vont  leur  donner  une  majo- 
rité suffisante. 


La  situation  en  Russie  est  toujours  périlleuse.  Chaque  fois 
qu'elle  semble  s'améliorer,  de  nouveaux  sujets  d'alarme  surgis- 
sent. Un  vent  de  malheur  et  de  désastre  semble  souffler  sur 
l'empire  des  tsars.  L'esprit  insurrectionnel  lève  la  tête  un  peu 
partout.  La  mutinerie  travaille  la  marine  et  l'armée,  et  se  glis- 
se, paraît-il,  jusque  dans  la  garde  impériale.  Les  grèves  succè- 
dent aux  gi'èves,  et  les  soulèvements  aux  soulèvements.  La  Li- 
vonie,  la  Lithuanie,  sont  en  feu.  Dans  une  entrevue  avec  un 
journaliste,  le  comte  Witte  a  prononcé  les  paroles  suivantes: 
"Jusqu'à  ce  que  les  éléments  sociaux  qui  sont  opposés  à  l'anar- 
chie aient  décidé  de  prêter  main  forte  aux  ministres  de  l'empe- 
reur pour  appliquer  les  principes  énoncés  dans  le  manifeste 
impérial,  la  situation  pourra  être  regardée  comme  sérieuse  et 
très  inquiétante.  Avec  l'appui  moral  de  la  nation  et  des  me- 
sures efficaces  prises  par  le  gouvernement,  tout  peut  encore  être 
réparé.  Mais  si  cet  appui  moral  fait  défaut  l'anarchie  va  con- 
tinuer jusqu'à  ce  qu'enfin  la  nation  demande  la  suppression  de 
la  Révolution  même  par  la  force,  et  alors,  il  n'est  pas  impossi- 
ble que  les  principes  du  manifeste  soient  révoqués  ou  suspendus 
dans  leur  application.  Alors  je  devrais  me  retirer,  et  ce  sera  le 
rôle  d'un  autre  d'écraser  la  Révolution." 

Parlant  des  rumeurs  de  démission  du  comte  Witte,  un  jour- 
nal français  le  compare  à  Necker,  et  Nicolas  II  à  Louis  XVII. 
"Le  financier  Witte,  dit-il,  d'origine  étrangère— ce  qui  neledis^ 
tingue  pas,  à  la  vérité,  de  la  famille  impériale  elle-même  — 
mal  vu  de  la  cour  et  du  souverain,  s'est  comme  imposé  au  mi- 
nistère, et,  quoique  n'inspirant  à  personne  une  entière  confian- 
ce, sa  réputation  libérale  en  fait  pour  le  moment  le  porte-ensei- 
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gne  du  nouveau  régime  qu'enfante  si  douleureusement  la  na- 
tion ;  et  voici  que  cet  homme  parle  de  se  démettre,  en  présence 
de  l'hostilité  trop  peu  dissimulée  de  la  cour  et  dai  souverain. 

''Le  financier  genevois,  calviniste,  Necker,  s'imposa  de  même 
au  Roi,  qui  eut  l'inutile  faiblesse  de  le  subir,  quelque  aversion 
personnelle  qu'il  éprouvât  pour  toute  la  "Neckraille"  qu'il  re- 
présentait. Necker  aussi  se  dut  retirer  devant  l'hostilité  assez 
justifiée  de  la  cour  et  du  souverain,  et,  il  faut  ajouter  ici,  devant 
l'hostilité  de  tout  ce  qui  demeurait  attaché,  en  France,  aux  sai- 
nes traditions.  Mais  lui  aussi  était  alors  un  porte-enseigne  et 
sa  retraite  fut  suivie,  de  la  prise  de  la  Bastille." 

Les  appréciations  sur  le  comte  Witte  sont  bien  contradictoi- 
res. Il  est  difficile  de  porter  en  ce  moment  un  jugement  impar- 
tial et  exact  sur  cet  homme  politique. 


La  rupture  entre  la  France  et  l'Eglise  catholique  e«it  consom- 
mée. Le  6  décembre  le  Sénat  français  a  voté  l'ensemble  de  la 
loi  de  séparation  que  lui  avait  envoyée  la  Chambre  des  députés. 
L'opposition  a  lutté  vaillamment.  M.  de  Lamarzelle,  JNI.  de  Cu- 
verville,  M.  de  Chamaillard,  M.  de  Marcère,  M.  Méline,  etc.,  ont 
fait  ressortir  toutes  les  incohérences  et  tous  les  dangers  de  la 
loi.  Le  discours  de  M.  Méline,  de  ce  vieux  républicain,  partisan 
de  Gambetta,  a  été  un  plaidoyer  puissant  contre  la  séparation 
décrétée  dans  les  conditions  actuelles.  Tout  a  été  vain.  Le 
siège  des  sénateurs  blocards  était  fait,  et  la  loi  a  été  votée  par 
179  voix  contre  103.  Le  1er  janvier  prochain  elle  entrera  en  vi- 
gueur. 

Les  catholiques  de  France  vont  maintenant  se  trouver  de- 
vant ce  fait  accompli.  On  constate  facilement,  à  la  lecture  des 
journaux  et  des  revues,  que  leurs  impressions  sont  diverses. 
Voici  par  exemple  l'abbé  Oayraud,  député  du  Finistère,  qui  a 
combattu  la  loi,  mais  qui'  prétend  que,  malgré  les  intentions  per- 
verses de  ses  auteurs,  elle  contient  des  dispositions  dont  l'Egli- 
se pourra  bénéficier.    Dans  la  Revue  du  clergé  français,  il  pu- 
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blie  uu  article  au  cours  duquel  il  pose  les  questions  suivantes: 
"A  prendre  le  texte  du  projet  séparatiste,  tel  qu'il  a  été  voté  par 
la  Chambre,  que  reste-t-il  à  l'Eglise  en  fait  de  biens,  de  liberté, 
et  de  droits?"  Et  alors  passant  en  revue  certains  articles  de  1« 
loi,  il  fait  rénumération  de  ce  qu'elle  laisse  à  l'Eglise.  Puis  i' 
ajoute  : 

''Tels  sont  les  avantages  que  nous  laisse  la  projet  de  loi  :  con- 
sidérons-les avec  calme  et  d'un  esprit  rassis.  Sont-ils  donc  si 
peu  de  chose  qu'ils  ne  vaillent  point  la  peine  de  s'exposer  à  quel 
ques  tracasseries  et  de  souffrir  quelques  vexations  pour  les  con 
server.  Sur  la  liberté  de  l'Eglise,  qui  résulte  des  lois  abrogées^, 
nous  tomberons  sans  doute  aisément  d'accord.  A  elle  seule,  je 
le  dis  sans  crainte,  elle  compenserait  la  perte  du  budget  des  cul-r 
tes.  Aussi  personne,  que  je  sache,  ne  voudrait-il  y  renoncer. 
C'est,  en  droit  et  en  fait,  l'Eglise  de  France  plus  indépendante, 
plus  autonome,  plus  romaine  qu'elle  ne  fut  peut-être  jamais. 
Quant  à  la  dévolution  des  biens  des  menses  et  des  fabriques,  à 
la  jouissance  gratuite  des  églises,  aux  pensions  et  allocations 
du  clergé,  à  la  liberté  garantie  des  exercices  du  culte,  n'est-ce 
donc  rien  que  tout  cela?  Et  serait-il  prudent  et  politique  d'y 
renoncer  de  nous-mêmes,  en  refusant  de  constituer  des  associa- 
tions cultuelles  et  de  bénéficier  de  la  loi? 

"On  dit  :  "C'est  une  amorce  perfide,  ce  sont  des  pièges;  nos 
ennemis  veulent  endormir  l'opinion  et  opérer  d'une  façon  insen- 
sible. Fou  qui'  se  laisse  prendre  à  leur  tactique!  Dans  quelques 
mois,  les  élections  faites,  ils  nous  ôteront  ces  avantages.  Mieux 
vaut  y  renoncer  tout  de  suite,  et  que  le  peuple  sente  bien  les  in- 
convénients de  la  séparation.    Voilà  le  salut  !" 

"Oui,  assurément,  les  séparatistes  ont  voulu  rendre  la  sépa- 
ration acceptable  au  peuple,  et  je  ne  nierai  point  qu'il  y  ait  chez 
beaucoup  d'entre  eux  quelque  arrière-pensée  jacobine  de  retour 
offensif.  Nous  ne  sommes  pas  dupes  de  leurs  habiletés.  Mais 
que  gagnerions-nous  à  refuser  les  avantages  de  la  loi? 

"Si  le  choix  nous  était  donné  entre  le  régime  séparatiste  et  le 
régime  concordataire,  j'admettrai-s  sans  peine  que  l'on  se  pro- 
nonçât pour  ce  dernier.  Dans  ce  genre  d'incertitudes  et  de  pro- 
babilités, la  plupart  des  bons  esprits  s'en  tiennent  avec  pruden- 
ce à  l'adage    des    moralistes  :    tutior  pars  est  eligenda,  ou  à  la 
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maxime  du  fabuliste  :  "Un  tien  vaut,  se  dit-on,  mieux  que  deux 
tu  Vawras."  D'aucuns,  plus  audacieux  que  sages,  hésiteraient 
peut-être  et  finiraient  par  couinr  le  risque  et  la  chance  de  la  li- 
berté. Mais,  en  fait,  nous  n'avons  pas  à  choisir  de  la  sorte. 
Notre  seule  alternative  est  entre  subir  la  loi  en  bénéficiant  dje 
ses  avantages,  et  la  saibir  avec  de  notables  aggravations  à  notre 
détriment,  car  les  associations  cultuelles  seules  sont  aptes  léga- 
lement à  recevoir  les  biens  des  établissements  dn  culte,  à  jouir 
gratuitement  des  églises,  à  tenir  des  assemblées  religieuses  ex- 
emptes des  formalités  des  réunions  publiques  et  protégées  par 
la  loi,  et  l'on  doit  prévoir,  en  outre,  qu'une  attitude  d'intransi- 
geance absolue  provoquerait  sans  tarder,  les  modifications  et 
aggravations  dont  nous  sommes  déjà  menacés  par  les  sectaires, 
notamment  la  suppression  des  pensions  et  allocations,  et  peut- 
être  une  loi  d'exception,  violente  et  persécutrice,  contre  le  cler- 
gé catholique,  qui  serait,  je  crois,  le  seul  à  résister  obstinément 
et  jusqu'au  bout  au  régime  nouveau.  Voilà  le  seul  choix  qufe 
nous  ayons  à  faire. 

"'Autant  que  personne  je  désire  que  le  peuple  s'aperçoive  des 
injustices  de  la  loi  et  s'en  irrite  contire  le  Bloc.  Mais  je  veux 
qu'il  sente,  à  n'en  pouvoir  douter  malgré  les  sophistes,  que  ce.s 
iniquités  sont  le  fait,  non  pas  d'un  mauvais  vouloir  du  clerg"é^ 
mais  de  la  loi  elle-même.  Or  verrait-il  ce  fait  avec  l'évidence 
du  plein  jour,  et  c'est  ainsi  qu'il  doit  le  voir  pour  se  décider  en 
notre  faveur  et  dans  notre  sens,  si  nous  refusons  de  lui  démon- 
trer à  l'essai,  à  l'usage,  en  dehors  de  tout  parti  pris  d'avance, 
les  inconvénients  du  nouveau  régime?  Ce  refus  général  et,  pour 
ainsi  parler,  à  priori,  d'observei*  la  loi  et  d'expérimenter  ses 
avantages,  permettrait-il  au  peuple  d'en  percevoir  clairement 
les  méfaits,  et  ne  ferait-il  pas,  au  contraire,  beau  jeu  à  nos  enne- 
mis?   Quant  à  moi,  je  le  crains. . . 

"Je  conclus  donc  que  les  associations  cultuelles  prévues  par 
la  loi  ne  seront  point  l'organisme  schismatiqne  et  l'instrument 
de  laïcisme  que  d'aucuns  redoutent.  Que  l'Eglise  impose  aux 
catholiques  un  type  Tinique  de  statuts,  canoniquement  et  juri- 
diquement étudié  et  rédigé,  en  dehors  duquel  toute  association 
cultuelle  serait  frappée  d'interdit,  et  partant  non  conforme  aux 
règles  de  l'organisation  générale  du  catholicisme  :    grâce  à  cette 
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i  '■l7ative  parfaitement  légale  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
nus  paroisses  et  nos  diocèses  pourront  être  constitués  d'après  le 
droit  divin  de  l'Eglise  romaine,  laquelle  connaîtra  enfin,  dans 
l'antique  fief  du  gallicisme  eésarien,  l'autonomie,  l'indéi)endan- 
ce,  la  liberté." 

Cette  citation  est  excessivement  longue,  je  le  reconnais  ;  mais 
elle  traduit  les  sentiments  d'une  foule  de  catholiques  de  Fran- 
ce, prêtres  et  laïques. 

D'autre  part  ,  un  grand  nombre  manifestent  des  dispositions 
absolument  eontraires.  Ils  ne  voient  dans  la  loi  rien  autre  chose 
qu'un  instrument  de  persécution,  de  spoliation  et  de  tyrannie 
hypocrite.  Vous  avez  entendu  l'abbé  Gayraud;  écoutez  main- 
tenant un  rédacteur  de  la  Vérité  française  : 

"Dans  ces  conditions,  comment  faire  l'essai  loyal  d'une  loi 
pleine  d'embûches,  toute  remplie  d'entraves  contre  les  libres 
manifestations  du  culte  catholique?  On  n'a  pas  assez  remar- 
qué, non  plus,  que  cette  loi  qui  prétend  établir  la  séparation, 
tend,  au  contraire,  par  la  plupart  de  ses  articles,  à  la  confusion 
des  deux  pouvoirs,  à  la  main  mise  de  l'Etat  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques, eomme  aussi  à  l'asservissement  de  l'Eglise.  Les  li- 
bertés les  plus  essentielles  «ont  foulées  aux  pieds,  avec  la  mau- 
vause  foi  la  plus  insigne.  Ce  que  l'on  veut,  c'est  qu'il  n'y  ait 
plus,  en  France,  ui  Eglise  ni  religion  catholique.  Un  essai 
loyal  ne  pourra  être  tenté  que  dans  la  mesure  où  les  catholiqiies 
seront  obligés  d'entrer,  comme  malgré  eux,  dans  une  situation 
qui  sera  ce  que  la  feront  les  événements." 

Comme  vous  le  voyez,  ce  n'est  plus  du  tout  la  même  note  que 
l'abbé  Gayraud.  Avec  ce  dernier  nous  entendons  peut-être  l'op- 
timiste, avec  l'autre  le  pessimiste.  Mais  on  conçoit  que  le  pessi- 
misme soit  quelque  peu  à  l'ordre  du  jour,  quand  on  se  rappelle 
que  les  sectaires  proclament  bien  haut  leur  devoir  d'aggraver 
encore  les  dispositions  de  la  loi  séparatiste. .  La  Lanterne  ne 
veut  point  qu'on  ait  de  doute  là-dessus  : 

"Oui,  s'écrie-t-elle,  nous  entendons  extirper  de  la  loi  les  der- 
niers privilèges  accordés  à  l'Eglise,  comme  nous  entendons,  par 
la  propagande,  par  l'action  politique  et  sociale,  lutter  contre 
elle,  tant  qu'elle  sera  debout.  C'est  folie  que  d'espérer,  nous  ne 
disons  pas  un  rapprochement  mais  une  simple  trêve.     Que  les 
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cléricaux  acceptent  la  loi  actuelle  ou  se  révoltent  contre  elle, 
nous  n'en  continuerons  pas  moins  à  les  combattre  sans  merci.'" 

Quels  que  soient  les  courants  divergents  qui  se  manifestent 
chez  les  catholiques,  il  est  certain  qu'il  n'}^  aura  qu'une  seule 
attitude  dès  que  le  Pape  aura  parlé.  Une  dépêche  de  Rome  à 
VUnivers,  datée  du  7  décembre,  contenait  les  informations  sui- 
vantes : 

"Le  premier  acte  du  Saint-Siège  sera  une  protestation  solen- 
nelle contre  la  rupture  du  Concordat  faite  en  dehors  des  règles 
élémentaires  du  droit  international  et  du  droit  naturel.  Cette 
protestation  sera  faite  sous  une  forme  plus  solennelle  encore 
qn'une  allocution  consistoriale. 

"Ce  qne  le  Vatican  recommande  surtout,  en  ce  moment,  c'est 
le  sang-froid  sans  précipitation;  le  Pape  donnera  les  instruc- 
tions et  les  directions  opportunes,  à  son  heure. 

"On  remarque  avec  tristesse  les  campagnes  menées  dans  cer- 
tains journaux  lus  par  des  catholiques  dans  le  vain  espoir  d'ex- 
ercer une  pression  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  ces  campa- 
gnes reposent  d'ailleurs  sur  des  interviews,  des  communications 
on  des  renseignements  absolument  fantaisistes. 

"Les  catholiques  ne  doivent  pas  se  laisser  prendre  à  de  sem- 
blables procédés  qui  sont  vraiment  regrettables." 

Il  y  a  bien  longtemps  que  la  France  catholique  n'a  traversé 
une  heure  aussi  pleine  d'angoisse. 


Maintenant  que  le  Parlement  a  rompu  le  lien  séculaire  qui 
unissait  la  France  à  l'Eglise,  maintenant  que  "le  reniement  est 
consommé,"  que  vont  faire  les  Chambres?  Le  Bloc  devait  faire 
aboutir  plusieurs  réformes,  à  part  la  séparation.  Va-t-il  en  dis- 
poser avant  les  élections?  Que  va-t-il  advenir  de  l'impôt  sur  le 
revenu,  des  retraites  ouvrières,  etc.  ?  Et  la  réforme  électorale, 
sera-t-elle  prise  en  considération  durant  la  présente  législature? 
On  peut  en  douter,  en  dépit  de. la  décision  prise  par  la  Chambre 
des  députés  le  21  novembre.    Au  nom  de  la  commission  du  suf- 
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frage  universel,  M.  Buyat  proposait  à  la  Chambre  de  siéger  le 
samedi  pour  discuter  les  propositions  de  M.  Charles  Benoist  re- 
latives à  la  réforme  électorale.  Après  un  débat,  où  eho.se  assez, 
ra^re,  MM.  Ribot  et  Jaurès  ont  opiné  dans  le  même  sens,  Tordre 
du  jour  suivant  a  été  adopté:  "La  Chambre  décide  d'inscrire  " 
il  son  ordre  de  jour  la  discussion  des  rapports  sur  le  scrutin  le 
liste  et  sur  la  représentation  proportionnelle,  et  de  les  discuter- 
!e  vendredi,  à  la  suite  du  vote  des  projets  inscrits  pour  ce  jour- 
là."  Comme  on  le  voit  cela  peut  prendre  du  temps.  Cependant 
il  reste  acquis  que  370  voix  contre  169  ont  mis  à  l'ordre  du  jour 
le  scrutin  de  liste,  et  305  voix  contre  235,  la  représentation  pro- 
portionnelle. Cela  semble  indiquer  une  maiorité  favorable  à 
ces  réformes. 

M.  Henr^^  Clément  vient  de  publier  à  la  librairie  Lecoffre  un 
volume  très  intéressant,  sur  cette  question.  Il  y  démontre  par 
des  chiffres  probants  l'iniquité  du  régime  majoritaire.  Il  y  éta- 
blit que  depuis  un  quail:  de  siècle  les  voix  données  à  des  candi- 
dats non  élus,  ont  toujours  été  plus  nombreuses  que  les  voix  re- 
présentées par  les  candidats  élus.  I^e  tableau  qui  suit  est  ex- 
trêmement suggestif  : 

Voix  Voix 
obtenues  par  les  élus.                                   non  représentées. 

En  1881 4,776,000  5,600,000 

En  1885 3,042,000  6,000,000 

En  1889 4,526,000  5,800,000 

En  1898 4,906,000  5,633,000 

En  1902 5,051,000  5,870,000 

C'est-à-^dire  qu'à  aucune  élection  générale,  depuis  1881,  les 
élus  n'ont  représenté  la  majorité  des  votes  enregistrés. 

Cette  anomalie  est  tellement  frappante  que  des  hommes  ap- 
partenant à  des  partis  opposés  semblent  vouloir  s'entendre  pour 
la  faire  cesser.  C'est  ainsi  que  l'on  a  vu,  l'autre  jour,  MM.  Ri- 
bot et  Jaurès  voter  ensemble.  Le  même  phénomène  se  produit 
dans  la  presse.  JJUnwers,  au  cours  d'un  excellent  article  disait 
dans  son  numéro  du  30  novembre  :  "Pour  que  la  représentation 
du  corps  électoral  par  ses  élus  soit  sincère  et  véritable,  il  faut 
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qu'elle  soit  proportionnelle  :  il  faut,  par  exemple,  que  si  un  dé- 
partement a  00,000  radicaux  ou  radicaux-socialistes  et  55,000 
libéraux,  la  représentation  ne  soit  pas  uniquement  radicale  et 
radicale-socialiste;  il  faut  que  les  libéraux  soient  représentés. 
JMais^  ils  ne  peuvent  l'être  que  si  on  compte  les  voix  obtenues 
dans  un  collège  électoral  d'une  étendue  suffisante.  C'est  pour 
cela  que  le  scrutin  de  liste  est  nécessaire.  Le  scrutin  d'arron- 
dissement peut  avoir  ses  mérites  ;  il  a  le  défaut  d'empêcher  la  re- 
présentation des  minorités,  et  cela  suffit  pour  le  condamner.  " 

De  «on  côté,  le  Temps,  un  journal  qui  a  toujours  combattu  les 
partis  conservateurs,  publiait  ces  lignes  le  23  novembre:  "L'i- 
dée de  la  représentation  proportionnelle  gagne  du  terrain.  Un 
nombre  de  plus  en  plus  considérable  d'hommes  politiques  re- 
connaît les  inconvénients  du  système  brutalement  majoritaire 
(lui  prive  de  toute  représentation  la  moitié  moins  un  des  élec-. 
teurs  d'un  arrondissement,  et  qui,  par  suite  de  l'inégalité  numé- 
rique de  la  population  de  divers  arrondissements  de  France, 
peut  aboutir  à  donner  la  majorité  parlementaire  à  une  minorité 
d'électeurs.  Ce  n'est  évidemment  point  là  un  véritable  régime 
de  souveraineté  nationale." 

Un  des  collaborateurs  de  la  Remie  GanaâÂenne,  M.  J.  B.  Ar- 
chambault,  a  déjà  traité  ici  cette  question  du  scrutin  de  liste  et 
de  la  représentation  proportionnelle,  avec  un  talent  remarqua- 
ble. Au  Canada,  comme  en  France,  le  scrutin  uninominal  con- 
duit à  des  iniquités  pratiques  qui  sautent  aux  yeux.  La  repré- 
sentation des  minorités  devrait  être  mise  sans  retard  à  l'étude 
par  nos  hommes  pnblics. 


C'est  le  18  janvier  prochain  que  les  pouvoirs  de  M.  Loubet 
doivent  expirer.  On  se  préoccupe  déjà  de  la  prochaine  élection 
présidentielle.  M.  Léon  Bourgeois,  paraît-il,  ne  sera  pas  candi- 
dat. M.  Doumer  le  sera,  surtout  s'il  est  réélu  président  de  la; 
Chambre  des  députés,  à  la  rentrée  des  Chambres,  au  commence- 
ment de  janvier.    Les  radicaux  et  les  socialistes  ont  déjà  com- 
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menée  contre  lui  une  campagne  furieuse.  M.  Fallières,  prési- 
dent du  Sénat,  a  des  chances.  Si  l'élection  s'annonce  comme 
tro^  laborieuse,  on  pourrait  bien  essayer  de  réélire  M.  Loubet, 
qui  toutefois,  semble  très  résolu  à  s'en  aller.  On  affirme  que 
M.  Combes  aspire  à  la  suprême  magistrature.  Hélas!  se 
pourrait-il  que  la  France  fût  réservée  à  eette  cruelle  humilia- 
tion?   Elle  serait  bien  punie  ! 


Le  président  des  Etats-Unis,  M.  Roosevelt,  a  adressé  au  C(jn- 
g-rès,  le  5  décembre,  son  message  usuel.  Ce  document  touche  à 
une  foule  de  sujets.  Il  y  est  question  des  sociétés  industrielles 
et  des  lois  nécessaires  pour  les  réglementeir,  de  la  législation  re- 
lative aux  heures  de  travail  des  employés  de  chemin  de  fer,  à  la 
protection  des  enfants,  à  la  situation  des  femmes  dans  l'indus- 
trie. Le  président  demande  que  les  affaires  des  compagnies 
d'assurances  soient  soumises  à  une  sévère  surveillance.  Il  dé- 
clare uirgiente  une  loi  contre  la  corruption  électorale,  et  dit  que 
l'on  devrait  interdire  rigoureusement  toute  souscription  faite 
par  des  sociétés  dans  un  but  politique.  Parlant  des  dépenses 
publiques  le  président  s'est  exprimé  comme  suit  : 

"Je  recommande  au  Congrès  l'économie  la  plus  rigoureuse; 
mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  conseiller  une  fausse  économie, 
qui  serait  la  pire  des  extravagances.  Ce  serait,  par  exemple,  un 
crime  de  lèse-nation  que  d'épargner  sur  la  flotte  et  ce  serait  une 
grande  folie  que  de  ne  pas  nous  efforcer  d'accomplir  l'oeuvre 
du  canal  de  Panama." 

Voici  comment  s'exprime  M.  Roosevelt  au  sujet  de  la  confé- 
rence de  la  Haye  : 

"Nous  pensons  que  la  réunion  de  la  conférence  est  mainte- 
nant certaine.  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  fera  tous  ses 
efforts  pour  en  assurer  le  succès  dans  l'intérêt  de  la  paix,  de  la 
justice  et  de  la  cordialité  internationales. 

"Notre  but  est  l'équité.  La  paix  est  normalement  la  compa- 
gne de  l'équité:    mais  lorsque  la  paix  et  l'équité  sont  en  conflit, 
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un  peuple  grand  et  honnête  ne  peut  pas  un  seul  instant  hésiter 
à  suivre  le  chemin  qui  va  du  côté  de  l'équité,  alors  que  ce  che-^ 
min  mène  aussi  à  la  guei*re." 

La  fameuse  doctrine  Monroe  occupe  une  place  d'honneur 
dans  le  message  présidentiel.  "Que  le  maintien  de  la  doctrine 
de  Monroe,  dit  M.  Roosevelt,  soit  d'une  grande  importance  pour 
nos  droits  et  nos  intérêts,  cela  est  d'une  évidence  telle  qu'il  est 
inutile  de  chercher  à  le  démontrer.  Cela  est  particulièrement 
vrai  de  la  construction  du  canal  de  Panama.  Au  simple  point 
de  vue  de  la  défense  nationale,  nous  devons  exercer  une  surveil- 
lance étroite  sur  les  abords  du  canal  ;  je  veux  dire  que  nous  de- 
vons veiller  avec  soin  à  nos  intérêts  dans  la  mer  des  Caraïbes." 

Mais  le  président  déclare  aussi  que  la  doctrine  Monroe  ne 
doit  pas  être  interprétée  comme  devant  engager  le  gouverne- 
ment américain  à  empêcher  un  gouvernement  étranger  de  re- 
couvrer une  créance  régulière  d'une  république  du  Sud,  par  ex- 
emple. Seulement  la  prise  de  possession  des  douanes  de  cette 
république  par  la  puissance  étrangère  ne  devrait  être  permise 
sous  aucune  circonstance. 

En  somme  le  message  du  président  des  Etats-Unis  est  intéres- 
sant, et  dénote  un  esprit  vigoureux. 


Les  élections  pour  la  nouvelle  province  de  la  Saskatchewan 
ont  eu  lieu  le  13  décembre.  Elles  ont  maintenu  le  gouverne- 
ment Scott  par  une  faible  majorité.  A  l'heure  oii  nous  écrivons, 
M.  Scott  semble  pouvoir  compter  sur  treize  partisans  et  M. 
Haultain  sur  neuf.  Deux  sièges  seraient  encore  douteux.  La 
lutte  a  été  acharnée.  M.  Haultain  a  fait  appel  au  fanatisme,  et 
à  ce  point  de  veu,  sa  défaite  était  désirable.  Quand  à  M.  Scott, 
son  attitude  au  fond  ne  valait  pas  grand'chose,  mais  il  parais- 
sait moins  engagé  que  son  adversaire  contre  l'école  séparée,  et 
les  catholiques  ont  dû  voter  pour  ses  candidats.  Un  document, 
que  l'on  a  prétendu  faussement  être  une  circulaire  épiscopale 
de  Mgr  Langevin,  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  lutte;  M.  Haul- 
tain l'a  exploité  contre  les  ministériels. 
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En  somme  la  situation  des  catholiques  n'est  pas  brillante  au 
Nord-Ouest. 


*     *     * 


Dans  quelques  jours  l'année  1905  sera  terminée,  et  nous  ver- 
rons se  lever  sur  nous  l'aube  de  1906.  Que  nous  apportera 
l'année  nouvelle?  '^^L'avenir,  l'avenir,  mystère!"  a  dit  le  poète. 
An  seuil  de  cet  avenir,  nous  souhaitons  à  tous  les  lecteurs  de  la 
Revue  Canadienne  la  paix  de  l'âme  et  les  joies  du  coeur,  qui 
sont  ee  qu'il  y  a  de  meilleur  ici-bas. 


Québec,  20  décembre  1905. 
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Errata   dans  le  Sème  acte  du  drame  "Par  le  Sang"  Livraison  de   Décembre 

P-  5S9.     Omeittez   le   mot  courage   àdafini  du  6ème  vers  et  lisez: 
Que  l'Esprit  de  notre  Annam  accorde 
•Longue  vie  au  monarque,  ami  de  la  concorde! 

P.  595,  lOème  vers.  Ajoutez  mon. 
Lisez: — 

Moins  prompt  que  mon  Lou:s  à  courir  dans  la  lice... 

P.  598  :     15e  vers.  Lisez  bonté  au  lieu  de  liberté: 
Pourvu  qu'en  quelque  lieu  l'on  vante  sa  bonté, 

P.  606  :     19e  vers.     Lisez  ton  au  lieu  de  son. 
. .  .Tu  Duck  dans  ton  tombeau,    

37ème  page,  dernier  vers, ajoutez  le  mot  sacrés: 
Lisez  :  — 

Sur  les  restes  sacrés  du  divin  roi,  mon  père: 

P.  608.     Ajoutez  le  17e  vers  omis: 
Mon  enfant  je  t'envie 
Ta  noblesse  de  coeur,  ton  mépris  de  la  vie... 

P.  609.     Ajoutez  le  lie  vers: 

De  quelles  riches  fleurs  je  te  vois  émaillé! 
Salut,  jardin, . . 


Février 


Portrait  de  MOLIERE 
costiuiie  de  théâtre,  rôle  de  Sganarelle  dans  l'Ecole  des  maris. 


|uelqueô  gperçuô  «àur  ^îlière 


LA  DERNIERK  PIECE  DE  MOLIERE 


N  Ta  dit  souvent,  la  comédie  de  Molière  est  triste, 
parce  ([u'elle  est  profonde.  Elle  nous  découvre 
jusqu'à  la  moelle  les  misères  humaines.  Nous 
en  rions  tout  d'abord,  mais,  en  y  réfléchissant, 
nous  trouvons  cela  moins  que  gai. 

Prenons  par  exemple  "  le  ^lalade  Imaginai- 
re,"" cette  pièce  qui  nous  étale  toutes  les  souil- 
lures de  la  guenille  humaine  et  les  retourne  au 
grand  jour.  Est-ce  donc  un  si  beau  spectacle  que 
cet  Argan,  souffrant,  comme  un  damné,  dans 
sa  maison  qui  est  un  enfer  !  Il  est  la  proie  d'une 
mégère  qui  le  dépouille  avant  qu'il  soit  mort,  et  le  jouet  d'une 
servante  qui  l'assourdit  de  son  bavardage.  Tandis  que  l'hypo- 
crite Bél'ne  sucre  sa  tisane,  bassine  son  linceul,  et  borde  sa  biè- 
re, Teff routée  Toinette  se  mo()ue  de  ses  tortures  et  le  berne,  sur 
les  draps  même  de  sou  lit  funèbre.  D'un  côté  des  larmes  de  cro- 
codiles et  des  grimaces  de  pleureuses  à  gages;  de  l'autre  un  gros 
rire  goguenard  et  des  lazzi  sans  pitié. 

Et  cette  bande  noire  d'apothicaires  et  de  médecins,  pareils  à 


116  KEVUE  CANADIENNE 

des  corbeaux  voltigeant  autour  d'un  cadavre,  est-ce  donc  un 
spectacle  si  agréable  et  si  gai?  Est-ce  bien  gai  de  voir  arriver 
les  Diafoirus,  les  Fleurant,  les  Purgon,  armés  d'une  seringue, 
comme  d'une  couleuvrine,  la  bouche  gonflée  d'oracles  funestes, 
faisant  siffler  sur  cette  tête  débile,  tous  les  serpents  d'Esculape, 
et  passer  devant  ses  yeux  ahuris,  les  noms  de  toutes  les  mala- 
dies, depuis  la  bradypepsie  et  la  dyspepsie  jusqu'à  l'hydropisie 
et  à  la  privation  de  la  vie,  à  laquelle  M.  Purgon  le  condamne  en 
dernier  ressort? 

Est-ce  donc  une  scène  si  bouffonne?  N'est-elle  pas  plutôt 
propre  à  vous  faire  courir  le  froid  dans  les  veines  en  entendant 
ce  croque  mort  débiter  ses  litanies  funéraires?  Il  est  vrai  que 
le  malade  n'est  qu'Imaginaire. 

Mais,  un  jour,  hélas!  (et  c'était  la  troisième  représentation 
de  la  pièce),  il  arriva  que  le  malade  fut  trop  réel,  et  ce  malade 
ne  fut  autre  que  Molière  lui-même,  jouant  le  personnage  d'Ar- 
gan.  Certes,  ce  jour-là  la  Comédie  dut  se  changer  en  un  drame 
pathétique,  s'il  en  fut. 

Représentons-nous  le  poète,  mortellement  malade,  s'envelop- 
pant  de  la  camisole  grotesque  d'Argan,  qui  prend  déjà  sur  lui, 
des  plis  de  linceul.  Il  monte  en  chancelant  sur  les  planches,  et 
le  voilà  paradant  dans  une  farce,  qui  nie  la  maladie,  et  qui  se 
moque  de  la  mort.  Le  voilà,  jouant,  aux  éclats  de  rire  du  par- 
terre, la  répétition  de  son  agonie.  Le  râle  l'oppresse,  le  sang 
l'étouffé,  les  sueurs  de  la  dernière  heure  baignent  ses  joues  far- 
dées ;  la  comédie  prend  de  scène  en  scène  une  réalité  effroyable. 
Les  quolibets  et  ses  sarcasmes  se  retournent  contre  lui  avec  une 
poignante  ironie. 

Au  troisième  acte,  Béralde,  pour  guérir  Argan  de  ses  chimè- 
res, lui  conseille  d'aller  voir  quelqu'une  de  ces  pièces  de  Mo- 
lière. Argan  s'emporte  et  s'écrie  :  "  Par  la  mort,  nom  de  diable  ! 
Si  j'étais  que  des  médecins,  je  me  vengerais  de  son  impertinen- 
ce, et  quand  il  sera  malade,  je  le  laisserais  mourir  sans  secours. 
Il  aurait  beau  faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerais  pas  la 
moindre  petite  saignée,  le  moindre  petit  lavement,  et  je  lui  di- 
rais: Crève,  crève!  Cela  t'apprendra,  une  autre  fois  à  te  jouer 
de  la  Faculté." 

Imaginez  le  sens  cruel  de  ces  moqueries  débitées  par  Molière 
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mourant,  et  quel   accent  devaient  prendre  ces  horribles   cris 
sortant  de  cette  bouche  en  sang,  de  cette  poitrine  déchirée  ! 

C'en  est  fait,  il  va  subir  la  mort  sans  secours  qu'il  s'est  pré- 
dite à  lui-même.  Le  ballet  de  médecins  et  de  matassins,  qu'il  a 
déchaîné,  tourne  autour  de  lui,  comme  la  ronde  de  la  Danse 
Macabre.  Au  moment  où  il  prononce  le  "  Juro  "  du  serment 
bouffon,  une  convulsion  le  saisit,  le  sang  jaillit  de  ses  lèvres. . . 
Molière  se  meurt,  Molière  est  mort  ! 

Cette  comédie  réveille  naturellement  le  terrible  écho  de  l'ana- 
thème  de  Bossuet  :  "  La  postérité,  dit  le  grand  évêque,  saura  la 
fin  de  ce  poète  comédien,  qui,  en  jouant  son  "  Malade  Imagi- 
naire," reçut  la  dernière  atteinte  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
et  passa  des  plaisanteries  du  théâtre,  parmi  lesquelles  il  rendit 
le  dernier  soupir,  au  tribunal  de  Celui    qui    dit  :    "  Malheur  à 

vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez." 

On  reste  ébloui  de  cet  éclair,  lancé  du  haut  de  la  Chaire  Epis- 
copale,  qui  consume  la  scène,  dissipe  ses  fictions,  déchire  son  ri- 
deau et  découvre  la  perspective  formidable  du  ''  Jugement  Der- 
nier." L'arrêt  est  sévère  pourtant. 

Peut-être  devons-nous  avoir  plus  de  pitié  que  d'indignation 
pour  notre  grand  et  immortel  comique.  Assurément  son  théâ- 
tre est  loin  d'être  une  école  de  moralité.  On  peut  dire  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  respectable  dans  le  monde,  (mariage,  paternité, 
dévotion)  y  est  bafoué.  Les, beaux  rôles  sont  aux  valets  et  aux 
servantes,  aux  Mascarille,  aux  Sbrigani,  aux  Scapin,  aux  Toi- 
nette,  aux  Claudine  et  aux  Dorine  ! 

Molière  n'a  pas  aimé  l'humanité;  il  nous  calomnie,  souvent, 
il  nous  désespère,  sans  compter  qu'il  se  fait  le  flatteur  des  pas- 
sions du  Grand  Roi!  Ohl  non,  la  vie  de  Molière  n'est  pas  une 
vie  estimable;  mais  rappelons-nous  qu'il  fut  malheureux  et 
charitable.  Il  logeait  deux  soeurs  de  Charité  au  moment  de  sa 
mort. 

Espérons  que  celui  qui  compte  jusqu'à  un  verre  d'eau  donné 
en  son  nom,  n'aura  pas  oublié  le  peu  de  bien  qu'a  pu  faire  Mo- 
lière. 
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(^iie  le«  hommes  épris  de  la  grandeur  de  notre  nature  et  qui, 
malj^ré  tout,  veulent  la  voir  en  beau,  que  ces  hommes-là,  n'ou- 


Molière  sous  ses  costumes  de  Mascarille  et  de  Sganarelle. 
Gravure  servant  de  frontispice  à  une  édition  de  ses  CEUvres  publiée  en  1673. 

vrent  pas  Molière.  Car,  eliez  lui,  c'est  bien  la  guenille  humaine 
avec  tout.î's  ses  loques  et  ses  haillons;  c'est  bien  cette  pauvre 
nature  blessée  avec  toutes  ses  misères,  faiblesses   et  travers. 
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Ce  Si  lait  une  singulière  erreur  que  de  prendre  Molière  pour 
un  vulgaire  plaisant,  et  croire  qu'il  n'a  songé  qu'à  amuser  les 
spectateurs  en  montant  sur  les  planches  et  en  faisant  grimacer 
l'homme  !  Non,  Molière  n'était  pas  un  charlatan  ou  un  farceur. 
Rappelons-nous  qu'il  avait  traduit  Lucrèce,  ce  grand  pessimiste 
de  l'antiquité;  rappelons-nous  <iu'ou  l'appelait  le  contempla- 
teur, et  que  sa  vie  ne  fût  (pi'une  longue  suite  des  plus  amères 
•déceptions.  Comment  se  fait-il  qu'un  tel  homme  n'ait  songé 
qu'à  faire  rire  ses  semblables!  C'est  que  si  l'on  veut  y  regarder 
d'un  peu  près,  sous  cet  incomparable  comique,  sous  cette  verve 
désopilante,  il  se  cache  une  satire  peut-être  plus  forte  que  celles 
de  Juvénal.  Molière  rit  pour  ne  pas  pleurer!  Mais  on  sent  que 
le  rire  est  venu  là  pour  refouler  ses  larmes  qui  restent  à  fleur 
de  peau.  Et  j'imagine  qu'elles  ont  dû  mouiller  plus  d'une  fois 
les  pages  immortelles,  qui  vont  porter  la  plus  franche  hilarité 
aux  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Ne  savons-nous  pas  en  effet  que  dans  les  situations  les  plus 
excentriques  il  s'est  hr-même  mis  en  scène? 

Oui,  les  comédies  de  l'acteur  Poquelin  sont  toute  autre  chose 
qu'une  suite  de  plaisanteries  et  de  bons  mots.  Ce  sont  des  étu- 
des fouillées  et  profondes  de  nos  misères,  si  profondes  qu'elles 
atteignent  parfois  à  une  ironie  au  delà  de  laquelle  il  n'y  a  rien. 
Ce  maître  du  vieux  génie  gaulois  qu'il  avait  reçu  en  héritage  des 
joyeux  diseurs  de  contes,  applique  son  rire  implacable  aux  tra- 
vers de  toutes  les  conditions,  et  avec  quel  relief  il  nous  les  étale, 
et  comme  à  notre  tour  nous  en  rions  de  bon  coeur  !  Heureux  si 
souvent  ce  n'était  pas  des  choses  les  plus  estimables,  et  si  le  res- 
pect ne  s'émiettait  pas  insensiblement  sous  ce  large  courant  de 
gaîté  ! 

Non  certes,  ce  que  Molière  a  atta(]ué,  il  ne  l'a  pas  fait  avec 
des  gants  de  velours,  avec  la  mièvrerie  et  le  style  hypocrite  de 
certains  impies  de  notre  temps!  et  ces  derniers  ne  seraient  pas 
loin  de  trouver  ce  puissant  génie  un  peu  gros,  un  peu  populaire 
et  forain.  Le  fait  est  qu'il  se  montre  singulièrement  affranchi 
de  toute  timidité  de  pensée  et  d'expression  et  l'on  comprend 
qu'il  n'ait  fallu  rien  moins  que  la  protection  du  grand  Roi,  pour 
le  sauver  sinon  du  fagot,  du  moins  de  la  Bastille! 

Nous  ne  pouvons  évidemment  parler  de  tous  les  travers  aux- 
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quels  Molière  a  si  violemment  aria  thé  le  mastiiie,  et  (lu'il  a  mis 
à  nu  avec  une  franchise  si  audacieuse!  Mais  disons  quelques 
mots  d'une  classe  de  sots  qu'il  a  magistralement  ridiculisés  et 
le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de  relief,  je  veux  parler  des  pé- 
dants, ces  ignorants  qui  se  croient  quelque  chose,  parce  qu'ils 
peuvent  débiter  sans  cracher,  toute  une  kyrielle  de  formules  ap- 
prises par  coeur,  et  qu'ils  ne  comprennent  pas  plus  que  leurs 
auditeurs.  C'est  un  rire  bien  franc  et  bien  spontané  que  nous 
arrachent  leurs  ineptes  tirades;  mais  après,  pour  peu  que  nous 
réfléchissions  sur  ce  que  nous  avons  vu,  n'y  trouvons-nous  pas 
une  violente  satire;  ne  trouvons-nous  pas  très  triste  cet  aveu- 
glement monstrueux  de  l'homme  sur  lui-même,  et  la  béate  sim- 
plicité avec  laquelle  le  monde  accepte  l'influence  de  tels  fats. 

Car  hélas!  est-il  nécessaire  de  regarder  bien  loin  pour  voir 
que  ce  n'est  là  que  la  réalité  un  peu  grossie  transportée  sur  le 
théâtre  I  Enlevez  au  docteur  Pancrace,  enlevez  à  Diafoirus  leur 
chapeau  en  pain  de  sucre,  et  un  peu  de  leur  inepte  bagout,  ne 
les  retrouvez-vous  pas  dans  notre  société,  esclave  des  charlatans 
de  toute  espèce?  Voyons  d'un  peu  près,  par  exemple,  dans  le 
Malade  Imaginaire,  Diafoirus^  Père  et  Fils.  Certes  le  person- 
nage est  d'une  merveilleuse  ampleur,  et  le  Pédantisme  s'y  trou- 
ve singulièrement  mis  en  relief.  Il  nous  semble  le  voir,  en  arri- 
vant sur  le  théâtre,  s'enfler,  déployer  l'envergure  de  ses  man- 
ches, devenir  gigantesque.  Comme  l'observe  Jules  Lemaître, 
l'air  satisfait  des  pédants  de  tous  les  temps  semble  revivre  dans 
sa  moue  doctorale,  dans  le  pli  de  ses  babines,  dans  le  renverse- 
ment de  son  menton  gras.  Ecoutez  avec  quelle  imbécile  solen- 
nité il  débite  à  Argan  son  malade,  toute  une  longue  formule  de 
salutation,  interrompue  par  les  excuses  confuses  d'Argan,  mais 
auxquelles  Diafoirus  ne  fait  pas  la  moindre  attention,  unique- 
ment préoccupé  de  sa  personne.  Lui  seul  compte.  ''Nous  ve- 
nons ici,  Monsieur. . .  Mon  fils  Thomas  et  moi.  . .  Vous  témoi- 
gner. Monsieur. . .  Le  ravissement  où  nous  sommes. . .  De  la 
grâce  que  vous  nous  faites. . .  de  vouloir  bien  nous  recevoir. . . 
dans  l'honneur.  Monsieur.  . .  De  votre  alliance. . .  Et  s'adres- 
sant  à  son  fils:  "Allons,  Thomas,  avancez.  Faites  vos  eompli- 
ments." 

Et  lorsque  celui-ci,  en  digne  Diafoirus  a  salué  d'une  manièt'o 
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parfaitement  iuepte,  écoutez  de  quel  air  assuré  il  demande  à  son 
père:   Cela  a-t-il  été  bien  mon  père?   "Bene!   Optime!   répond 
Diafoirus  père."   Ne  vous  semble-t-il  pas  entendre  parler  tous 
les  codes  et  toutes  les  conventions  par  où  les  hommes  ont  ordon- 
né leurs  rapports  sociaux  et  réglementé  la  nature.    Mais  il  faut 
lire  tout  l'admirable  couplet  où   le  père  fait   l'éloge  du   fils  : 
"  Messieurs,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père,  mais  je  puis 
dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et  que  tous  ceux  qui  le 
voient  en  parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a  point  de  méchan- 
ceté.   Il  n'a  jamais  eu  l'imagination  bien  vive,  ni  l-e  feu  d'esprit 
qu'on  remarque  chez   quelques-uns;   mais  c'est  par  là  que  j'ai 
toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire,  qualité  requise  pour  l'ex- 
ercice de  notre  art.     Lorsqu'il  était  petit  enfant,  il  n'a  jamais 
été  ce  qu'on  appelle  mièvre    et    éveillé;  on  le  voyait    toujours 
doux,  paisible  et  taciturne,  ne  disant  jamais  mot,  et  ne  jouant 
jamais  à  tous  ces  petits  jeux,  qu'on  nomme  enfantins.    On  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  lui    apprendre  à  lire;  et  il  avait 
neuf  ans  qu'il  ne  connaissait  pas  encore  ses  lettres.    Bon  !    di- 
sais-je  en  moi-même,  les  arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent  les 
meilleurs  fruits.    On    grave  sur  le  marbre    bien  plus  mal  aisé- 
ment que  sur  le  sable,  mais    les  choses  y  sont    conservées  bien 
plus  long-temps,  et  cette  lenteur  à  comprendre,  cette  pesanteur 
d'imagination  est  la  marque  d'un  bon  jugement  à  venir.    Lors- 
que je  l'envoyai  au  collège,  il  trouva  de  la  peine,  mais  il  se  rai- 
dissait contre  les  difficultés  et  ses  régents  se  louaient  toujours 
à  moi  de  son  assiduité  et  de  son  travail.    Enfin,  à  force  de  bat- 
tre le  fer,  il  en  est  venu  glorieusement  à  avoir  ses  licences;    et 
je  puis  dire,  sans  vanité,  que  depuis  denx  ans  qu'il  est  sur  les 
bancs,  il  n'y  a  point  de  candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit  que 
lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre  école.    Il  s'y  est  rendu  re- 
doutable; et  il  n'y  a  point  d'acte  où  il  n'aille  argumenter  à  ou- 
trance pour  la  proposition  contraire.    Il  est  ferme  dans  la  dis- 
pute, fort  comme  un  Turc,  sur  ses  principes,  ne  démord  jamais 
de  son    opinion  et  poursuit  un  raisonnement    jusques  dans  les 
derniers  recoins  de  la  logique.    Mais  sur  toute  chose,  ce  qui  me 
plaît  en  lui  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est  qu'il  s'attache 
aveuglément  aux  opinions  de  nos  anciens,  et  qne  jamais  il  n'a 
voulu  comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les  expériences  des 
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prétendues  découvertes  de  notre  siècle  touclumt  la  circulation 
du  sang  et  autres  opinions  de  même  farine." 

Que  ce  passage,  s'écrie  Jules  Lemaître,  est  beau  de  relief,  de 
ramassement  et  d'une  ironie  vraiment  forte,  pleine  et  substan- 
tielle. On  ne  peut  pas  se  moquer  plus  magistralement,  ni  faire 
mieux  ressortir  la  profonde  imbécillité  qui  se  cache  tlans  ce  pé- 
dantisme!  Avec  (luel  air  d'assurance  ^1.  Diafoirus  doit  débiter 
tout  cela.     Ce  sont  des  siècles  de  routine,  de  suffisance  imper- 


Molière  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  par  Mignard. 

turbable  et  de  docilité  inepte,  d'entêtement  orgueilleux  et  fé- 
roce dans  le  faux,  de  profonde  inintelligence  des  choses,  consa- 
crée et  profondément  transmise  en  immuables  formules;  bref, 
c'est  toute  l'énorme  sottise  humaine,  qui  semble  chanter  un 
hymne  triomphal  dans  ce  magnifique  couplet  atteignant  l'en- 
thousiasme lyrique,  et  où  l'éternel  pédant  se  loue  lui-même  en 
louant  l'éternel  Disciple. 
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Cette  page,  nous  prouve  bien  que  même  dans  ses  pièces  infé- 
rieures, dans  ses  farces,  Molière  reste  le  grand  comique,  le  pro- 
fond observateur. 

Cette  page,  en  effet,  quand  on  y  réfléchit,  nous  parait  d'une 
portée  presqu'effrayante.  Kous  nous  demandons  instinctive- 
ment: est-elle  si  exagérée?  Le  inonde  n'est-il  pas  conduit,  plus 
ou  moins  par  Diafoirus,  père  et  fils? 

Ce  jeune  idiot,  qui  est  devenu  si  fort  et  qui  a  appris  tant  de 
choses,  sans  rien  comprendre,  ne  nous,  représente-t-il  pas  une 
foule  de  gens  qui  font  loi  dans  toutes  les  professions?  Après 
tout,  n'est-ce  pas  de  mots,  que  le  monde  vit?  Quels  sont  les 
hommes  assez  hardis,  assez  passionnés  de  la  vérité,  pour  aller 
au  fond  de  toutes  ces  convenances  souvent  ridicules,  quelque- 
fois coupables,  pour  demander  aux  mots  et  aux  faits,  ce  qu'ils 
signifient?  Quels  sont  les  esprits  indépendants  qui  ne  vivent 
pas  d'opinions  toutes  faites,  ou  de  conventions  tout  artificielles? 
Et  par  conséquent,  quels  sont  les  hommes  qui  ne  sont  pas  escla- 
ves de  Pédants  comme  Diafoirus? 

Ne  poursuivons  pas  plus  loin  ces  questions,  de  peur  de  trou- 
ver que  le  monde  n'est  guère  composé  que  de  nigauds,  et  parmi 
ceux  qui  réglementent  la  vie,  et  parmi  ceux  qni  acceptent  cette 
réglementation?  En  tous  cas,  cela  nous  donne  une  idée  de  l'in- 
(elligence  de  Molière  qui  peut  ouvrir  en  faisant  rire,  de  si  lar- 
ges horizons  sur  la  vie  ! 
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LES  MEDECINS  DE  MOLIERE 

PERSONNAGES 

Molière. 

Mauvillain,  médecin. 

Blondel,  un  doyen  de  la  faculté. 

La  Forêt,  bonne  de  Molière. 

SCENE  I. 

Molière,  La  F''-^t. 

Molière 

Ma  bonne  La  Forêt  je  souffre. 

La  Forêt 

Notre  maître. 
On  n'est  pas  bien  portant  quand  on  ne  veut  pas  l'être, 
La  santé,  voyez-vous,  c'est  tout  comme  l'esprit. 
On  'en  a  quand  on  sait  en  avoir. 

Molière 

C'est  écrit, 
'Comme  disent  les  Turcs. 

La  Forêt 

Pour  une  courte  joie 
Vouis  vous  mangez  la  tête  et  vous  brouillez  le  foie. 
Si  j'étais  que  de  vous  ! 

Molière 

Qu'est-oe  qu'e  tu  ferais? 

La  Forêt 

Je  deviendrais  plus  sage",  et  je  me  coucherais 

De  bonne  heure ou  plutôt,  sans  tambour  ni  trompette 

J'irais  me  calfeutrer  dans  quelque  maisonnette, 
Loin,  très  loin  de  Paris,  avec  un  seul  valet, 
Respirant  le  bon  air  et  buvant  de  bon  lait. 
Je  laisserais  ici  tout  ce  qui  rend  morose. 
Et  puis,  je  Teviendrals  l'e  coeur  gai,  le  teint  rose. 
Reposé,  l'oeil  plus  vif  et  les  membres  plus  sains. 
Et  je  ferais  longtemps  la  nique  aux  médecins. 
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Molière 
J'en  ai  demandé  deux  qui  viendront  tout  à  l'heure. 

La  Forêt 
Les  médecins  chez  nous!  Je  me  sauve. 

Molière 


Demeure. 


La  Forêt 


Pourquoi  faire,  Monsieur? 


Molière. . 


Tu  les  écouteras. 


La  Forêt 


Mais  ils  vont  se  gourmer. 


Molière 


Eh  bien!  tu  les  mettras 


D'accord. 


La  Forêt 


Je  ne  suis  pas,  monsieur,  assez  hardie. 
Souffle  d'ô  médecin,  c'est  vent  de  maladie. 
Laissez-moi  me  cacher,  je  ne  les  verrai  pas. 

Molière 

Fuis!....  voici  Mauvillain,  je  reconnais  son  pas. 
SCEINE  II. 


Mauvillain,  Molière 


Bonjour,  Monsieur. 


Mauvillain 

Molière 

Bonjour,  as*eyez-vous,  confrère. 
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Mauvillain 


Confrère  ? 


Molière 


Et  pourquoi  non?  Chacun  à  sa  manière, 
Ne  sommes-nous  donc  pas  médecins  tous  las  deux. 
Vous,  le  Docteur  Tant-Pis,  moi,  le  Docteur  Tant-Mieux. 
Nous  traitons  à  peu  près,  la  même  maladie. 
Votis  avez  la  rhubarbe  et  moi  la  comédie. 
De  monde  n'est-il  pas  un  hôpital  de  fous. 
Lucides,  par  momients,  et  sensés  comme  nous. 
Puis  soudain,  pris  d'humeur  frénétique  ou  revêche. 
Votre  savoir  les  saigne  et  ma  raison  les  prêche. 
Le  Codex  en  achève  à  peu  près  deux  sur  trois. 
Et  mon  rire  indulgent  les  guérit  —  quelquefois.  — 
N'est-ce  pas  votre  avis. 

Mauvillain 

Parlons  de  choses  graves. 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  le  front  noir,  K     yeux  caves. 
Qu'avez-vous? 

Molière 

Mais,  mon  cher,  j'ai  cinquante  ans. 

Mauvillain 

Très  bien. 

Molière 

Non,   pas  très   bien,   très   mal.   et   vous  n'y   nnuvez   rien. 

Mauvillain 

Alorâ,  pourquoi  n:e  faire 

Molière 

Ou  du  moins,  pas  grand  chose. 
Donc,  je  suis  mal  portant. 

Mauvillain 

Et  la  cause? 
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Molière 

La  cause? 
Cherchez-ia   puisque  c'est  votie   affaire   après   tout. 
J'ai  trop  vécu,  mon  cher,  et  je  me  sens  à  bout. 
iMes  poumons  .sont  gâtés  et  mon  coeur  est  malade, 
Comme  un  tambour  usé   qui   battrait  la   chamad'e. 
Ma  troupe,  mon   public,   mes   travaux,   mes  ennuis, 
Me  font  des  jours  fâcheux  et  de  mauvaises  nuits. 
Je  n'irai  pas  très  loin 

Mauvillain 

Une  bonne  saignée, 
Le  repos,  une  chère  honnête,  très  soignée, 
Mais  frugale  pourtant,  et  simple,  un  verre  ou  deux 
De  Bordeaux  vénérable  ou  de  Bourgogne  vieux. 
Lia  Vertu....   J'ai  voulu  dire  la  solitude. 
Ne  vous  effrayez-pas,  on  'en  prend  l'habitude, 
Et  quand  on  l'a  bien  prise,  elle  dure  longtemps. 
iQue  idiable!  l'on  est  pas  de  fer  à  cinquante  ans. 

Molière 

Mais,  on  n'est  pas  de  bois  non  plus.  A  vous  entendre 
J'ai  le  corps  délabré  pour  avoir  le  coeur  tendre. 


Vous  l'avez  dit. 


Mauvillain 

Molière 

Après. 

Mauvillain 

Concluez. 

iMoIière  * 

Je  conclus 
Que  vous  me  conseillez  de  vivre  en  bon  reclus. 
De  planter  là,  tout  net,  mes  acteurs,  mes  études, 
De  changer  sagement  mes  sottes  habitudes. 
Mais,  tous  ces  braves  gens  qui  peinent  avec  moi, 
Qu'est-ce  que  vous  voulez  qu'ils  deviennent? 

Mauvillain 

Ma  foi! . . . 
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Molière.. 

Vous  m'ordonnez,  mon  cher,  un  régime  de  moin'e. 
Tenez,  j'aimerais  mieux  prendre  de  l'antimoine. 
Prendre .... 

Mauvillain 

Paix  là,  monsieur,  je  me  croyais  admis 
Depuis  longtemps,  par  vous,  au  rang  d'e  vos  amis, 
Je  pensais  voir  en  vous  .mon  client,  et  mon  hôte, 
Et  vous   n'osez   nommer  l'antimoine  à   voix   haute  1 
L'antimoine!   Monsieur,  ne  m'interrompez  pas, 
C'est  la  drogue  du.  diable  et  l'agent  du  trépas. 
Du  trépas  le  plus  sûr,   le  plus  noir.  L'antimoine! 
C'est  l'e  pire  ennemi  du  pauvre  péritoine. 
Le  destructeur  juré  du  ventre,  le  bourreau 
Des  viscères,  des  reins,  du  co'eur  et  du  cerveau. 
L'antimoine,  monsieur,  ce  n'est  pas  un  remède, 
C'est  un  poison.  Que  Galien  me  soit  en  aide 
L'antimoine....    Abrégeons   ces   discours  superflus. 
Si  vous  y  recourez,  je  ne  vous  soigne  plus. 

Molière 

Rassurez-vous,  mon  cher,  je  n'ai  pas  très  envie 
D'en  prendre. 

Mauvillain 

Evitez-le,  vous  perdriez  la  vie 
Et  mon  estime.  Adieu,  Molière.  Dites-moi, 
Un.  dernier  mot.  —  Voudriez-vous  parler  au  roi. 
Vous  qui  voyez  souvent  ce  grand   roi,  pour  mon  frère; 
Un  bon  canocicat  ferait  bien  mon  affaire, 
On  me  dit  qu'il  'en  doit  vaquer  prochainement 
Un  petit  ;    vous  serez  averti    du  mom'ent. 
Et  nous  comptons  sur  vous,  n'est-ce  pas?  Je  suis  vôtre. 
Mon  frère  le  mérite  autant  qu'un  autre 
Sinon  plus.  Il  l'aura,  dites?  Portez-vous  bien. 

SCENE  III 


La  Forêt,  Molière 


La  Forêt 

Ah!  que  voilà,  Monsieur,  un  drôle  de  chrétien. 
Voyez  le  beau  museau,  ce  frère  de  chanoine 


■J' 
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Qui  sacre  comme  un  diable  apurés  son  antimoine, 
Fait  le  fier  avec  vous,  comme  un  Magnificat 
Et  vous  demande  ensuite  un  bon  canonicat. 

Molière 

Un  petit. 

La  Forêt 


L'es  petits  sont  déjà  pas  Trédame! 
Pourquoi  pas  le  nommer  évêque  à  Notre  Dame, 
Son  grand  nigaud  de  frère,  et  faire  tort  pour  lui 
A  de  bons  vieux  curés  qui  n'auront  d'autre  appui 
Que  les  gueux  du  quartier  nourri*  de  leur  aumône. 

Molière 

On  frappe.  Recommence  à  te  cacher,  ma  bonne. 
Voici  l'autre. 

SCENE  IV. 


Blondel,  Molière 

Blonde! 

Monsieur,  votre  humble  serviteur. 

Molière 

Doyen  très  aimabl'e  et  très  savant  docteur 
Approchez,  et  prenez  un  siège  je  vous  prie. 
Je  vous  ai  fait  mander,  Monsieur,  sans  flatterie 
j^ttiré  par  le  bruit  de  votre  grand  savoir, 
Pour  saluer  un  maître  illustre,  «t  pour  avoir, 
Sur  ma  pauvre  santé,  l'avis  de  vos  lumières. 
J'ai  vu,  ces  temps  derniers,  certains  de  vos  confrères, 
Mais  je  les  ai  trouvés,  la  plupart  — ^  entre  nous  — 
Moins  forts  qu'on  ne  le  dit.  Je  m'en  remets  à  vous, 
Uniquement  à  vous,  du  soin  de  ma  personne. 
Elle  est  en  mauvais  point,  mais  je  vous  l'abandonne, 
Faites  ce  qu'il  faudra,  tirez  tout  le  parti 
iPossible  d'un  pauvre  homme  assez   anéanti 
Et  tâchez  d'obtenir,   par  vos ....    expériences, 
Un  peu  d'allégement  à  mes  longues  souffrances. 
FEVRIER 
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Blondel 

C'est  moi,  qui  suis,  monsieur,  touché  de  votre  choix. 
Oui,  l'es  vieux  ont  raison.  Blanchi  sous  le  harnois. 
Je  vous  appliquerai  l'ancienne  médecine, 
Car  je  hais  et  maudis  la  méthode  assassine 
De  ces  évaporés  que  l'on  voit,  à  présent 
Déshonorer  notre  art  sévère  et  bienfaisant. 

Donnez-moi  votre  pouls,  monsieur Il  est  fantasque. 

Votre  langue....   mauvaise,  et  vcms  avez  le  masque 
D'un  homme  ravagé  par  la  bile,  vos  yeux 
Sont  jaunis.  L'estomac  est-il  capricieux  ? 

Molière 

Comme  ma  femme. 

Blondel 

Bon.   Sentez-vous  des  nausées. 
Et  vos  digestions  sont-elles?.... 

Molière 


Malaisées. 


Blondel 


Bon  cela.  Ce  n'est  rien...   Nous  vous  rebâtirons 
Tout  à  neuf,  purgerons,  nettoierons,  guérirons. 
Nous  vous  mettrons  , d'abord,  monsieur,  à  l'antimoine. 
Vous  verrez:  sa  vertu  durcit  le  péritoine, 
Ragaillardit  le  ventre,  et  refait  à  nouveau 
Les  viscères,  les  reins,  le  coeur  et  le  cerveau. 

Molière 

J'avais  cru  qu'il  était  un  peu  passé  de  mode. 

Blondel 

Je  tiens,  je  vous  l'ai  dit,  pour  la  vieille  méthod'e. 
Nos  maîtres,  les  anciens,  ne  juraient  que  par  lui. 

Molière 

Et  l'on  ne  mourrait  pas  plus  souvent  qu'aujourd'hui. 

Blondel 

Je  m'en  vais  maintenant  vous  prescrire  un  régime. 
"Primo":   Fuyez  la  scène  et  délaissez  la  rime; 
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C'est  uû  affreux  métier  que  d'écrire  des  vers, 

iEJt  qui  traîne  après  lui,  des  accidents  divers 

Dont  la  liste.  Monsieur,  serait  épouvantable. 

"Secondo"  :    Gardez-vous  des  plaisirs  de  la  table 

Et  des  autres { 

Molière 

Soyez   tranquille.         .  > 

Blondel 

Dernier  point. 
Tenez-vous  les  pieds  cbauds.  Mettez  un  bon  pourpoint, 
Quand  vous  sortez.  Chez  vous,  prenez  quelque  tisan'ô 
Guimauve,  quatre-fleurs,  violette,  pas  d'âne. 
Je  reviendrai  bientôt,  si  vous  le  jugez  bon. 
Je  suis  vôtr«. 

Molière 

Monsieur. 

Blondel 

Serviteur. . .  mais  pardon 
Vous  plairait-il,  monsieur,  me  rendre  un  bon  office. 
Vous  pourriez,  que  je  crois,  m'être  d'un  grand  service,  ■ 

Près  de  Monsieur  Colbert;  il  est  de  vos  amis. 
Un  de  mes  amis  travaille  à  devenir  commis. 
Si  c'était  un  effet  de  votre  bonne  grâee, 
Vous  lui  feriez  avoir  une  petite  place 
Dans  les  fermes  du  roi.  Le  métier  n'est  pas  dur. 
On  besogne  très  peu  pour  un  profit  très  .sûr, 
Cest  ce  qu'il  nous  faudrait 

SCENE  V 


Mauvillain,  Molière,  Blondel 


Mauvillain 

Je  reviens.  ILe  chanoine 
Dont  je  parlais  tantôt....    (apercevant  Blondel).  L'antimoine! 
L'antimoine,  «n  personne,  ici,  sous  votre  toit! 
Il  vous  tuera,  monsieur. 
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..Molière 

Mon  cher,  pardonnez-moi. 
Mais,  je  ne  pouvais  pas  m'attendre  à  la  rencontre. 

Mauvillain 

Quoi!  lorsque  rantimoine  à  mes  regards  se  montre!.... 

iVlolière.. 

Calmez-vous. 

.  .Blondel 

Laissez-le     divaguer. 

Molière 


Mes  bons  messieurs. 


Perruque  ! 


Un  inistant... 


Eînergumèn'e! 


Ane  bâté! 


Mauvillain 

Blonde! 
Ignare! 
Mauvillain 

Blondel 

Mauvillain 

Blondel 

Molière 


Charlajtan! 


Jeune  bourrique  i 


Peste!  vous  faites  là  de  belle  rhétorique, 

Et  pour  des  médecins,  vous  vous  dites  des  mots!... 

Blondel.  . 

Mais,  quand  j'ai  devant  moi  de  ces  petits  grimands. 

Mauvillain 
Mais,  quand  j'ai  près  de  moi.  de  ces  vieux  imbéciles 
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SOENE  VI 
La   Forest,   Blonde],   Molière,   Mauvillain. 

La  Forêt 

Tout  doux,  messiexirs,  prenez  des  façons  plus  civil'es 
Ou  je  vais  appeler  la  garde.  Voulez-vous 
Faire  croire  aux  passants  qu'on  se  bat  chez  nous? 
Monsieur  ne  va  pas  bien,  sera-t-il  moins  malade 
Quand  il  aura,  par  vous,  la  tête  en  marmelade? 

Blondel 

Taisez-vous,  ignorante. 

La  Forêt. . 

Ignorante!  On  ne  l'est 
Pas  tant  que  vous  croyez.  J'ai  mon  manche  à  balai 
Dont  je  sais  me  servir,  quand  on  gêne  mon  maître. 
Laissez   Monsieur  tranquille  ou  j'ouvre  la  fenêtre, 
Et  j'ameute  le  monde. 

Molière 

Allons,  tais-toi. 

La  Forêt 

Mais  non! 

Ne  suis-je  pas  ici  pour  tenir  la  maison? 

On  vous  drogue,  monsieur,  et  l'on  vous  assassine 
Et  je  ne  dirai  rien! 

Molière 

Retourne  à  la  cuisine. 
La  Forêt 
Non  da!  je  veux  rester. 

Molière 

Messieurs,  excusez-là, 
Elle  ne  sait  plus  trop,  telle  qu'e  la  voiM 
Ce  qu'elle  doit  penser,  ni  ce  qu'elle  peut  dire. 
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Blondel 

Je  quitte  la  place, 

Mauvillain 

Et  moi,  j'e  me  retira 
Je  suis  à  vous,  monsieur 

Blondel 

Monsieur,  comptez  sur  moi! 
Mauvillain 
Songez  à  mon  clianoine. 

Blondel 

Ayez-nous  notre  emploi. 

SCENE  VII 


La  Forêt,  Molière 


La  Forêt 

Les  voilà  donc  partis,  ces  donneurs  de  tisanes. 

Vou'l'ez-vous  mon  avis  ?     Ces  gens-là  sont  des  ânes  : 

Le  jeune  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit,  et  le  vieux 

N'entend   plue  ce  que  l'on   dit,  voilà   tout.     Faites   mieux. 

Notre  Maître  :    Laisisez  toute  leur  droguerie. 

Ce  n'est  que  bavardage  et  que  sorcellerie. 

L'antimoine  par-ci,  la  guimauve  par  là, 

C'est,  à  vous  dire  vrai,  clianson  que  tout  cela, 

Bonnet  blanc,  blanc  bonnet,  et  vous,  monsieur  Molière, 

Vous  êtes  simplement malade  imaginaire. 

Molière 
Tiens,  tiens,  niais  c'est  un  titre. 
La  Forêt 

Un  titre?.., 
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Molière 

Laisse-moi, 
Je  vais  un  peu  dormir  —  ou  rêver  —  sur  ma  foi 
Je  cherchais  un  sujet  de  bonne  comédie, 
Je  l'ai.  Foin  du  repos  et  de  la  maladie! 
Parbleu,  je  le'  sens  bien    qu'il  faudrait  dételer, 
Mais  je  ne  suis  pas  prêt  encore  à  m'en  aller. 
La  mort  ne  voudra  point  de  moi  qui  la  fais  rire. 
Allons.  J'amuserai  ma  fièvre  à  la  décrire; 

Ma  pièce  endormira  mon  mal ...   et  mes  ennuis, 
Et  je  la  donnerai,  l'an  prochain  —  si  j'y  suis.  — 
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NOS  GRAVURES 


Le  portrait  que  nous  donnons  en  tête  de  ces  études  sur  Mo- 
lière a  longtemps  appartenu  au  cardinal  de  Luynes,  archevêque 
de  Sens,  homme  de  savoir,  homme  d'esprit,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  de  l'Académie  française,  où  il  eut  Floreau 
pour  successeur.  De  la  galerie  du  prélat  le  tableau,  après  avoir 
passé  sans  doute  dans  plusieurs  mains,  devint  la  propriété  d'un 
amateur  de  Sens,  M,  Lorme,  qui  en  fit  présent,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  aux  sociétaires  du  Théâtre  ï'rançais,  à  Paris. 

Sur  le  portrait  de  Mfgnard,  c'est  à  peine  si  l'on  aperçoit  la 
moustache  si  fortement  accentuée  de  notre  gravure,  mais  c'est 
là  une  moustache  de  théâtre,  et  Molière,  à  en  juger  par  diffé- 
rents passages  de  ses  pièces,  aimait  à  l'y  porter  ainsi  exagérée. 

Quoi  !  se  peut  i],  Monsieur,  qu'avec  l'air  d'homme  sage 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage. 

(  Tartufe,  Acte  1er.) 
Il  8'appelle  Sganarelle,  mais  il  est  aisé  à  connaître  :  c'est  un  homme  qui  a  une 
large  barbe  noire  et  qui  porte  une  fraise. 

{LelMédecin  malgré  lui,  Acte  1er.) 

Mais  ce  qni  constate  le  mieux  l'irrécusable  ressemblance  de 
notre  portrait,  c'est  l'inventaire  des  biens  et  du  mobilier  de  Mo- 
lière, fait  après  sa  mort,  document  si  curieux  et  dont  l'inespé- 
rée découverte  est  due  à  la  sagacité  patiente  de  l'auteur  de  Re- 
cherches sur  Molière  et  sur  sa  famille,  M.  Eud.  Soiilié:  on 
trouve  dans  cet  inventaire  l'état  des  costumes  de  théâtre  de 
Molière,  et  l'habit  de  Sganarelle,  de  VEcolc  des  mar\s,  y  est  aus- 
si décrit  : 

"Un  habit  consistant  en  haut-de-chausses,  pourpoint,  man- 
teau, col,  escarcelle  et  ceinture,  le  tout  de  satin  couleur  de 
musc." 

~0r,  cette  couleur  de  musc,  espèce  de  couleur  hrun-e  (Dict.  de 
l'Acad.)  d'un  ton  jaunâtre,  très  en  usage  au  temps  de  Molière, 
est  celle  du  portrait  peint;  en  outre,  la  description  de  l'Huis- 
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sier  priseur  répoud  de  point  en  point  à  ces  vers  de  Molière,  ou 
plutôt  de  Sganarelle,  dans  VEcole  des  Mûris  : 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode, 

Sous  laquelle  toute  ma  tète  ait  vm  abri  commode; 

Un  pourpoint  bien  long  et  fermé  comme  il  faut, 

Qui,  pour  bien  digérer  tient  l'e-tomac  chaud  ; 

Un  haut  de  chausse  fait  justement  pour  ma  cuiese, 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  seront  point  au  supplice, 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux 

Et  qui  me  trouve  mal  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 

Ajoutons  enfin  que,  sauf  un  changement  insignifiant  dans  la 
coiffure,  le  costume  de  notre  portrait  est  identiquement  sem- 
blable à  celui  de  Sganarelle  gravé  en  tête  de  l'édition  de  ses 
oeuvres  publié  en  1G73  et  que  nous  reproduisons  ici. 


Pour  terminer  ces  études  sur  Molière,  nous  donnons  ici  un 
curieux  état  des  revenus  du  célèbre  comédien. 

Remarquons  toutefois  que  si  Molière,  comme  homme  de  let- 
tres n'eut  eu  pour  vivre  que  le  produit  de  la  plume,  son  existen- 
ce au  dix-septième  siècle,  pendant  les  treize  années  au  moins 
où  il  composa  son  théâtre,  eut  été  aisée  ou  du  moins  indépen- 
dante. La  carrière  littéraire  de  Corneille  fut  plus  longue  et 
plus  difficile. 

Du  3  novembre  1058  au  17  février  1673,  Molière  a  reçu  : 

Comme  auteur 49,479  livres 

Comme  homme  de  lettres  pensionné 10,000       '' 

Comme  valet  de  chambre  du  roi 4,377       " 

Comme  comédien 84,lfi4       " 


Total 152,021  livres 
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A  la  vérité,  c'est  très  inégaleinent  que  cette  sonime  de  152,- 
021  livres  gagnée  à  Paris  par  Molière,  s'est  répartie  sur  les 
treize  années  de  sa  vie.  En  1659,  ses  gains  ne  montent  qu'à 
4,383  livres;  en  1609-70,  année  de  la  représentation  de  Tar- 
tuffe, ils  s'élèvent  à  21,190  livres.  En  résumé,  Alolière,  s'il  n'a 
pas  eu  les  trente  mille  livres  de  rente,  que  lui  attribuait  Vol- 
taire, a  joui  d'un  revenu  qui  était  encore  au  temps  de  Ixniis 
XIV  celui  d'un  homme  riche.  Il  avait  des  la(j[uais,  un  carosse, 
une  habitation  aux  ehamps,  un  bon  train  de  maison  ;  mais  on 
sait  l'honorable  usage  qu'il  faisait  de  cette  fortune;  l'aumône 
était  son  habitude.  On  sait  encore  quelles  distractions  il  y  aj)- 
portait;  et  cette  histoire  du  pauvre  dont  la  vertu  lui  a  inspiré 
peut-être  une  des  plus  belles  scènes  de  son  Don  Juan.  Sa  main 
libérale  fut  toujours  ouverte  aux  pauvres  compagnons  de  ses 
travaux;  il  aida  Racine  de  sa  bourse;  il  consola  par  d'affectifs 
égards  la  vieillesse  délaissée  de  Corneille;  il  se  eliargea  de  l'é- 
ducation de  Baron,  joignant,  suivant  les  termes  précis  de  La- 
grange,  "à  un  mérite,  à  une  capacité  extraordinaires,  une  hcm- 
nêteté  et  une  manière  eng'ageantes,  qui  relevèrent  toujours  sa 
ûénérosité.  " 


Tombeau  de  Molière  au  Père  Laehaise. 
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OILA  pour  uoiis  un  sujet  assez  grave  et  (^ui  de- 
niaude  à  être  traité  autrement  (qu'avec  des  jon- 
gleries de  dilettamte.  Au-dessous  du  problème 
religieux  il  n'eu  est  pas  de  plus  attachant  pour 
un  homme  bien  né  et  soucieux  de  Thonneur  de 
son  pays.  Je  voudrais  n'y  toucher  qu'avec  me- 
sure et  courtoisies  de  manière  à  ne  blesst^r  per- 
sonne. Sully-Prud'homme  disait,  en  publiant 
son  prenuer  volume  de  poésies,  denuindant  par- 
^^;v^;/  don  de  la  liberté  de  ses  doctrines:    "Le  doute 

^^f  ^st  violent  comme  toute  angoisse  et  la  convic- 

^♦^  raison  :    ''La  conviction  n'est  pas  souple.''     Je 

•        ,         tion  n'est  pas  souple."     Le  doux  psychologue  a 
voudrais  pourtant  faire  agTéer  (iuel(|ues  nuxh's- 
tes  opinions  <iui  chez  moi  se  sont  plutôt  trenipées  qu'affaiblies 
en  passant  au  creuset  de  la  contradiction. 

Et  d'abord  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  d'un  patriotisme  bien 
sage  de  ré]>éter  sans  oesse  entre  ncms  que  nous  sommes  un  peu- 
ple ti'ès  intellectuel,  richement  doué  du  côté  des  lettres  et  des 
arts,  et  devant  (jui  s'ouvrent  d'illimitées  perspectives.  Et  à  ce 
propos  je  m'étonne  que  l'on  considère  comme  un  acte  de  coura- 
ge (l'offrir  à  ses  compatriotes  un  brillant  rêve  d'avenir.  Quand 
on  le  fait,  même  avec  exagération,  on  est  toujours  sûr  d'être 
porté  par  un  mouvement  d'univetrselle  sympathie.  Mounet- 
Sully  a  gagné  une  gageure  un  soir  en  faisant  applaudir  sur  la 
s^ène  une  phrase  qui  aurait  pu  être  signée  par  M.  de  la  Palice: 
"Les  Français  seront  toujours  des  Français  et  la  France.  .  . 
sera  toujours  la  France!  î  !"  Je  ne  cite  pas  ceci  pour  établir  un 
rapprochement,  puisqu'il  s'agit  d'une  platitude,  mais  pour  rap- 
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peler  qu'où  e«t  toujours  sûr  de  plaire  quaud  on  chatouille  l'or- 
gueil national.  Le  vrai  courage  c'est,  dans  un  pronostic,  de  sa- 
voir faire  le  partage  entre  ce  qui  est  bien  vu  et  ce  qui  est  plutôt 
chimérique.  Je  sais  ce  qu'il  advint  à  Gil  Blas  pour  avoir  dit 
la  vérité  à  l'archevêque  de  Grenade,  mais  je  sais  aussi  que  Gil 
Blas  eût  été  un  lâche  s'il  eût  parlé  autrement  qu'il  n'a  fait. 

En  matière  de  formation  littéraire  nous  n'avons  pas  besoin 
qu'on  endorme  notre  nonchalance,  mais  plutôt  qu'on  stimule 
notre  zèle,  car  nous  sommes  en  iietard.  Nous  le  sommes  d'abord 
d'une  manière  absolue,  et  ceci  tout  le  monde  le  concède.  Il  ne 
vient  à  l'esprit  de  personne  de  comparer  notre  littérature  avec 
celles  qui  s'honorent  là-bas  d'un  Shakspeare,  d'un  Bossuet,  d'un 
Dante  ou  d'un  Goethe. 

^lais  notre  production  littéraire  est  même  inférieure  à  ce  que 
devrait  donncir  l'âge  où  nous  sommes  parvenus  de  notrevie  na- 
tionale. Et  sans  prendre  ici  le  mot  "production"  dans  un  sens 
élevé,  depuis  près  d'un  demi  siècle  que  notre  province  est  cou- 
verte de  collèges  et  de  couvents  en  sommes-nous  venus  à  parler, 
en  général,  une  langue  correcte,  limpide  et  vraiment  française? 
Est-ce  que  huit  ou  dix  années  d'études  ne  devraient  pas  suffire 
pour  cela  si  seulement  on  voulait  porter  son  soin  de  ce  côté? 

Mais  avant  de  m'engager  ici  davantage  je  désire  examiner 
cette  assertion  que  nous  sommes  des  "intellectuels."  Le  mot 
n'est  pas  accepté  par  certains  puristes.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps 
M.  René  Doumic  écrivait  de  Marguerite  de  Navarre,  je  crois: 
"Ge  n'était  pas  une  intellectuelle,  comme  on  dit  dans  le  jargon 
d'aujourd'hui."  M.  Doumic  est  bien  dédaigneux.  "Intellectuel" 
est  un  mot  bien  formé  et  nécessaire,  n'ayant  pas  d'équivalent. 
Il  n'est  pas  facile  de  définir  ce  que  c'est  qu'un  '^intellectuel."  Ce 
r'e!>t  pas  la  inême  chose  iqu'"intelligent,"  cela  va  de  soi,  mais  ce 
n'est  pas  ^i-  n  plus  la  même  Chose  que  "cultivé."  L'intellectuel 
est  porté  de  goût  vers  les  choses  de  l'esprit,  un  peu  artiste,  un 
peu  spéculatif,  un  peu  livresque.  Les  facultés  natives  n'y  suf- 
fisent pas,  il  y  faut  le  développement.  Il  en  est  ici  d'un  peuple 
com  ne  d'un  individu.  Pour  prendre  un  exemple  absolument 
au  hasard.  M.  Jules  Simon,  philosophe,  moraliste,  homme  d'é- 
tat, littérateur,  etc.,  est  un  des  plus  beaux  types  d'intellectuels 
qu'ait  offevîp:,  en  France,  la  seconde  moitié  du  dernier  s'èclc. 
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Mais  ►Si  *M.  Jules  Simou,  au  lieu  d'être  dirigé  vers  l'école  u*>r- 
iiipJe  de  Paris,  eût  passé  sa  vie  à  labourer  la  terre  dans  la  cam- 
i)aj;iie  de  Vannes,  encore  qu'il  y  eût  en  lui  le  gernie  de  tout  ce 
qu'il  fallait,  on  n'aurait  jamais  dit  que  c'était  un  intellectuel. 
J'appelle  intellectuel  un  peuple  qui,  dans  une  élite  pas  trop 
restreinte,  offre,  au  point  de  vue  des  choses  de  l'esprit,  cette  ac- 
tivité bruissante,  entretenue  par  des  universités,  par  des  acadé- 
mies, par  des  biliotlièques,par  des  cours  spéciaux,  par  des  nui- 
ses, etc.,  qui  fait  penser  à  une  ruche.  Prétendre  que  nous  en 
sommes  là  aujourd'hui  c'est  une  ironie. 

Pour  établir  que  nous  sommes  des  intellectuels  on  aime  à  ci- 
ter la  connaissance  relativement  parfaite  que  nous  avons  sou- 
vent de  l'anglais.  S'il  s'agit  de  comparer  les  aptitudes  il  fau- 
drait commencer  par  faire  deux  petites  remarques:  d'abord 
l'anglais,  prononciation  à  part,  est  beaucoup  plus  facile  que  le 
français;  et  puis  nos  frères  anglais  ne  s'appliquent  qu'assez 
mollement  à  l'étude  de  notre  langue.  Mais  passons.  Y  a-t-il  li^a 
ici  de  tellement  se  féliciter?  L'étude  de  l'anglais,  poussée  un 
peu  loin,  ne  va  jamais  chez  nous  sans  une  certaine  altération 
de  la  langue  maternelle,  et  pour  un  patriote  cela  est  infiniment 
regrettable.  11  est  des  philosophes  qui  croient  apercevoir  com- 
me une  des  lois  les  plus  profondes  de  la  Providence  un  certain 
système  de  balancement  et  de  compensation  :  tout  se  paie,  tout 
Se  rançonne.  Celui  qui  aura  voulu  courtiseT  deux  langues  avec 
une  ferveur  égale  se  trouvei:a  en  présence  de  deux  infidèles.  Je 
me  rappelle  avoir  entendu  le  vénérable  Monseigneur  Laflèche 
dire,  un  soir  de  St- Jean-Baptiste,  aux  applaudissements  de  toute 
l'assistance:  '^Etudiez  l'anglais,  je  le  veux  bien.  J'aime  un 
Canadien-Français  qui  parle  l'anglais'.  .  .  pourvu  qu'il  le  parle 
mal  !"  Il  y  avait  de  la  boutade  sans  doute  dans  le  mot  du  spiri- 
tuel prélat,  mais  c'est  une  boutade  qui  couvre  un  fond  de  vérité. 
C'est  chose  si  délicate,  si  fine,  si  facilement  troublée  que  le  pur 
génie  d'une  langue  littéraire!  Et  notre  activité  mentale  est  li- 
mitée. Si  par  des  années  de  labeur  vous  avez  emmagasiné  dans 
les  cellules  nerveuses  de  votre  cerveau  tout  ce  qu'il  faut  pour 
l'élégant  et  facile  maniement  de  votre  langue  maternelle,  prenez 
garde  !  N'introduisez  pas  trop  de  vocables  étrangers  :  ils  pour- 
raient troubler  cette    frêle  harmonie.     Si  vous    faites  de  votre 
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laugue  natale  un  instrument  de  commerce  à  la  bonne  heure! 
Mais  si  vous  voulez  l'aimer  et  la  cultiver  cette  chère  langue  de 
nos  pères  comme  un  A'ioloncelliste  la  boîte  striée  de  cordes  so- 
nores dont  il  fait  l'interprète  de  ses  sentiments  et  de  ses  rêves, 
prenez  garde!    Prenez  garde! 

l*our  en  finir  avec  la  (juestion  de  notre  "intellectualité''  en  gé- 
néral, (|u'un  jour,  lorsque  nous  aurons  franchi  la  période  ingra- 
te de  formation  première,  nous  deviiuis  êtn^  nu  peuple  intellec- 
tuel, cela  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute.  Nos  pères  de  France 
nous  ont  transmis  leur  goût  du  bien  dire  et  leur  sensibilité  atti- 
que  à  Ce  qui  est  harmonie^  et  beauté.  Ces  qualités  sommeillent 
en  partie  et  demandent  à  se  développer.  (Je  n'est  pas  eu  vain 
nou  plus  que  nous  avons  été  baignés  depuis  si  longtemps  par  une 
poi^ulation  anglaise,  encore  que  nous  isoyous  aussi  réfractaires' 
qu'il  se  peut  aux  influences  étrangères.  Nos  facultés  natives  se 
sont  ainsi  légèrement,  très  légèrement  croisées  des  facultés  plus 
viriles  peut-être  de  nos  voisins.  La  résultante  devrait  être  bon- 
ne. Nous  pouvons  compter  sur  un  bel  avenir,  mais  à  condition 
de  beaucoup  travailler.  Les  banales  adulations  dont  on  nous 
berce  ici  ne  sont  pas  innocentes,  comme  on  le  croit.  Elles  habi- 
tuent à  n'être  pas  sévère  à  soi-même  et  à  se  contenter  de  peu, 
détruisant  ainsi  ce  qu'on  appelle  la  conscience  en  littérature  et 
en  art.  Si  nous  pouvions  voir  quel  labeur  acharné  s'exécute  là- 
bas,  dans  les  universités,  dans  les  académit^s,  dans  les  laboratoi- 
res, par  des  générations  de  professeurs  et  d'élèves,  quelle  vie  de 
bénédictin  on  y  mène  souvent,  quelle  passion  de  vérité  et  de 
progrès  y  soutient  les  recherches,  quelles  difficultés  offrent  cer- 
tains concours,  etc.,  on  comprendrait  ce  qu'il  en  coûte  pour  for- 
ni(n'  un  génie  comme  celui  de  la  France. 


3Iais  revenons  à  la  question  très  précise  de  la  connaissance 
•de  notre  langue.  Une  des  causes,  et  des  moindres  malheureuse- 
ment, qui  ont  retardé  ici  nos  progrès,  c'est  un  certain  parti  pris 
chez  une  classe  de  personnes  qui  auraient  dû  donner  un  meilleur 
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exemple  :  ''Nous  parlerons,  disaient-ils,  et  surtout  nous  pronon- 
cerons comme  nos  pères''  (avec  accent  aigu) .  On  aurait  pu  leur 
répondre  que  lorsqu'il  s'agit  d'une  langue  vivante  et  maternelle 
un  homme  intelligent  se  fait  nn  devoir  de  la  prendre  au  point 
où  elle  est  de  son  évolution.  JVÎais  c'eût  été  leur  faire  trop  d'hon- 
neur que  de  leur  supposer  une  doctrine  là  où  il  n'y  avait  que  pa- 
resse. Lorsqu'on  n'a  pas  le  courage  de  corriger  certains  défauts 
on  s'en  pare  comme  d'une  vertu.  Cela  est  connu  et  il  n'est  pas 
besoin  d'être  La  llochefoucault  pour  l'apercevoir.  Nos  "pères" 
étaient  peut-être  des  paysans  et  nous  véHérons  leur  mémoire, 
comme  il  convient  à  des  hommes  de  coeur  que  nous  voulons  être. 
Mais  après  cela  .si  l'un  de  nous  devient  dignitaire  ecclésiastique 
ou  magi'Strat  il  ne  lui  sied  plus  de  prononcer  coiniiie  un  paj^san 
de  Basse-Normandie.    Mais  cette  race  tend  à  disparaître. 

Un  autre  obstacle  beaucoup  plus  grave  parce  qu'il  est  univer- 
sel c'est  qu'on  n'est  pas  frappé  de  la  corruption  qui  s'attache  à 
notre  langue,  on  l'observe  à  peine  et  on  n'en  souffre  pas  du  tout. 
La  discussion  ici  est  extrêmement  fatigante  parce  que  l'interlo- 
cuteur se  dérobe  toujours  comme  par  un  jeu  de  bascule.  Inva- 
riablement on  commence  par  nier  :  "^lais  non,  nous  ne  parlons 
pas  si  mal  et  notre  prononciation  n'est  pas  si  défectueuse."  Ser- 
ré de  près  on  se  rejette  sur  les  circonstances  atténuantes  et  on 
apx^orte  les  meilleures  raisons  du  monde  pour  montrer  qu'il 
n'en  pouvait  pas  être  autrement.  Cela  est  bien  agaçant.  Il  fal- 
lait donc  commencer  par  concéder.  Qui  explique  confirme.  Plus 
vous  m'apportez  de  fortes  raisons  pour  montrer  qu'il  nous  est 
impossible  de  parler  purement  notre  langue  plus  vous  m'effray- 
ez, parce  qu'enfin  ces  causes  d'altération  subsistent,  elles  sont 
extrêmement  actives  et  nous  n'avons  pas  trop  de  toute  notre 
énergie  pour  les  enrayer. 

Mais  estnce  que  vraiment  nous  parlons  une  langue  inférieure? 
Comparez  classe  à  classe,  prêtres,  magistrats,  avocats,  journa- 
listes, médecins,  industriels,  marchands,  ouvriers,  etc.  Dira-t-on 
qu'à  ce  point  de  vue  Montréal  est  à  l'unisson  de  Nantes,  de  Tou- 
louse ou  de  Dijon?  Je  n'insiste  pas,  encore  que  qnand  on  veut 
établir  un  diagnostic  en  vue  d'amener  la  guérison  il  faille  avoir 
le  courage  d'arracher  les  bandages  et  de  sonder  la  plaie.  Mais 
on  se  rabat  toujours  sur  le  peuple:    "Ici,  entre  Cànadiens-Fran- 
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çais,  nous  nous  comprenons  d'un  bout  à  l'autre  du  pays  ;  il  n'en 
est  pas  ainsi  eu  France."  Vous  voulez  parler  du  bas-breton, 
du  provençal  ou  du  basque?  Assurément  la  méprise  est  grosse 
de  considérer  comme  un  français  dégénéré  de  belles  langues, 
très  anciennes  et  parfaitement  constituées.  Le  provençal  a  une 
littérature  relativement  riche  et  qui  a  peu  d'égales  au  point  de 
vue  de  la  douceur  et  de  Tliarmonie.  Le  basque  est  une  des  lan- 
gues qui  ont  le  plus  intéressé  les  ethnographes  et  les  philologues, 
n'aj^ant  aucun  point  de  contact  avec  les  idiomes  environnants. 
Scaliger  disait  finement  :  "Ou  assure  que  les  Ba>sques  se  com- 
prennent entre  eux,  mais  je  n'en  crois  rien."  Et  maintenant  ces 
provinces  mises  à  part,  est-ce  que  le  peuple  là-bas  parle  un  fran- 
çais moins  correct  encore  que  celui  de  nos  campagnes  et  de  nos» 
quartiers  ouvriers?  On  en  peut  douter.  Il  y  a  parmi  nous  deux 
classes  de  personnes  qui  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses 
et  dont  les  habitudes  de  langage  déteignent  sur  le  reste  de  la  po- 
pulation. Il  y  a  nos  compatriotes  revenus  des  Etats-Unis.  La 
langue  qu'ils  rapportent  dé  là-bas  est  quelque  chose  d'inouï  et 
qui  ne  se  peut  comparer  à  rien.  Il  y  a  aussi  dans  les  villes  les 
ouvriers  appliqués  à  certaines  industries  où  l'on  ne  parle  qu'an- 
glais. Eux  aussi  font  "école,"  si  le  mot  ne  parait  pas  ironique 
en  une  matière  où  je  ne  veux  pas  plaisanter  :  ils  apportent  au 
foyer  le  charabia  pris  à  l'usine.  J'entends  bien  dire  que  ce  n'est 
pas  leur  faute.  La  remarque  est  inutile.  Je  vous  assure  que 
j'ai  pour  ces  compatriotes  un  respect  et  une  sympathie  très  sin- 
cères: ils  n'en  parlent  pas  moins  mal  pour  cela.  Et  maintenant, 
est-ce  que  par  hasard  il  n'y  aurait  pas  dans  les  montagnesi 
d'Auvergne  ou  de  Savoie  des  paysans  ou  des  charbonniers  par- 
lant encore  plus  mal?  Mon  Dieu  !  Je  ne  veux  même  pas  le  re- 
chercher; la  consolation  serait  ïnédiocre.  Quand  on  en  est  là  on 
peut  renoncer  à  faire  des  classements  et  à  donner  des  prix  de 
mauvais  langage. 


Et  maintenant  Temontons  un  peu  et  parlons  style  proprement 
dit.  Il  y  a  quelque  temps  un  Français  de  Montréal,  homme  de 
goût  et  légèrement  frotté  de  littérature,  disait  :   "Au  Canada  il 
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y  a  des  hommes  doués  d'imagination,  d'esprit,  de  verve  et  qui 
savent  tourner  conv*enablement  un  lambeau  d'article  ou  de  dis- 
cours, mais  ce  qui  manque  c'est  le  talent  de  la  composition/"  Il 
est  certain  que  la  composition  (à  prendre  le  mot  dans  son  sens 
le  plus  précis),  cet  art  de  bien  poser  son  sujet,  de  le  distribuer 
clairement,  avec  balancement  des  parties  et  suivant  la  logique 
des  idées,  c'est  là  une  qualité  bien  française.  Quand  on  a  lu,  en 
anglais  ou  en  allemand,  nn  petit  essai  d'histoire  ou  de  science, 
c'est  plaisir  de  le  retrouver  ensuite  dans  une  traduction  faite 
par  un  Gebhart  ou  par  nn  Th.  Ribot  :  l'auteur  lui-même  s'émer^ 
veille  de  contempler  dans  ce  fin  miroir  son  image  embellie.  Mais 
ce  n'est  pas  un  talent  si  commun,  même  dans  un  pays  de  vieille 
littérature  comme  la  France.  Que  de  très  grands  écrivains 
puissent  en  être  dépourvus  c'est  ce  que  nous  prouve  l'exemple 
d'un  Montesquieu.  C'est  devenu  un  lieu  commun  de  la  critique 
de  remaixiuer  que  son  "Esprit  des  lois,"  si  savoureux  d'ailleurs, 
est  mal  composé.  Et  en  général  tous  les  écrivains,  sémillants 
et  diserts,  qui  sont  essoufflés  dès  qu'ils  voulent  faire  autre  chose 
que  de  coudre  en  brochure  des  articles  de  journaux  sont  des 
hommes  faiblement  doués  de  ce  côté.  Mais  j'y  pense,  mon  Fran- 
çais qui  n'a  jamais  fait  autre  chose  que  de  tourner  aimablement 
de  petits  discours  après  boire  ou  dans  des  séances  académiques, 
devrait  parler  modestement  de  ce  grand  don,  car  c'est  un  grand 
don,  réservé  à  lia  maturité.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'au 
Canada  nous  y  soyons  encore,  en  général,  novices  et  malhabiles. 
Mais  le  mal  est  bien  autre.  Il  n'est  même  pas  commun  de  trou- 
ver, isolément,  une  page  très  bien  rédigée.  Le  défaut  caracté- 
ristique ici  est  l'impropriété  des  termes.  On  dirait  que  le  cla- 
vier du  grand  mécanisme  qui  doit  relier  les  mots  aux  idées  a 
bougé  un  peu,  de  sorte  que  chaque  touche,  quand  on  la  frappe, 
tombe  légèrement  à  côté.  Quand  même  on  supprimerait  tous  les. 
anglicismes  il  resterait  encore  ceci,  une  imparfaite  adhérence 
entre  les  expressions  et  les  idées.  La  contagion  ici  est  d'autant 
plus  pernicieuse  lorsqu'aucune  dissonance  grossière  ne  nous 
vient  avertir.  Insensiblement  l'oeil  et  l'oreille  s'habituent  à  cet- 
te confusion  de  petites  nuances.  Monsieur  Augustin  Léger  qui 
avait  reçu  pourtant  une  si  sérieuse  formation,  qui  n'était  qu'en 
passant  parmi  nous,  toujours  entouré  de  choses  littéraires,  etc. 

FEVRIER  10 


146  REVUE  CANADIENNE 

M.  Léger  s'interdisait  la  lecture  de  novs  journaux.  Il  trouvait 
cela  d'une  mauvaise  hygiène  intellectuelle  et  ne  se  sentait  pas 
assez  fort,  disait-il  en  souriant,  pour  l'affronter.  Il  ,i  st  vrai  que 
dans  son  cas  il  y  avait  autre  chose  :  il  redoutait  l'anglicisme 
proprement  dit.  Un  jour  il  voulait  désigner,  chez  lui,  le  petit 
appareil  de  lumière  électrique,  et  il  ne  lui  Acnait  à  la  bouche 
que  le  mot  '^lixture  !  fixture  I"  Cela  l'avait  effrayé  et  de  ce  jour 
là  il  avait  établi  un  cordon  sanitaire  autour  de  la  langue  qu'il 
ATuait  enseigner  parmi  nous. 

Il  est  vrai  que  sur  le  point  qui  nous  occupe  on  exagère  par- 
fois la  critique  par  défiigrement,  et  cela  est  peu  généreux.  Il  est 
admis  partout  <pi 'entre  compatriotes  on  peut  se  dire  bien  des 
choses  qu'on  souffre  mal  d'une  bouche  étrangère.  Honni  sera 
celui  parmi  nous  qui  osera  dire,  sur  la  situation  religieuse  en 
France,  la  dixième  partie  de  ce  qui  se  lit  dans  les  "Croix"  de 
là  bas.  C'est  là  un  sentiment  respectable,  fait  de  dignité  et  de 
fierté  nationale.  On  l'oublie  parfois  à  notre  égard.  Un  person- 
nage dont  je  n'aurai  pas  la  cruauté  de  trahir  le  nom  aime  à  dire 
qu'il  n'y  a  au  Canada  que  deux  écrivains  ayant  à  leur  disposi- 
tion le  vocabulaire  d'un  homme  de  lettres  et  sachant  s'en  servir 
avec  aisance.  Je  songe  ici  à  Ernest  Legouvé.  Le  célèbre  diseur^ 
assure  quelque  part  que  dans  toutes  les  professions  les  orateurs 
déclament:  "Je  ne  connais,  dit-il,  qu'un  seul  prédicateur  qui 
parle  naturellement."  Et  il  ajoute  finement  :  "Je  ne  le  nomme- 
rai pas  de  peur  de  me  brouiller  avec  tous  les  autres."  Hélas!  le 
personnage  que  j'ai  en  vue  n'a  pas  connu  cette  belle  isagesse.  Il 
a  nommé  les  deux  écrivains . . .  Oh  !  dans  la  stricte  intimité, 
mais  n'importe!  On  conte  que  depuis  lorsqu'une  brise  légère 
vient  agiter,  le  soir,  les  roseaux  du  roi  jNIidas  on  les  entend  mur- 
murer faiblement  :  "Il  n'y  a  que  deux  hommes  au  Canada . . . 
il  n'y  a  que  deux  hommes  qui  sachent  écrire  :  c'est  M.  Ch***  et 
M.  Ro***." 

Et  la  prononciation?  Le  progrès  ici  ©st  encore  plus  difficile 
que  pour  la  pureté  de  la  langue.  En  effet  l'éducation  du  style 
se  fait  j)ar  la  vue,  grâce  aux  excellents  ouvrages  qu'on  peut  tenir 
sous  ses  yeux  ;  mais  l'éducation  de  la  prononciation  se  fait  par 
l'oreille,  et  l'on  n'est  plus  libre  ici  de  choisir  ses  conditions  de 
vie  :    l'épuration  du  milieu  ne  peut  être  que  très  laborieuse  et 
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très  lente.  Lorsque  l'abbé  Vignot,  prédicateur  du  Carême  à 
Notre-Dame  l'an  dernier,  voyait  l'un  de  nous  marquer  quelque 
scrupule  et  discuter  sur  un  point  de  grammaire  ou  de  pronon-j 
■ciation  il  disait  :  "Voilà  un  trait  bien  français  et  qui  me  fait 
plaisir.  Chez  nous  dès  qu'un  groupe  s'est  formé  on  peut  s'atten- 
■dre  au  premier  moment  à  voir  s'élever  une  discussion  pour  sa- 
voir ce  que  signifie  ''rien  moins  que"  ou  comment  se  prononce 
^'moeurs."  L'abbé  Vignot  nous  était  très  bienveillant  et  nous  ng 
l'oublierons  pas.  Malheureusement  cette  petite  curiosité  d'éru- 
dition dont  il  nous  louait  n'est  pas  assez  commune. 


J'ai  bientôt  fini'.  Que  notre  avenir  soit  assuré  comme  race 
française  et  catholique  j'en  suis  aussi  convaincu  que  personne. 
Non  que  je  ne  voie  un  peu  d'exagération  dans  les  calculs  que  l'on 
fait  parfois  sur  le  développement  de  notre  population.  Il  est 
malheureusement  certain  que  nos  familles  deviennent  moins 
nombreuses  qu'autrefois.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que 
depuis  la  conquête  la  proportion  de  la  population  française  au 
regard  de  la  population  anglaise  a  toujours  diminué.  Et  qu'im- 
porte qu'on  explique  cela  par  l'émigration  ou  par  la  vertu  qu^a 
l'Angleterre  de  s'assimiler  et  de  i)étrir  les  pays  conquis,  si  ces 
■causes  formidables  continuent  à  agir?  Il  y  a  aujourd'hui  dans 
le  monde  quatre  hommes  de  langue  anglaise  pour  un  homme  de 
langue  française,  et  le  flot  monte  toujours.  Mais  cda  ne  m'in- 
quiète pas  du  tout  pour  ce  qui  regarde  mon  pays.  Nous  som- 
mes maîtres  de  la  province  de  Québec  ;  notre  position  s'y  affir- 
mera d'année  en  année,  et  jamais  ni  notre  religion  ni  notre  lan- 
gue n'y  seront  entamées,  autant  qu'on  peut  prononcer  sur  ces 
matières.  lii  où  je  demande  respectueusement  la  permission  de 
me  séparer  de  quelques-uns  de  mes  amis  c'est  lorsqu'il  s'agit  des 
liens  à  garder  ou  à  rompre  avec  ce  qui  en  France  est  éclairé  et 
religieux.  La  question  est  délicate,  mais  maintenant  qu'elle  a 
été  engagée  on  ne  peut  plus  la  retirer  et  il  ne  reste  qu'à  se  décla- 
rer nettement.    Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  un  peu  suscep- 
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tibles  à  l'égard  de  tout  ce  qui  n'est  pas  immédiatement  sorti  de 
notre  sol?  Depuis  le  moyen  âge,  la  tradition  des  grandes  nniver- 
sités  en  Europe  a  toujours  été  d'appeler  dans  les  chaires  les  plus 
forts  professeurs,  d'où  qu'ils  vinssent.  La  tradition  de  l'Univer- 
sité McGill  à  Montréal  n'est  pas  autre.  J'ai  eu  la  curiosité  de 
demander  combien  il  y  a  là  de  professeurs  appelés  d'Angleterre 
exprès  pour  enseigner.  On  m'en  a  nommé  plus  de  trente,  M.  Pe- 
terson  en  tête.  Ce  n'est  pas  là  une  question  d'honoraires.  Eus- 
sions-nous les  ressources  nécessaires  nous  ne  ferions  pas  venir 
de  France  des  professeurs  même  supérieurs  par  le  savoir  ou  l'é-, 
loquence.  Nos  moeurs  ou  notre  état  d'âme  ne  comportent  pas! 
cela.  Le  cours  même  de  littérature  française  n'a  été  accueilli 
dans  les  commeneementiS  qu'avec  mauvaise  humeur.  Je  touche 
ici  au  point  le  plus  vif  de  toute  cette  question.  Il  est  certain 
que  nous  sommes  en  arrière  de  la  France,  non  pas  de  trois  siè- 
cles, comme  on  l'a  dit,  le  scandale  du  théâtre  de  Sarah  Bernard 
l'a  bien  prouvé,  mais  enfin  nous  sommes  en  arrière  de  la  France 
contemporaine,  grâce  à  Dieu.  Cela  frappe  des  hommes  comme 
René  Doumic  ou  comme  Gaston  Deschamps.  Mais  ce  défaut  de 
parfaite  identification  dont  on  parle  ne  s'aperçoit  pas  du  tout 
chez  les  religieux.  Un  prêtre  qui  n'entre  pas  tout  droit  dans 
l'âme  des  fidèles  et  ne  les  entoure  pas  d'une  intelligente  sympa- 
thie est  frappé  de  stérilité  en  son  ministère.  Cela  se  voit  dansi 
les  paroisses  canadiennes  des  Etats-Unis  desservies  par  des  prê- 
tres Irlandais.  Mais  icii  pour  les  Jésuites,  Sulpiciens,  Oblats, 
Dominicains,  etc.,  français,  c'est  tout  le  contraire.  Voilà  uni 
critérium  infaillible  et  qui  détruit  toutes  les  théories  sur  la  dif- 
férence de  mentalité.  Si  on  pléblicistait  sur  ce  point-ci  que  di- 
rait le  peuple?  Je  ne  nommerai'  personne  même  parmi  les  morts 
de  peur  de  faire  injure  à  ceux  que  je  ne  nommerais  pas.  Nou» 
avons  actuellement  à  Montréal  un  prêtre  en  qui  tout  le  clergé 
vénère  un  nouveau  Saint- Vincent-de-Paul  pour  l'humilité  et  la 
charité.  Je  n'en  parle  ici  que  parce  que  je  sais  bien  que  ou  il  ne 
lira  pas  ces  lignes  ou  il  ne  les  comprendra  pas.  Défaut  d'iden- 
tification?  Soyons  équitables. 


Et  maintenant,  en  finissant,  je  ne  voudrais  pas  que  la  ques- 
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tion  que  je  viens  de  traiter,  si  grave  mais  d'ordre  plutôt  général, 
fit  oublier  le  point  très  précis  que  j'ai  en  vue,  à  savoir,  la  néces-t 
site  de  nous  appliquer  avec  énergie  et  suite  à  notre  formation 
littéraire.  Il  y  en  a  qui  ne  veulent  accepter  ici  aucune  critique, 
disant  que  nous  sommes  orientés  vers  le  but  et  que  nous  nous  ji 
acheminons.  Oui,  mais  de  quelle  allure?  La  Fontaine  a  raconté 
que  de  son  temps  une  tortue  avait  remporté  le  prix  de  la  course 
sur  un  lièvre  en  marchant  d'un  pas  égal  et  lent,  très  lent.  Je 
veux  l'en  croire  sur  parole,  mais  depuis  ce  temps-là  les  lièvres 
se  sont  bien  rattrappés. 


e/' 


eaft 


c/h 


»^/Ceun. 


^raverô  noô  Quarante  Snô 


18GT 


"Avec  cette  livraison,  écrivaient  les  directeurs  en  janvier 
1867,  la  Revue  Canadienne  commence  sa  quatrième  année  d'ex- 
istence. Nous  sommes  heureux  de  le  dire,  loin  de  sentir  sa  vi- 
talité s'affaiblir,  elle  la  voit,  au  contraire,  se  fortifier  tous  les 
jours,  grâce  à  la  coopération  croissante  des  amis  des  lettres  ca- 
nadiennes et  grâce  à  la  constante  sympathie  de  ses  abonnés  et 
du  public." 

Heureux  temps  que  celui  où  l'on  pouvait  se  féliciter  sans  res- 
triction de  compter  sur  la  coopération  des  amis  des  lettres  et 
sur  la  sympathie  des  abonnés  et  du  public  ! 

Beaucoup  de  gens  aujourd'hui,  qui  se  disent  patriotes  et 
amis  des  lettres,  nous  font  à  peine  l'honneur  de  nous  lire  et 
nous  jngent  pourtant  inférieurs  à  la  tâche  que  nous  poursui- 
vons, tandis  que  d'autres,  friands  de  paradoxes  et  chercheurs 
de  itiots  heureux,  nous  conseillent  de  ne  plus  évoquer  les  souve- 
u'rs  de  nos  quarante  ans,  par  crainte  du  contraste  entre  nos  de- 
vanciers et  nous. 

Glissons,  mortels,  le  moi  est  haïssable  et  les  plaidoyers  pro 
domo  sont  ennuyeux.  Nous  invitons  toutefois  nos  critiques 
improvisés  à  nous  lire  plus  régulièrement.'  Nos  devanciers  — 
il  en  est  qui  vivent  encore,  certes  !  —  n'ont  pas  à  rougir,  croy- 
ons-nous, d'une  chronique  de  M.  Thomas  Chapais,  par  exemple, 
ou  d'un  article  de  M.  l'abbé  Brosseau. 


Dans  l'une  des  très  vivantes  chroniques  de  1867,  que  signait 
encore   M.  S.  T^^esage,  (Cf.  article  précédent,  décembre   1905), 
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j'ai  relevé  toute  une  étude,  pleine  de  sens,  sur  les  causes  du  dé- 
périssement des  sociétés  littéraires  du  temps,  que  nos  jeunes 
contemporains  de  1906  feraient  bien  de  méditer.  Il  y  avait  à 
Montréal  en  1867  trois  sociétés  littéraires  de  jeunes  gens:  le 
Cercle  littéraire,  VUnioii  Catholique  et  V Institut  Canadien- 
FroMçaWs.  Cette  multiplicité  était  pour  chacune  une  cause  évi- 
dente de  faiblesse.  L'essai  de  critique  de  ce  système  est  à  lire. 
(€f.  i)age  155  et  suivantes.  )  Je  crois  intéresser  nos  lecteurs  en 
«itant  la  conclusion  très  pratique  du  chroniqueur  du  temps  : 

"Réunir,  s'il  était  possible,  en  une  seule  association  toutes 
les  sociétés  qui  professent  les  mêmes  principes  et  tendent  au 
même  but;  encourager  les  jeunes  gens  à  persévérer  dans  leurs 
goûts  et  leurs  exercices  littéraires;  prier  les  véritables  hom- 
mes sérieux  de  soutenir  par  leur  exemple,  par  leurs  conseils  et 
par  leurs  bienfaits  une  association  de  ce  genre  :  tels  me  parais- 
sent être  les  meilleurs  moyens  de  mettre  à  profit  les  ressources 
que  nous  offrent  nos  sociétés  littéraires." 

En  d'autres  termes,  là  comme  ailleurs,  l'Union  fait  la  force. 


'Nélida,  me  les  Guerres  Canadiennes  de  1812,  par  M.  T.-L.,  est 
un  roman,  semblable  à  plusieurs  autres,  mais  moral  et  chrétien 
— ce  qu'ils  ne  sont  pas  tous  de  nos  jours,  hélas!  —  qui  nous  ex- 
pose avec  quelques  longueurs  l'histoire  d'un  jeune  homme,  fort 
brave,  et  d'une  jeune  fille,  fort  belle,  qui  s'aiment  comme  de 
raison  et  finissent  par  s'épouser.  Mais  ils  l'ont  richement  mé- 
rité.   Car  ils  passent  par  bien  des  traverses  et  des  vicissitudes. 

J'ai  regretté  ne  pas  connaître  l'auteur  de  Nélida. .  Ce  M.  T.- 
L.  n'a  pas  écrit  là  un  chef -d'oeuvre,  je  le  pense  bien  ;  mais  il  a 
su  respecter  ses  lecteurs  et  les  intéresser  une  centaine  de  pages 
durant.    Ce  n'est  pas  un  mérite  si  commun? 


M.  Faucher  de  Saint-Maurice,  lui,  je  l'ai  déjà  écrit,  faisait 
plus  qu'intéresser,  il  charmait  les  lecteurs  de  la  Revue  en  ra- 
contant, avec  une  bonne  humeur  inlassable,  les  périj)éties  de  sa 
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campagne  au  Mexique.  M.  Faucher  avait  l'âme  sympatiiique 
et  généreuse.  Aussi  s'enflammait-il  au  souvenir  des  royales  in- 
fortunes du  pauvre  Maximilien.  Il  est  tel  passage  qui  fait  vi- 
brer encore,  après  tant  d'années,  les  cordes  les  plus  sensibles 
de  notre  être. 

Au  moment  où  il  donnait  les  dernières  pages  de  Québec  à 
Mexico^  M.  Faucher  de  St-Maurice  apprenait  la  mort  tragique 
de  son  héros,  tombé  le  19  juin  1867  sous  la  balle  des  voleurs  de 
grands  chemins  du  pays  maudit. 

"Dieu  merci,  écrivait-il,  (Cf.  page  498),  Maximilien  est  entré 
le  front  haut  et  le  pas  ferme,  dans  ce  sanglant  et  sombre  cou- 
loir, par  011  Henri  IV,  Charles  1er,  Marie  Stuart,  Tvouis  XVI  et 
le  roi  Murât  ont  porté  leurs  noms  à  l'histoire  et  â  la  renommée 
des  siècles. . ." 

"Qui  pourra  redire  les  trahisons,  les  amertumes,  les  basses- 
ses, dont  on  n'a  pas  cessé,  depuis  huit  mois,  d'abreuver  ces  mal- 
heureuses têtes  couronnées,  trop  nobles  pour  reculer  devant 
les  sourdes  menées  de  la  révolution  et  du  brigandage,  trop  bon- 
nes pour  recourir  aux  mesures  sévères  nécessitées  par  tous  les 
repris  de  bagne  qui  les  entouraient,  trop  fières  pour  mendier 
les  secours  de  l'Europe  occupée  ailleurs." 

Rien,  explique-t-il,  n'a  manqué  au  Calvaire  de  Maximilien. 
La  France  l'a  renié,  les  Etats-Unis  l'ont  livré  comme  d'autres 
pharisiens,  Lopez  l'a  trahi  comme  Judas  et  Juarez  a  été  le 
Ponce-Pilate  qui  l'a  condamné, ... 

.  . .  "rejetant  sur  le  front  abâtardi  du  peuple  mexicain  les 
gouttelettes  du  sang  que  Dieu  lui  a  permis  de  faire  jaillir,  afin 
que  son  pays  et  sa  race  fussent  éternellement  marqués  d'un 
stigmate  de  honte  et  d'opprobre." 


Un  autre  collaborat-eur  de  la  Reviw,  dont  je  ne  connais  que 
les  initiales,  M.  L.  de  B.,  commençait  en  août  une  histoire  ro- 
manesque et  terrible  dont  il  plaçait  précisément  le  cadre  au 
pays  de  Maximilien.     Les  "Scènes  de  la  Guerre  de  l'Indépen- 


A  TRAVERS  NOS  QUARANTE  ANS      153 

dance  du  Mexique"  n'ont  pas  réussi  à  fixer  mon  attention  assez 
longuement  pour  que  je  vous  en  parle  pertinemment.  C'est  la 
simpiternelle  aventure  d'une  jeune  fille  plus  belle  que  le  jour 
dont  certain  senor  entreprend  de  faire  la  conquête.  J'ai  con* 
fiance  qu'il  y  réussit  vers  les  derniers  chapitres?  Mais  cela 
nous  mènerait  en  1868.    Nous  en  reparlerons  peut-être. 


Après  son  "Entretien  sur  Naples"  qu'il  finissait  en  mars, 
Mgr  Raymond,  toujours  dans  ce  style  méthodique  et  froid  que 
nous  lui  connaissons,  publiait  une  "Etude  sur  le  Moyen-Age," 
qui  est  extraordinairement  riche  de  faits  et  de  considérants. 
Les  écrits  du  vénérable  supérieur  de  St-Hyacinthe,  je  l'ai  déjà 
noté,  paraissent  bien  un  peu  chargés  et  ses  phrases  sont  lon- 
gues; mais,  à  la  façon  des  grappes  plus  lourdes,  qu'on  cueille 
en  automne  aux  flancs  des  maîtresses  vignes,  ces  phrases  sont 
pleines  d'une  substance  nourrissante  et  fortifiante. 

Que  de  jouvenceaux,  en  mal  de  copie,  nous  font  dans  les 
journaux  de  chaque  jour,  en  deux  tours  de  plume,  le  procès  et  la 
condamnation  du  Moyen-Age:  le  temps  de  l'ignorance,  de  la 
barbarie  et  de  la  servitude  !  Ils  ont  une  excuse,  c'est  qu'ils  ne 
savent  pas  mieux.  Chateaubriand  écrivait  déjà  il  y  a  près  de 
cent  ans:  "De  petits  hommes  se  promènent  comme  des  pyg- 
mées  sous  les  hauts  portiques  des  monuments  d'un  autre  âge; 
on  les  prendrait  non  pour  les  fils  mais  pour  les  baladins  de  la 
grande  race  qui  les  a  précédés.-' 

Dans  tous  les  cas,  les  savantes  études  de  Mgr  Raymond  sont 
fort  instructives  et  vengent  noblement  notre  sainte  religion  de 
toutes  les  attaques  qu'on  lui  porte  à  la  faveur  des  ténèbres  dont 
on  se  plait  à  entourer  le  Moyen- Age. 

Sans  doute,  la  mécanique  et  l'industrie  ne  fonctionnaient 
pas  à  la  vapeur  ni  à  l'électricité  en  ce  temps  là,  mais  l'on  cons- 
truisait des  cathédrales  et  l'on  édifiait  des  sociétés,  qui  ne  man- 
quaient pas  de  solidité  ! 

Jeunes  gens,  étudiez  l'histoire,  la  vraie.     "Quiconque  ne  con- 
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jiait  pas  le  passé,  tous  expliquera  Mgr  Raymond  (page  752), 
doit  comprendre  peu  le  présent  et  ne  rien  voir  dans  l'avenir. 
L'histoire  répand  partout  une  vive  lumière  qui  éclaire  tous  les 
domaines  de  la  science  et  se  rétlète  sur  les  divers  objets  des  con- 
naissances humaines/'' 


Le  R.  P.  Bertrand,  S.  J.,  était,  en  1867,  un  zélé  collaborateur 
à  la  Revue.  Les  titres  seuls  de  ses  écrits  en  indiquent  la  nature 
sérieuse.  En  janvier  il  donnait  "La  loi  du  travail,"  en  avril, 
"Des  doctrines  sociales,"  en  juin,  ''De  l'Eglise."  —  Le  distingué 
religieux  savait  très  bien  qu'avant  tout  c'est  de  religion  qu'ont 
besoin  des  lecteurs  ehrétiens.  Souvent,  à  cause  de  cette  sensa- 
tion de  chose  vue,  qu'ont  pour  nos  yeux  les  considérations  qui 
touchent  les  sujets  religieux,  nous  nous  plaisons  plutôt  médio- 
crement à  l'audition  des  sermons.    C'est  dommage. 

A  une  réunion  universitaire,  tout  récemment,  un  médecin  qui 
n'est  pas  le  premier  venu  disait  aimablement  à  un  abbé  de  ses 
amis:  "Oh!  il  faut  beaucoup  de  foi  dans  la  vie.  Il  vaut  mieux 
ne  pas  trop  scruter  nos  croyances.  De  nos  jours,  on  étudie  tant 
de  choses!" 

"Et  si  peu  sa  religion"  —  lui  répartit  l'abbé.  Le  docteur 
sourit,  pencha  la  tête,  puis  dit  :  "C'est  bien  un  peu  vrai." 

Les  articles  du  Père  Bertrand  ne  sont  peut-être  pas  d'un 
style  très  enlevant,  mais  ils  sont  solides  et  fort  instructifs. 
Beaucoup  de  nos  lecteurs  instruits  trouveraient  grand  profit 
à  les  lire  ou  même  à  les  relire,  s'ils  les  ont  lus  jadis. 


C'est  d'un  style  plus  alerte  et  plus  chaud,  à  mon  avis,  que  M. 
l'abbé  Ouellet  entretenait,  cette  même  année,  ses  lecteurs  du 
Ritualisme  en  Angleterre.     Le  prêtre  remarquable,  qui  devait 
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un  jour  occuper  la  fonction  de  Supérieur  du  Séminaire  de  St- 
Hyacinthe,  avait  d'abord  suivi  les  high  schools  ontariens  avant 
de  venir  se  former  à  la  méthode  de  nos  collèges  classiques  ca- 
nadiens. Il  en  conserva  toute  sa  vie  un  zèle  particulier  pour 
la  conversion  des  anglais  protestants  et  un  goût  prononcé  pour 
les  études  de  tout  mouvement  des  idées  s'y  rapportant. 

Son  article  sur  le  Ritualisme  (cf.  page  451)  est  vibrant  com- 
me un  discours.  On  sent  qu'il  y  a  un  coeur  très  dévoué  qui  pal- 
pite sous  ces  phrases  harmonieusement  cadencées. 

Le  Ritualisme,  explique-t-il,  c'est  une  protestation  du  sens 
ehrétien  anglais  contre  la  froideur  du  calvinisme;  c'est  la  re- 
connaissance non  équivoque  du  bien  fondé  en  raison  et  dn  bon 
goût  très  profond  du  symbolisme  en  religion;  enfin,  c'est  l'af- 
firmation très  claire  et  très  nette  du  besoin  de  surnaturel  dans 
la  doctrine  religieuse.  Et  sur  ce  thème  très  fécond,  l'abbé 
Ouellet  écrit,  avec  un  rare  bonheur  et  une  compétence  thé^- 
logique  indiscutable,  un  article  de  vingt  pages  aussi  persuasi- 
ves et  convaincantes  que  calmes  et  tranquilles. 

Il  a  des  mots  qui  frappent  et  restent  :  John  Bull,  dit-il, 
n'est  pas  assez  habitué  aux  choses  des  rubriques  pour  ne  pas 
marcher  "un  peu  trop  pesamment  autour  de  l'autel  qu'il  vient 
de  relever."  Tout  de  suite,  vous  pensez  aux  froides  cérémonies 
entrevues  un  jour  à  Westminster  Abbey  ! 

C'est  qu'il  s'agissait,  dans  le  mouvement  ritualiste,  "de  gal- 
vaniser des  rites  devenus  vieux  avant  d'être  anciens."  N'est-ce 
pas  joli? 

M.  Ouellet  concluait  en  exprimant  l'espoir  que  bon  nombre 
de  ritualistes  deviendraient  un  jour  des  enfants  dévoués  de  l'E- 
glise de  Rome.  Après  quarante  ans,  l'on  sait  s'il  a  été  bon  pro- 
phète! 


M.  L.  R.  Masson,  notre  futur  lieutenant-gouverneur  à  Qué- 
bec, ne  vaticinait  pas,  il  racontait.  Et,  il  racontait  son  voyage 
en  Espagne,  dans  les  Castilles  (cf.  page  115).  L'on  sait  que 
dans  ce  pays  si  riche  en  souvenirs,  les    oeuvres    d'art  sont  in- 
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noinbrables  et  les  monuments  historiques  fort  intéressants; 
M.  Masson  n'avait  qu'à  bien  choisir.  Je  veux  citer  sa  descrip- 
tion de  la  célèbre  cathédrale  de  Burgos  :  "Une  de  ces  châsses 
délicates  et  ciselées  avec  le  plus  grand  soin,  comme  on  n'en  voy- 
ait qu'au  Moyen-Age,  en  serait  l'unique  modèle.  Donnez-lui 
des  proportions  colossales,  lancez  ses  flèches  à  trois  ou  quatre 
cents  pieds  du  sol,  et  vous  aurez  une  idée  des  tours  de  la  cathé- 
drale de  Burgos.  La  pierre,  sous  le  ciseau  des  habiles  ouvriers 
du  Mo3'en-Age,  a  pris  les  formes  élancées  et  délicates  que  l'on 
croirait  ne  pouvoir  être  donné  qu'à  l'or  ou  à  l'ivoire.  Tout  y  est 
d'un  grandiose  et  d'une  profusion  surprenante:  maître-autel 
recouvert  de  bas-reliefs,  de  statues,  de  candélabres  en  argent 
massif,  au  milieu  desquels  l'hostie  sainte  parait  continuelle- 
ment aux  fidèles  derrière  un  bloc  de  cristal  de  roche;  stalles 
en  bois  scuplté,  dont  chaque  détail  est  d'un  fini  artistique;  lu- 
trins en  bronze,  supportant  des  manuscrits  de  l'exécution  la 
plus  parfaite,  qui  sont,  par  leur  antiquité,  autant  de  preuves 
matérielles  et  présentes  à  tous  de  l'immutaibilité  du  dogme  ca- 
tholique." 

Il  y  a  bien,  dans  cette  description,  une  certaine  faiblesse  de 
rythme  qui  accuse  le  manque  d'entrainement,  mais  M.  Masson 
n'en  apparaît  pas  moins  comme  un  chrétien  averti  et  un  écri- 
vain d'avenir. 


^l.  Alfred  Garneau,  le  fils  de  notre  grand  historien  national, 
promettait  lui  aussi  beaucoup  et  l'on  sait  quelle  place  il  tenait, 
dans  les  lettres  canadiennes  et  dans  la  bonne  société,  quand  la 
mort  l'est  venu  frapper  il  y  a  quelques  mois. 

En  février  1867,  il  donnait  à  la  Revue  un  article,  tout  pétil- 
lant d'esprit  et  de  bonne  humeur,  sur  ''Les  Seigneurs  de  Fron- 
tenac.'' J'avoue  que  sous  prétexte  de  nous  parler  généalogie 
et  histoire,  M.  Garneau  nous  parle  de  bien  des  choses  (cf.  page 
136)  et  que  l'ordre  de  sa  causerie  ou  de  son  historiette,  comme 
il  l'appelle,  consiste  à  n'en  pas  avoir.     Il  reste  vrai    pourtant 
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qu'on  le  lit  tout  d'un  trait  et  avec  grand  plaisir,  sans  compter 
qu'on  trouve,  ce  faisant,  instruction  et  profit.  Or  n'est-ce  pas 
là  le  but  auquel  doit  tendre  d'abord  un  littérateur  gérieux? 


Ce  sont  aussi  les  sujets  d'histoire  qu'affectionnait  M.  J.  M. 
Lemoine  (Sir  James).  Par  exemple:  "Où  est  mort  Mont- 
calm?"  Chez  le  chirurgien  Arnoux?  au  Château  St-Louis?  à 
l'Hôpital  Général?  et,  M.  Lemoine  discute  les  opinions  des  di- 
vers rapporteurs  du  fait  (cf.  page  630). 

Ailleurs,  il  nous  parle  de  la  "Mésange  à  tête  noire''  de  façon 
très  originale  (page  373),  ou  encore,  il  nous  raconte  (page 
638)  comment  le  grand  Nelson  a  failli  briser  sa  carrière  pour 
les  beaux  yeux  d'une  canadienne. . .  oh!  ces  jolis  yeux  doux, 
ils  en  ont  fait  bien  d'autres  1 


Les  conférences  jouent  un  grand  rôle  dans  la  société,  et  les 
conférenciers  sont  toujours,  avec  du  plus  et  du  moins  naturel- 
lement, des  gens  importants.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  faire 
une  conférence,  il  faut  la  faire  de  façon  habile,  savoir  do7-er  la 
pilule  Si  l'on  veut  ne  pas  endormir  ses  auditeurs  et  parler  la 
prochaine  fois  devant  des  bancs  vides. 

La  conférenpe  ou  Causerie  sur  Québec  que  M.  Hector  Fabre 
avait  donnée  à  la  salle  du  Gésu  (5  nov.  1866)  et  qu'il  publiait 
dans  la  Revue,  en  juillet  1867,  est  un  modèle  du  genre.  Elle 
fourmille  de  pointes  fines  et  délicates,  qui  devaient  piquer  aa 
bon  endroit  la  curiosité  des  gens  de  la  société. 

M.  Fabre  parlait  aux  Montréalais,  sous  le  patronage  de  Mgr 
Bourget,  dans  le  louable  but  de  faire  mousser  une  souscription 
en  faveur  des  18,000  incendiés  de  Québec.  "Montréal,  disait-il 
spirituellement,  est  la  patrie  adoptive  des  souscriptions,  elles 
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y  poussent  en  toute  saison;  si  quelques-unes  n'arrivent  pas  au 
chiffre  que  Ton  avait  droit  d'attendre,  c'est  que  d'autres  leur 
ont  nui  et  que  le  terrain  épuisé  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  renou- 
veler." 

Si  nous  avons  riionneur  d'être  lu  par  l'Honorable  Commis- 
saire Général  du  Canada  à  Paris,  nous  pouvons  l'assurer  qu'à 
ce  point  de  vue  ]Montréal  n'a  pas  changé. 

"Le  premier  luxe  à  Montréal,  disait  plus  loin  le  conférencier, 
c'est  de  s'aclieter  de  beaux  meubles,  puis  de  se  bâtir  une  belle 
résidence.  Depuis  quinze  ans,  chacun  a  renouvelé  son  mobi- 
lier et  reconstruit  le  toit  de  ses  pères.  L'entrainement  a  été 
tel,  qn'il  y  en  a  qui  ont  élevé  des  monuments  superbes  qu'ils 
n'habitent  qu'à  moitié;  ils  demeurent  au  rez-de-chaussée  et  les 
chambres  du  premier  étage  restent  fermées  à  clef.  Lorsqu'ar- 
rivent  quelques  amis  de  la  campagne,  on  tire  le  paquet  de  clefs 
et  on  ouvre  le  salon,  la  salle  à  dîner,  la  chambre  à  coucher,  le 
boudoir.  En  entrant,  cela  sent  le  vernis  et  tous  les  meubles 
roides  et  enveloppés  d'indienne  à  ramage,  sans  la  plus  légère 
égratignure,  sont  rangés  dans  un  ordre  sévère.  Le  visiteur  ad- 
mire et  est  prié  de  ne  pas  s'asseoir."  (Cf.  page  503) . 

Le  dernier  mot  est  tout  simplement  délicieux! 

Mais  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  vous  allonger  encore  une 
citation,  à  propos  de  culte  que  les  Québecquois  nourrissaient  — 
et  nourrissent  encore  à  bon  droit  !  —  pour  la  Plateforme^  c'est- 
à-dire  la  terrasse  Frontenac.  On  y  verra  jusqu'où  M.  Hector 
Fabre  savait  être  agréable  causeur  : 

"Dernièrement,  à  Québec,  le  Principal  de  l'Ecole  Normale 
crut  pouvoir,  sans  enfreindre  les  libertés  publiques  et  sans  por- 
ter atteinte  à  la  sécurité  nationale,  ériger  une  clôture  derrière 
l'Ecole  Normale,  qui,  comme  on  sait,  donne  sur  la  Plateforme. 
Le  terrain  envahi  n'était  que  de  quelques  pieds  de  largeur  et 
n'entravait  en  rien  la  promenade  publique;  la  clôture  avait 
pour  unique  effet  de  dérober  à  la  vue  les  dépendances  de  l'E- 
cole, qui  n'ont  rien  de  pittoresque.  Cette  clôture  prit  sur  les 
nerfs  des  flâneurs,  les  journaux  se  fâchèrent  une  partie  de  la 
population  s'emporta;  le  bruit  courut  que  l'on  méditait  de 
s'emparer  de  la  Plateforme  et  de  la  réserver  au  service  exclusif 
des  élèves  de  l'Ecole  Normale.    Enfin,  un  jour,  une  bande  d'élé- 
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gants  émeutiers  mit  le  siège  devant  l'ancien  cliâteau,  arracha 
la  clôture  et,  après  l'avoir  violemment  secouée,  la  précipita  en 
bas  du  Cap.  Les  habitants  du  quartier  Champlain  reçurent  ce 
cadeau  avec  reconnaissance,  et,  dnrant  une  quinzaine,  à  l'heu- 
re du  souper,  on  entendit  pétiller  le  bois  du  gouvernement  dans 
tous  les  poêles  de  la  rue  Saint-Pierre."  (Cf.  page  50G). 

On  me  dira,  c'est  d'un  style  bien  léger  pour  une  Revive  sé- 
rieuse? Oui,  mais  il  faut  varier,  dans  une  Revue  comme  dans 
le  choix  des  conférenciers. . . 

Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 

En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme  ! 


Si,  pour  varier  le  menu,  on  donnait  parfois  des  conférences 
aimables  dans  les  pages  de  la  R^mte  de  1867,  on  y  publiait  aus- 
.si  quelques-uns  de  nos  grands  discours  patriotiques.  C'est 
ainsi  que  j'ai  relu,  l'autre  soir,  le  touchant  éloge  de  notre  Gar- 
neau,  prononcé  sur  son  tombeau,  par  le  Premier-Ministre  d'a- 
lors, l'Hon.  P.  J.  O.  Chanveau. 

Ce  discours-là,  on  le  trouve  dans  plusieurs  de  nos  recueils.  Il 
est  connu.  Plus  d'un  Rliétoricien,  en  verve  de  patriotisme,  Va 
mis  à  contribution . .  .  sans  le  dire  parfois.  Mais,  après  tout, 
ils  ne  sont  pas  seuls,  ces  chers  jeunes  gens,  à  emprunter,  aux 
heures  de  presse,  sans  crier  gare,  le  bien  du  pix>chain.  Qu'on 
me  pardonne  un  joli  trait  à  ce  propos.  Certain  curé,  aujour- 
d'hui décédé,  me  racontait  qu'un  jour  il  fut  prié  un  peu  tard  de 
prononcer,  dans  une  paroisse  des  Cantons  de  l'Est,  le  sermon 
de  la  Saint-Jean-Baptiste.  Vite,  il  cherche  dans  ses  revues, 
dans  ses  bouquins  et.  trouve  un  sermon  tout  fait  de  feu  M. 
ï*roulx,  curé  de  St-Lin.  Mon  curé  avait  bonne  mémoire.  Il  ap- 
prit le  précieux  discours  par  coeur.  Or  la  veille  du  jour  où  il 
devait  prêcher,  ces  indélicats  journaux  de  Montréal  donnaient 
tout  le  discours . . .  eomme  ayant  été  prononcé  le  dimanche  pré- 
cédent par  un  autre  prédicateur  que  je  ne  nommerai  pas,  mais 
que  je  connais.     Imaginez  l'embarras  de  mon  ami  ! 
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Pour  revenir  au  discours  de  l'Hon.  Chauveau,  je  ne  saurais 
me  contenter  d'une  simple  allusion.  Il  convient  au  moins  de 
reproduire  quelques  fragments  de  sa  péroraison  si  simple,  mais 
pour  cela  même  si  émue  et  si  touchante  : 

"Adieu,  mon  ami  —  s'écriait  donc  M.  Chauveau  à  l'adresse 
du  grand  Garneau  —  adieu,  au  nom  d'abord  de  notre  longue 
amitié,  au  souvenir  de  ces  douces  causeries  où  vous  aimiez  tant 
à  nous  parler  de  l'avenir  de  notre  cher  Canada. . ." 

"Adieu,  au  nom  de  votre  famille,  à  qui  vous  léguez  un  si 
beau  nom,  adieu  au  nom  de  ceux  que  vous  avez  tant  aimés!" 

''Adieu,  au  nom  de  votre  pays.  Jouissez  en  paix  de  votre 
double  immortalité  ! . . .  " 

"Cette  foule  religieusement  émue  va  s'écouler;  le  silence  va 
se  faire  en  ces  lieux  ;  la  nuit  va  descendre  ;  mais  à  votre  égard 
le  silence  et  la  nuit  ne  se  feront  jamais  dans  nos  âmes  !" 

"Adieu,  encore  une  fois,  adieu!"  (Cf.  page  694). 


Dans  la  livraison  d'octobre  de  cette  année  1867,  on  relève  en- 
core avec  émotion  un  article  de  M.  Fabbé  Nantel  sur  le  con- 
cours de  poésie  (1866-1867)  donné  à  Québec  par  l'Université 
Laval.    C'était  sans  doute  le  premier  du  genre  au  pays? 

Du  reste  cet  article  est  suivi  du  rapport  du  jury,  nommé  par 
la  Faculté  des  Arts  pour  juger  ce  concours.  (Cf.  pages  773- 
782). 

Le  sujet,  c'était  La  Découverte  du  Canada.  —  Douze  concur- 
rents étaient  entrés  en  lice.  Quatre  furent  jugés  dignes  d'une 
mention  d'honnenr  en  public.  Premier  prix,  M.  Pamphile  Le- 
may;  médaille  d'argent,  M.  Louis  Fiset;  médaille  de  bronze, 
M.  Basile  Routhier;  mention  honorable,  M.  Eustache  Pru- 
d'homme. 

De  ces  quatre  lauréats  deu^  au  moins  sont  bien  connus  du 
public  :  M.  le  Juge  Routhier,  l'orateur  aimé  des  grands  jours, 
et  le  cher  poète  des  Gouttelettes,  M.  Pamphile  Lemay, 
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J'ai  trop  allongé  ma  clievaucliée  à  travers  le  quatrième  de 
nos  Qîwrante  anSj  pour  m'arrêter  aux  causeries  artistiques  de 
M.  Napoléon  Bourassa,  qui  mériteraient  bien  mieux  pourtant 
qu'une  simple  mention. 

Mais  il  faut  savoir  se  borner,  et,  je  veux  signaler  encore,  en 
terminant,  quelques-uns  des  beaux  vers,  que  la  Rôvue  donnait 
à  ses  lecteurs,  cette  année-là. 

MM.  Lemay,  Suite  et  Garneau  (Alfred)  y  publièrent  eu  ef- 
fet de  jolies  poésies. 

Dans  la  débâcle  du  Saint-Laurent  de  M.  Pamphile  Lemay, 
j'ai  noté  ces  vers,  qui  sont  un  si  gentil  salut  au  mois  du  prin- 
temps de  chez  nous  : 


"  Avril,  aviil,  ton  souffle  est  plein  de  volupté  ! 
Tes  matins  et  tes  soirs,  ô  beau  mois  enchanté, 
Naissent  dans  l'harmonie  et  les  flots  de  lumière  ! 
Avril,  c'est  toi  qui  viens  égayer  la  chaumière 
Dont  la  bise  d'hiver  attristait  le  foyer  ! 
Avril,  c'est  toi  qui  fais  eous  ton  souffle  ondoyer 
Les  flots  du  Saint  Laurent  redevenus  dociles 
Quand  tes  feux  ont  fondu  leurs  cristaux  immobiles. 
Hâte-toi,  mois  d'amour,  que  je  cueille  une  fleur, 
La  première  des  bois,  la  plus  fraîche  en  couleur... 


(Cf.  page  286) 


Je  vous  assure  qu'on  ne  s'ennuie  pas  à  feuilleter  notre  vieille 
Revue!  Il  n'en  faudrait  pas  conclure  cependant  que  nos  eon- 
temporains  sont  en  décadence.    Ce  serait  injuste. 


/? 


avvé    KDffe-^r .     (Stuc/atr. 
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iutour  de  fiourdeô 
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A  Revue  du  Monde  catholique 
vient  de  publier  une  série  d'ar- 
ticles (1)  fort  curieux  sur  les 
Mtjstèrcs  sataniqiies  de  Loiwdes 
à  travers  les  âges.  L'Auteur, 
Mgr  Goursat,  tâche  d'y  démon- 
trer que  la  Vierge  Immaculée 
n'a  pas  choisi  au  hasard  ce  coin 
des  Pyrénées  pour  eu  faire  le  théâtre  de  ses 
apparitions  et  de  sa  miraculeuse  bienfaisan- 
ce. Si  elle  l'a  choisi,  c'est  parce  que  cet  en- 
droit avait  été,  dès  les  temps  préhistoriques, 
élu  par  l'Esprit  du  ]Mal,  comme  le  foyer  pes- 
tilentiel, d'où  s'est  répandu  à  travers  l'Occi- 
dent le  culte  du  Démonisme,  symbolisé  par  le  culte  des  Pierres, 
des  Bois,  des  Cavernes,  des  Sources.  Lourdes  aurait  été  comme 
Delphes,  comme  Dodone,  comme  l'antre  de  Cacus,  un  centre  de 
Satanisme  et  un  centre  bien  autrement  ancien,  bien  autrement 
important.  Dans  sa  recherche  des  liens  mystérieux  qui  ratta- 
chent Lourdes  à  la  faute  originelle  du  genre  humain  dont  Marie 
a  triomphé  en  «a  Conception  immaculée,  Mgr  Goursat  trouve, 
avec  l'aide  de  plusieurs  archéologues,  que  les  premiers  habitants 
du  pays  furent  les  Vascons,  sortis  des  Ibères,  lesquels  n'étaient 
qu'un  rameau  détaché  des  peuples  d'Amérique,  (]ui  venaient 
eux-mêmes  directement  de  l'Asie.     Les  Ibères  auraient  d'abord 


(1)  Ces  très  curieux  articles  viennent  d'être  publiés  en  un  volume  in- 
8  tirés  à  petit  no.m.bre  d'exemiplaires  que  roni  Dourira  se  procurer  en  s'adres- 
saint  an  directeaiir  de  la  Revue  Canadienne.  Prix  par  la  poste  $1.00. 
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habité  une  île  immense,  un  véritable  continent  à  l'ouest  des  co- 
lonnes d'Hercule  (détroit  de  Gibraltar),  appelé  Atlantide,  sub- 
mergé depuis  par  un  tremblement  de  terre,  dont  l'Océan  Atlan- 
tique aurait  pris  la  place,  et  dont  les  débris  auraient  formé  les 
Açores,  Madère,  les  Canaries  et  les  îles  du  Cap  Vert. 

C'est  de  cette  terre  que  des  millions  d'hommes  seraient  venus 
pour  peupler  l'Espagne,  l'Italie,  l'Afrique,  etc.  Ainsi  les  Vas- 
cons  se  seraient  établis  à  Lourdes  et  aux  environs  après  avoir 
fait  en  quelque  sorte  le  tour  du  Monde  par  une  suite  de  généra- 
tions. On  s'explique  aisément  que  parmi  eux  survécussent  les 
premières  traditions  de  l'humanité.  Ils  auraient  fondé  dans  la 
grotte  de  Lourdes  le  culte  du  vrai  Dieu  et  du  Verbe,  avenir  sym- 
bolisé par  une  Pierre  hnitr-,  qui  semble  en  effet  avoir  figuré, 
au  début,  l'essence  immuable  du  Tout  Puissant  et  sa  Promesse 
d'un  Rédempteur.  (1) 


i(2)  La  Pierre,  sans  autre  parure  que  sa  «rugosité,  sans  autre  forme  que 
celle  doDlt  ila  nature  l'avait  douée,  semble  avoir  été  l'universel  symibole  par 
lequel  les  hommes  primitifs  représentèrent  l'incorporelle  et  imniiuable  Divi- 
nité. iLes  Patriarches,  favorisés  des  apparitions  céleste:s,  pouT  témoiigneT  de 
la  djvine  .proimesse  d'un  Héidempteur  dressaient  tantôt  pluisieuirs,  tantôt  une 
seule  pierre  brute,  devant  lesquelles  ils  rendaient  le  ouKe  au  TrèsHHiaut. 
Que  fait  Jacob  ponr  conserver  le  Bouvenir  de  sa  fameuse  vision?  Il  prend- 
la  Pierre,  qui  avait  été  sous  sa  tête,  et  qui  devait  figurer  CeLni  qui  est  le 
pain  de  vie.  Sur  cette  Pierre  il  offre  du  vin  et,  y  répandant  de  l'huile,  il  en 
fait  un  "Oint,"  c'est-à-dire  un  Messie;  car  iMeasie  en  hébreu,  et  Christ,  en 
greic,  signifienit  celui  qui  est  "oint".  Le  Talmud  nous  apprend  que,  lorsque 
l'Arche  m^anquait  dams  le  Temple,  il  y  avait  à  sa  place  une  Pierre,  laquelle 
s'y  trouvait  diéiposée  dcipuiis  les  jours  des  (premiers  proiphète-s,  sur  laquelle 
l'Arche  se  serait  appuyée  co!m,me  sur  sa  baise,  et  qui  portait  graviéi  Je  plus  re- 
doutable des  noms  de  Dieu. . .  Que  signifie  la  fable  de  Deiucalioin'  et  Pyrrha 
je  amit  derrière  leur  dos,  des  pieirres  d'où  la  race  humaine  «sort  et  repeuple 
motre  gilobe,  après  le  déluge?  iNe  prouA^e-t-elle  pas  que  la  Pieirre  était  la  figuire 
où  is'était  miatértialiisée  l'idiâe  du  iSauveur. . .  iNotre  Seigneur  lui-même  appelle 
Sia  :Saiuite  Hiun:a!nité  la  pienre,  contre  laquelle  l'anicien  peuple  viendra  se  bri- 
ser, mais  qui  n'en  sera  pas  moins  la  base  de  la  Nouvelle  Siou . .  .iMalheureuise- 
ment,  sous  l'inf.luemice  du  démon,  les  païens  donnant  à  la  inie^-re  une  forme 
obscène,  symbolisèrent  ipar  elle  le  "péché  de  la  chair",  dès  lors  la  pierre 
fut  regardée  comme  "l'origine",  et  le  "principe  unique"  et  physique  de  Thu- 
manité,  tom'bée  dans  un  œiatéirialisme  abject.  Les  organes  géinérateurs  s'em- 
parèrent du  symbole  de  la  iDivinité,  devinrent  Pierre,  c'est-à-dire  Dieu,  et 
furent  ladorés  comme  tel . . .  Le  Yoni-Lflngaem  desi  Indiiecis.  les  obéOisques 
des  Egyptiens,  la  Pierre-Cybèle  des  Grecs  et  des  iRomaims,  les  Menhirs  des 
Celtes  sont  quelques-uns  de  ces  symboles  infâmes,  de  ces  "Bétyles",  déigra- 
dation  du  Biéthel,  symbole  -du  MeiSiSie;  signes  diaboliques  .substituiéis  au  "si- 
gne divin —  on  sait  qu'on  les  portait  sur  soi  sous  formes  d'amulettes,  de- 
venues le  vrai  signe  de  la  Bête. 
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Mais  à  Lourdes,  comme  ailleurs,  ce  culte  se  corrompit  et  finit 
par  ne  plus  représenter  que  l'adoration  de  la  chair  triomphante, 
avec  tous  ses  accompagnements  d'orgies  et  de  sacrifices  hu- 
mains. Que  ce  culte  grossier  des  pierres  ait  été  pratiqué  au 
bord  du  Gave,  le  distingué  prélat  le  prouve  par  la  présence  à  la 
porte  ogivale  de  la  grotte,  où  la  Vierge  est  apparue,  d'un  bloc 
de  granit,  qui  a  dû  donner  son  nom  à  la  grotte  elle-même. 

Massabielle  veut  dire  en  effet  vieille  pierre,  ou  la  pierre  an- 
tique. Lourdes  a  également  la  même  signification.  Le  mot  pri- 
mitif était  Lwpurdium,  contraction  de  Lapidum  cxordium  ou 
commencement  des  pierres,  c'est-à-dire,  la  pierre  capitale,  la 
pierre  originelle,  représentant  la  tête  du  dragon  dont  les  replis 
enserraient  alors  l'univers.  "Cette  borne,  dit  Mgr  Goursat,  était 
mise  aux  confins  de  la  future  terre  de  France,  c'était  la  prise 
de  possession,  par  le  Démon,  du  pays,  qui  devait  être  le  pays  de 
ridée,  l'Apôtre  de  la  Civilisation,  le  propagateur  providentiel, 
à  travers  le  monde,  des  grands  mouvements  intellectuels  et  mo- 
raux, l'instrument  par  excellence  du  Bien  ou  du  Mal,  l'épée  ter- 
rible aux  mains  de  qui  saurait  s'en  emparer.  Déjà  l'on  voit 
poindre  rantagonisme,  qui  sera  toute  notre  histoire.  Dieu  et 
Satan  se  disputent  avec  acharnement  la  France  encore  à  naître. 
Satan  y  pose  le  pied,  y  met  son  signe,  sa  marque,  son  sceau  dia- 
bolique. Jésus-Christ,  plus  tard,  y  enverra  ses  amis,  se  l'atta- 
chera, au  champ  de  bataille  de  Tolbiac  et  au  baptistère  de 
Reims,  en  attendant  que  Marie  vienne  reprendre  définitivement 
cette  terre  en  imprimant  son  sym^bole  immaculé  à  la  place  de 
Tempreinte  maudite.  Nous  le  redisons:  Lourdes  contieMt  en 
germe  toute  notre  histoire  nationale,  nos  destinées,  les  vues  de 
Dieu  sur  nous.  Lourdes  explique  l'opiniâtreté  de  Satan,  à  vou- 
loir garder  sa  proie,  à  la  revendiquer  sans  cesse  soit  par  les  An- 
glais, au  temps  de  Jeanne  d'Arc,  soit  aujourd'hui  par  les 
Francs-Maçons.  La  France  ne  pouvait  être  qu'un  soldat:  le 
soldat  du  Démon  ou  le  soldat  du  Christ.  A  Lourdes  a  commen- 
cé la  lutte  pour  l'enrôler,  à  Lourdes  elle  se  terminera  en  faveur 
du  Christ-Roi."  Mais  ce  sont  là  des  preuves  de  sentiment  ou  de 
convenance  quii  touchent  de  bien  loin  à  l'archéologie.  Aussi 
Mgr  Goursat  appuie-t-il  sa  thèse  sur  d'autres  arguments.  En 
examinant  en  détails  la  niche  de  la  grotte,  la  fontaine,  le  bois 
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saeré,  les  cavernes,  les  grottes  environnantes,  l'écrivain  prouve 
assez  bien  qu'il  y  avait  là  tous  les  caractères  propres  aux  an- 
tres d'idolâtrie  que  les  archéologues  découvrent  ailleurs.  La 
niche  était  le  sanctuaire  infernal  où  reposait  la  Pierre  démo- 
niaque. La  grotte  était  le  Temple,  comme  le  vestibule  qui  per- 
mettait aux  initiés  de  monter  à  gauche,  vers  l'idole  à  travers 
l'étroite  excavation.  La  fontaine  servait  à  différents  usages; 
mais  par  son  moyen  Satan,  déguisé  ordinairement  sous  le  nom 
-de  génie  du  lieu,  opérait  des  merveilles  pour  séduire  les  fou- 
les. (1) 

Ces  fontaines  existaient  partout  où  il  y  avait  un  antre 
infernal:  le  bois  était  le  théâtre  des  abominations  récla- 
mées en  pâture  immonde  par  le  Démon.  Les  cavernes  et  grot- 
tes servaient  les  unes  d'asile  aux  prêtres,  les  autres  d'habita- 
tion au  peuple  d'alentour.  Quant  à  la  réalité  des  sacrifices  hu- 
mains Mgr  Goursat  la  prouve  par  le  témoignage  de  deux  arché- 
ologues, MM.  de  Caumont  et  de  Mirville,  et  par  celui  du  démon 
lui-même,  en  une  circonstance  qu'a  racontée  le  Supérieur  de  la 
Maison  de  Tarbes  des  Missionnaires  de  Lourdes,  à  la  table  du 
vénérable  ^uré  de  St-Louis  de  Cette,  M.  le  Chanoine  Graffino. 
Voici  le  fait:  "Une  dame  du  pays  basque,  tourmentée  par  un 
mal  étrange,  inconnu,  restant  rebelle  à  tout,  et  que,  par  une  es- 
pèce de  honte,  sa  famille  voulait  tenir  eaché,  fut  conduite  à  son 
évêque,  qui  conseilla  de  la  faire  assister  aux  grandes  fêtes  de 
Notre-Dame  de  Pilar,  en  Espagne.  Là,  son  mal  redoubla  et  'a 
fit  se  livrer  à  des  démonstrations  que  l'on  n'hésita  pas  à  nom- 
mer diaboliques.  Les  évêques,  réunis  pour  ces  solennités,  la  re- 
commandèrent à  Monseigneur  de  Tarbes,  qui  consentit  à  l'en- 
voyer à  Lourdes.  Là  aussi,  on  constata  une  réelle  possession, 
et  les  Pères  la  traitèrent  en  conséquence.    Pendant  les  exorcis- 


(1)  La  Vierge  Immaciil'ée  marqua  du  reste  'exp.ressément  à  Bernadette 
que  la  source  existait  déjà,  quoique  elle  eut  •dis'paru  sous  terre;  puisqu'elle 
lu'i  dit:  "Allez  boire  à  la  fontaine  et  vous  y  laveur."  et  que  l'enfant  se  diri- 
geant vers  le  Gave  elle  la  Tamera  en  lui  indiquiant  du  doigi^  la  grotte.  '^Eîlle 
est  ici"  ajouta- t-elle.  Le  miracle  exista  donc  seulement  dans  la  découverte 
de  la  source  et  dans  ses  propriétés  guérisisanites;  non.  dans  la  création 
d'une  source  nouvelile. 
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mes,  qui'  se  répétèrent  plusieurs  fois,  le  Père  Sempé  fit  plusieurs 
questions  à  la  pauvre  femine,  qui  répondait  non  seulement  en 
basque,  mais  en  toutes  les  langues  qu'on  employait.  Poussé 
par  une  inspiration,  il  lui  demanda  :  "Pourquoi  la  sainte  Vier- 
ge a-t-elle  apparu  dans  la  grotte?"  Et  aussitôt  il  lui  fut  répon- 
du :  "Pour  faire  rendre  à  son  fils  les  lieux  dont  on  l'avait  chas- 
sé ;  pendant  bien  longtemps,  le  sang  humain  a  coulé  de  la  grot- 
te au  gave." 

A  ce  propos  Tauteur  nous  donne,  d'après  M.  Vogt,  une  théorie 
sur  l'anthropophagie,  qui  appartiendrait  à  un  état  plutôt  avancé 
de  l'humanité.  "Sa  vraie  cause,  dit-il,  n'a  été  ni  la  nécessité,  ni 
la  soif  de  la  vengeance  ;  elle  est  toute  dans  les  idées  métaphy- 
siques sur  les  rapports  entre  l'âme  et  le  corps.  Tous  les  peu- 
ples arrivent  à  penser  que  les  qualités  physiologiques  sont  in- 
timement liées  avec  certaines  parties  du  corps  et  qu'en  man- 
geant celles-ci  on  augmente  chez  soi  ces  qualités.  L'indien 
mange  du  cerf  pour  se  donner  de  la  vitesse  dans  les  courses,  du 
lion  pour  se  donner  de  la  force  dans  le  combat.  Il  est  naturel 
dès  lors  qu'on  arrive  à  manger  les  chefs  et  les  braves  pour  ga- 
gner de  la  puissance  et  du  courage.  Non  seulemenf  on  âequiert 
ainsi  les  qualités  de  celui  que  l'on  mange,  mais  on  l'absorbe  en- 
tièrement, on  l'éteint  à  son  profit.  D'abord  on  mange  complè- 
tement son  adversaire.  Ce  repas  devient  bientôt  un  privilège 
pour  l'homme  à  l'exclusion  de  la  femme,  puis  pour  un  chef  on, 
une  trihu,  qni  acquiert  ainsi  des  vertus  particulières.  Plus  tard 
on  se  contente  de  manger  une  partie  du  corps  :  le  coeur.  Les 
yeux. 

Le  premier  nom  de  la  reine  Ponmaré  était  Aïmata  :  je  mange 
l'oeil.  Puis,  comme  l'homme  se  fait  un  dieu  à  son  image,  il  veut 
que  ce  dieu  mange  comme  lui  des  victimes  liumaines  et  il  finit 
par  manger  son  dieu  pour  acquérir  ses  qualités  divines.  De  là 
vient  que  l'anthropophagie  symbolique  succède  à  l'anthropo- 
phagie réelle.  Donc  pour  offrir  à  des  dieux,  aussi  cruels  que 
les  tribus  barbares,  qui  les  adoraient,  des  sacrifices  dignes 
d'eux,  on  leur  immola,  eomme  la  chose  la  plus  précieuse,  des 
victimes  humaines,  puis  après  le  sacrifice  on  faisait  tout  cuire 
ensemble  et  l'on  mangeait  le  tout."  (1) 
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Mais  le  culte  de  sang  ne  suffit  pas  à  Satan  ;  il  lui  faut  encore 
Je  culte  de  fange.  Il  pousse  l'homme  à  faire  un  acte  rituel  de 
l'acte  qui  signa  sa  déchéance;  (Car,  nous  le  verrons  plus  loin, 
c'est  en  cet  acte  que  consista  le  péché  originel). 

En  glorifiant  ainsi  la  chair,  en  se  livrant  à  tous  ses  instincts, 
comme  à  un  commandement  sacré,  l'homme  continue  bien  sa 
révolte  eontre  Dieu  ;  il  proteste  officiellement  qu'il  est  heureux 
de  s'être  ravalé  au  rang  des  animaux  et  que  leur  immonde  pâ- 
ture suffit  pleinement  à  ses  désirs. 

Or,  d'après  Mgr  Goursat  à  Lourdes,  à  côté  des  sacrifices  hu- 
mains, il  se  commettait  des  abominations  de  luxure  qui  éga- 
laient ce  lieu  à  Sodome  et  Gomorrhe.  Aussi  un  châtiment  sem- 
blable devait-il  l'atteindre.  Le  déluge  et  l'incendie  des  forêts 
de  la  Celtique  sont  les  principales  époques  dont  les  nations 
aient  gardé  le  souvenir.  Or  l'incendie  d'une  partie  du  monde 
aurait  été  la  conséquence  des  forfaits  de  Lourdes.  "La  foudre 
tomba  au  sommet  des  Mont^  Pyrénéens  (1)  (ici  Mgr  Gourzat 
cite  M.  J.  B.  Bouché  de  Clumy)  ;  la  flamme  électrique  s'atta- 
cha sur  un  amas  de  branches  résineuses  dont  le  sol  était  cou- 
vert, en  fit  un  brasier  qui,  en  un  instant,  communiqua  le  feu  aux 
forêts  dont  cette  contrée  était  couverte.  En  peu  de  jours,  toute 
cette  vaste  région  devint  un  vaste  bûcher.     L'incendie  dirigea 


(1)  ID'ajprès  ce^tte  théorie  il'ajijitnropophagie  ne  serait  pas  samis  lien  avec 
l'id'ée  de  réidemption,  et  c'est  même  grâce  à  cette  idiée  qu'au  lieu  de  cri- 
mineils  on  en  vint,  chez  les  Celtes  en  particulier,  à  leur  substituer  des  victi- 
mes innocentes,  à  encouragir  par  des  récomiienses  et  des  ihonneura  lesi  per- 
sonnes qoii  s'offraient  spontamémient  en  sacrifice.  Mgr  Ooiurfiat  dit  ailleurs: 
"Comment  créer  nn  lien,  entre  la  victime  réelle  et  le  compable  qu'elle  rem- 
place? C'est  en  s'assimilant  la  victime,  en  ne  faisant  plus  'qu'un  avec  elle; 
ou  bien,  en  d'autres  termes,  en  la  mangeant,  afin  de  la  renidire  par  la  manidïi- 
cation  sa  propre  chair  et  son  propre  sang. . .  do-nic  on  se  partageait  la  victi- 
mie  mêmie  humaine,  ou  du  moins  d'on  n'assistait  jamais  à  un  sacrifice,  sans 
porter  à  sa  bouche  quelque  chose  d'elle  sitôt  qu'ielile  avait  étéi  présenltiée  ooi 
qu'etUe  avait  touché  llautel.  Ici,  comme  en  tout,  Satan  s'était  substitué  à 
Dieu.  Par  une  dernière  et  suprême  adresse,  le  rusé  Serpent  se  faisait  donc 
offrir  à  lui-même  les  Sacrifices,  qui  figuraient  le  Sacrifice  divin,  seul  suffi- 
sant pour  expier  le  Péchléi  originel,  commis  à  son  instigation. . .  Et  pour 
comble  d'ironie,  c'étaienst  des  victimes  humaines,  ses  propres  et  malheurei»- 
ses  victimes,  qui  lui  étaient  ainsi  immolées  par  unie  sorte  d'am'ère  diéirision." 

(1)     Dont   le    nom   vient  en   effet  de  "feu". 
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ses  rayages  crun  côté  sur  l'Ibérie  et  de  l'autre  sur  la  Celtique, 
ea  suivant  la  Chaîne  des  Cévennes,  du  Gévaudan,  du  Vivarais, 
du  CliaroUais. . .  De  la  Chaîne  du  Charollais  le  feu  se  porta  sur 
le  plateau  de  Langres,  où  la  fureur  des  flammes  envahit  d'une 
part  le  Jura  et  les  Vosges,  de  l'autre  les  Alpes  jusqu'à  Turin 
et  aux  rives  de  l'Eridan  (le  Pô)  ;   là  finit  l'incendie. 

C'est  pourquoi  les  anciens  placèrent  dans  ce  fleuve  le  tombeau 
de  Phaéton,  ce  fils  du  Soleil,  venu  des  contrées  sacrées  des  Hy- 
perboréens,  qui  n'est  autre  que  Pincendie  des  forêts  de  la  Cel- 
tique aboutissant  à  l'Eridan,  La  fiction  poétique  du  monde  in- 
cendié par  Phaéton  est  le  symbole  de  cet  incendie,  comme  la  fa- 
ble du  Phoenix  est  l'emblème  du  monde  renaissant  de  sa  cendre, 
c'est-à-dire  l'emblème  de  la  première  société  postérieure  à  cet 
incendie.  Le  moment  arriva  de  l'autre  côté,  où  l'océan  et  les 
eaux  des  grands  fleuves  firent  obstacle  au  déploiement  des  flam- 
mes, l'incendie  s'arrêta  devant  ces  infranchissables  barrières  et 
tout  fut  fini." 

L'horrible  catastrophe  aurait  commencé  aux  alentours  de 
Lourdes  sous  les  feux  de  la  colère  céleste.  Un  lac  qu'on  voit 
aujourd'hui  à  deux  ou  trois  kilomètres  de  la  grotte  occuperait 
simplement  la  place  de  la  Sodome  engloutie.  Et  pour  qu'il  ne 
manque  rien  à  la  similitude  avec  la  ville  maudite  des  bords  du 
Jourdain,  une  seule  famille  aurait  trouvé  grâce  devant  le  Sei- 
gneur. Malheureusement  dans  sa  fuite  une  femme,  dont  celle 
de  Loth  ne  sera  que  l'imitatrice,  aurait  tourné  la  tête,  et  victime 
de  sa  curiosité,  aurait  été  changée  en  rocher.  On  peut  encore 
voir,  paraît-il,  sur  la  route  de  Poney  ferré,  une  pierre  grande, 
isolét^,  debout  :  c'est  elle. 

Evidemment  c'est  là  la  partie  faible  du  travail  de  Mgr  Cour- 
sât. Il  est  en  pleine  hypothèse.  Sans  doute  à  travers  les  tradi- 
tions et  légendes  des  différents  peuples  on  peut  découvrir  l'exis- 
tence de  certains  grands  événements,  tels  que  le  déluge  ou  l'in- 
cendie des  Gaules;  mais  quand  il  est  si  difficile  de  démêler  le 
vrai  même  parmi  les  faits  qui  se  sont  passés  en  pleine  lumière 
des  époques  historiques,  comment  acquérir  quelque  certitude 
sur  les  faits  de  l'âge  préhistorique?  Comment  reconstituer  en 
détail  l'histoire  de  Lourdes?  Savons-nous  seulement  quand  eu- 
rent lieu  les  bouleversements  géologiques,  qui  donnèrent  nais- 
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sance  à  la  grotte,  aux  collines,  et  au  gave,  que  nous  y  observons 
aujourd'hui.  Les  légendes  populaires  que  nous  pouvons  y  re- 
cueillir, n'ont  pas  grande  signification.  Car  un  peu  partout  le 
peuple  met  des  villes  ensevelies  au  fond  des  lacs,  y  entend  des 
voix  souterraines  ou  des  cloches  d'argent  :  un  peu  partout  on 
vous  parle  de  ponts  du  diable.  Ce  sont  là  probablement  des 
souvenirs  de  l'ancien  règne  de  Satan;  et  j'admettrai  volontiers 
qu'en  effet  le  démon  a  été  honoré  à  Lourdes  de  la  manière  que 
le  veut  Mgr  Goursat  ;  que  la  grotte,  le  bois,  la  fontaine,  ont  été 
le  théâtre  des  sortilèges  du  malin.  Mais  que  Lourdes  ait  été 
comme  un  foyer  de  pestilence  qui  ait  gâté  en  quelque  sorte  tout 
l'Occident,  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  démontrer.  La 
meilleure  démonstration  est  encore  l'apparition  de  la  Vierge 
Immaculée  en  cet  endroit.  Mais  là  encore  ne  risquons-nous  pas 
de  tomber  dans  la  fantaisie  en  voulant  localiser  ainsi  la  lutte 
entre  la  Vierge  et  l'ennemi  du  genre  humain?  Parce  que  Jésus- 
Clirist  était  le  second  Adam  et  venait  nous  rendre  la  vie  surna- 
turelle que  nous  avait  ravie  notre  premier  père,  on  a  voulu  que 
la  croix  ait  été  plantée  sur  le  rocher  qui  abritait  le  crâne  d'A- 
dam. C'était  simplement  figurer  par  une  localisation  fantai- 
siste une  vérité  incontestable.  N'y  aurait-il  pas  danger  de  tom- 
ber dans  les  mêmes  errements  à  vouloir,  faute  de  documents  as- 
sez précis,  que  Marie  soit  venue  affirmer  sa  victoire  sur  Satan 
dans  un  des  sièges  principaux  de  son  pouvoir.  (1) 


(1)  Migr  'Goursat  aime  ces  anitithèses.  locales  où  le  bien  et  le  mal  sont  sur- 
iprllg  en  quelque  sorte  luttant  corps  à  corps  sur  le  miême  terrain.  Il  en  trouve 
une  aSiSez  ihisV'oriique.  semible-tHil,  d'ans  Xa  vie  de  Jeanne  d'iArc.  Près'  d'e 
OoTOirémy  létiait  Uin  arbre  lapp'elé  l'aTbre  des  iFées,  ou'  Bois  cbemiu,  siège  d'une 
puissance  dnfer'nale.  Dans  son  in^te^rogatolre,  en  réponse  à  Jean  Beiaupère 
îa  pu'celle  en  parle  ainsi:  "Il  y  a,  asez  prèsi  de  'Domréïny,  un  arbre  appelé 
"l'arbre  des  Dames,  d'autres  l'appellent  "l'arbre  des  têes,"  près  'duquel  eist 
une  "fon'taine".  J'ai  ouï  dflre  <î'ue  les  personnes  malades  de  Ta  "fièvre"  boi- 
vent de  l'eau  de  cette  fontaine  et  vont  en  cher^cher  pour  recouvreir  la  santé. 
Moi-même,  j'en  ai  'é'bé'  témoiTi.  J'ai  ouï  dire  ausisi,  que  les  'malades,  quau'd'  ils 
peuvent  se  lever,  vont  à  cet  arbre  pour  s-e  tpromener.  C'est  le  beau  "mai", 
qui  appartient  à  Mes-s'ire  die  Bourlemlont.  Quelquefois  j'allais  me  promien er 
avec  d'autres  filles,  et  je  faisais,  soai.s  cet  arbre,  des  bouquets  et  desi  guir- 
landes . . .  J'ai  plusieurs  fois  entendu  'dire  là  'de  vieilles  gens,  mais  qui  n'ié- 
taieut  pas  de  ma  famille,  ique  les  "fées  conversaient  en  cet  endroit."  J'iaii 
même  ouï  raconter  à  Jea'nne,  épouse  du  maire  Aubry  et  ma  marraine,  qu'el- 
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C'est  possible;  mais  je  n'en  sais  rien,  même  après  la  belle 
dissertation  de  Mgr  Gouysat.  J'en  conviens  "les  événements 
extérieurs  et  niatéric4s  ne  sont  que  l'expression  de  faits  mysté- 
rieux et  cachés,  qui  se  passent  au-dessous  des  choses  visibles  de 
ce  monde."  Mais  que  cette  expression  soit  traduite  dans  les 
lieux  mêmes  qui  en  sont  le  théâtre,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre qu'après  des  preuves  solides  (1).  Je  ne  sais  pas  davan- 
tage, non  plus  que  Mgr  Goursat  et  que  le  Père  Marie- Antoine, 
qu'il  cite,  si  les  Druides,  prêtres  des  Celtes  (qui  repoussèrent 
les  Ibères  vers  l'Espagne)  élevèrent  devant  la  pierre  satanique 
de  Lourdes  un  autel  à  la  Vierge  qui  devait  enfanter?  Ce  n'est 
pas  cependant  que  l'hypothèse  ne  me  plaise.  J'avoue  que  les 
Druides  n'auraient  pu  agir  ainsi  que  sous  une  inspiration  provi- 
dentielle ;  car  ils  auraient  préludé  "à  la  réalisation  des  desseins 
de  la  Vierge,  qui  avait  résolu  de  prendre  officiellement  posses- 
sion de  ces  lieux,  pour  rayonner  de  là  sur  le  monde  entier,  et 


le  y  "avait  vu"  les  "diteis"  féiCs,  mais  je  ne  sais  pas  si  cela  était  vTai  ou  non. 
J'ai  vui  lies  jeiunies  filles  .suspeiîidre  des  bouquets  aux  rameaux  de  cet  airbre, 
et  'moi-même  en  ai  suspendu  comme  les  autres. 

J'ai  oui  dire  à  mon  frère  "qu'on  disait  dans  mon  pays"  que  j'aurais  ipris 
mon  fait  isou®  l'airtore  ides  fées,  mais  cela  n'est  pas  vrai." 

ill  résulte  ide  tout  ceci  q.ue  l'opinion  popiulaire  savait  que  les  Esprits  du 
Boischenu  'étaient  manvais. 

Pour  qu'il  n'y  eut  pas  de  confusion  possible,  l'Esprit  du  Bien,  envoyé  diU 
ciel,  isainît  Michel  appaTnt  à  son  tour,  comme  autrefois  Dieu  à  Moïse  dans  le 
Buisson  ardient,  au  milieu  des  branches  d'un  arbre;  mais  c'était  pires  de 
l'Eglise  de  Domrémy.  La  distance,  en  outre  des  autres  caractè)res  de  la  vi- 
sion, létait  suffisamte  pouir  éviter  toute  méprise  en  même  temps  que  l'îAr- 
change  venant  chercher  l'ennemi  sur  le  teirrain  .même  de  iSes  exiploîs.  Jean- 
ne  avait  envirou  13  ans.  'Les  visions  se  mulitiipJièrent  et  durèrent  pendant 
ciniq  années.  C'est  à  la  suite  que  notre  héroïne  se  décida  )à  quitter  son  vil- 
lage et  à  aller  guerroyer  pour  bouter  iles  Anglais  hors  de  France,  ce  roy- 
aume de  Jésus-ChTist." 

(1)  A  propos  de  la  médaille  miraculeuse  qui  fut  frappée  sur  l'ordre  mê- 
me de  la  Vierge  dommSi  à  iCatherine  'Laibouré,  et  où  Marie  est  représentée 
foulant  aux  pieds  le  d.ragon,  Mgr  Goursat  fait  O'bserver  que  la  représenta- 
tion de  l'Immaculée  Conception  supipose  toujours  la  Vierge  foulant  aux  pieds 
lie  I>ragon.  iSanis  doul'e  il  en  doit  être  ainsi,  puisque  telle  est  l'essence  du 
mystère,  puisque  le  piriviiège  die  l'Immiacuilée  Coniceptioni  en  Marie  est  la  pre- 
mière revanche  de  notre  race  sur  celui  qui  l'avait  si  fatalement  blessée  à 
son  berceau.  Mais  conclure  de  là  que,  dans  la  grotte,  où  apparut  l'Immaculée, 
ce  Dragon  doit  nécessairement  exister,  et  que  ce  Dragon  c'est  la  Pierre,  voi- 
4à  qui  me  semble  un  peu  forcé. 
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écraser  rennemi  là  précisément  où  il  avait  exercé  son  funeste 
empire."  Heureusement  nous  voici  au  Ville  siècle;  et  l'histoire, 
en  nous  apportant  des  faits  précis,  nous  met  plus  à  l'aise  pour 
croiie  aux  hypothèses  précédentes.  Je  cède  la  parole  à  Mgr 
Goursat. 

"Au  Ville  siècle,  les  Sarrazins  s'étaient  emparés  de  Lourdes, 
entre  autres  places  de  l'Aquitaine.  Elle  prit  alors  le  nom  de 
Mirambel  et  était  occupée  par  Mirât. 

Or,  dans  ce  temps-là,  dit  un  texte  latin,  Charlemagne,  roi  des 
Français  et  emjiereur  romain,  avait  mis  la  main  sur  la  cité  et 
tout  le  comté  de  Horra,  excepté  le  château  de  ^lirambel.  Depuis 
longtemps,  il  le  tenait  assiégé  sur  trois  points  différents  du  côté 
de  Ferragut,  du  côté  d'Hj'ppolyte  et  du  côté  de  Saint-Georges. 
Mirât,  seigneur  de  Mirambel,  avait  été  plusieurs  fois  sommé  de 
se  rendre  et  de  devenir  chevalier  de  Charlemagne,  après  avoir 
reçu  le  baptême;  mais  il  répondit  que  tant  qu'il  aurait  i)ossi- 
bilité  de  se  défendre,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  jamais  il  ne  consenti- 
rait à  se  soumettre  à  un  mortel  quelconque. 

C'est  pourquoi  le  roi,  fatigué  des  ennuis  d'un  long  siège,  son- 
geait à  se  retirer.  Mais  sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  Notre-Dame 
du  Puy  en  Velay,  invoquée  par  d'humbles  prières,  opéra  un 
miracle  de  la  grâce.  Un  aigle  saisissant  dans  ses  serres  un 
énorme  poisson  du  lac,  l'avait  déposé  intact  sur  une  des  parties 
les  plus  élevées  du  château,  qui  conserve  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Pierre  de  V Aigle. .  Le  commandant,  justement  étonné 
se  hâta  de  l'envoyer  à  Charlemagne,  en  lui  faisant  dire  qu'il  se 
tromperait  fort  s'il  espérait  le  réduire  par  la  famine,  tant  que 
son  vivier  lui  fournirait  de  si  beaux  poissons.  Le  roi  fut  tout  à 
fait  déconcerté;  mais  l'évêque  du  Puy,  devinant  la  vérité,  ras- 
sura Charlemagne  et  lui  dit:  "  Prince,  la  Mère  de  Dieu,  sainte 
Marie  du  Puy  commence  à  opérer,  merveilleusement,  "  et  le  roi 
répondit  :  "  Qu'il  en  soit  ainsi  !  " 

Et  alors,  l'Evêque  comme  bon  serviteur  et  ambassadeur  de  la 
dite  Dame  sainte  Marie,  s'en  vint  trouver  Mirât  et,  entre  autres 
paroles,  lui  adressa  celles-ci  :  "Mirât,  puisque  tu  ne  veux  pas 
te  rendre  à  Charles-le-Grand,  le  mortel  le  plus  illustre  de  l'Uni- 
vers, puisque  tu  ne  veux  pas  reconnaître  un  maître,  reconnais 
du  moins  une  maîtresse,  rends-toi  à  la  plus  noble  Dame  qui  fut 
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jamais,  la  Mère  de  Dieu,  sainte  Marie  du  Puy.  Je  suis  son  ser- 
viteur, deviens  son  chevalier. 

A  ces  mots  Mirât  déjà  éclairé  d'en  haut  par  un  rayon  de  la 
grâce,  lui  dit  :  "Je  rends  les  armes  et  je  me  livre  avec  tout  ce 
qui  m'appartient  à  la  Mère  du  Seigneur,  à  sainte  Marie  du 
Puy;  je  consens  en  son  honneur  à  me  faire  chrétien  et  à  deve- 
nir son  ehevalier;  mais  j'entends  m'engager  librement,  et  je 
veux  que  mon  comté  ne  relève  jamais  que  d'elle  seule,  soit  pour 
moi,  soit  pour  mes  descendants."  L'évêque,  diplomate  par  ex- 
cellence, prit  dans  ses  mains  une  poignée  de  foin  du  pré  sur  le- 
quel il  se  trouvait  en  ce  moment  avec  Mirât  et  ajouta:  "Ne 
veux-tu  rien  accorder  en  signe  d'hommage  à  la  reine  de  Dieu? 
Offre-lui  du  moins  ces  hrins  cVherhe,  pour  montrer  que  tu  de- 
viens son  vassal."  Mirât  répondit:  "Je  n'ai  pas  de  conseil  à 
prendre  de  toi  ;  j'accorderai  ce  que  je  voudrai." 

— "Il  en  sera  ainsi,"  répliqua  l'évêque. 

Et  alors  celui-ci,  revenant  auprès  de  Charlemagne  lui  deman- 
da ce  qu'il  lui  plairait  de  faire.  Le  roi,  ayant  réuni  son  conseil, 
fit  cette  réponse  :  ''Il  plaît  que  tout  hommage  soit  rendu  à  Ntj- 
tre-Dame  du  Puy,  et  j'accorde  qu'il  en  soit  ainsi."  Et  l'évêque 
alla  rejoindre  Mirât  et  les  conventions  furent  arrêtées  comme 
il  a  été  dit  avec  approbation  du  roi. 

Mirât  et  tous  ses  soldats,  mettant  des  guirlandes  de  foin  au 
fer  de  leurs  lances,  en  signe  de  la  soumission  de  la  place,  se  ren- 
dirent aux  pieds  de  sainte  Marie  du  Puy  et  firent  litière  de  ce 
foin,  en  Fhonneur  de  la  Mère  de  Dieu. 

Mirât  obtint  le  titre  de  chevalier  pour  lui  et  pour  ses  enfants; 
il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Louis  :  tous  ses  biens  lui  furent 
remis;   il  reprit  possession  de  Mirambel. 

Les  armes  de  Lourdes  témoignent  de  ce  fait  :  elles  portent  d'a- 
zur, chargé  de  trois  rocs,  celui  du  milieu  surmonté  d'un  aigle 
tenant  un  poisson." 

Ce  poisson  c'était  l'image  de  Jésus-Christ  souvent  représenté 
sous  ce  caractéristique  sym'bole,  que  Marie  voulait  jeter  du  ciel, 
un  jour,  en  pleine  forteresse  diabolique,  frappant  ainsi  Satan 
au  coeur  même  de  sa  place  favorite. 

Depuis  cette  époque,  le  culte  de  Marie  se  répandit  de  plus  en 
plus  dans  tout  le  Lavedan,  composée  de  toutes  les  vallées  qui 
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commencent  à  Lourdes.  D'innombrables  chapelles  furent  éle- 
vées à  la  Dame  du  pays." 

Avec  ses  hj-pothèses  Mgr  Goursat  est  à  Taise  pour  signaler 
les  rapports  merveilleux  de  l'apparition  de  Immaculée  avec  le 
passé  de  Lourdes.  En  se  montrant  dans  la  grotte  où  trônait 
le  menhir  infâme,  la  vieille  Pierre-Venus,  la  Mmsahielle,  Marie 
pose  son  pied  virginal  et  vainqueur  sur  la  tête  du  Dragon  ;  et 
ce  qui  avait  été  prophétisé  au  moment  de  la  chute,  dans  l'Eden, 
ce  qui  s'était  accompli  pour  la  Conception  de  Marie  et  de  Jésus- 
Ohrist,  sera  maintenant  figuré  pour  l'avenir,  dans  le  roc  immoi*- 
tel.  Passant  comme  le  gave  fuyant  devant  le  vieux  sanctuaire 
de  la  Montagne,  les  générations  humaines  verront  désormais  ce 
suggestif  spectacle:  Lucifer  écrasé  définitivement  sous  le  ta- 
lon de  la  Conception  Immaculée,  à  l'endroit  précis  où  il  avait 
fait  glorifier  l'impure  conception  de  l'homme,  fruit  de  la  rébel- 
lion. La  grotte  de  Lourdes  ne  rappelle-t-elle  pas  d'ailleurs  celle 
où  allèrent  se  cacher  Adam  et  Eve  après  leur  faute;  celle-là 
même  où  naquit  Jésus  pour  les  racheter;  celle,  ou  après  sa 
mort,  il  fut  enseveli  et  d'où  il  sortit  triomphant  et  glorieux.  — 
Et  les  paroles  de  l'apparition  :  "Prier  pour  les  pécheurs,  faire 
pénitence,  aller  boire  et  se  laver  à  la  fontaine,  élever  une  cha- 
pelle, venir  à  la  grotte  en  procession."  Comme  elles  répondent 
au  passé  de  ce  lieu  étrange  et  à  la  transformation  radicale  que 
la  Vierge  y  veut  opérer  en  prenant  le  contrepied  de  tout  ce  qui 
y  était  produit  autrefois."  C'était  le  grand  théâtre  de  l'iniquité, 
le  trône  satanique;  de  là  les  moeurs  infâmes  se  répandaient 
partout.  La  Vierge  bénie  voulait  qu'on  y  priât  pour  les  pau- 
vres humains  égarés,  qu'on  y  fit  pénitence  en  s'humiliant,  en 
mangeant  l'herbe  de  la  grotte  qui  rappelle  que  nos  premiers  pa- 
rents se  trouvèrent  réduits,  après  leur  faute,  à  la  condition  des 
animaux.  La  fontaine  retrouvée  et  purifiée  devait  accomplir  des 
miracles  de  grâce  opposés  aux  faux  miracles  d'antan.  On  y  de- 
vait désormais  boire  la  vie  au  lieu  de  la  mort  qu'on  y  puisait  au- 
trefois à  longs  traits.  Les  processions  chrétiennes  remplace- 
raient les  théories  innombrables  de  ces  malheureux  qui  accou- 
raient jadis  rendre  hommage  à  Satan. 

La  chapelle  contiendrait  Tautel.  Sa  pierre  vsacrée  remplace- 
rait la  pierre  infernale  et  dorénavant  le  sang  précieux  de  Jésus- 
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Christ  coulerait  pour  le  salut  là  où  avait  coulé,  pour  leur  dés- 
honneur et  leur  perte,  le  sang  de  tant  de  victimes  humaines, 
barbarement  immolées. 

Mgr  Goursat  analj^sant  les  autres  circonstances  de  l'appari- 
tion, en  tire  d'harmonieuses  leçons.  Le  joiir^  ce  fut  le  11  février, 
jour  où  s'inaugurait  en  1858  la  semaine  des  réjouissances  pro- 
fanes, qui:  précèdent  les  austérités  du  Carême,  ce  Carnaval,  qui 
n'est  qu'un  restant  des  Liipercales  païennes,  ou  Saturnales  d'é- 
té, lesquelles  s'ouvraient  précisément  à  cette  époque  de  l'année 
et  duraient  jusqu'en  juillet.  C'était  la  grande  gloriflcation  des 
oeuvres  de  la  chair.  La  Vierge  Immaculée  choisit  cette  date 
pour  la  purifier.  AttiUide  de  la  Vierge  :  Debout,  car  c'est  le  pé- 
ché qui  nous  a.  donné  une  posture  humiliée,  courbée  vers  la 
terre,  elle  ne  convient  pas  à  ^larie,  exempte  de  toute  trace  de 
péché.  Lumineuse.  L'ohscurité  est  le  propre  des  oeuvres  de 
Satan,  qui  procèdent  de  l'amour  des  ténèbres.  Marie  est  toute 
resplendissante  de  la  lumière  divine.  Aussi  est-ce  la  lumière 
qui  r.nuiODce:  "Quand  la  vision  a  lieu,  disait  Bernadette,  je 
vois  la  lumière  tout  d'abord,  et  ensuite  la  Dame;  quand  la  vi- 
sion cesse,  c'est  la  Dame  qui  disparaît  la  première  et  la  Lumière 
en  second  lieu."  Les  pieds  nus..  Pour  montrer  que  la  Vierge, 
même  en  foulant  la  tête  de  l'infernal  Dragon,  n'est  pas  atteinte 
par  sa  morsure,  c'est-à-dire  par  ce  péché  qui  obligea  nos  pre- 
miers parents  à  se  vêtir,  afin  de  cacher  leur  ignominie.  Les 
Roses  :  "Sur  chacun  de  ses  pieds,  d'une  nudité  virginale,  s'épa- 
nouissait la  Rose  mystique,  couleur  d'or,"  L'or  et  la  rose  sont 
tous  deux  le  symbole  de  la  charité,  ainsi  doublement  affirmée; 
la  rose  marque  spécialement  l'amour  et  l'or  son  caractère  sur- 
naturel. Ces  deux  roses  d'or  sont  donc  le  gracieux  témoignage 
de  l'amour  de  Marie  et,  puisqu'ils  n'en  font  qu'un  seul,  de  l'a- 
mour de  Dieu  pour  nous.  Mais  comment  s'est  pratiquement 
manifesté  cet  amour  miséricordieux  envers  l'humanité  déchue? 
"Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  dit  l'apôtre,  qu'il  lui  a  donné  son 
Fils  unique."  Jésus  est  la  Fleur  née  de  la  chair  virginale  de 
Marie  :  une  de  ces  roses  marque  donc  la  conception  divine  de 
Dieu  fait  homme,  et  l'autre  la  Conception  antérieure  de  Marie, 
fleur  de  chair,  elle  aussi,  et  toutes  deux  immaculées.  Ces  deux 
Conceptions  sont   l'écrasement,  sous   le  pied  du  Fils  et  de  la 
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Mère,  de  la  tête  immonde  du  Démon,  qui    avait    triomphé  jus- 
qu'ici. 

Le  Costume.  La  robe  était  blanche,  la.  ceinture  bleue,  cou- 
leurs traditionnelles  assignées  depuis  long-temps  à  la  Vierge.  Le 
blanc  symbole  de  l'Etre  supérieur,  de  la  vérité  absolue  est  em- 
ployé par  l'Eglise  dans  ses  ornements  pour  les  fêtes  de  Notr<?- 
Seigneur,  de  la  Vierge,  parce  qu'il  annonce  la  bonté,  le  virgini- 
té, la  diarité,  la  splendeur,  la  sagesse  divine  lorsqu'il  se  nuigni- 
fie  dans  l'éclat  pur  de  l'argent.  Le  bleu  rend  la  chasteté,  l'in- 
nocence, la  candeur.  C'est  un  pur  reflet  des  profondeurs  du 
ciel.  Dira-t-on  que  nous  poussons  trop  loin  la  recherche  du 
symbolisme,  dans  la  signification  que  nous  donnons  à  la  cein- 
ture? Bleue,  partagée  en  deux  bandes,  qui  descendent  d'un 
même  noeud,  placé  sur  le  tour  de  la  taille  et  ressortant  vivement 
sur  le  fond  blanc  du  vêtement,  elle  nous  paraît  redire,  elle  aussi, 
comme  les  deux  roses,  d'une  manière  pareillement  expressive, 
les  deux  immaculées  conceptions.  L'une  et  l'autre,  en  effet, 
sont  comme  un  double  écoulement  du  ciel  en  terre:  parties  du 
même  point  l'adorable  volonté  divine,  cette  volonté  qui'  pro- 
cède de  ce  cercle  céleste  de  l'Adorable  Trinité;  réunies  en  nii 
seul  noeud  dans  les  décrets  divins;  c'est  le  ciel  bleu  qui  deux 
fois  descend  ici-bas,  porté  par  une  pureté  sans  tache,  blanch;; 
coniuie  la  robe  de  rimmaculée.  JJJi^lii/t'e  :  environ  nddi.  L' An- 
gélus devait  sonner  à  tous  les  villages  des  elochers  pyrrénéens. 
C'est  l'heure  ineffable  de  l'Incarnation,  de  la  Conception  du 
Christ,  complément  providentiel  de  l'Immaculée  Conception  de 
Marie.  Le  25  mars,  la  date»  officielle  de  la  Conception  imma- 
culée de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Le  ehapelet  accentue  en- 
core ces  harmonies,  puisqu'il  n'est  que  la  répétition  du  salut  de 
l'ange,  au  moment  de  l'Incarnation  du  Verbe.  Les  personnages  : 
Bernadette,  enfant  pauvre,  chétive,  ignorante,  c'est  la  femme 
coupable  et  déchue,  dans  son  état  d'infériorité  et  de  dégrada- 
tion, que  la  Vierge  vient  relever  à  l'endroit  même  où,  pendant 
tant  de  siècles,  elle  avait  été  le  vil  objet  de  tant  de  souillures. 
M.  Peyramale  avait  été  nommé  curé  îi  Lourdes  la  semaine  même 
de  la  proclamation  officielle  à  Rome  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception.  Vicaire  à  Saint-Jean  de  Tarbes,  il  avait  aboli  une 
fête  carnavalesque,  où  le  peuple  se  portait,  tambour  et  musique 
en  tête,  vers  l'Eglise  au  milieu  d'un  vacarme  affreux. 
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Or,  "le  nouveau  vicaire  de  Saint- Jean,  l'abbé  Peyramale,  était 
un  de  ces  hommes  qui  ne  craignent  rien  et  aucune  multitude 
ne  pouvait  l'intimider.  Au  jour  dit,  il  se  trouva  là,  lorsque 
la  foule  en  désordre  pénétra  dans  le  Temple  avec  son  drapeau 
forain  (souvenir  des  bacchanales  d'autrefois).  A  la  vue  de  ce 
qu'il  considérait  justement  comme  un  sacrilège  et  une  pjp'ofana- 
tion,  Dominique  Peyramale  haussa  la  voix,  mais  vainement, 
elle  se  perd  en  partie  dans  le  tumulte  et  le  bruit  des  instru- 
ments. 

— ^Sortez  du  temple,  profanateurs!  Abattez  cet  étendard 
d'idolâtrie  et  de  scandale. 

Inutiles  paroles,  La  monstrueuse  procession  commence  à 
faire  le  tour  de  l'église. 

La  colère  sainte  montait  au  coeur  frémissant  du  prêtre  et  de 
l'apôtre.  Il  s'élance  et  arrache  la  bannière  à  celui  qui  la  por- 
tait. Les  cris  menaçants  de  la  foule  lui  font  craindre  nn  ins- 
tant qu'elle  ne  lui  soit  enlevée. 

— Coupez-en  les  cordons  et  jetez  cela  sous  les  pieds,  dit-il  au 
sacristain. 

Comme  celui-ci  cependant,  ayant  tiré  et  ouvert  son  énorme 
couteau  catalan,  était  tout  tremblant  et  hésitait  à  toucher  l'ob- 
jet de  la  superstition  populaire,  l'abbé  Peyramale,  d'un  geste 
rapide,  veut  saisir  le  couteau  pour  lacérer  lui-même  la  bannière. 
Mais  il  fait  un  faux  mouvement  et  se  perce  de  part  en  part  la 
paume  de  la  main.  Le  couteau  s'y  était  planté  et  ressortait  de 
l'autre  côté  comme  les  clous  du  crucifiement. 

Il  y  eut  une  clameur  d'épouvante.  Quant  au  prêtre,  il  ne 
poussa  pas  un  cri.  Sans  se  troubler  et  avec  le  plus  grand  calme, 
il  retira  la  lame  de  son  fourreau  vivant  et  aussitôt  le  sang  se 
mit  à  jaillir  à  flots. 

Reprenant  alors  son  oeuvre,  il  lève  sur  cette  multitude  son 
bras  ensanglanté  et  dit  avec  douceur  : 

— Sortez,  mes  amis,  ne  profanez  point  le  Temple  de  votre 
Dieu. 

Les  gouttes  de  sang  tombaient  sur  ceux  qui  tenaient  la  tête 
de  l'étrange  cortège.  Devant  cette  main  transpercée  comme 
celle  du  erucifié,  la  foule,  devenu  tout  à  coup  muette  et  honte  a- 
se,  s'écoula  au  dehors,  laissant  derrière  elle  le  prêtre  qui  tomba 
à  genoux  et  remercia  Dieu. 
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Depuis  ce  jour,  il  ne  fut  plus  question  de  pareilles  saMrnales. 
Le  sang  de  l'abbé  Peyramale  avait  noyé  la  superstition. 

N'est-ce  pas  comme  le  prélude  de  sa  missiou. 

Le  prêtre  qui  devait  élever  le  Temple  expiatoire,  demandé  un 
jour  par  Marie  au  dieu  des  abominations  antiques  commençait 
par  abolir  ce  qui  restait  encore  de  ces  anciennes  pratiques  dé- 
moniaques, venues  originairement  de  Lourdes." 

Cependant  Dieu  s'adressant  à  des  êtres  libres,  même  dans  les 
oeuvres,  où  éclate  le  plus  évidemment  sa  miséricordieuse  initia- 
tive, réclame  le  concours  des  hommes.  Il  a  envoyé  sa  Mère  Im- 
maculée se  montrer  sur  le  rocher  de  Massabielle,  et  offrir  au 
monde  de  créer  là  une  source  de  guérison  et  de  pardon.  Encore 
faudra-t-il  que  les  hommes  fassent  quelque  chose  de  leur  côté. 
JjSl  Vierge  formule  des  demandes.  Seulement,  ne  l'oublions  pas, 
Dieu  est  le  maître  des  volontés  humaines,  comme  de  tout  le 
reste;  sans  forcer  leur  liberté  il  peut  les  amener  infailliblement 
à  vouloir  ce  qu'il  exige.  Il  voulait  efficacement  créer  à  Lourdes 
un  foyer  de  rénovation  chrétienne,  un  centre  d'attraction  pour 
l'univers  entier.  Aussi  voyez.  Les  obstacles  ont  beau  s'accM- 
muler,  le  démon  a  l>eau  regimber,  il  a  beau  tour  à  tour  faire 
l'ange  de  lumière,  et  l'esprit  de  la  ruse  (1),  ce  qu'a  demandé  l,\ 


(1)  Il  était  bien  à  présumer  que  le  dé'mion  ne  se  laisserait  pas  ravir 
ce  coin  privilégié  de  son  empire  .<?an  regimber  et  protester.  Voici  par  ex- 
emiple  ce  qui  serait  arrivé  à  Bernadette,  au  moment  de  la  4ièm'e  apparition 
[d'apTès  M.  Estrade,  .témoin  de  plusie^urs  de  ces  faits  merveilleux,  qui  les  a 
consignés  dans  son  beau  livre:   "Les  apparitions  de  Louirdes".] 

"Pendant  que  Tenfant  était  en  prières,  un  tumulte  de  voix  sinistres  pa- 
raisant  sortir  des  entrailles  de  lia  terre  était  venu  éelaiter  au-dessus  des  eaaix 
diu  Glave;  ces  voix  s'interpellaient,  se  croisaient,  se  heurtaient  comme  les 
clameurs  d'une  foule  en  (querelle.  L'une  de  ces  voix  dominan':  les  autres, 
avait  c/rié  d'une  voix  stridente  et  pleine  de  'rage':  "iSauve-toi,  sauve-toi,".  A 
ce  cri,  qui  ressemblait  à  une  menace,  la  Dame  avait  levé  la  tête  et  froncé 
le  sourcil  en  regardant  vers  la  irivière.  iSur  ce  simple  mouvement,  les  voix 
s'é'taient  pirises  d'éipou vanité  e;  avaient  fui  dans  toiuteis  les  directioins.  "Le  mê- 
me auteur  dit  ailleurs:  "Aux  visions  si  belles  et  si  liarmonie.iises  de  Berna- 
dette suecékièrent  de®  scènes  burlesques,  disparates,  quelquefois  terrifian- 
tes. Une  véritable  épidémie  de  visionnaires  parut  se  réviélex  subitement  à 
Lourdes;  elle  attaquait  pairticuilièrement  les  jeunes  filles  et  les  petits  gar- 
çons. Lo-rsque  certains  de  ces  enfants  approehaient  des  excavations  de  Mas- 
sabielle, ilis  tombaient  das  une  espèce  de  contemplation  fébrile  et  aperce- 
vaient à  l'intéirieuir  des  roches  toutes  sortes  de  figures  fa,r.t!aamagoriques.  A 
tel  sujet  faisciné  se  présentait  une  miadone  quelconque,  ornée  de  sceptres 
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Vierge  Immaculée  finit  par  lui  être  accordé.  Elle  a  demandé 
une  chapelle,  on  lui  a  donné  un  groupe  de  basiliques;  à  la  cité 
diabolique  on  a  fait  succéder  la  cité  divine.  "L'ensemble  des 
édifices,  à  l'aspect  quelque  peu  étrange,  rappelle  vivement  les 
trois  phases  de  l'Eglise  catholique.  En  bas,  au  Rosaire,  au  lieu 
plus  spécial  de  la  prière,  c'est  l'Eglise  militante,  assise  au  mi- 
lieu des  hommes,  pleine  du  bruit  des  combats  et  des  appels  sup- 
pliants. Plus  haut  la  crypte  ombreuse,  à  laquelle  mi  accède  par 
de  sombres  escaliers,  représente  l'Eglise  souffrante:  les  âmes 
montées  par  l'âpre  sentier  de  la  mort  aux  demeures  de  l'expia- 
tion et  de  la  souffrance.  Plus  haut,  dans  l'azur,  la  Basilique, 
aux  vitraux  éclatants,  aux  éblouissantes  décorations,  aux  har- 
monies incessantes,  toute  vibrante  de  cantiques,  tout  embaumée 
d'encens,  c'e.st  la  Jérusalem  céleste,  le  trône  éclatant  de  l'Eter- 


et  de  couronnes;  à  tel  autre,  oin  i&aint  Joseph,  avec  le  lis  traditionnel  dans  la 
main;  oelui-ci  'croyait  voir  saint  iPierre,  icelnii-là  eainit  Paul,  un  troisième  les 
quatre  EvanigéJistesi.  Eii»  peu  de  temps,  ce  fut  île  défilé  complet  de  tous  les 
eainits  et  de  toutes  les  saintes  les  plus  notoires  du  paradis.  Les  personnages 
d'emprunt,  qui  vinrent  figurer  à  ces  diverses  parodies,  quoique  revêtus 
d'iane  certaÏTie  laeauté:  artificielle,  ételeat  inquiets,  remuants,  et  laiissaient 
apercevoir  des  convulsions  involontaires,  qui  les  reudaient  repoussants.  Un 
grajrjd  nombre  de  p©r;So.nines  de  Lourdes  ont  étié  Cé'ffoinis  des  sinigularitéis  sui- 
vantes. Un  jeune  piaysan  de  la  vallée  de  Batsurgère,  aux  allures  matuirelle- 
ment  gauches,  se  présentait  seul  à  certains  jours  sous  le  irocher  de  Mas- 
sabielle.  Dès  qu'il  approchait  de  la  Grotte,  il  était  'pris  d'une  espèce  de  fai- 
sissement  et  se  mettait  à  tourner  avec  une  rapidité  vertigineuse.  Quand 
il  interrompait  son  mouvement  de  'rotation,  il  iregardait  en  l'air  et  paraissait 
poursuivre  de  ses  mains  un-  être  chimérique.  Au  couris  de  ce  dernier  exerci- 
ce, il  mon':^ait  de  iplusieuirs  pas,  siir  la  façade  verticale  du  Toclier,  et  s'y  main, 
tenait  contre  les  lois  de  l'éiquilibre.  Revenu  à  son  état  oridinaire,  le  jeune 
villageois  tombait  dans  rabattement  et  ise  retirait  tout  confus  de  la  Grotte. 
Interrogé  il  réponlait  qu'il  n'étai't  pas  maître  de  sa  volonté  et  qu'un  moteur 
secret,  agissant  à  l'intérieuir  des  roches,  l'obligeait  là  faire  ce  qu'il  faisait." 
iLe  démon  a-t-il  été  étranger,  aux  rivalités,  divisions,  mesquines  jalousies, 
et  difficultés  de  toutes  sortes  qui  s'élevèrent  autour  de  Ja  Orot'te  merveilleu- 
se? Mgr  Goursat  fait  remarquer  avec  justesse  que  ce  qui  était  jadis  arrivé 
pour  Jésus^Christ  et  Jeanne  d'Arc,  arriva  pour  Lourdes.  Le  Sauveur  des 
iiommes  et  la  libératrice  de  la  Firance  avaient  trouvé  leurs  grands  adversai- 
i-es  dans  les  Pharisaïques  exploiteurs  des  ciasses  inférieures,  leurs  amis 
él  admirateurs  dans  le  ipeuple.  "A  Lourdes,  pareiMement,  pendant  que  la 
librepens>ée  bourgeoise  ricanait,  que  les  hautes  clasises  multipliaient  les 
oppositions,  de  suite  le  peuple  acclamait  sa  souveraine.  Les  m'énagères  fu^ 
r€snt  les  premàères  à  apporter  leur  modeste  obole  ipour  le  sanctuaire  futur; 
les  carriers  déblayèrent  d'eux-mêmes  le  sol  de  la  Grotte,  approprièrent  la 
fontaine  de  leur  mieux,  tracèrent  péniblement  des  rou'^es  d'accès.  Et  quand 
l'alministration  poursuivit  son  système  de  tracasseries,  nos  braves  ouvriers 
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nel."  La  Vierge  a  demandé  qu'on  fasse  des  processions  à  Lour- 
des. Et  les  peuples  sont  accourus  du  Nord,  du  Midi,  du  Levant, 
du  Couchant.  "Elles  sont  laissées  bien  loin  les  théories  inferna- 
les, les  diaboliques  caravanes^  qui  venaient  rendre  hommage 
au  Dominateur  Satauique  de  la  terre  en  esclavage.  Les  Pèle- 
rins d'aujou^rd'hui  passent  et  repassent  à  travers  les  villes  et 
les  campagnes,  émerveillées  d'un  tel  mouvement.  Grâce  à  lui, 
partout  Lourdes  est  connu,  et  au  fond  de  milliers  d'âmes  reten- 
tit l'invocation  à  Marie  Immaculée.  La  Vierge  a  voulu  reporter 
l'honneur  sur  son  Fils  divin.  Elle-même  a  sûrement  inspiré  ces 
processions  du  Très  Saint  Sacrement,  (jui  font  descendre  l'Hos- 
tie rayonnante  de  la  Basilique  à  la  Grotte  de  Massabielle  et  la 
ramènent,  au  milieu  des  acclamations  enthousiastes  de  la  Pierre 
vaincue,  à  son  trône  triomphal.  Jésus-Christ,  par  sa  Mère,  a  re- 
I)ris,  en  Roi,  possession  des  lieux:,  d'oii  il  avait  été  chassé,  pro- 
phétique annonce  de.  ce  qui  aura  bientôt  lieu  dans  la  France,  et, 
par  elle,  dans  le  monde  entier."  (1) 


se  rebiffèrent,  pirotestant  hautement  par  ■de  multiples  manifestations  qui, 
après  avoir  commencé  pair  des  cantiques,  allèrent  jusqu'au  bris  des  clô- 
Tiures.  Sans  l'intervention  directe  et  'énergique  du  vénéré  Pasteur,  le  san.g 
aurait  coulé,  les  montagnads  étant  prêts  à  revendiquer  par  la  force  les 
droits  violés  de  la  Reine  du  Ciel. . .  Saluons,  au  passage  ce  peuiple  qui,  sans 
eans  linterventioni  officielle,  organise  ces  inoubliables  manifestations  du 
soir,  où  il  chante  sa  foi,  au  milieu  des  lumièrçs,  où  il  montre  sa  force  puis- 
sante, son  admirable  et  spontanée  discipline.  Le  peuple  de  Fïrance  se  'retrou- 
ve tout  entier  dans  les  magniifiques  processions  aux  flambeaux  qui  ont  irem- 
placé  les  "brandons"  de  ses  aïeux,  et  qui  symibolisent  admirablement  sa  mar- 
che en  tlh  ou  si  as  te  et  lumineuise  vers  les  régions  du  Progrès  Chrétien."  Il  ne 
f'aïudrait  rien  exiagérer  cependa.nt.  'Le  peuple,  et  le  ipeaiple  frainiçais  toi- 
même,  ipeut  être  égaré,  hélas!  Nous  en  avons  des  preuves  assez  aotuelles. 
Il  a  besoin  d'être  contrôlié  dans  ses  mouvemienits  spontanés  par  ume  autorité 
comipétente.  Mais  il  es't  vrai  qu'il  ne  se  fait  rien  de  grand  dans  une  société 
sans  l'intervention  du  peuple;  il  est  vrai  que  le  peuple  chirétien  a  une  es- 
pèce d'inistinct  pour  deviner  les  desseins  importants  de  la  Providemce, 
comme  il  sait  distinguer  un  homme  de  Dieu,  'un  saint.  Est  puis  le  Saint-<Es>- 
prit  dirige,  quiand  il  lui  plaît,  les  mouvements  des  masses  popu'aires  com- 
me il  dirige  les  volontés  indiivlirtuelles . . .  C'esit  ipomrquoi  J'axiôme  est  sou- 
vent vrai:  "Vox  populi,  vox  Dei."  Il  le  fut  à  Lourdes. 

(1)  Suivant  la  remaTgue  de  Mgr  Coursait,  dans  les  autres  sanctuaires 
célèbres  de  la  catholicité  la  dévotion  des  cierges  est  en  honneur;  mais  à  la 
Grotte  de  l'Immaculée  Conception  un  besoin  de  les  y  entretenir  sans  inter- 
ruption se  fait  sentir  à  l'âme  plus  que  partout  ailleurs.  Cette  dévotion  fut 
inaugurée  par  Bernardette  elle-même.  On  se  rappelle  qu'à   la  fin  d'une  de 
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La  Vierge  a  demandé  qu'on  vint  à  Lourdes  faire  pénitence. 
Or,  ''ix)ur  réparer  les  hontes  du  passé,  les' fautes  innombrables 
du  présent,  Lourdes  a  vu  le  peuple  chrétien,  comme  autrefois 
les  Ninivites  à  la  voix  de  Jonas,  faire  une  sincère  pénitence. 
Nous  n'em  pouvons  voir  que  les  signes  extérieurs:  les  longs 
voyages,  les  prières  des  pèlerins  agenouillés  sur  le  sol,  les  bras 
en  croix,  le  dévouement  des  brancardiers  et  des  infirmiers  au- 
près des  nombreux  malades.  Mais  les  brisements  du  coeur,  les 
sacrifices  de  l'âme,  les  renoncements  douloureux  d'une  vie  re- 
tournée nous  échappent.  Satan  exigeait  beaucoup  de  ses  infor- 
tunées victimes,  trompées  et  abusées,  et  il  ne  leur  donnait  rien 
en  retour.  Marie  a  pour  ses  enfants,  contrits  et  humiliés,  des 
trésors  de  grâce,  de  tendresse  et  de  miséricorde." 

Même  ce  que  riiomme  a  imaginé  de  lui-même,  sans  aucune 
invitation  de  la  Vierge,  pour  embellir  ce  lieu  de  pèlerinage, 
semble  avoir  été  ramené  par  une  puissance  supérieure,  à  l'ex- 
pression du  triomphe  divin  sur  l'infernal  serpent.  Ainsi  quand 
le  pèlerin,  qui  vient  de  traverser  la  petite  ville  de  Lourdes,  a 
franchi  le  Gave  sur  un  pont  construit  en  pierre  de  taille,  qu'a- 


ses  extases  la  jeoiine  fille  se  leva,  pâle  encore  et  radieuse,  et  se  penchant 
vensi  sa  tanite  qui  il'accomipagnait:  voulez-vous,  dit-el'te,  me  don.ner  votre  cier- 
ge et  me  perm'etl'Te  de  le  laisser  dams  la  Orotte?  "' — "Oui,  onai,  je  te  le  donne; 
Elle  ecfonice  dans  la  terre  l'extrémitté'  du  cierge,  en  l'appuy^anit  sur  le  Tocher, 
et  revient  à  sa  place  aecoutumée,  toute  heiureuse  et  toute  triom^phante,  com- 
me sd  elle  avait  entrevu  ees  mille  lumières  que  les  pieux  pè'leTiTi,s  devaient 
y  entre'!enir  et  la  nuit  et  le  jour.  St.  iGrégoire  le  Grand  raconte  que  de  son 
temips.  il  y  aviait  une  église  dont  les  Ariens  même  s'étaient  emparés,  mais 
qu'il  eut  le  boniieur  de  rendre  au  culte  catholique.  'Seulement,  aojute-t-il, 
"an  moment  où  nous  y  entrions  en  chantant  les  louanges  de  Ddeu  un  bruit 
horri'We  se  fit  entendre,  et.  après  que  ce  brui'L  eut  cessé,  une  odenr,  suave 
qui  indiquait  la  présence  du  Soigneur,  embauma  tous  les  assistants.  iLa  cé- 
rémonie terminée,  le  gardien  de  l'église  éteignit  les  flambeaux;  mais,  ô mer- 
veille! là  ipeine  fût-il  sorti  qu'il  vit  i'église  toute  ilhiminée;  il  rentira,  et  erai- 
gnant  d'avoir  négligé  par  distraction  d'avoir  éteint  les  cieTges,  il  les  éteignit 
de  nouveau  avec  le  plus  grand  soin,  ferma  la  porte  de  l'église  et  se  retira; 
mais  bientôt,  tous  leis  cierges,  rallumés  de  nouveau,  brillèrent  d'une  ravis'- 
sante  clarté. 

[Le  Grand  Pa,pe  conclut  par  cette  réflexion)  qui  s'applique  admirablement 
à  Lourdes.  "Dieu  voulait  par  ce  miracle  nous  faire  comprendre  que  ce  lieu, 
qui  avait  élté  le  siéijouT  des  ténèbres  de  l'erreur,  était  devenu  celui  de  la  vé- 
rité. 
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I)erçoit-il  à  l'entrée  du  domaine  de  la  Reine  Immaculée?  Une 
statue  de  l'Archange  Michel  terrassant  le  démon.  Quel  à  pro- 
pos !  "La  défaite  dans  le  ciel  présage  de  la  défaite  sur  la  terre  ; 
Satan  vaincu  ici-bas,  comme  là-haut,  partout  où  il  a  voulu  ré- 
gner, dominer,  usurper  la  place  de  Dieu.  Et  ce  qui  est  bien  ca- 
ractéristique, c'est  l'ange  gardien  de  la  France,  qui  terrasse  le 
mortel  ennemi  de  notre  Patrie,  au  seuil  sacré  du  sol  national. 
C'est,  dès  l'abord,  incarnée  dans  le  bronze  immuable,  la  syn- 
thèse, le  résumé  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  ce  lieu  fatidique, 
une  véritable  page  d'airain,  qui  racontera  aux  âges  à  venir  et 
l'audace  du  superbe  et  la  victoire  passée,  la  victoire  future  du 
Christ,  du  Christ,  roi  de  France."  (2) 

Puis  derrière  l'Archange  voici  la  Grande  Croix  que  les  Bre- 
tons érigèrent  pour  témoigner  de  leur  foi  granitique  à  l'Imma- 
culée. "La  Croix  de  granit,  la  Croix  faite  du  même  roc  que  la 
pierre  infernale,  la  Croix  venue,  sinon  peut-être  du  même  pays, 
du  moins  d'une  Contrée  Soeur,  des  landes  de  Karnac,  nous  crie 
que  le  Menhir  infâme  est  détrôné  et  que  Jésus-Christ  veut  en 
faire  un  trophée.  Du  même  bloc,  pour  ainsi  dire,  d'où  Satan 
avait  tiré  son  symbole  obscène  est  sortie  l'image  de  l'instrument 
de  notre  Rédemption."  Après  la  Croix  des  Bretons  une  grande 
et  belle  statue  de  la  Vierge  attire  l'attention.  Elle  est  en' mar- 
bre de  Carrare  et  a  été  couronnée  au  nom  du  Pape  Léon  XIII. 


(2)  Mgr  GrcoiTisait,  coinime  beauicouio  d'autres  caithoMccues  français,  voit 
dans  l'aparition  de  Lourdes  un  gage  du  retour  de  la  France  au  Chirist  et  à 
£ia  Mère  ImimaicuiLée.  Certes  ce  n'e•3j^  pas  M  une  espéiranice  chimérique.  A 
quelle  nation  moderne  Jésus-iOhrist  idonna-t-il  autant  le  preuves  de  S'a  pné- 
■diilection?  Il  faïuidraJit  se  garder  pourtant  de  rêver,  comime  'les  Mililénaiiires 
d'une  époque  où  Jésus-Christ  régnerait  sur  un  pays  quelconque  dans  une 
tranquilMté  parfaite;  et  sans  avoir  à  redouter  d'assauts  de  la  part  de  ses 
adversiaires.  L'Eglise  ici-bas  est.  'essentiellement  militanite:  elle  aura  tou- 
jours à  combattre;  l'ivraie  sera  toujours  mêlée  au  bon  grain.  Pour  que  les 
'fspérances  fondées  sur  ILoiurdes,  Para,y,  Montmartre  se  réailisent.  11  n'est  mê- 
m'e  pas  nié.ciessaire  aue  la  France  redevienne  officiellement  chrétienne,  il 
suffit  que  la  Vierge  lirm'acuilée  et  le  iSacré-Ooeuir  y  conservent  la  vie  catholi- 
■oue  au  mfiilieu  de  tcute©  les  triacasseries  et  des  vexaltions  d'um  pouvoir  persé- 
cuteur; il  sufit  qu'ils  lui  gardent  sa  générosàté,  sa  vaillance,  son  prolésy- 
tisme.  Qne  la  France,  par  exemple,  reste  la  nation  apôtre  par  excellence,  en 
d'épi t  de  somi  gouveTmemient,  ne  sera-ce  pas  une  faveaiir  plus  grande  <ïue  si 
toute  persécution  lui  était  éipargnée? 
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Devant  la  statue  s'étend  une  grande  place  où  les  Pierre  l'Er- 
mite de  notre  époque  peuvent  haranguer  les  foules,  où  le  P.  Cou- 
bé,  en  1900,  fit  vibrer  les  coeurs  de  cinquante  mille  pèlerins. 
Quel  endroit  mieux  choisi  pour  lancer  les  niasses  à  la  «rande 
bataille  que  celui  qui  s'étend  sous  les  regards  de  la  Vierge  écra,- 
sant  de  son  talon  l'irréconciliable  adversaire  de  notre  race? 

Faut-il  parler  des  Espeluguesf  Ce  sont  trois  grottes  situées  à 
peu  près  perpendiculairement  au-dessus  et  à  assez  peu  de  dis- 
tance de  la  grotte  de  l'apparition.  Elles  ont  été  entièrement  dé- 
blayées et  explorées  par  le  P.  Sempé  et  un  jeune  magistrat 
M.  Dufourcet,  qui  y  découvrirent  des  débris  de  squelettes  hu- 
mains, preuve  assez  indubitable  que  des  sacrifices  humains 
avaient  été  offerts  en  ce  lieu. 

Or,  le  grand  apôtre  du  Midi,  le  P.  Marie-Antoine,  eut  l'idée 
de  consacrer  ces  grottes  à  Marie-Madeleine  et  à  la  ^Nlère  des  dou- 
leurs. "Marie-Madeleine,  la  grande  pécheresse,  l'incarnation 
de  la  volupté,  la  victime  du  péché  originel,  adonnée  à  toutes  les 
luxures  et  toutes  les  débauches  qui  eu  sont  la  suite  naturelle; 
la  Mère  des  douleurs,  qui  a  tant  souffert  à  cause  du  péché  ori- 
ginel, de  l'expiation  offerte  pour  lui  par  son  divin  Fils  sur  la 
Croix.  Marie-Madeleine  et  Marie,  Mère  de  Jésus,  se  rencon- 
trant là  comme  sur  le  Calvaire,  venues  des  deux  pôles  opposés 
du  riionde  moral,  la  Pureté  immaculée  et  la  Fange  purifiée,  dans 
la  grotte  des  Prêtres  païens  et  des  communions  abominables, 
c'est  encore  là  un  de  ces  coups  imprévus,  une  de  ces  harmonies 
que  nous  présente  le  nouveau  Lourdes.  C'est  l'image  de  ce  que 
le  sang  divin,  qui  coule  sans  cesse  maintenant  à  la  grotte  fait, 
chaque  jour,  des  âmes  coupables  sur  lesquelles  il  tombe  et  qui 
se  l'assimilent,  leur  rendant  l'innocence,  et  les  rapprochant  de 
l'Immaculée.  Vraiment  la  grotte  géminée  a  reçu  une  destina- 
tion en  rapport  avec  tout  le  pèlerinage." 

Ainsi  Lourdes,  suivant  le  voeu  de  Mgr  Peyramale,  est  devenue 
non  seulement  un  lieu  de  pèlerinage  où  l'on  accourt  implorer 
la  Vierge  pour  les  malades  ;  elle  est  devenue  cette  cité  du  Bien 
d'où  le  pèlerin  s'en  retourne  plus  détaché  du  luxe  et  des  vani- 
tés de  la  terre,  plus  tendre  envers  les  miséreux  et  les  souffrants, 
plus  pitoya'ble  aux  infortunés;  plus  illuminé  en  son  intelligen- 
ce, plus  ardent  en  son  coeur,  plus    patient    dans  les  épreuves, 
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plus  vaillant  dans  la  lutte.  Elle  est  la  Citadelle,  la  Tour  forti- 
fiée, d'où  l'Immaculée  continue  à  percer  de  traits  l'implafable 
ennemi  de  notre  race.  (1) 

.  (A  suivre). 


(1)  Le  19ème  siècle  aura  été  vraiment  le  .siècle  de  l'Immaculée  Concep- 
tion. La  proclamation  de  ce  dogme  en  aura  été  l'évènemenit  capital.  L'ap- 
parition de  Lourdes  a  été  une  confirmation  éclatante  de  la  parole  diu  Vicaire 
le  Jésus<!liirist.  Mais  une  autre  apparition  était  venue  préparer,  le  monde 
à  recevoir  cette  parole  avec  la  joyeuse  soumission  d'une  foi  éclainée.  On 
•Eiait  iqu'en  1830  La  Vierge  s^était  montrée  à  une  Soeur  de  St-Vincent  .de 
Paul,  nommiée  Catherine  Labouré;  elle  lui  avaiit  demandé  de  faire  frapper 
une  médaille,  dont  le  modèle  était  sous  ses  yeux,  représentant  la  Mère  de 
Dieu  foulant  aux  pieds  le  dragon,  les  mains  étendues  inondiant  le  monde  de 
rayons  lumineux  et  tout  autour  cette  inscription:  "O  Marie  conçue  sans  pé- 
ché priez  pour  nous  qui  avons  recours  à  vous,"  de  l'autre  côité,  lé  ita:bleau 
s'étanlt  retourné,  il  y  avait  le  Monogramme  de  Marie  surmonté  de  la  Oroix 
et  aiuh-diesisoius  deux  coeurs:  l'un  couronné  d'iépines,  l'autre  traversé  d'un  glai- 
ve. Sitôt  connue,  cette  médaille  se  répandit  partout  de  la  façon  la  plus  mer- 
veilleuse. Chrétiens  et  chrétiennes  la  mirent  au  cou.  Bile  opéra  des  prodiges 
de  guiélrison  et  de  conversion.  C'était  la  première  partie  d'une  trilogie,  qui, 
commencée  à  Paris,  devait  se  'continuer  à  Rome  par  la  Définition  et  à  Lour- 
des par  l'apparition. . .  D'avance,  Marie  faisait  porter  à  ses  dévots  le  témoi- 
gnage de  leur  attachement.  Affermis  bientôt  par  la  voix  du  iPontife,  elle,  se 
réservait  de  les  appeler  à  Lourd^es  pour  le®  rapprocher  les  uns  des  autres, 
les  grouper,  et  rébrganiser  ainsi  l'armée  chrétienne  dispersée,  sinon  divisiée." 

Mgr  Ooursat  fait  jus'tement  remarquer  que  par  la  dévotion  de  la  médail- 
le miraculeuse  et  des  médailles  en  général,  Marie  établissait  parmi  leis 
chirétiens  la  contrepartie  des  amulettes  obscènes,  qui  étaient  une  glorifica- 
tion permanente  du  Péché  originel,  et  que  les  païens  portaient  universelle- 
ment comme  une  excita'tion  à  la  débauche,  comme  une  représentation  sug- 
gestive de  toutes  les  luxures. 


ied  luilericô  ôouô  IouIô  ««/^> 


Louis  XIV  résida  plus  souvent  à  Marly  ou  à  Versailles  que 
dans  sa  bonne  ville  de  Paris.  C'est  dire  qu'il  n'habita  point  les 
Tuileries,  sauf  peut-être  de  1G67  à  1660.  Mais  soucieux  d'em- 
bellir la  iCapitale  de  si  nombreux  monuments  il  ne  pouvait  lais- 
ser de  côté  la  demeure  de  sa  cousine.  Cet  édifice  présentait 
des  divergences  de  st3de  déjà  assez  choquantes;  les  architec- 
tes qui  s'étaient  succédé  ayant  fait  construire  chacun  à  sa  ma- 
nière. 

Il  se  perdait  pas  de  vue  lui  aussi,  la  réunion  au  Louvre;  un 
premier  décret  de  1660  et  un  second  de  1667  défendirent  d'éle- 
ver aucune  construction  sur  le  terrain  compris  entre  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois  et  le  couvent  des  Feuillants;  bien  plus  il  était 
interdit  aux  propriétaires  de  réparer  les  anciennes  maisons: 
naturellement  ils  étaient  indemnisés.  L'architecte  désigné  fut 
I^  Van,  connu  surtout  pour  le  château  de  Vaux  qu'il  construi- 
sit à  la  demande  du  surintendant  Fouquet;  il  s'adjoignit  son 
gendre  d'Orbay.  Leurs  premiers  soins  furent  pour  le  pavillon 
central  qu'ils  refirent  presque  complètement  :  de  rond  il  de- 
vint carré  et  la  coupole  fut  remplacée  par  un  dôme  quadran- 
gulaire  couronné  d'une  balustrade.  La  décoration  était  alors 
<rordre  Ionique  et  Corinthien;  ils  y  ajoutèrent  l'ordre  compo- 
site. Les  colonnes  employées  étaient  de  marbre  rouge  et  pro- 
duisaient le  plus  joli  effet;  enfin  aux  mansardes  on  substitua 
un  rang  de  croisées  et  un  attique. 

Le  grand  escalier  construit  par  Delorme  et  qui  occupait  pres- 
que tout  le  pavillon   central   fut   remplacé  par  un  autre  plus 


(1)  Voir  Revue  Canadienne,  livraison  de  janvier,  page  7. 
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<^ommode  mais  de  moindres  dimensions.  Le  premier  palier  du 
1er  étage  donnait  accès  dans  la  chapelle,  achevée  seulement  à 
la  fin  du  XVIII  siècle. 

On  y  admirait  surtout  une  belle  copie  de  la  Natimté  de  Cor- 
reggio.  Au-dessus  du  vestibule  un  vaste  salon  fut  aménagé  des- 
tiné aux  cent-suisses.  Les  appartements  du  roi  furent  l'objet 
d'attentions  toutes  particulières:  plusieurs  artistes  des  plus 
connus  furent  mandés  pour  l'orner  avec  goût.  Le  plafond  de 
la  chambre  du  lit  du  roi  était  l'oeuvre  de  Noël  Coypel  et  le  pein- 
tre /lamand  Francisque  Millet  avait  orné  cette  salle  de  merveij- 
ieii:.  paysai;9««.  Enfin,  des  tableaux  magnifiques  s'étalaient  en 
la  Grand'Chambre  du  roi. 

Bartholet  Flamoël  qui  mourut  chanoine  de  Liège  y  avait 
peint  des  figures  symboliques:  la  religion  couronnée  portant 
"une  toile  d'attente  pour  un  portrait"  cinq  anges  tenant  en 
main  chacun  l'un  des  attributs  de  la  royauté  :  la  Sainte- Am- 
poule, l'Oriflamme,  l'Epée,  le  Casque  et  l'Ecusson  d'azur  aux 
trois  fleurs  de  lys  d'or.  Lerambert  fut  spécialement  chargé  de 
«culpter  les  corniches,  et  Girardon  de  plusieurs  statues. 

Le  pavillon  de  Flore  reçut  comme  vis  à  vis  le  pavillon  de  Mar- 
san bâti  en  bordure  de  l'emplacement  de  la  rue  de  Rivoli.  Il 
ne  reste  guère  à  citer  dans  les  nouvelles  constructions  que  la 
salle  de  spectacle,  oeuvre  de  l'italien  Nigarani.  On  l'appela 
plus  tard  salle  des  machines  à  cause  des  nombreux  appareils 
de  précision  employés  pour  donner  aux  spectacles  l'illusion  de 
la  réalité.  Elle  donna  sous  la  Régence  l'hospitalité  aux  artis- 
tes de  l'Académie  de  musique  lorsque  l'incendie  du  palais  royal 
les  contraignit  de  quitter  la  place  :  ils  débutèrent  aux  Tuileries 
avec  la  Psyché  de  Molière;  l'Opéra  succéda  à  la  Comédie  Fran- 
çaise en  1770. 

Dix  années  seulement  avant  la  révolution,  le  30  mars  1778 
la  salle  fut  témoin  d'une  scène  d'enthousiasme,  dégénérant  en 
crises  de  nerfs.  C'était  le  vieil  Arouet  qui  revenait  de  l'exil. 
On  jouait  alors  Irène.  A  la  fin  de  la  représentation,  le  patriar-i 
che  de  Femey  fut  solennellement  couronné  par  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie,  c'est-à-dire  par  ses  fidèles  disciples  :  Ce  vieux 
sceptique  qui  par  sa  plume  trempée  dans  du  fiel  avait  fait  tant 
de  mal  à  la  religion  et  au  pouvoir  monarchique  recevait  quel- 
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ques  jours  avant  sa  mort  Fhommage  de  la  foule  pour  ses  pam- 
phlets empoisonnés,  et  son  exil  l'auréolait  comme  un  héros,  vic- 
time de  la  tyranie  royale. 

Dès  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV  diverses  nio- 
diflcations  avaient  été  apportées  aux  alentours  du  palais.  En 
1662  la  cour  donna  un  brillant  carrousel  ;  le  roi  y  parut  avec 
les  deux  reines  de  France  et  celle  d'Angleterre  ;  il  ne  trouva 
pas  de  place  plus  commode  que  le  parterre  de  Mademoiselle: 
les  arbres  et  les  fleurs  disparurent,  l'endroit  fut  aplani  au  rou- 
leau.   L'ancien  jardin  devint  la  place  du  Carrousel. 

Lors  de  la  disette  de  1660,  le  roi  avait  fait  venir  de  l'étrangen 
du  blé  et  des  farines,  des  fours  furent  aménagés  dans  le  jardin 
des  Tuileries  pour  cuire  le  pain.  On  l'y  débitait  par  les  fenê- 
tres près  de  la  porte  de  la  Conférence  au  prix  de  27  livres  le  se- 
tier  alors  que  partout  ailleurs  il  en  coûtait  90. 

Mais  le  titre  de  gloire  impérissable  de  Louis  XIV  dans  l'em- 
bellissement des  Tuileries  sera  certainement  d'avoir  confié  à 
André  Le  Notre,  fils  de  rintendant  du  jardin,  le  soin  de  le  tra- 
cer, d'en  faire  son  lieu  de  plaisance.  Les  mérites  de  Partiste  le 
désignaient  tout  naturellement  pour  cette  tâche.  Les  jardins 
de  Trianon,  de  Versailles  et  de  St-iCloud  montrent  assez  leis 
ressources  de  son  talent.  Il  eut  cependant  à  surmonter  de 
grandes  difficultées  qui  augmentent  encore  son  mérite.  Il  fal- 
lait d'abord  tout  raser,  démolir  l'écho,  la  garenne,  la  volière, 
détruire  le  théâtre  de  verdure  élevé  par  Colbert  et  devenu  en- 
suite le  Mail  du  roi  ;  il  fallait  égaliser  le  terrain  alors  très  ir- 
régulier, ou  tout  au  moins  rendre  agréable  à  l'oeil  les  inégalités 
les  plus  choqnantes.  C'est  pour  les  dissimuler  plus  aisément 
que  Le  Nôtre  eut  l'idée  de  border  le  jardin  de  deux  terrasses  bâ- 
ties l'une  sur  le  bord  de  l'eau,  et  l'autre  le  long  des  Feuillants. 
Cette  dernière  communiquait  dit-on  avec  le  château  par  un  con- 
duit souterrain  :  c'est  ce  qui  expliquerait  comment,  le  20  juin 
1791  Louis  XVI  put  quitter  sans  être  aperçu  son  palais  alors 
si  bien  gardé.  D'autres  ont  constaté  l'existence  même  de  ce 
souterrain;  d'autres  enfin  prétendent  qu'il  aurait  été  creusé 
par  Napoléon  afin  que  Marie  Louise  au  moment  où  elle  atten- 
dait un  fils  pût  s'y  promener  à  l'aise  sans  avoir  à  passer  au  mi- 
lieu de  la  foule. 
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Mais  entre  ces  deux  murs  quelle  beauté:  des  allées  tracées 
parmi  des  pelouses  et  ombragées  par  de  grands  arbres,  des  bas- 
sins lançant  dans  les  airs  leurs  audacieux  jets  d'eau  qui  retom- 
bent en  fines  gouttelettes  auxquelles  le  spectre  solaire  en  se  dé- 
composant donne  l'apparence  d'un  nébuleux  arc  en  ciel.  Enfin 
de  nombreuses  statues,  copies  des  plus  pures  merveilles  de  l'an- 
tiquité et  venant  de  Grèce  et  d'Italie;  d'autres  plus  récentes 
dont  l'exécution  est  confiée  aux  sculpteurs  les  plus  éminents, 
comme  Couston  et  Coynvox  rendus  illustres  par  les  chevaux  de 
Marly  et  les  chevaux  ailés  que  le  XIXe  siècle  a  placés  en  vis  à 
vis  près  des  Tuileries . . . ,  tel  est  l'aspect  de  ce  jardin  qui  est  le 
plus  remarquable  de  l'époque  et  que  jalousent  les  autres  na- 
tions. 

Sur  les  beautés  de  ce  site  on  chantait  alors  une  ariette  un  pea 
mièvre;  les  mamans  la  faisaient  exécuter  à  celles  de  leurs  filles 
dont  elles  voulaient  produire  et  la  bonne  éducation,  et  le  talent 
musical  : 


Jardin  que  la  nature  et  l'art  ont  embelli- 
Séjour  digne  de  Flore  mênie 
De  me  plaire  si  peu  ne  soyez  pas  surpris 
Lieux  charmants  I  apprenez  que  j'aime 
Et  que  vous  n'offrez  pas  à  mes  yeux  mon  Tris. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  une  fois  de  plus  qu'en  Franco 
tout  finit  par  des  chansons. 

Louis  XV  habita  les  Tuileries  pendant  sa  minorité,  et  prit 
en  hâte  la  route  de  Versailles  sans  pour  cela  arrêter  l'oeuvre  de 
son  prédécesseur. 

En  1716  un  Augustin  doublé  d'un  habile  mécanicien,  frère 
Nicolas  Bourgeois,  construisit  un  pont  tournant  qui  donnait 
accès  dans  les  jardins  par  la  place  Royale.  Ce  pont  fut  détruit 
par  la  révolution  et  le  fossé  comblé. 

De  plus,  en  vertus  de  lettres  patentes  du  21  juin  1770,  enre- 
gistrées au  Parlement  le  6  juillet,  les  rempart-s  qui  s'élevaient 
jusqu'au  jardin  furent  détruits  et  remplacés  par  une  rue  dite  : 
rue  Royale-des-Tuileries. 

Un  travail  plus  audacieux  fut  tenté  sur  les  dernières  années 
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du  règne  de  Louis  XV  :  il  ne  s'agissait  rien  moins  que  d'aména- 
ger une  sorte  de  jardin  anglais  commençant  aux  Champs  Elj- 
sées  et  aboutissant  au  pont  de  Neuilly,  construit  à  cette  inten- 
tion par  Furonnet  vers  1772;  l'entreprise  ne  peut  être  menée 
jusqu'au  bout.  Elle  a  été  reprise  plus  tard,  mais  la  masse  co- 
lossale de  l'arc  de  Triomphe  arrête  le  regard  et  annihile  tout 
l'effet  projeté.  Quant  au  jardin  lui-même  il  était  devenu  le  ren- 
dez-vous du  tout  Paris  de  l'époque.  Afin  de  rendre  cet  endroit 
plus  agréable  les  allées  étaient  arrosées  pendant  les  grandes 
chaleurs;  de  plus  des  boutiques  en  plein  air  vendaient  des  ra- 
fraîchissements aux  promeneurs. 

Les  suisses  et  les  portiers  tenaient  table  d'hôte  et  jusqu'à  10 
heures  chaque  soir  l'aristocratie  se  réunissait  pour  des  soupers 
fins. 

Pour  avoir  le  droit  de  pénétrer  il  fallait  être  en  habit,  car,  dit 
un  contemporain  : 

"On  ne  souffre  point  dans  ce  jardin,  les  soldats^  les  domesti- 
ques et  les  gens  mal  vestus;  si  ce  n'est  cependant  le  jour  de  St- 
Louis  attendn  la  célébrité  de  la  journée.  Il  est  juste  que  la  mai- 
son du  père  commun  des  citoyens  soit,  le  jour  de  sa  fête  ouverte 
à  tout  son  peuple.  (  1  ) 

La  révolution  vient,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  1871  les 
Tuileries  subirent  le  contre-coup  de  tous  les  grands  événements 
politiques.  Décrire  les  Tuileries  à  partir  de  1789  c'est  faire 
l'histoire  de  la  France  au  XIX  e  siècle. 

LES  TUILERIES  PENDANT  LA  REVOLUTION. 

Depuis  de  longues  années  l'orage  grondait  clans  l'air. 

Travaillé  par  les  démagogues  et  les  tribuns  en  plein  air  qui, 
dans  les  cabarets,  les  jardins  publics  et  le  Palais  royal  soule- 
vaient l'opinion,  le  peuple  à  qui  l'on  dépeignait  la  religion,  la 
royauté  et  l'aristocratie  comme  de  redoutables  puissances  qu'il 
s'agissait  avant  tout  de  renverser  éprouvait  des  sentiments  de 
haine  et  des  besoins  d'indépendance  et  de  crime. 


(1)     Hurbant  et  Magny  diction — historique  de  la  Ville  de  Paris  1779. 
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La  presse  d'opposition  répandait  à  profusion  ses  odieux  pam- 
phlets sortis  d'imprimeries  clandestines  et  qui  n'étaient  pas 
faits  pour  calmer  les  esprits.  Des  caricatures  circulaient  repré- 
sentant la  PantJière  Autrichienne^  ou  la  Louve,  le  Dindon  royal, 
et  les  tro'ifi  îouvetaux.  Tuez  le  roi,  la  reine,  le  Dauphin  et  Ma- 
dame royale.  Des  menaces  de  mort  contre  les  "tyrans"  étaient 
affichées  à  tous  les  carrefours  et  jusque  sur  les  murs  des  Tuile- 
ries. Et  brusquement  la  tempête  éclate,  les  événements  se  suc- 
cèdent à  peu  d'intervalles:  réunion  des  Etats  Généraux,  Ser- 
ment du  Jeu  de  Paume  et  prise  de  la  Bastille.  Dès  le  19  juillet 
à  la  suite  du  renvoi  de  Necker  le  peuple  se  soulève,  des  cris  de 
sédition  circulent  dans  les  rues  :  "Paris  est  menacé,  on  a  ren- 
voyé Necker  et  avec  lui  les  amis  du  peuple  ;"  les  théâtres  se  fer- 
ment, la  populace  des  barrières  se  précipite  vers  le  centre  de  la 
Capitale  et  rejoignant  en  route  le  groupe  des  mécontents, 
arrive  hurlante  sur  la  place  Louis  XV. 

Avec  une  compganie  de  gardes  Suisses  et  cinquante  dragons 
le  prince  de  Lambesc  parvint  à  refouler  sans  accident  dans  le 
jardin  des  Tuileries. 

Mais  pour  surexciter  la  foule  les  meneurs  font  courir  le  bruit 
qu'un  immense  massacre  vient  d'avoir  lieu  dans  le  jardin  du 
château  :  que  plusieurs  milliers  de  personnes,  vieillards,  femmes 
et  enfants,  ont  été  égorgés.  (LTne  estampe  satirique  parue  à  ce 
propos  représentant  "  Monsieur  le  colonel  aristocrate  furieux 
d'avoir  manqué  son  coup  aux  Tuileries.'')  Naïf  et  crédule  le  peu- 
ple prit  les  armes  incendia  le  refuge  de  St-Lazare  et  s'empara 
des  Invalides  sans  que  l'armée  française  eut  tiré  un  seul  coup 
de  fusil. 

Le  lendemain  la  Bastille  ouvrait  ses  portes.  Maintenant  c'en 
est  fait  du  roi  et  de  sa  famille,  car  comme  l'a  dit  un  témoin  : 
"  Pour  tout  homme  impartial  la  terreur  date  du  14  juillet 
1789."  Pour  comble  de  malheur  la  famine  est  imminente.  Le 
pain  commence  à  manquer,  nouvel  incident  que  les  meneurs  ex- 
ploitent facilement,  évidemment  c'est  le  roi,  c'est  la  cour  qui  ac- 
caparent les  récoltes  afin  de  réduire  Paris  par  la  faim;  il  im- 
porte donc  avant  tout  pour  empêcher  cet  abus  d'avoir  la  cour 
sous  la  main  :  le  9  octobre  sept  à  huit  mille  personnes,  des  pois- 
sardes de  la  halle,  conduites  par  l'huissier  Maillard  et  en  sous 
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main  par  Marat  et  Danton,  marcliont  sur  Vorsailles,  armées  de 
hallebardes,  de  fusils,  dépiques,  voire  de  pistolets.  A  leur  tête 
s'avance  la  géante  Tliéroigne  de  Méricourt  en  veste  écarlate  et 
■qui  brandit  une  épée. 

Avec  sa  bonté  habituelle,  le  roi,  prévenu  de  l'arrivée  de  cette 
horrible  troupe  refusa  de  faire  pointer  des  canons  sur  le  pont  de 
Seine  et  interdit  à  ses  gardes  de  faire  feu.  Le  château  fut  en- 
vahi, deux  gardes  du  corps  qui  défendaient  l'entrée  des  appar- 
tements de  la  reine,  MM.  de  Varicourt  et  des  Huttes  furent 
égorgés,  et  la  famille  royale  ne  dut  son  salut  qu'à  Lafayette,  cet 
imbécile  aussi;  bonhomme  que  dénué  de  jugement  qui  un  peu 
comme  Mirabeau,  contribua  à  activer  le  mouvement  révolution- 
naire et  plus  tard  essaya  vainement  de  l'enrayer. 

Des  cris  retentirent  :  "le  roi  à  Paris  !  le  roi  à  Paris  !  à  Paris  !" 
Le  roi  dut  se  résigner.  Le  6  il  rentra  dans  sa  capitale  toujours 
escorté  par  cette  populace  qui  portait  sur  des  piques  des  têtes 
coupées,  criait  à  tous  les  échos  de  la  route  :  "Nous  ramenons  le 
roi,  la  reine  et  le  petit  mitron,"  et  vociférait  des  chants  de  mort: 

Ah  ça  ira  ça  ira  ça  ira 

Les  aristos  à  la  lanterne 

Ah  I  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira 

Les  aristos  on  les  pendra. 

Nos  ennemis  confus  en  restent  à 

Et  nous  allons  chanter  alléluia. 

Ah  ça  ira  ça  ira  ça  ira 

Quand  Boileau  du  Clergé  jadis  parla 

Ah  I  ça  ira  ça  ira  ça  ira 

Comme  un  prophète  il  a  prédit  cela. 

A  son  retour  dans  la  capitale  le  sinistre  cortège  se  rendit  b^ 
l'Hôtel  de  Ville  où  le  roi  fut  reçu  par  le  maire  Bailly.  Le  soir 
seulement  la  famille  royale  put  regagner  les  Tuileries. 

Un  instant  encore  Louis  XVI  avait  cru  pouvoir  vivre  en  tou- 
te liberté  et  sur  le  même  pied  qn'à  Versailles  cette  illusion  fut 
de  courte  durée  :  son  rôle  de  plus  en  plus  effacé  ne  consistait 
guère  qu'à  signer  les  décrets  que  lui-  imposait  l'Assemblée  cons- 
tituante :  la  spoliation  du  elergé,  sa  Constitution  civile,  et  sur- 
tout le  Serment  schismatique  dont  l'approbation  lui  fut  si  pé- 
nible. 
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Mais  ses  moindres  actes  étaient  surveillés  et  il  était  dans  son 
palais  à  la  merci  de  tous.  En  1791  il  manifesta  le  désir  d'aller 
passer  la  semaine  Sainte  à  Saint-Cloud,  afin  d'éviter  pendant 
ce  temps  tous  rapports  avec  les  prêtres  assermentés.  La  nou- 
velle se  répandit  comme  une  traînée  de  poudre  à  travers  Paris. 
Au  sortir  des  Tuileries  il  fut  accueilli  par  des  menaces,  insultt^ 
et  hué;  ison  carrosse  fut  arrêté  et  il  dut  rentrer,  la  rage  au 
coeur,  commençant  à  comprendre  toute  la  faiblesse  voilée  sous 
son  excessive  bonté. 

Lafayette  commença  par  relever  les  gardes  du  corps  et  les 
remplaça  par  plusieurs  bataillons  de  garde  nationaux  trop  sou- 
sent  de  connivence  avec  le  peuple.  Bientôt  de  tous  jeunes  gen- 
tilshommes de  13  à  18  ans  s'unirent  pour  défendre  le  palais  en 
cas  d'invasion  ;  ils  formèrent  une  sorte  de  régiment  qu'on  appe- 
la Royal,  d'autres,  plus  vieux,  formèrent  un  second  régiment 
Bourbon.  Très  louable  en  elle-même  cette  institution  ne  tarda 
pas  à  tomber  sous  le  ridicule. 

Le  21  mai  1790  un  décret  voté  par  l'Assemblée  sur  la  motion 
de  Barèi'e  assigne  à  Louis  XVI  les  Tuileries  comme  résidence 
officielle,  car  comme  dit  le  texte  voté  :  "les  rois  doivent  se  mon- 
trer au  public."  C'est  pourquoi  ''Le  Louvre  et  les  Tuileries  réu- 
nies seront  le  palais  national  destiné  à  l'habitation  du  roi  et  à 
la  réunion  de  tous  les  monuments  des  sciences  et  des  arts  et  aux 
principaux  établissements  de  l'Instruction  publique." 

Cette  décision  ressemblait  à  un  emprisonnement  à  peine  dé- 
guisé. La  surveillance  continuelle,  dont  le  roi  était  l'objet,  les 
malversations  auxquelles  étaient  en  butte  ses  partisans  et  plus 
encore  la  prévision  de  la  tourmente  qui  allait  sa  déchaîner  sur 
la  France,  devenaient  intolérables.  Louis  XVI  prit  le  parti  de 
fuir  à  Montmédy  attendre  que  le  calme  fût  revenu. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  la  malencontreuse  expédition  de 
Varennes,  les  imprudences  commises  en  route. 

La  famille  ix)yale  fut  arrêtée  dans  la  petite  ville  de  l'Argonne 
à  cent  mètres  seulement  du  pont  de  l'Aire  au  delà  duquel  atten- 
daient les  dragons  de  Bouille  —  le  salut.  —  Le  comte  de  Dom- 
pierre  fut  assassiné  sur  le  marche-pied  de  la  voiture  et  les  mal- 
heureux fugitifs  furent  obligés  de  rentrer  à  Paris  dont  le  Roi, 
la  Reine  et  le  Dauphin  ne  devaient  plus  sortir. 
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Naturellement  à  la  suite  de  cette  équipée  l'on  resserra  encore 
plus  durement  la  surveillance  du  palais  :  la  famille  royale  ex- 
posée aux  caprices  du  peuple  n'était  plus  guère  protégée  que 
par  quelques  centaines  de  suisses  bien  impuissants  dès  le  pre- 
mier choc  à  contenir  le  flot  débordant  des  milliers  d'insurgés: 
on  sentait  qu'à  la  moindre  occasion  une  nouvelle  explosion  se 
produirait.  Le  l'éto  que  le  roi  osa  opposer  à  la  formation  sous 
les  murs  de  Paris  d'un  camp  de  vingt  mille  fédérés,  véritables 
brigands  venus  de  tous  les  coins  de  la  France,  fut  le  prétexte 
tant  attendu.  La  conséquence  fut  l'attaque  du  château  par 
8000  hommes  commandés  par  Santerre. — ^Cette  troupe  pénétra 
dans  les  appartements  insultant  la  reine  menaçant  le  roi  qui  ne 
dut  le  salut  qu'à  son  admirable  sang-froid.  Santerre  se  retira 
furieux  de  ce  qu'il  considérait  comme  un  échec. 

Ce  n'était  que  partie  remise:  trois  semaines  après  nouvelle 
attaque  commandée  par  Westermann.  Cette  fois  5000  pari- 
siens l'élite  de  la  bourgeoisie  étaient  venus  en  armes  se  joindre 
aux  1100  Suisses.  Leur  permettre  de  tirer  quelques  coups  de 
fusil  sur  ces  hordes  barbares  c'était  exercer  son  droit  c'était 
aussi  sa  seule  manière  d'agir.  En  cette  occasion  encore  le  roi 
montra  une  inconcevable  faiblesse. 

Accompagné  de  la  reine  de  sa  soeur  et  de  ses  deux  enfants  il 
se  rendit  dans  la  salle  où  l'Assemblée  nationale  délibérait  et  se 
confia  lui  et  sa  famille  à  la  protection  des  représentants  :  "  Je 
suis  venu  pour  éviter  un  grand  crime."  Et  le  président  Ver- 
guiaud  de  lui  répondre:  "Sire  vous  pouve»  compter  sur  l'As- 
semblée Nationale." 

Pendant  ce  temps  Westermann  attaquait  le  château  :  des 
rangs  de  la  foule  quelques  coups  de  fusil  ayant  été  tirés  les 
Suisses  ripostèrent  brillamment. 

Mais  le  Souverain  apprenant  ce  qui  se  passe  envoie  en  hâte 
à  ses  défenseurs  l'ordre  écrit  de  cesser  le  feu  :  Se  mordant  les 
poings  de  rage  ils  obéirent  et  le  flot  humain  pénétra  dans  le  pa- 
lais. La  répression  fut  féroce  :  tous  les  gens  de  service  rencon- 
trés dans  les  salles  ou  les  couloirs  furent  impitoyablement  tués  : 
mille»  Suii^ses  environ  et  quatre  ecclésiastiques  furent  assassinés 
en  ce  jour  effroyable;  Ils  furent  inhumés  en  (l.eux  fossés  com- 
muns au  cimetière  de  la  Madeleine. 
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Aux  Tuileries  le  roi,  avait  encore  une  ombre  —  oh  !  combien 
légère  de  liberté;  à  deux  fois  il  avait  fait  un  semblant  de  résis- 
tance. C'était  trop.  Il  fallait  que  la  révolution  l'eût  à  elle,  en 
sûreté,  préservé  à  la  fois  et  des  tentatives  sympathiques  de  ses 
partisans  et  des  attentats  des  révolutionnaires  trop  féroces: 
c'est  pourquoi  trois  jours  après  on  le  déclara  déchu  et  on  l'en- 
ferma au  Temple  avec  sa  famille.  La  haine  de  la  populace  se 
manifesta  à  ce  propos  par  une  affreuse  chanson  qui  fut  compo- 
sée tout  spécialement  pour  célébrer  rinternement  du  "Capet"'  : 

Madame  Veto  avait  promis 
De  faire  égorger  tout  Paris 
Mais  son  coup  a  manqué 
Grâce  à  nos  cannonié 
Dansons  la  Carmagnole 
Vive  le  son,  vive  le  son 
Dansons  la  Carmagnole 
Vive  le  son  du  canon. 

Pauvre  roi  !  pauvre  reine  !  ils  ne  quittèrent  cette  prison 
que  pour  aller  mourir  t^n  face  de  leur  palais  sur  la  place  de  la 
Concorde  appelée  alors  "place  de  la  Ilévolution." 

I^  palais  des  Tuileries  n'en  est  pas  moins  toujours  occupé. 
L'assend)lée  législative,  la  Convention,  le  conseil  des  Anciens, 
le  Comité  du  salut  public  y  tinrent  successivement  leurs  séan- 
ces et  même  sous  le  Directoire  une  épigramme  circulait  contre 
le  conseil  des  Cinq-Cents  justement  célèbre  pour  son  incapacité 
et  son  inaction  :  • 

Dans  le  jardin  des  Tuileries 

Eft  un  bûcher  fort  apparent 

Oiî  cinq  cents  bûches  bien  chéries 

Sont  à  vendre  dans  ce  moment 

lie  vendeur  dit  à  qui  l'aborde 

"  Cinq  cents  bûches  pour  un  Louis  ; 

Bien  entendu  mes  chers  amia 

Qu'on  ne  les  livre  qu'à...  la  corde." 

Tous  ces  politiques  en  dépit  des  nombreuses  occupations  que 
leur  suscitait  leur  soif  de  sang,  ne  perdirent  cependant  pas  de 
vue  l'ancienne  demeure  et  le  jardin  de  la  royauté. 

FEVRIER  "«îî 
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Et  d'abord  on  changea  ks  noms,  ils  devinrent  le  Palais  Na- 
tional et  le  jardin  de  la  nation.  Le  pavillon  central  ou  de  l'Hor- 
loge fut  dit  de  l'Unité.  Au  pavillon  de  Flore  on  donna  le  nom 
de  pavillon  de  l'Egalité,  et  l'on  appela  pavillon  de  la  Liberté  le 
pavillon  de  Marsan. 

Quelques  années  avant  pour  rendre  plus  agréable  la  légère 
différence  de  hauteur  qui  existe  entre  la  terrasse  du  bord  de 
l'eau  et  celle  donnant  sur  l'ancienne  rue  St-Honoré  l'intendant 
des  jardins  avait  eu  l'idée  de  masquer  ce  défaut  de  symétrie 
l>ar  une  plate-bande. 

Ce  petit  détail  paraissant  à  peine  n'abimait  pas  trop  le  plan 
général.  La  Convention  fit  détruire  le  nouveau  parterre  en 
1793  et  elle  décréta  avec  un  sérieux  qui  fait  hausser  les  épaules 
qu'à  l'avenir  on  y  planterait  des  pommes  de  terre,  pour  la  nour- 
riture ''du  peuple."  Décidément  c'était  des  hommes  pratiques 
que  les  révolutionnaires! 

Vers  la  même  époque  sans  doute  pour  bien  montrer  que  le  jar- 
din des  Tuileries  était  vraiment  îe  jardiu  du  peuple  le  pont 
tournant  qui  y  donnait  accès  de  la  place  Louis  XV  ou  place  de 
la  Révolution,  fut  détruit  et  le  fossé  comblé.  Un  autre  décret 
promulgué  le  19  janvier  de  la  même  année  avait  débaptisé  la 
place  du  Carrousel  pour  lui  donner  le  nom  de  "place  de  la  Fra- 
ternité." En  grande  pompe  on  planta  au  milieu  de  cette  place 
un  arbre  géant  symbolisant  l'union  de  tous  les  citoyens;  et  on 
l'entoura  de  84  piques  portant  chacune  le  nom  d'un  départe- 
ment. Enfin  la  salle  des  Spectacles  ou  salle  des  machines  après 
avoir  un  instant  abrité  les  séances  de  la  Convention  nationale 
fut  démolie  par  ordre  de  cette  même  assemblée. 

Il  serait  un  peu  long  de  raconter  en  détail  les  parades  plus 
ou  moins  carnavalesques  dont  fut  alors  témoin  le  palais  :  comme 
la  cérémonie  funèbre  en  l'honneur  des  victimes  du  10  août  ou 
l'apothéose  de  Marat.  Au  sujet  de  ce  dernier  un  député  avait 
pro|)osé  de  promener  en  triomphe  dans  tous  les  départements 
le  corps  de  ce  furieux.  L'état  de  corruption  dans  lequel  il  se 
trouvait  empêcha  la  réalisation  de  ce  bizarre  projet. 

Mais  on  ne  peut  passer  sous  silence  cette  autre  comédie  qui 
s'appelle  la  fête  de  l'Etre  suprême  organisée  par  Robespierre 
le  20  prairial  (8  juin  1774) .    La  cérémonie  était  annoncée  pour 
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midi;  bien  avant  l'heure  le  jardin  était  empli  d'une  foule  com- 
pacte. Les  membres  de  la  Convention  étaient  installés  dans  le 
grand  salon  du  pavillon  de  l'Horloge;  deux  gradins  construits 
en  amphithéâtre  et  contenant  deux  mille  personnes  y  étaient 
appuj'és;  en  bas  huit  cents  musiciens  du  théâtre  Fydeau  du 
conservatoire  et  de  l'Opéra  attendaient  avec  impatience.  Midi 
était  sonné  au  Pavillon  de  l'Horloge  et  tous  les  assistants  com- 
mençaient à  craindre  de  voir  différer  cette  solennité.  Anxieux 
les  députés  surveillaient  de  leur  poste  d'observation  les  appro- 
ches du  palais.  Enfin  une  voiture  parut  un  homme  en  descen- 
dit: c'était  l'instigateur  de  la  fête,  le  grand  pontife  de  la  Na- 
ture, qui  allait  sacrifier  à  l'Etre  Suprême  :  c'était  Robespierre. 
Il  s'avança  vêtu  d'un  costume  bleu  violet,  et  portant  à  la  main 
un  bouquet  de  fleurs  et  d'épis.  Un  grand  silence  se  fit  à  sa  vue, 
puis  soudain  le  canon  jeta  aux  échos  ses  sourds  grondements. 
C'était  le  signal  de  l'ouverture. 

Robespierre  prit  alors  place  sur  une  estrade  et  fit  un  premier 
discours  auquel  succéda  un  hymne  de  Dessorgues  (musique  àe 
Gossec)  chanté  par  huit  cents  exécutants.  Puis  marchant  à 
pas  lents  avec  une  majestueuse  digni.té  qui  lui  suscita  beaucoup 
de  jaloux  et  d'ennemis  il  se  rendit  auprès  du  premier  bassin. 
Au-dessus  de  la  pièce  d'eau  s'élevait  un  groupe  représentant 
l'Athéisme  et  la  Folie  entourés  des  Vices  et  menacés  par  la  Sa- 
gesse; et  alors  il  se  passa  un  incident  grotesque  qui  se  termina 
dans  un  éclat  de  rire:  "Robespierre  dit  Charles  d'Héricault 
mit  le  feu  à  l'Athéisme.  Mais  ce  génie  résista  ainsi  que  la  Fo- 
lie et  ce  fut  la  Sagesse  qui  prit  feu.  Elle  ne  tarda  pas  à  mon- 
trer le  plus  enfumé  des  visages.  On  fit  mille  brocards  sur  cette 
Folie  persistante,  sur  cette  hideuse  Sagesse;  et  de  la  résistance 
de  l'Athéisme  l'on  tira  immédiatement  les  plus  sinistres  augu- 
res pour  le  héros  de  la  fête." 

Nouveau  discours  de  Robespierre,  nouveau  choeur  des  huit 
cents  musiciens. 

Enfin  grand  défilé  au  Champ  de  Mars,  où  cette  odieuse  mas- 
carade se  termina  d'une  manière  tout  aussi  ridicule  à  la  grande 
satisfaction  des  milliers  de  badauds.  Un  jour  entier  ces  sensi- 
bles rêvèrent  de  bergeries,  de  nature,  de  champs  d'épis  blonds 
semés  de  bluets  et  de  coquelicots. . .  La  Convention  recommen- 
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ça  bientôt  ses  sanglants  exploits  ;  il  est  vrai  que,  nn  mois  après 
la  fête  de  l'Etre  Suprême  le  pontife,  le  Grand  Prêtre  de  la  Na- 
ture, laissait  tomber  sa  tête  sous  le  fatal  couperet  le  10  thermi- 
dor. 

LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE. 

Lorsqu'il  furent  appelés  au  consulat,  Bonaparte,  Sieyès,  et 
Roger-Ducos  reçurent  comme  lieu  de  séjour  le  palais  d'Orléans 
plus  connu  sous  le  nom  de  palais  du  Luxembourg.  Habité  par 
le  comte  de  Provence,  de  1789  à  1791,  il  avait  ensuite  été  la  ré- 
sidence des  directeurs. 

Les  trois  collègues  y  vivaient  sur  un  pied  de  parfaite  égalité 
que  l'esprit  dominateur  du  "Corse  aux  cheveux  plats"  ne  pou- 
A'ait  supporter  longtemps:  il  demanda  et  obtint  l'autorisation 
de  résider  aux  Tuileries  lui  et  les  deux  autres  conseils.  Mais 
ceux-ci  qui  devinaient  ses  desseins  sans  avoir  l'énergie  néces- 
saire pour  les  combattre  refusèrent  pour  eux  cette  faveur  et  la 
réservèrent  à  Bonaparte. 

Cependant  les  émeutes  successives  de  là  révolution  et  le  long 
séjour  des  gardes  nationaux  et  des  troupes  avaient  rendu  le  pa- 
lais presque  inhabitable.  D'urgentes  réparations  s'imposaient, 
Bonaparte  les  dirigea  avec  un  véritable  intérêt.  Par  son  ordre 
en  enleva  d'abord  une  tablette  de  marbre  placée  jadis  sur  le 
co  ps  de  garde  de  Carrousel  et  portant  cette  inscription: 

Le  10  aoiU  1792  lu  roymwté  en  France  lest  aholîe  elle  ne  se  re- 
lèvera jamais. 

Il  fit  aussi  acheter  afin  d'orner  les  salles  dépouillées  de  tous 
les  souvenirs  de  la  monarchie,  neuf  grandes  statues  et  vingt-six 
bustes,  y  compris  celui  de  Brutus.  En  ces  temps  entichés  de 
souvenirs  romains  un  buste  de  Brutus  s'imposait  et  égalait  un 
certificat  de  civisme: 

Enfin  le  10  pluviôse  an  VIII  tout  était  prêt.  Ce  jour  là,  le 
premier  Consul  sortit  du  Luxembourg  en  un  pompeux  appareil, 
sur  un  char  traîné  par  six  chevaux  blancs,  présent  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  et  il  fut  définitivement  installé  dans  sa 
nouvelle  résidence.  Une  grande  revue  eut  lieu  à  cette  occasion 
sur  la  place  du  Carrousel.    Naïfs  parisiens  blasés  de  tout,  qui 
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savent  tout,  se  croient  les  plus  intelligents  et  ne  s'aperçoivent 
pas  que  le  gouvernement  a  seulement  changé  d'enseigne  mais 
est  et  demeure  le  pouvoir  absolu  ! 

Dès  lors  le  château  devient  le  palais  du  goti/vernement.  Bo- 
naparte s'installe  entre  le  pavillon  de  Flore  et  celui  de  l'unité  ; 
ses  appartements  sont  situés,  au  1er  étage  tandis  que  Joséphine 
sa  femme  occupe  le  rez  de  chaussée  avec  Eugénie  et  Hortense. 
Favorisé  par  une  fortune  constante,  le  premier  Consul  arrive 
rapidement  au  pouvoir.  En  1804  au  mois  de  mai,  Bonaparte 
est  devenu  Napoléon,  le  premier  Consul  de  la  république  est  de- 
venu l'Empereur. 

Le  Souverain  demande  alors  au  Pape  une  sorte  de  ratifica- 
tion de  sa  nouvelle  situation  et  Pie  VII  a  enfin  consenti  à  venir 
couronner  l'Empereur.  Au  dernier  instant  une  complication 
surgit:  Joséphine  n'est  mariée  que  civilement  et  le  couronne- 
ment ne  peut  avoir  lieu  dans  un  état  de  ehoses  aussi  irrégulier. 
C'est  pour  complaire  à  la  demande  du  Pape  la  veille  du  couron- 
nement que  le  cardinal  Fescli  bénit  les  deux  époux  en  présence 
de  rares  témoins  dans  une  chambre  des  appartements  de  l'Impé- 
ratrice. 

Durant  les"  dix  années  de  son  règne  Napoléon  n'eut  que  rare- 
ment l'occasion  d'habiter  les  Tuileries  ;  on  le  rencontre  en  effet 
beaucoup  plus  souvent  à  la  Malmaison,  à  Fontainebleau  ou  à 
Rambouillet;  tout  au  plus  vient-il  par  intermittence  passer  à 
Paris  une  courte  période  de  deux  à  trois  mois.  Pourtant,  en  dé- 
pit de  ses  fréquentes  absences,  l'embellissement  du  palais  impé- 
rial ne  le  trouve  pas  indifférent.  Sous  le  Consulat  l'architecte 
Lecomte  avait  divisé  de  grands  appartements  en  pièces  minus- 
cules. Cette  disposition  déplût  h  l'Empereur  qui  mit  tout  aus- 
sitôt Fontaine  et  Percier  à  l'oeuvre.  Joséphine  prend  part  aux 
travaux  :  Napoléon  lui  passe  tous  ses  caprices  et  même  paie  ses 
dettes  criardes  :  la  capricieuse  souveraine  n'est  jamais  conten- 
te. Les  architectes  en  bons  courtisans  qu'ils  sont  se  jettent  sur 
le  palais  sitôt  que  l'Impératrice  est  en  voyage:  :1s  retouchent, 
ornent,  embellissent  et  jamais  un  mot  d'encouragement,  jamais 
un  signe  de  satisfaction,  à  son  retour  la  créole  fait  recommen- 
cer tous  les  travaux. 

Mais  Bonaparte  ne  se  soucie  guère  de  ces  questions  de  détails. 
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L'éternel  problème  l'obsède:  la  jonction  du  Louvre  aux  Tuile- 
ries. A  ce  propos  il  établit  un  concours  architecturial  pour  le- 
quel Fontaine  et  Percier  ne  présentèrent  pas  moins  de  onze 
plans  différents  :  opéra,  théâtre,  colisée,  etc.  Finalement  après 
des  pourparlers  interminables  Ton  s'arrêta  au  projet  d'une  lon- 
gue galerie  transversale  et  en  1812  ordre  fut  donné  de  jeter  les 
nouvelles  fondations;  les  quatre  bâtiments  entourant  la  cour 
carrée  du  Louvre  fui'ent  achevés  et  les  deux  ailes  qui  devaient 
le  réunir  aux  Tuileries  furent  amorcées. 

Dans  les  démolitions  nécessitées  par  l'achèvement  des  Tuile- 
ries et  le  percement  de  la  rue  de  Rivoli,  disparut  presque  com- 
plètement la  vieille  rue  Saint-Nicaise,  célèbre  surtout  par  l'at- 
tentat commis  le  24  décembre  1800,  organisé  par  St-Rézan,  et 
peut-être  par  Georges  Cadondal.  Cette  rue  dont  les  derniers 
tronsçons  ont  disparu  vers  1894  allait  de  la  rue  des  Orties  à  la 
rue  Saint-Honoré.  A  la  fin  du  XVIIe  siècle  l'académie  de  mu- 
sique y  tenait  ses  séances. 

Pour  immortaliser  la  campagne  de  1809  un  décret  impérial 
du  20  février  1806  ordonna  sur  la  place  du  Carrousel  la  cons- 
truction d'un  arc  de  triomphe.  Les  frais  s'élevèrent  à  1,700,000 
francs.  Ce  monument  évidemment  inspiré  par  l'arc  de  Septina 
Sévère  est  malheureusement  écrasé  par  le  voisinage  du  Louvre 
et  en  dépit  de  ses  proportions  assez  remarquables  (  17  m.  88  de 
largeur)  il  est  loin  de  rendre  tout  l'effet  qu'on  en  pourrait  at- 
tendre. Il  comprend  trois  arcades  â  savoir  deux  arcades  laté- 
rales et  une  plus  grande  placée  au  milieu  ;  on  y  remarque  huit 
colonnes  de  marbre  rouge  languedocien,  d'ordre  corinthien, 
soutenant  des  chapiteaux  en  bronze  doré,  et  placé  sur  des  bases 
de  même  métal.  Six  bas  reliefs  de  marbre  blanc  retraçaient  la 
campagne  de  1809  ils  furent  enlevés  et  remplacés  en  1819. 

Au-dessus  de  l'attique  enfin  se  trouve  un  char  monté  par  deux 
Victoires  ;  on  y  avait  attaché  les  quatre  chevaux  en  bronze  en- 
levés au  1  alais  de  Saint-Marc  à  Venise  et  dont  un  écrivain  du 
premier  empire  a  laissé  cette  curieuse  description:  ''On  les 
croit  d'airain  de  Corimthe,  e'est-à-dire  de  ce  mélange  unique 
d'or,  d'argent,  de  cuivre,  etc.,  que  l'on  trouva,  dit  Florus,  dans 
les  ruines  de  Corinthe,  après  que  le  général  romain  Mummius 
eut  livré  aux  flammes  cette  ville  que  le  commerce  avait  rendue 
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si  florissante,  et  qui,  par  sa  situation,  commandait  à  deux  mers. 

D'antres  pensent  que  ces  chevaux  avaient  été  simplement 
fondus  à  Corinthe  où  ils  étaient  attelés  au  char  du  soleil,  que 
Mummius  les  fit  transporter  à  Rome  pour  orner  son  triomphe  ; 
que  Constantin  les  destina  ensuite  à  embellir  Byzance,  sa  ville 
de  prédilection  ;  qu'enfin  les  guerres  de  l'Empire  en  avaient  en- 
richi Venise,  d'où  la  victoire  les  a  fait  passer  sur  les  bords 
de  la  Seine." 

Sous  la  restauration  quand,  les  alliés  pénétrèrent  dans  Paris 
les  chevaux  dorés  reprirent  la  route  d'Italie.  Pour  remplir  le 
vide  on  éleva  sur  l'emplacement  un  groupe  du  sculpteur  Bosio. 

Lorsque,  ne  pouvant  avoir  d'enfant  avec  Joséphine,  Napoléon 
eut  prononcé  le  divorce,  l'épouse  répudiée  reçut  en  don  le  palais 
de  l'Elysé,  tandis  qu'une  archiduchesse  autrichienne  prenait  sa 
place.  Marie  Louise  ne  séjourna  guère  au  palais  impérial,  ses 
courses  folles  au  travers  de  l'Europe,  Belgique,  Brabant,  Zé- 
lande,  Flandre,  Normandie,  ne  lui  laissant  que  peu  de  répit. 
Une  année  se  passe.  Enfin  !  Napoléon  a  un  fils,  le  roi  de  Rome 
est  né.  De  la  terrasse  du  château  cent  un  coups  de  canon 
annoncent  à  la  capitale  l'heureux  événement  depuis  si  long- 
temps désiré. 

Pauvre  petit  prince  !  qui  se  doute  alors,  au  moment  où  sur  les 
bras  de  sa  nourrice  il  part  en  grand  cortège  recevoir  à  Notre- 
Dame  le  saint  baptême,  que  Schoenbrlinn  l'attend  à  quelques 
années  de  là? 

Le  22  mars  les  Parisiens  ont  pu  apercevoir  Madame  de  Mon- 
tesquiou  se  promenant  sur  la  terrasse  portant  dans  ses  bras 
l'enfant  impérial  :  ce  spectacle  suffit  à  provoquer  un  accès  de 
joie  folle  et  de  délire  ! 

Dans  le  jardin,  en  effet,  les  promeneurs  sont  toujours  aussi 
nombreux  :  on  y  a  vu  les  Merveilleux,  les  Incroyables  et  d'autres 
y  ont  montré  à  plaisir,  leurs  habits  collants,  scintillants  de  bou- 
tons de  métal  et  leurs  visages  maigres  et  mélancoliques  comme 
le  veut  en  ce  temps-là  la  mode,  depuis  l'apparition  des  romans 
de  Staël  et  de  Chateaubriand. 

Les  mamans  y  conduisent  leurs  enfants  avec  autant  d'assi- 
duité que  par  le  passé  et  Philippon  la  Madelaine  en  son  Manuel 
du  Promeneur  aux  Tuileries  leur  donne  de  sages  conseils,  tl 
s'écrie  d'une  voix  éplorée: 
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"O  vous  qui  craignez  les  émotions  trop  fortes,  vous  surtout 
à  qui  des  enfants  estimables  et  chéris  offrent  une  superbe  espé- 
rance n'arrêtez  pas  trop  longtemps  vos  regards  sur  ces  groupes 
déchirants.  "  Je  ne  sais  si  l'auteur  de  cette  phrase  était  parisien 
mais  à  coup  siir  il  ne  connaissait  pas  les  parisiens,  ou  bien. . . 
nous  différons  beaucoup  de  nos  aïeuls.  Tout  le  monde  sait  en 
effet,  qu'un  homme  qui  prête  tant  soit  peu  d'attention  aux  mo- 
numents de  la  Capitale  est  en  quelque  sorte  montré  au  doigt 
avec  mépris  :    Pour  tout  dire  d'un  mot  c'est  nn  Provincial. 

Comme  les  moineaux,  les  pigeons  et  les  merles,  car  ici,  les  oi- 
seaux eux-mêmes  sont  entachés  de  pmisianismG,  bien  rares  sont 
les  promeneurs  qui  font  à  ces  merveilles  l'aumône  d'un  regard. 
Et  cela  s'explique:  Si  je  ne  craignais  de  paraître  pédant  et  de 
philosopher  sur  des  choses  aussi  futiles,  je  vous  dirais  avec 
Cicéron  : 

"Consii-etudinc  oculorum  assucscunt  mi/'imi,  nequc  admiran- 
tus  quac  semper  vident.  L'esprit  s'habitue  à  ce  qu'il  a  sous  les 
yeux  et  ne  s'étonne  pins  de  ce  qu'il  voit  sans  cesse. . ." 

Tout  à  coup  la  France  tressaille  comme  un  navire  au  moment 
de  l'explosion  :  Waterloo.  La  roj^auté  succède  à  la  monarchie, 
Louis  XVIII  à  Napoléon.  En  1819  le  roi  fit  suspendre  les  tra- 
vaux d'achèvement  du  Louvre  et  des  Tuileries.  Ils  ne  furent 
guère  repris  sérieusement  qu'après  les  journées  de  1830. 


LES  TUILERIES  SOUS  LA  MONARCHIE  DE  JUILLET 
ET  LA  REVOLUTION  DE  1848. 


Peuple  volage  et  frivole,  aimant  la  nouveauté  même  en  poli- 
tique, pour  la  quatrième  fois  depuis  40  ans,  la"  France  change 
de  gouvernement  :  à  la  royauté  succède  une  sorte  de  république 
monarchique  —  si  j'ose  ainsi  m'exprimer  bien  que  ces  deux  ter- 
mes semblent  s'exclure  l'un  l'autre. 

A  peine  sur  le  trône  Louis-Philippe  s'occupa  de  son  palais: 
l'escalier  construit  sous  Louis  XIV  pour  remplacer  celuii  de 
Philibert  Delorme,  est  à  son  tour  détruit.  En  cet  endroit  l'on 
aménagea  une  salle  destinée  aux  officiers  de  service.    De  plus 
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un  autre  salon  bas  et  obscur  devant  la  réparation  duquel  Na- 
poléon 1er  et  Louis  XVIII  avaient  longtemi)s  reculé,  fut  relevé, 
éclairé,  et  fit  suite  à  la  salle  des  maréchaux  :  des  fêtes  brillan- 
tes et  des  réceptions  y  enrent  lieu. 

En  outre,  désireux  de  faciliter  pour  la  rive  gauche  de  la 
Seine  l'accès  des  Tuileries,  il  décréta  par  une  ordonnance  royale 
du  11  octobre  1831  la  construction  du  pont  du  Carrousel.  Lies 
travaux  commencèrent  en  1852  et  le  3  octobre  1854  le  pont  fut 
livi'é  à  la  circulation. 

Au  début  de  son  règne  le  rdl  citoyen  qui  sentait  son  trône  en- 
core peu  affermi!,  se  créa  une  cour  de  bourgeois. . .  et  tant  qu'il 
y  en  eût  nne  cour, . . .  des  députés  d'une  toilette  volontairement 
négligée  et  nombre  de  gardes  nationaux.  Leurs  manières  iné- 
légantes et  communes  contractaient  quelque  peu  avec  les  traits 
bourboniens  du  souverain,  et  l'allure  digne  des  princesses  Ma- 
rie-Amélie, Clémentine,  et  la  duchesse  d'Orléans. 

Il  est  vraii  qu'à  cette  époque  Mme  de  Joinville  parait  à  un 
bal  intime  en  çostunie  de  débardeur,  adore  les  spectacles  des 
boulevards  et  ne  craint  pas  d'avouer  l'agrément  quelle  a  pris 
à  voir  jouer  la  Gloserie  des  Genêts. 

Quelques  années  passent;  maintenant  qu'il  croit  n'avoir  plus 
rien  à  craindre,  le  roi  semble  répudier  en  quelque  sorte,  la  bour- 
geoisie et  se  choisit  une  société  un  peu  plus  relevée.  Le  ton 
change,  les  mises  sont  plus  soignées,  moins  démocratiques; 
"Thiers  seul  se  complut  à  arborer  à  la  cour  la  cravate  noire."  (1) 
alors  proscrite,  et  ce  genre  d'opposition  un  peu  enfantin  con- 
tribua plus  tard  à  acroître  sa  popularité  auprès  d'une  nation 
légèrement  frondeuse.  Le  9  août  1836  la  chapelle  du  château 
réunissait  toute  la  cour  pour  une  cérémonie  funèbre:  une  se- 
maine auparavant  sur  le  boulevard  du  Temple  tandis  que  pour 
célébrer  l'anniversaire  des  trois  journées  de  juillet  le  roi  pas- 
sait en  revue  les  troupes  sur  le  boulevard  du  Temple  1^  corse 
Fiesehi  avec  sa  machine  infernale  tuait  19  personnes  dont  le 
maréchal  Mortier  duc  de  Trévise,  ei  en  blessait  vingt-trois  au- 
tres. 


1      Journal  inédit  du  baron  de  Hubner. 
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En  vain  pour  éviter  la  guerre  civile  et  étrangère,  et  prolonger 
son  règne,  le  roi  faisait  toutes  les  concessions  :  à  l'Angleterre 
dans  l'affaire  Pritcliard,  au  groupe  d'opposition  de  la  chambre 
en  chassant  les  Jésuites:  il  ne  put  éviter  la  révolution  de  fé- 
vrier oii  sombra  son  pouvoir. 

La  foule  prit  les  armes,  des  coups  de  feu  furent  échangés 
avec  la  troupe,  de  part  et  d'autre  il  y  eut  des  morts  :  irrités  de 
cette  résistance  les  émeutiers  se  portèrent  en  masse  aux  Tuile- 
ries; en  toute  hâte  Louis-Philippe  qui  craignait  pour  sa  vie  et 
la  sécurité  de  sa  famille  signa  son  abdication. 

On  le  vit  chancelant,  pâle  et  défait,  traverser  le  jardin  au 
bras  de  la  reine  Marie- Amélie  d'une  dignité  imposante  dans  son 
malheur.  La  famille  royale  arrivée  à  la  grille  du  Pont  tour- 
nant monta  dans  les  voitures  préparées  pour  la  fuite.  De  là 
elle  gagna  Saint-Cloud  puis  passa  en  Angleterre. 
La  république  provisj^ire  fut  proclamée. 

Le  jeudi  24  février  1848  les  portes  des  Tuileries  furent  for- 
cées par  le  flot  populaire.  Il  pénétra  dans  toutes  les  salles  avec 
une  curiosité  respectueuse.  Mais  bientôt  cette  première  im- 
pression disparut  et  fit  place  à  une  colère  folle. 

Le  peuple  "enfant  cruel  qui  rit  en  détruisant"  comme  l'a  dé- 
fini Lamartine,  prit  un  plaisir  sauvage  à  briser,  et  à  souiller. 
En  particulier  les  portraits  du  maréchal  Bugeaud  de  Soult  et 
du  duc  de  Nemours  furent  l'objet  de  manifestations  hostiles. 

Un  anglais  George  Storey  a  raconté  tout  récemment  dans  un 
livre  intitulé  :  ''Sketches  from  memoiy/'  les  scènes  de  vandalis- 
me dont  il  fut  témoin.* 

"Les  magnifiques  pièces  du  palais  furent  bientôt  remplies 
d'un  choix  de  ilufians  aussi  distingués  qu'il  soit  possible  de  ren- 
contrer n'importe  où.  On  eut  dit  qu'ils  étaient  tous  fous  ou 
ivres. . .  à  peine  restait-il  un  tableau  qui  ne  fut  pas  découpé  en 
rubans,  un  ornement,  quel  qu'en  fut  le  prix,  qu'ils  n'eussent  pas 
réduit  en  miettes. . . 

Quelques-uns . . .  enveloppés  dans  des  couvre-pieds  para- 
daient dans  les  chambres  ;  d'autres  qui  avaient  brisé  les  portes 
de  la  chapelle  s'étaient  affublés  des  vêtements  richement  brodés 
des  prêtres,  et  dans  ce  costume  dansaient  le  cancan . . . 

Les  secrétaires  des  dames  étaient  mis  au  pillage  aussi  bien 
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que  leurs  garde-robes,  et  des  voix  moqueuses  lisaient  leurs  let- 
tres d'amour  et  autres  papiers  confidentiels  au  milieu  de  grands 
éclats  de  rire." 

.  Par  une  bizarre  décision  de  l'ordre  supérieur,  il  était  permis 
de  briser;  mais  toute  dilapidation  était  punie  de  mort.  Les 
plus  petits  appartements  furent  inspectés,  les  moindres  détails 
examinés  avec  soin.  La  dernière  visite  fut  pour  la  chapelle  qui, 
certainement  allait  être  saccagée.  On  vit  alors  deux  jeunes 
gens  courageux,  des  Polytechniciens  gravir  les  marches  de  l'au- 
tel ;  l'un  s'empara  du  Christ  quii  ornait  le  dessus  du  taberna- 
cle, le  second  d'un  calice  vide,  et  tenant  très  haut  leurs  précieux 
fardeaux  se  dirigèrent  vers  l'église  Saint-Roch. 

En  passant  sur  la  place  du  Carrousel  ils  faillirent  être  échar- 
pés,  et  ils  ne  durent  leur  salut  qu'au  sang-froid  qu'ils  montrè- 
rent en  présence  du  danger.  Lorsque  le  cortège  arriva  près  de 
Sapnt-Roch  celui  des  deux  jeunes  gens  qui  tenait  le  Christ  le 
montra  à  la  foule  en  criant  :  "Vous  voulez  être  régénérés?  soit 
mais  vous  ne  le  serez  jamais  que  par  le  Christ." 

Etrange  mobilité  de  caractère  et  de  sentiments!  Sa  courte 
maiis  courageuse  harangue  fut  violemment  applaudie  par  ces 
gens  qui  tout  à  l'heure  voulaient  le  massacrer,  et  ces  mêmes  in- 
dividus qui  un  instant  auparavant  voulaient  profaner  la  Cha- 
pelle des  Tuileries  se  dispersèrent  aux  cris  de  "Vive  le  Christ  ! 
vive  la  liberté  !" 

LE  SECOND  EMPIRE. 

Le  gouvernement  provisoire  de  1848  décréta  l'achèvement  des 
Tuileries,  mais  le  travail  fut  mené  mollement.  Lorsqu'il  arri- 
va à  la  présidence,  le  prince  Louis^Napoléon,  qui  avait  déjà 
des  vues  secrètes  sur  le  trône  de  France,  ne  se  montra  pas 
moins  soucieux  des  travaux  du  palais.  Toutefois  il  ne  s'empres- 
se pas  de  manifester  ses  désirs  :  il  attendit  que  le  plébisute  lui 
eut  donné  la  couronne;  le  12  mars  1852  il  signa  le  décret  or»- 
donnant  la  jonction  définitive  du  Louvre  aux  Tuileries.  L'em- 
pei'eur  fit  annoncer  presque  officiellement  qu'en  cinq  ans  les 
nouvelles  constructions  projetées  seraient  achevées.  Cet  enga- 
gement parut  d'alors  assez  plaisant  :  tous  les  souverains  ayant 
fait  depuis  deux  siècles  des  promesses  analogues. 
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En  attendant  Ton  se  mit  à  l'oeuvre  avec  ardeur.  En  quelques 
mois  le  gros  oeuvre  c'est-à-dire  la  bâtisse  était  presque  terminée, 
(juand  un  malheur  qui  semblait  d'abord  irréparable  vint  arrê- 
ter un  instant  le  cours  des  travaux:  la  mort  de  Viscoati  (le 
lils)  survenue  à  la  fin  de  décembre  1853. 

La  consternation  fut  de  courte  durée:  aux  funérailles  de 
l'illustre  architecte  célébrées  le  3  janvier  suivant  le  ministre 
d'Etat  se  disait  heureux  que  Visconti  eut  laissé  des  plans  et  des 
devis  assez  nets,  assez  détaillés  pour  que  son  successeur  pût 
(•(mtinuer  sa  pensée. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  mois  suivant  sous  les  ordres 
de  Lefuel,  le  nouvel  architecte,  on  démolit  l'on  rebâtit  l'on  di- 
minua: l'opinion  publique  qui  surveillait  de  près  les  travaux, 
s'éleva  contre  ces  remaniements  et  Nitet  écrivait  quelques  an- 
nées plus  tard  à  ce  sujet  dans  la  Revue  des  deux  mondes  exha- 
lait sa  douleur  en  de  longues  pages  de  lamentations.  ''Ce  qui 
sera  pour  nous. . .  un  sujet  plus  sérieux  de  regrets  que  ce  dé- 
faut de  symétrie,  ce  n'est  pas  seulement  la  perte  irréparable, 
de  tant  de  nobles  pierres  dont  sans  raison  on  a  hâté  la  chute, 
ou,  ee  qui  est  pis  encore,  qu'on  a  déshonorées  comme  ce  pavillon 
de  Pierre  Lascot,  c'est  avant  tout  une  occasion  manquée  et  une 
grande  occasion  de  donner  à  notre  architecture,  et  par  elle  à 
tous  nos  arts  du  dessin  de  'solennels  et  salutaires  exemples. . . 
(2ue  devient  l'art?  qu'en  a-t-on  fait?  C'est  ici  que  nos  douleurs 
se  ré\eillant  !  l'art  du  nouveau  Paris  ne  vaut  pas  mieux  que 
l'art  du  nouveau  Louvre;    il  est  peut-être  pis  encore."  (1) 

Napoléon  III  donnait  ses  avis,  ses  conseils  et  plus  d'une  fois, 
entr'autres  au  sujet  du  pavillon  de  Flore  il  éleva  la  voix  contre 
les  architectes.  —  L'on  sait  en  effet  que  la  maquette  présentée 
par  le  sculpteur  Carpeaux  chargé  de  la  décoration  de  ce  monu- 
ment, n'avait  pas  eu  le  don  de  plaire  à  Lefuel.  L'empereur 
trancha  le  différend  en  allant  rendre  visite  à  l'artiste  au  som- 
met de  son  échafaud. 


(1)     Revue  des  2  MoïKÎeR  1er  juillet  1«66,  le  nouveau  Louvre  et  les  Nelles  Tui- 
leries par  L.  Niset,  Tassin. 
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De  son  côté  rimpératrice  ne  restait  pas  insensible  aux  embel- 
lissements du  palais:  toutefois  les  goûts  différaient  notable- 
ment :  Napoléon  se  préoccupait  davantage  de  l'ensemble  et  sa 
prédilection  se  tournait  vers  les  grandes  sculptures.  Toute 
l'attention  d'Eugénie  au  contraire  était  concentrée  sur  la  déco- 
ration intérieure  quelle  étudiait  avec  minutie,  et  l'on  rencontre 
là  la  divergence  de  vues  ordinaires  de  l'homme  et  de  la  femme 
en  général- 

Elle  aussi  ne  craignait  pas  de  causer  aux  peintres  exposant 
ses  désirs  exigeant  ordinairement  qu'on  lui  montrât  des  exquis- 
ses  avant  d'entreprendre  l'oeuvre  définitive.  C'est  ainsi  quelle 
connût  Gustave  Droz  qui  avant  de  commencer  sa  carrière  lit- 
téraire broyait  alors  des  couleurs,  —  mais  pas  du  noir  car  il 
était  d'une  exliilarante  huuieur,  —  Cabanel  qui  peignit  le  joli 
panneau  de  Ruth,  Hébert  l'auteur  d'une  GrazicUa  inspirée  de 
Lamartine,  Flandrin  et  enfin  Winterhalter.  Le  goût  exquis, 
très  délicat,  mais  un  peu  mièvre  de  l'impératrice  se  manifestait 
surtout  dans  la  profusion  des  détails  qui  ornaient  les  apparte- 
ments de  service. 

Ce  n'était  que  festons  ce  n'était  qu'astragales  des  figures  al- 
légoriques, des  oiseaux  dans  les  lianes;  pour  elle  encore  Cha- 
plin avait  couvert  de  roses  le  salon  d'attente  dont  il  avait  dé- 
coré le  plafond  par  un  triomphe  de  Flore.  I^  travail  fut  pous- 
sé avec  tant  de  soins  que  cinq  ans  après  le  début  de  l'entreprise 
le  principal  était  fait  :  Cette  oeuvre  gigantesque  devant  laquel- 
le Henri  IV,  Louis  XIV  et  Napoléon  1er,  avaient  manifesté 
leur  impuissance,  cinq  années  seulement  avaient  suffi  à  l'ac- 
complir. 

Les  Tuileries  devinrent  le  second  palais  du  Royaume  prenant 
rang  sitôt  après  le  Louvre  avec  lequel  elles  paraissaient  se  con- 
fondre. Et  lorsque  l'empire  sembla  consolidé  de  combien  de  fê- 
tes ne  furent-elles  pas  témoin  :  tout  d'abord  le  mariage  civil 
de  Napoléon  avec  dona  Eugénia  de  Guzman  de  Montijo,  qui  eut 
lieu  en  petit  comité  le  29  janvier  1853  dans  la  salle  des  maré- 
chaux, Fould  remplaçait  le  maire  de  l'arrondissement. 

Cette  cérémonie  fut  suivie  d'un  concert  donné  dans  la  salle 
des  spectacles;  le  lendemain,  en  grande  pompe,  le  mariage  re- 
ligieux fut  célébré  à  Notre-Dame. 
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Les  soirées  ise  multipliaient  :  les  réceptions,  les  bals,  et  les 
représentations  dramatiques  dans  la  salle  des  Machines.  Quel- 
les horreurs  ne  virent-elles  pas  dans  ces  brillantes  soirées  :  les 
affreuses  crinolines,  et  les  chapeaux  à  bavolets  surmontés  de 
pyramides  monumentales  de  fleurs  et  de  fruits  ;  elles  connurent 
plus  tard  les  chevelures  de  caoutchouc  blond,  ou  les  perruques 
en  queue  de  castor  dont  les  dames  meublaient  leurs  épaules. 

Le  peuple  lui  aussi  avait  ses  fêtes  :  à  l'occasion  des  princi- 
pales victoires  et  surtout  pour  le  15  août  qui  était  la  fête  de 
l'Empereur;  des  feux  d'artifices,  des  illuminations,  qui  déco- 
raient tout  le  jardin  et  la  place  de  la  Concorde  :  comme  en 
1864  par  exemple  où  l'on  vit  un  gigantesque  palais  mexicain 
ayant  l'obélisque  en  guise  de  cheminée. . . 

L'on  roulait,  le  plaisir  régnait  en  maître.  Pendant  ce  temps 
l'Europe  s'agitait  :  l'Italie  victorieuse,  grâce  à  nous,  de  l'empire 
d'Autriche,  avait  fait  .son  unité,  l'Allemagne  de  même.  Deux 
fautes  i)olitiques  dont  ne  devions  pas  tardé,  à  subir  les  consé- 
quences :    le  16  juillet  1870  la  guerre  était  déclarée. 

LA  COMMUNE. 

Au  lendemain  du  désastre  de  Sedan,  tandis  que  Napoléon  III 
prisonnier  prenait  le  chemin  de  la  Hesse,  Paris  se  mettait  en 
révolution.  L'Impératrice  Eugénie  abandonna  précipitam- 
ment la  capitale  pour  fuir  en  Angleterre,  et  le  même  jour,  c'est- 
à-dire  le  4  septembre  la  république  était  proclamée;  moins  de 
trois  semaines  après,  l'ennemi  investissait  Paris. 

La  défense  nationale  qui  avait  pris  en  main  le  gouvernement 
alors  si  pénible  de  l'Etat  établit  sa  résidence  à  l'Hôtel  de  ville 
et  les  Tuileries  restèrent  à  peu  près  vides  pendant  tout  le  siège. 

Le  28  janvier  1871  Paris  capitulait,  on  sait  au  prix  de  quelles 
conditions  ;  et  comme  si  une  guerre  internationale  n'était  pas 
un  mal  assez  grand,  une  autre  plus  terrible  encore  lui  succéda  : 
la  Commune.  Et  ici  nous  arrivons  au  passage  le  plus  triste  de 
l'histoire  des  Tuileries  et  même  plus  généralement  à  l'un  des 
plus  douloureux  de  notre  nation  :  un  peuple  déjà  terrassé  par 
l'ennemi,  épuisant  ses  dernières  forces  à  s'entretenir,  à  piller  et 
à  détruire.    Les  Prussiens  avaient  respecté  Paris  :    la  Commune 
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fit  des  barricades,  éventra  les  maisons,  et  finalement  comme  le 
digne  conronnemeut  de  ses  autres  travaux  elle  incendia  le  pa- 
lais. 

Sous  prétexte  de  veiller  à  la  conservation  du  mobilier  impé- 
rial, le  19  mars  1871,  le  127e  bataillon  prit  garnison  aux  Tuile- 
ries sous  le  haut  gouvernement  d'un  nommé  Darbelle,  ancien 
chasseur  d'Afrique  et  élu  par  la  Commune  "colonel  comman- 
dant les  cavaliers  de  la  république." 

C'était  un  bon  vivant  avec  une  légère  teinte  d'alcoolisme,  po- 
seur, bellâtre,  infatué  de  lui,  et  affectant  des  poses  théâtrales. 
Son  plus  grand  plaisir  était  d'aller  toucher  de  l'orgue  à  la  Cha- 
pelle du  ehâteau,  et,  en  ce  temps-là,  comme  dit  Maxime  Du 
Camp  le  Saint  Lieu  entendit  de  la  musique  assurément  bien  re- 
ligieuse. 

Dardelle  s'adjoignit  dans  ses  nobles  fonctions  Madeuf  dit 
Armand,  un  pauvre  sot,  absolument  inoffensif,  aimant  le  luxe 
et  la  parade;  l'alsacien  West,  Baudin  et  "Aultrias  cjusdem  fari- 
nae"  comme  eut  dit  Rabelais.  Tous  ces  individus  occupaient 
non  pas  le  palais  à  proprement  parler,  mais  la  grande  aile  qui 
commençait  an  pavillon  de  Marsan,  de  sorte  que  leurs  apparte- 
ments donnaient  sur  la  cour  et  la  rue  de  Rivoli. 

Un  parc  d'artillerie  fut  installé  sur  la  terrasse:  il  compre- 
nait dix  canons  de  sept^  six  de  huit,  et  un  obusier  de  seize;  sei 
sentant  pleinement  en  sûreté  avec  un  semblable  déploiement  de 
force,  la  troupe  passait  les  nnits  à  défoncer  les  caves  et  à  les  viw 
der  tandis  que  là-haut,  les  grades  se  remplaçaient  auprès  de  leur 
ehef,  dans  de  petites  soirées  intimes. 

"On  se  trémoussait  entre  amis  pendant  que  le  colonel  Dar- 
delle jouait,  sentimentalement,  sur  le  piano  la  polka  des  Cas- 
quettes ou  la  valse  du  Chien  vert ..."  (  1  ) 

Cette  honnêteté  relative  des  officiers  ne  pouvait  être  de  lon- 
gue durée;  la  lingerie  de  la  famille  impériale  fut  emportée  poui^ 
panser  les  "Martj^s  de  la  Commune"  ;  une  partie  de  l'argente- 
rie passa  au  Trésor,  le  reste  fut  dilapidé,  et  vendu  en  France  et 
même  à  l'étranger.     Les  vols,  devenus  trop  flagrants  commen- 


(1)     M.  du  Camp  les  convulsions  de  Paris. 
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çaient  à  inquiéter  l'opinion  publique,  et  l'honnête  Dardelle  lui- 
même  fut  écroué  k  Mazas,  pour  complicité  de  détournements. 
Il  est  vrai  qu'il  n'y  fit  pas  long-  séjour,  la  toute  puissance  de 
Kaoul  Kigaiilt  l'en  délivra  quelques  jours  après  son  arrivée. 

De  grandes  fêtes  de  charité  eurent  lieu,  toujours  en  faveur 
des  martyrs.  Toici  quelques  extraits  de  la  lettre  du  citoyen- 
docteur  Rousselle  au  directeur  de  la  Vérité:  "  Ce  repaire  de  l^i 
tyranie,  bâti  par  les  despotes  avec  l'or  sué  par  le  peuple,  a  vu 
le  peuple. . . 

"Ce  palais  souillé  par  les  orgies  de  la  Royauté  et  de  l'Em- 
pire. . . 

"A  midi,  les  portes  du  palais  s'ouvriront  à  deux  battants,  de- 
vant le  flot  populaire  au  prix  d'un  franc .  . . 

''Des  poètes  populaires,  nouveaux  Tyrtées  diront  leurs  oeu- 
vres énergiques. 

"Le  grand  prophète  des  Châtiments,  notre  Victor  Hugo,  ne 
sera  pas  oublié  :  Il  est  bon  que  les  vers  impitoyable  dont  il  fla- 
gelle l'infîîme.  .  .  il  est  juste  que  le  cinique  gredin  soit  marqué 
à  l'épaule. . . 

(Visite  des  appartements  le  jour  de  10  heures  du  matin  à  IQ 
heures  du  soir:    50c.  d'entrée). 

Le  douze  mai  un  grand  concert  fut  donné  dans  la  salle  des 
maréchaux;  un  autre  avait  lieu  au  même  instant  dans  l'an- 
cienne salle  de  théâtre  tandis  que  dans  le  jardin  la  musique  mi- 
litaire en  donnait  un  troisième. 

Au  programme  pour  la  salle  de«5  maréchaux  :  le  Lion  hlessé, 
de  V.  Hugo,  dit  par  la  célèbre  Agar;  ]Mme  Bordas  dit  la  Ca- 
naille "exigée  et  bissée  avec  frénésie."  (Journal  officiel  de  la 
Commune). 

Pendant  que  les  communards  se  livrent  à  la  débauche  et  aux 
orgies  de  toutes  sortes  les  Versaillais  marchent  sur  Paris. 

Dardelle  aidé  de  quelques  hommes  de  bonne  volonté  se  rem- 
plit d'objets  précieux,  de  vins  fins  et  d'argenterie  une  lourde 
charrette  qui  sortit  par  l'arc  de  triomphe.  Le  22  mai  vers  midi 
le  communard  Bergeret  se  réfugiait  aux  Tuileries  :  Bergeret, 
toujours  battu,  à  jamais  célèbre  depuis  l'escarmouche  de  Neuil- 
ly  à  laquelle  il  avait  pris  part  lui-même.    Il  était  occupé  à  faire 
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une  partie  de  billard  quand  on  lui  annonça  l'arrivée  des  Yer- 
saillais.  Aussitôt  il  abandonna  le  Corps  Législatif  et  le  Palais 
Bourbon  qu'il  était  chargé  de  garder,  et  avec  une  bravoure  di- 
gne d'éloges  il  s'enfuit  aux  Tuileries  qu'il  savait  mieux  défen- 
dues. Il  s'y  fortifia  avec  six  batteries,  auxquelles  les  femmes 
des  fédérés  s'attelèrent  pour  les  traîner  sur  la  terrasse  qui  do- 
mine la  place  de  la  Concorde,  Enfin  il  plaça  quatre  pièces  de 
douze  dans  la  grande  allée  du  jardin  de  là  il  canonna  sans  y 
faire  grand  mal  le  Trocadéro,  et  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères "qui  fut  troué  comme  un  écumoir." 

Profitant  d'un  instant  d'accalmie,  Bergeret,  Baudin,  Urbain, 
et  autres  officiers  s'installèrent  dans  la  salle  des  maréchaux 
pour  juger  quatre  malheureux:  un  pharmacien  nommé  Koch, 
coupable  de  n'avoir  pu  contenir  l'expression  de  sa  juste  indi- 
gnation et  trois  pas^sants  accusés  de  l'avoir  plaint.  Tous  les 
quatre  furent  condamnés  à  mort  :  très  tendres  les  commu- 
nards !  —  Ils  ne  voulurent  pas  les  exécuter  dans  la  cour  Louis 
XIV  parce  qu'elle  était  encombrée  de  cartouches,  et  ils  redou- 
taient une  explosion.  Finalement,  après  avoir  longtemps  erré 
à  la  recherche  d'un  endroit  convenable  pour  commettre  leur  as- 
sassinat ils  s'arrêtèi'ent  tout  près  du  pavillon  de  l'Horloge.  I^es 
quatre  prisonniers  voyant  leur  dernier  moment  venir  se  jetèrent 
aux  genoux  de  leurs  bourreaux,  demandant  grâce,  s'attachant 
aux  vêtements  de  Baudin,  qui  lui,  éclatant  d'un  rire  bestial,  les 
frappait  à  coups  de  sabre  en  criant  :  "Bas  les  pattes!" 

Quartier  par  quartier,  les  Versaillais  reprenaient  Paris  ; 
quelques  heures  encore  et  ils  seraient  aux  Tuileries  :  l'ex-bou- 
cher  Benom,  comprenant  le  danger,  se  hâta  de  rafler  900  bou- 
teilles de  vin  :  déjà  les  balles  sifflaient  dans  le  jardin. 

Le  château  il  est  vrai,  fortifié  comme  il  l'était  par  les  canons 
de  la  terrasse,  la  barricade  de  la  rue  de  Rivoli,  le  ministère  de  la 
Marine,  le  Louvre  et  la  Chambre  des  Députés  était  d'une  défen- 
se sans  difficulté. 

Mais  les  communards  ne  pouvaient  se  flatter  de  conserver 
toujours  cette  position;  à  un  moment  sans  doute  peu  éloigné,  il 
faudrait  battre  en  retraite.  Supposé  cependant  qu'ils  s'y 
maintinssent  encore  une  question  se  posait  :  "Que  ferons-nous 
des  Tuileries?" 

FEVRIER  14 
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Un  mot  de  Rigault  vint  couper  court  aux  hésitations.  C'était 
un  bi  llet  ainsi  conçu  : 

Floréal  an  79,  9  h.  du  soir. 

Latroncbe, 

Fusillez  l'Archevêque  et  les  otages  ;  incendiez  les  Tuileries  et 
le  Palais  Royal,  repliez-vous  sur  la  rue  Germain  des  Prés. 
Ici  tout  va  bien. 

Le  Procureur  de  la  Commune, 

Raoul  Rigault. 

Le  23  mai  Bergeret  réunit  son  état-major  et  lui  fit  part  de  ce 
projet.  T^  soir  même  on  vit  arriver  des  matières  inflammables, 
et  l'on  Se  partagea  la  besogne  pour  la  nuit  suivante:  Benot  se 
cltarqeait  du  pavillon  central,  Baudin  du  pavillon  de  Marsan, 
et  Girarclot  faisélt  celui  de  Flore.  Les  tentures,  les  murs,  les 
boiseries,  tout  fut  enduit  et  aspergé  de  goudron  et  de  pétrole  ;  on 
jeta  de  la  poudre  par  pelletées  sur  le  parquet  des  salles  et  lors- 
que la  nuit  fut  venue  des  équipes  d'hommes  armés  de  torches  et 
méthodiquement  commandés  mirent  le  feu  aux  pavillons  d'an- 
gles et  aux  galeries. 

(La  fin  prochainement) 


raverô  ko  Saitô  et  leô  QcuVreô 


En  Rutssie. — (La  fâitiialion  s'am/éliore. — :L»a  révolte  est  'domptée  à  Moscoui  et 
aUl'euTS. — [Le  comte  Witte. — iLe  devoir  des  Russes  patriotes. — ^Les  étl'ec- 
tionis  anglalises. — ]je  triom'phe  'des  libéraux  et  Jia  tdéroute  des  conserra- 
teurs. — M.  Balfour  battu  à  Miamchester. — ^RiécTimîiniatiotts  contre  lui. — 
IM.  Chamiberlain  emporte  tout  Birmingham. — ^Un  contnaste. — ^La  foroe 
laotuelle  id'es  parti*', — Le  aninistère  s'era  ipeut-être  trop  fort. — La  giuestion 
iscolaire. — ^Les  «naitionalistes. — L'iéicole  confessionneille  meniacée. — Eoi 
iFran.oe. — L'élection  présidentielle. — MM,  FMQières  et  Doumer. — ^^M.  Fal- 
lières  est  «'lu  par  78  voix  de  majorité. — DDe  nouveau)  président. — La  loi 
de  séparai  'ion. — Les  pnéiMmimiaires. — Om  attenid  Ka  parole  dto  Pape. — ^Un 
disicours  ■du  comte  de  M^imm. — 'Le  Livre  Blaiac. — M.  Préfontaine. 

La  situation  s'est  bien  améliorée  en  Russie  depuis  notre  der- 
nière chronique.  Il  y  a  quelques  semaines  la  Révolution  levait 
de  tous  côtés  la  tête  et  semblait  sur  le  point  de  remporter  des 
victoires  décisives.  A  St-Pétersbourg,  à  Moscou,  la  grève  so- 
cialiste et  l'insurrection  anarchiste  se  donnaient  la  main  et 
marchaient,  bannières  déployées,  à  l'assaut  de  l'ordre  établi. 
Mais  le  pouvoir  n'était  pas  aussi  désarmé,  aussi  impuissant 
qu'on  le  croyait.  Bien  au  contraire  il  a  fait  preuve  d'une  for- 
midable énergie  dans  la  répression  des  troubles,  et  il  a  démon- 
tré que  de  son  côté  se  trouve  encore  la  force.  L'armée,  qu'on  di- 
sait ébranlée,  a  marché  sans  hésitation  et  déployé  une  solidité 
et  une  discipline  qui  ont  cruellement  désappointé  les  meneurs 
de  l'anarchie.  La  révolte  de  Moscou  a  été  noyée  dans  le  sang. 
Les  troupes  ont  enlevé  l'une  après  l'autre  les  positions  occupées 
par  les  insurgés.  Il  a  fallu  se  servir  du  canon  comme  dans  un 
siège,  et  bombarder  les  barricades.  Mais  enfin  l'ordre  est  réta- 
bli aujourd'hui  dans  la  ville  sainte  des  Moscovites.  A  St-Pé- 
tersbourg,  l'autorité  ne  s'est  pas  montrée  moins  énergique.  Elle 
a  arrêté  un  grand  nombre  de  révolutionnaires,  et  opéré  métho- 
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diquement  le  désarmement  des  bandes  anarchistes.  A  Odessa^ 
en  Pologne,  en  Livonie,  le  gouvernement  impérial  a  dompté 
l'insurrection.  En  Sibérie  également,  où  des  troubles  grave;^ 
avaient  éclaté,  les  mutins  ont  été  vaincus. 

On  peut  espérer,  maintenant,  que  l'empire  russe  ne  sera  pas 
le  théâtre  d'une  Révolution,  et  que  le  Tsar  va  pouvoir  procéder 
aux  réformes  pacifiques  qu'il  a  promises  à  ses  peuples.  La  con- 
vocation de  la  Douma  est,  parait-il,  fixée  au  15  mars. 

Un  attaché  à  la  maison  impériale  de  Russie  a  donné  récem- 
ment à  VUnivers  une  importante  interview.  Nous  y  lisons  un 
passage  particulièrement  intéressant  au  sujet  du  rôle  joué  par 
M.  Witte.  C'est  un  peu  la  contre-partie  de  l'appréciation  très 
sévère  reproduite  par  nous  le  mois  dernier  :  "  Le  premier  minis- 
tre en  prenant  le  pouvoir  se  trouvait  en  posture  extrêmement 
périlleuse,  a  déclaré  l'attaché.  Dans  toutes  les  sphères  de  la 
société  russe  l'opposition  gouvernementale  avait  poussé  des  ra- 
cines si  profondes  que  les  premières  grèves  des  employés  de  che- 
mins de  fer  et  des  postes  et  télégraphes  rencontrèrent  des  adep- 
tes et  des  partisans  parmi  ceux-là  même  dont  les  intérêts  sem- 
blaient le  plus  directement  lésés  par  cet  arrêt  de  la  vie  normale. 

"En  homme  d'Etat  avisé,  le  comte  Witte  se  rendit  immédia- 
tement compte  qu'en  sévissant  avec  énergie  contre  les  grévistes 
au  premier  jour,  il  ne  manquerait  pas  de  s'aliéner  le  concours 
des  amis  de  l'ordre  dont  l'appui  lui  était  si  particulièrement 
nécessaire. 

"Je  sais  qu'on  a  qualifié  cette  attitude  de  faible,  on  a  même 
voulu  y  voir  une  trahison.  Il  importait  cependant  de  rectifier 
une  semblable  erreur  et  de  convaincre  au  plus  tôt  la  société  elle- 
même  que  l'anarchie  résultant  des  grèves  était  préjudiciable  a 
tous.  Le  comte  Witte  s'y  emploj^a  de  toutes  ses  forces.  Le  ré- 
sultat ne  se  fit  pas  attendre.  Les  industriels,  les  commerçants, 
modifiant  leur  tactique,  demandèrent  au  gouvernement  de  pren- 
dre des  mesures  énergiques  pour  rétablir  l'ordre  et  c'est  alors 
seulement  que  le  premier  ministre  jugea  utile  de  faire  interve- 
nir la  force  armée  pour  mettre  fin  aux  agissements  coupables 
des  révolutionnaires,  leurs  revendications  n'étant  d'ailleurs  réa- 
lisables ni  en  Russie,  ni  en  aucun  pays. 

"Une  longue  série  de  lois  temporaires  a  donc  été  promulguée. 
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Tout  en  s'inspirant  du  futur  régime  libéral,  ces  lois  proyisoires 
permettaient  au  pays  d'attendre  sans  trop  d'impatience  la  con- 
vocation de  l'Assemblée  nationale  qui  seule  fera  entendre  une 
voix  autorisée  dans  l'élaboration  des  réformes  politiques  et  so- 
ciales'.' 

Quelles  que  soient  les  fautes  commises  par  le  régime  impé- 
rial, il  nous  semble  manifeste  que  tous  les  Russes  vraiment  dé- 
voués au  bien  de  leur  patrie  ont  le  devoir  impérieux  de  prêter 
main  forte  au  gouvernement  du  Tsar,  pour  l'aider  à  accomplir 
les  réformes  nécessaires,  et  à  faire  entrer  ainsi  la  Russie  dans 
une  ère  nouvelle  de  paix  et  de  prospérité. 


Les  élections  sont  commencées  en  Angleterre  depuis  le  12 
janvier.  Elles  n'ont  pas  toutes  lieu  à  la  même  date  et  sont  au 
contraire  échelonnées  de  manière  à  couvrir  une  période  d'envi- 
ron quinze  jours.    Il  en  était  ainsi  au  Canada  jusqu'en  1875. 

Les  résultats  acquis  actuellement  donnent  au  gouvernement 
libéral  une  énorme  majorité.  Le  parti  conservateur  est  battu  au 
delà  de  ses  craintes  et  le  parti  ministériel  triomphe  au  delà  de 
ses  espérances.  Le  leader  conservateur,  l'ex-premier  ministre, 
M.  Balfour,  a  été  défait  dans  la  circonscription  de  Manchester 
qu'il  représentait  depuis  un  grand  nombre  d'années.  M.  Wins- 
ton Churchill,  le  fils  de  feu  lord  Randolph  Churchill,  se  portait 
comme  candidat  libéral  dans  une  autre  circonscription  de  cette 
cité;  et  il  a  conduit  la  lutte  avec  tant  d'ardeur,  d'élan,  d'en- 
thousiasme et  d'énergie,  qu'il  a  créé  dans  tout  Manchester  an 
puissant  courant  anti-conservateur  auquel  M.  Balfour  n'a  pu 
résister.  M.  Churchill  est  élu  ainsi  que  plusieurs  autres  can- 
didats dans  la  grande  ville  manufacturière.  L'échec  de  l'ancien 
premier  ministre  a  causé  une  vive  sensation  et  donné  une  nou- 
velle ardeur  au  parti  ministériel.  Pas  un  seul  conservateur  n'a 
été  élu  dans  Manchester,  qui  envoie  au  parlement  cinq  libéraux 
et  un  représentant  ouvrier. 

Les  vaincus  ont  toujours  tort.  Depuis  la  défaite  de  l'ex-pre- 
mier ministre  et  devant  la  déroute  lamentable  de  son  parti,  les 
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récriminations  commencent  à  se  donner  carrière.  Un  journal 
unioniste,  le  Moming  Post,  n'a  pas  craint  de  faire  cette  décla- 
ration :  "Il  faut  une  reconstruction  du  parti,  avec  des  change- 
ments possibles  dans  le  commandement,  et  la  substitution  d'un 
programme  défini  à  l'ambiguité  et  au  compromis."  D'autres 
journaux  regrettent  que  M.  Balfour  ait  retenu  le  pouvoir  trop 
long-temps  et  n'ait  pas  donné  au  parti  une  direction  plus  accen- 
tuée. 

Pendant  ce  temps  M.  Chamberlain  triomphe  à  Birmingham. 
Il  a  enlevé  haut  la  main  les  sept  sièges  de  cette  ville.  Lui-même 
a  5,000  voix  de  majorité  dans  sa  circonscription,  et  ses  collè- 
gues, à  l'exception  de  Sir  John  Stone,  ont  des  majorités  variant 
de  2,000  à  3,000  voix.  Cette  victoire  donne  un  nouveau  prestige 
à  M.  Chamberlain.  Elle  contraste  avec  la  défaite  de  M.  Bal- 
four,  et  bien  des  unionistes  disent  hautement  que  c'est  le  héros 
de  Birmingham  qui  doit  être  placé  à  la  tête  du  parti.  Cepen- 
dant ce  dernier  proclame  plus  hautement  que  jamais  sa  loyauté 
envers  le  leader  vaincu.  Dans  un  récent  discours  il  a  prononcé 
les  paroles  suivantes  :  "  En  Parlement  et  hors  du  Parlement, 
M.  Balfour  était  notre  chef.  Maintenant  qu'il  est  hors  du  Par- 
lement, il  est  plus  que  jamais  notre  chef.  Il  n'y  a  pas  un  hom- 
me en  qui  nous  ayons  plus  de  confiance  pour  nous  replacer  dans 
notre  ancienne  position  quand  le  présent  aveuglement  du  peu- 
avons  témoigné  notre  loyauté  dans  la  prospérité,  nous  allons  lui 
montrer  une  loyauté  plus  grande  encore  à  l'heure  de  son  adver- 
ple  se  sera  dissipé.  Nous,  ses  amis  et  ses  partisans,  qui  lui 
site."  M.  Chamberlain  devait  bien  cela  à  M.  Balfour.  car  son 
attitude  a  puissamment  contribué  à  la  chute  de  ce  dernier. 

On  se  demande  s'il  sera  possible  de  trouver  durant  les  pré- 
sentes élections,  un  siège  pour  le  chef  vaincu.  Il  est  assez  proba- 
ble, qu'au  milieu  de  la  déroute  subie  par  le  parti  conservateur, 
on  n'exposera  pas  le  leader  à  une  seconde  défaite.  On  atten- 
drait que  les  élections  générales  fussent  terminées,  pour  choisir 
un  des  sièges  les  plus  sûrs  qui  resteront  au  parti  unioniste,  afin 
d'y  faire  élire  M.  Balfour  dans  une  élection  partielle. 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  voici  quel  est  le  résultat  des  élec- 
tions: Libéraux,  228;  unionistes,  86;  nationalistes,  72;  repré- 
sentants ouvriers,  37.  Si  cette  proportion  se  maintient  jusqu'au 
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bout,  le  cabinet  Campbell-Bannerman  aura  uue  majorité  indé- 
pendante de  tous  les  autres  groupes  réunis.  (1)  Franchement, 
nous  souhaitons  qu'il  en  soit  autrement,  et  que  les  libéraux 
soient  obigés  de  compter  avec  les  députés  irlandais  ;  car,  alors, 
ceux-ci  pourront  efficacement  s'opposer  au  rappel  de  la  loi  sco- 
laire de  1902,  et  empêcher  le  triomphe  de  Fécole  neutre  en  An- 
gleterre. A  nos  yeux,  c'est  là  une  considération  d'ordre  absolu- 
ment supérieur  et  qui  prime  toutes  les  autres. 

Le  gouvernement  de  Sir  Henry  Campbell-Bannerman  pourr.i 
<Ians  tous  les  cas  compter  sur  une  majorité  immense.  Plu- 
sieurs causes  peuvent  être  attribuées  à  sa  victoire.  D'abord  le 
sentiment  public  en  Angleterre  est  encore  fortement  libre- 
échangiste.  Or  le  parti  libéral  était  tout  entier  groupé  autour 
du  drapeau  du  libre  échange,  tandis  que  le  jjarti  conservateur 
•)u  unioniste  était  divisé  sur  la  question  fiscale,  et  prêtait  le 
flanc  aux  accusations  de  protectionnisme.  La  question  du  tra- 
vail chinois  dans  le  Sud-Africain  a  fait  aussi  beaucoup  de  tort 
aux  conservateurs.  Enfin  le  long  exercice  du  pouvoir  avait  né- 
cessairement affaibli  ce  parti,  et  de  tous  côtés  on  trouvait  un 
changement  désirable. 

La  question  du  Home  Rule  aurait  pu  nuire  au  parti  libérai 
dans  l'électorat  anglais.  Mais  en  dépit  des  efforts  des  leaders 
conservateurs,  le  ministère  a  pu  la  reléguer  à  l'arrière-plan,  et 
elle  ne  semble  pas  être  un  facteur  effectif  dans  les  présentes 
élections. 

La  question  d'éducation  y  joue  un  rôle  plus  important.  Nous 
avons  déjà  dit  quelle  reconnaissance  les  catholiques,  et  avec 
eux  tous  les  partisans  de  l'école  confessionnelle,  devaient  au. 
cabinet  Balfour  pour  sa  loi  d'éducation.  Mais  cette  loi  est  une 
arme  dont  ses  adversaires  se  servent  maintenant  contre  lui.  Les 
chefs  libéraux  rallient  à  leur  bannière  tous  les  non-conformis- 
tes, tous  les  partisans  de  l'école  neutre,  en  dénonçant  violem- 
ment la  loi  scolaire  de  1902.  Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  une 
correspondance  de  Londres  adressée  à  VUnivers  : 

"Il  est  un  point  sur  lequel  les  diverses  fractions  du  parti  M* 


[1]    Voicii    qiuelis   'étaient  les   cniffes  le  25  janvier:   305  libéraux,  12^  woao- 
nfetes,  80  (nationaîstes,  41  représentants  ouyriers. 
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béral  se  trouv-eut  à  peu.  près  d-accord,  c'est  celui  de  leur  com- 
mune haine  de  l'enseignement  confessionnel.  Dans  un  discours 
prononcé  hier  soir  à  iConway,  un  des  membres  dn  cabinet, 
M.  Lloyd  Georges,  député  gallois  et  "non-conformiste"  enragé, 
a  annoncé  qu'un  des  premiers  actes  du  nouveau  gouvernement, 
si  les  élections  le  maintenaient  au  pouvoir,  serait  de  présenter 
une  loi  destinée  à  renverser  l'oeuvre  cependant  si  libérale  ac- 
complie en  matière  scolaire  par  les  derniers  cabinets  Salisbury 
et  Balfour.  Les  amis  de  l'enseignement  religieux  n'ont  donc 
qu'à  se  le  tenir  pour  dit.  Déjà  l'épiscopat  catholique  a  adressé 
des  instructions  très  précises  à  tous  les  électeurs  catholiques 
pour  les  inviter  à  exiger  des  candidats  aux  prochaines  élections 
des  déclarations  formelles  en  faveur  du  maintien  de  la  loi  Bai- 
four  de  1902.  On  veut  espérer  que  les  évêqnes  anglicans  sinon 
en  corps  —  ils  ne  sont  pas  assez  unis  pour  cela  —  du  moins  in- 
dividuellement tiendront  à  honneur  d'adresser  de  semblables 
recommandations  à  leurs  ouailles." 

Si  le  parti  libéral  tient  ses  engagements  électoraux,  les  pers- 
pectives ne  seront  pas  très  brillantes  pour  les  catholiques  an- 
glais. Une  ère  de  lutte  va  s'ouvrir  pour  eux.  La  loi  de  1902 
leur  assurait  l'enseignement  religieux  dans  leurs  écoles,  concur- 
remment avec  leur  part  légitime  dans  les  fonds  destinés  au  sou- 
tien des  établissements  scolaires.  Le  nouveau  gouvernement 
va  probablement  proposer  le  rappel  de  cette  loi.  Et  les  catho- 
liques vont  se  retrouver  alors  dans  les  conditions  d'infériorité 
dont  ils  ont  si  longtemps  souffert.  A  ce  point  de  vue,  le  triom- 
phe du  cabinet  Bannerman  est  un  événement  déplorable,  puis- 
qu'il aura  pour  conséquence  la  victoire  de  l'école  neutre.  On 
conçoit  que  les  évêques  catholiques  fassent  tous  leurs  efforts 
pour  éviter  ce  désastre.  Mais  le  nombre  des  électeurs  catholi- 
ques, en  Angleterre  et  en  Ecosse,  est  trop  restreint  pour  qu'ils 
puissent  exercer  une  influence  décisive,  à  supposer  qu'ils  s'unis- 
sent dans  une  commune  attitude.  Quant  aux  anglicans,  sont-ils 
susceptibles  de  mettre  la  question  de  principe  religieux  au-des- 
sous de  la  question  de  parti? 

Le  Cathblic  Dimctory  vient  de  publier  une  statistique  éta- 
blissant qne  le  nombre  des  catholiques  en  Grande-Bretagne  et 
en  Irlande  est    aujourd'hui    de  cinq  millions  et  demi,  soit  un 
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huitième  de  la  population  totale.  Mais  sur  ces  cinq  millions  et 
demi,  il  y  en  a  environ  trois  millions  quatre  cent  mille  en  Ir- 
lande seulement,  ce  qui  ne  laisse  que  deux  millions  cent  mille 
pour  la  Grande-Bretagne.  Ces  chiffres  sont  approximatifs,  ce- 
pendant nous  les  croyons  assez  exacts. 

La  seule  chance  de  salut  pour  les  catholiques  serait  donc  que 
la  majorité  du  cabinet  Bannerman  ne  fût  pas  assez  forte  pour 
l'emporter  sur  les  conservateurs  et  les  nationalistes  irlandais 
réunis.  Dans  ce  cas  ces  derniers  en  votant  contre  le  rappel  de 
la  loi  Balfour  pourraient  sauver  la  situation.  Mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  apparences  sont  que  le  ministère  va 
être  trop  fort.  S'il  commande  dans  la  prochaine  Chambre  des 
Communes  à  400  partisans  dévoués,  il  pourra  faire  adopter  telle 
loi  qui  lui  plaira,  nonobstant  la  coalition  de  toutes  les  autres 
sections. 

Cependant,  malgré  le  triomphe  électoral  que  remporte  en  ce 
moment  le  parti»  libéral,  des  observateurs  désintéressés  préten- 
dent que  son  règne  ne  sera  pas  de  très  longue  durée.  Il  renfer- 
me certainement  deux  écoles  dont  les  vues  sont  divergentes  sur 
de  très  graves  sujets.  Au  sein  même  du  cabinet  par  exemple, 
M.  John  Morley  et  M,  James  Bryce  sont  des  libéraux  "  home 
rulers"  et  anti-impérialistes,  tandis  que  MM.  Asquith  et  Sir  Ed- 
ward Grey  sont  des  libéraux  impérialistes  et  hostiles  au  "home 
rule."  L'antagonisme  entre  les  deux  groupes  est  latent  aujour- 
d'^hui.  Mais  il  peut  se  réveiller  au  premier  jour.  Il  est  certain 
que  les  nationalistes  irlandais  poseront  la  question  du  ''Home 
Rule"  devant  le  prochain  Parlement,  et  alors  quelle  sera  l'atti- 
tude du  ministère?  Sir  Henry  Campbell-Bannerman  ne  sera-t-il 
pas  exposé  à  voir  se  disloquer  son  cabinet,  comme  cela  arriva  à 
Gladstone,  qui  était  pourtant  un  leader  d'une  autre  envergure. 


L'élection  présidentielle  a  eu  lieu  en  France  le  17  janvier, 
et  M.  Fall'ères,  président  du  Sénat,  a  été  élu  à  la  suprême  ma- 
gistrature par  449  voix  contre  371  données  à  M.  Doumer,  le  pré- 
sident de  la  Chambre  des  députés. 


218  REVUE  CANADIENNE 

Cette  élection  provoquait  naturellement  un  intérêt  passionné 
en  France.  Les  hommes  politiques  dont  on  mentionnait  les 
noms  comme  candidats  possibles  étaient  MM.  Paul  Desclianel, 
Léon  Bourgeois,  Rouvier,  Sarrien,  Doumer  et  Fallières.  Mais 
les  deux  derniers  étaient  les  plus  considérables,  et  à  la  fln  ce 
sont  eux  qui  sont  restés  seuls  en  présence. 

M.  Doumer  appartenait  au  groupe  radical  et  fut  longtemps 
inféodé  à  la  politique  violente  et  sectaire  du  parti  ou  plutôt  des 
partis  qui  gouvernent  la  France  depuis  six  ans.  Mais,  durant 
la  dernière  période  du  règne  de  M.  Combes,  il  avait  secoué  le 
joug,  et  fait,  à  plusieurs  reprises,  acte  d'indépendance,  et  même 
d'hostilité  envers  le  ministère  jacobin,  comme  président  de  la 
commission  du  budget.  Et,  l'année  dernière  il  avait  battu, 
pour  la  présidence  de  la  Chambre,  le  candidat  des  loges  et  du 
Bloc,  M.  Henri  Brisson.  Cela  avait  suffi  pour  le  rendre  suspect 
à  la  coalition  radicale-socialiste,  dont  les  chefs  et  les  journaux 
ne  perdaient  pas  une  occasion  de  l'attaquer.  La  candidature 
de  M.  Doumer  à  la  présidence  de  la  République  était  devenu 
leur  cauchemar.  Jaurès,  Clemenceau,  Ranc,  la  Lanterne,  V Ac- 
tion, VEumankté,  etc.,  la  dénonçaient  comme  un  grand  péril  pu- 
blic. Dans  une  récente  élection  sénatoriale,  où  M.  Fallières 
était  candidat,  les  deux  aides  de  camp  de  M.  Combes,  MM.  Pel- 
letan  et  le  général  André,  avaient  volé  à  la  rescousse  du  prési- 
dent du  Sénat  qu'on  disait  en  danger.  Ils  avalent  adjuré  les 
électeurs  de  sauver  la  République  en  élisant  M.  Fallières  qui, 
battu,  ne  pouvait  plus  barrer  à  M.  Doumer  le  chemin  cle  l'Ely- 
sée. Or  M.  Doumer,  c'était  l'ennemi.  Il  fallait  entendre  le  to- 
nitruant M.  Pelletan  : 

"Si  Doumer  était  élu,  —  Doumer  qui  prétend  avoir  derrièi*e 
lui  tous  les  partis  politiques  avec  lesquels  on  peut  aisément  tra- 
fiquer et  tous  les  grands  sabres,  —  ce  serait  la  dictature  dont  1 
semble  gravir  pas  à  pas  les  marches  ;  ce  serait  même  la  guerre 
déchaînée  avec  l'étranger.  Or  donc  pour  empêcher  M.  Doumer 
de  donner  libre  cours  à  ses  desseins  et  à  son  ambition,  il  est  né- 
cessaire que  dans  tous  les  départements  une  pensée  d'union 
guide  les  bons  républicains  et  qu'à  l'occasion  notamment  des 
élections  prochaines,  les  citoyens  comprennent  et  sachent  ac- 
complir leur  devoir." 
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Et  l'illustre  général  André,  l'homme  aux  fiches  et  à  la  gifle 
Syveton,  ne  se  montrait  pas  moins  alarmé.  "  Il  est  question, 
s'écriait-il,  de  M.  Doumer  pour  la  première  inagistrature  ;  ja- 
mais plus  grand  danger  n'a  menacé  la  France."  Il  n'y  allait 
pas  de  main  morte,  le  vaillant  général  ! 

M.  Fallières  fut  réélu  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne, 
et  à  la  rentrée  des  Chambres,  il  fut  également  réélu  président 
du  Sénat  à  une  forte  majorité.  En  même  temps,  M.  Doumer 
était  réélu  président  de  la  Chambre,  mais  à  une  faible  majorité. 
Avant  l'ajournement  de  décembre,  les  blocards  avaient  fait  un 
effort  suprême  pour  l'écarter  du  fauteuil.  Ils  avaient  essayé 
de  faire  adopter  un  règlement  décrétant  que  l'élection  du  pré- 
sident de  l'assemblée  se  ferait  au  scrutin  public  au  lieu  du  scru- 
tin secret.  De  cette  manière  ils  comptaient  évincer  M.  Doumer, 
parce  qu'au  scrutin  secret  un  bon  nombre  de  membres  apparte- 
nant ostensiblement  au  Bloc,  par  intérêt  ou  par  crainte,  s'en 
détachaient  à  la  faveur  du  voile  qui  cachait  leur  vote.  Mais 
leur  manoeuvre  échoua,  le  scrutin  public  fut  maintenu,  et  le  9 
janvier  M.  Doumer  fut  réélu  président  de  la  Chambre.  Toute- 
fois il  ne  l'emporta  que  de  18  voix,  lorsqu'il  avait  eu  précé- 
demment une  majorité  de  25.  Et  ce  demi-succès  parut  d'un 
mauvais  augure  pour  ses  chances  dans  la  lutte  plus  importante 
du  17  janvier  ,dont  l'enjeu  était  le  premier  poste  de  l'Etat. 

Le  président  de  la  République  est  élu  par  les  deux  Chambres 
réunies  en  Congrès  à  Versailles.  Pour  qu'un  candidat  soit  élu 
au  premier  tour  du'  scrutin,  il  lui  faut  réunir  la  majorité  abso- 
lue des  membres  présents.  Il  en  est  de  même  au  second  tour. 
Ce  n'est  qu'au  troisième  tour  que  la  majorité  relative  suffit.  Il 
y  a  en  France  300  sénateurs  et  591  députés,  de  sorte  que,  si  tous 
les  membres  des  deux  Chambres  étaient  présents,  le  Congrès 
compterait  891  membres.  Mais  l'autre  jour  le  nombre  des  con- 
gressistes était  de  848.  Il  était  de  827  seulement  quand  M.  Lou- 
bet  fut  élu.  M.  Fallières  ayant  obtenu  449  voix  au  premier 
tour,  lorsque  la  majorité  absolue  n'était  que  de  425,  il  a  été  dé- 
claré élu. 

Le  nouveau  président  de  la  France  est  un  homme  de  valeur 
moyenne.  Il  sera  comme  son  prédécesseur,  un  instrument  do- 
cile des  sectaires  et  des  jacobins  dont  il  est  l'élu..  Voici. ce  que 
VUnivers  disait  de,  lui,  un  mois  avant  son  élection  : 
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"Décidément,  la  candidature  Fallières  se  dessine. 

"Du  jour  où  M.  Combes  a  compris  qu'il  n'avait  aucune  chan- 
ce à  la  succession  de  M.  Loubet,  l'ancien  président  du  conseil  a 
patronné  ouvertement  le  président  du  Sénat. 

"Mais,  avant  de  passer  du  Luxembourg  à  l'Elysée,  au  moins 
faut-il  que  M.  Fallières  se  maintienne  au  Luxembourg.  Or,  il 
paraît  que  le  sénateur  de  Lot-et-Garonne,  qui  est  soumis  au  re- 
nouvellement de  janvier,  subit  en  ce  moment  un  redoutable  as- 
saut dans  son  département. 

"M.  Combes  a  donc  appelé  ses  amis  à  la  rescousse. 

"Et  l'on  annonce  aujourd'hui  que  les  deux  principaux  lieu- 
tenants de  l'apostat  vont  donner  de  leur  personne. 

"M.  Fallières  ira  se  montrer  aux  populations  gasconnes,  en- 
cadré de. .  .  MM.  André  et  Pelletan. 

"'Voilà  donc  l'opinion  publique  avertie!  En  voyant  les  pro- 
teiclteurs  du  candidat,  elle  saura  quels  seraient  les  geôliers  du 
président. 

"La  présidence  Fallières  serait  la  réorganisation  des  ncnes 
et  le  désorganisation  de  la  défense  nationale." 

Sans  offrir  de  garanties  bien  solides  aux  partisans  de  la  li- 
berté religieuse,  M.  Doumer  aurait  été  moins  mauvais  que  M. 
Fallières.  Que  ce  soit  par  ambition  ou  autrement,  il  a  eu  l'é- 
nergie de  rompre  avec  le  Bloc,  et  c'était  un  bon  point  en  sa  fa- 
veur. Il  vient  de  publier  un  livre  intitulé  le  Livre  de  mes  fih, 
qui  contient  de  très  belles  pages  sur  la  patrie  et  le  patriotisme. 
En  voici  quelques  extraits: 

"La  foi  dans  la  Patrie  est  la  condition  d'existence  d'un 
peuple. 

"Plus  elle  est  profonde  et  vive,  et  plus  le  peuple  est  grand. 

"'Celui  qui  n'aime  pas  d'un  amour  passionné  la  patrie,  toutes 
les  choses  hautes  et  belles  qu'elle  représente,  le  passé  de  ses 
aïeux,  l'avenir  de  ses  enfants,  la  force  de  sa  race,  est  sur  la 
pente  de  la  décadence  et  s'achemine  vers  sa  fin . . . 

"Les  peuples  modernes,  la  France  surtout,  hélas  !  ont  aujour- 
d'hui leurs  sophistes.  Ils  prêchent  un  cosmopolitisme  dissol- 
vant qui  détruirait,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  et  le  patriotisme 
et  la  patrie  elle-même. 

"Qu'on  les  écoute,  et  c'en  est  fait  de  nous. 
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"La  décomposition  intérieure  ou  l'invasion  étrangère,  Tune 
et  l'autre  peut-être,  mettraient  fin  à  notre  existence  nationale. 

"La  race  glorieuse,  dont  nous  serions  les  fils  indignes,  fini- 
rait dans  le  déshonneur. 

''Non,  non,  cela  ne  peut  pas  être,  cela  ne  sera  pas, 

"Nous  avons  assez  de  clarté  dans  l'esprit,  assez  de  sang  dans 
les  veines  pour  nous  défendre  contre  tout  ce  qui  nous  menace 
et  s'efforce  de  nous  détruire. 

"Les  ennemis  du  patriotisme  et  les  ennemis  de  la  patrie  trou- 
veront en  face  d'eux  un  peuple  qui  ne  veut  pas  mourir,  qui  est 
resté  clairvoyant  et  fort. 

"Le  patriotisme  est  une  vertu  intangible  dans  la  nation  de 
Jeanne  d'Arc," 

Voilà  un  très  noble  langage,  et  qui  montre  que,  malgré  ses  an- 
técédents radicaux,  M.  Doumer  aurait  pu  parfois  dignement 
parler  au  nom  de  la  France. 

M.  Fallières  est  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Né  à  Mézin  C  Lot- 
et-Garonne),  toute  la  première  partie  de  sa  carrière  eut  pour 
théâtre  le  Midi.  Il  avait  adopté  la  profession  légale,  pratiqua 
comme  avocat  au  barreau  de  Nérac  et  fut  maire  de  cette  petite 
ville  pendant  quelque  temps.  En  1876,  il  fut  élu  député  de  cet 
arrondissement,  et  alla  siéger  à  la  Chambre  dans  le  groupe  de 
la  gauche  républicaine.  Comme  la  plupart  des  méridionaux  il 
était  doué  d'une  grande  facilité  de  parole,  et  se  fit  remarquer 
dans  plusieurs  débats,  A  la  retraite  de  M,  Duclerc  en  1883  il  fut 
appelé  à  le  remplacer  comme  premier  ministre  ;  mais  son  cabi- 
net ne  dura  pas  un  mois.  Il  fit  partie  du  second  cabinet  de 
Jules  Ferry  et  démissionna  avec  ses  collègues  en  1885,  En  1887 
il  entra  dans  le  cabinet  de  M.  Rouvier,  et  fit  encore  partie,  à  di- 
verses reprises,  de  plusieurs  combinaisons  ministérielles.  Il 
était  président  du  Sénat  depuis  cinq  ou  six  ans. 


C'est  donc  sous  Fallières,  suh  Fall'here,  que  le  divorce  de  la 
France  avec  l'Eglise  va  être  consommé.  Déjà  se  préparent  les 
procédures  préliminaires.  Un  règlement  d'administration 
vient  d'être  promulgué  pour  l'inventaire  des  biens  ecclésiasti- 
ques.   Il  comporte  immédiatement  une  illégalité  flagrante,    La 
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loi  de  séparation  dit  que  cet  inventaire  sera  fait  par  les  agents 
de  l'administration  des  domaines,  taudis  (|ue  le  décret  déclare 
que  le  directeur  des  domaines  désignera  les  agents  chargés  de 
cett«  tâche,  et  pourra  commissionner  des  agents  auxiliaires. 
Or  la  loi  ne  lui  donne  pas  ce  droit.  Mais  on  en  verra  probable- 
ment bien  d'autres.  Les  évoques  ont  défendu  aux  curés  de  lais- 
ser inventorier  le  contenu  des  tabernacles  où  réside  la  majesté 
voilée  de  notre  Dieu. 

Les  sectaires  oseront-ils  passer  outre?  Quant  à  la  mise  en 
opération  de  la  loi,  les  catholiques  de  France  attendent  le  mot 
d'ordre  de  Rome.  Le  Saint-Père  n'a  pas  encore  parlé  publique- 
ment. Et  il  est  bien  difficile  de  prévoir  quelle  direction  il  va 
donner.  Nous  avons  indiqué,  dans  notre  dernière  chronique, 
les  deux  courants  divergents  qui  se  manifestent  parmi  les  ca- 
tholiques français,  et  que  la  parole  pontificale  rapprochera  et 
fera  couler  dans  le  même  lit.  Parmi  ceux  qui  désirent  voir  le 
Saint-Père  repousser  la  loi,  figure  au  premier  rang  le  comte  de 
Mun.  Pour  la  première  fois  depuis  bien  longtemps,  le  grand 
orateur  a  pu  prononcer  un  discours  au  banquet  qui  a  couronné 
le  Congrès  de  l'Action  libérale  populaire,  le  19  décembre.  Et 
nous  extrayons  de  ce  discours  le  passage  suivant  : 

"La  loi  qui  s'affuble  du  nom  menteur  de  séparation  est  plus 
odieuse  encore  que  cette  constitution  civile  qui,  pourtant,  a  lais- 
sé dans  l'histoire  une  trace  de  sang. 

"  Celle-ci  était  le  schisme,  celle-là  est  l'apostasie. 

"Toutes  deux  ont  voulu,  pour  asservir  l'Eglise,  la  laïciser, 
l'une  par  l'élection  des  évêques  et  des  curés,  l'autre  par  l'orga- 
nisation civile  des  associations  cultuelles.  s 

"Mais  la  Constitution  de  1891  entendait,  du  moins,  mainte- 
nir la  religion  chrétienne:  la  loi  de  séparation  a  pour  but 
avoué  de  la  détruire. 

"J'entends  dire  qu'il  faut  conseiller  aux  catholiques  l'essai 
loyal  de  cette  mortelle  expérience.  Je  n'y  consentirai  pas,  pour 
ma  part.  (Applaudissements). 

'*0n  ne  fait  pas  l'essai  loyal  de  l'apostasie;  on  ne  fait  pas 
l'essai  loyal  de  la  haine  contre  Dieu.  Ce  n'est  pas  cela,  soyez- 
en  sûr,  que  le  Pape  nous  demandera.  (Double  salve  d'applau- 
dissements.)   Mais  qu'il  nous  ordonne  d'ignorer  la  loi,  comme 
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j'ose  le  souhaiter,  ou  qu'il  nous  commande  de  la  subir  :  dès 
qu'il  aura  parlé,  il  sera  obéi  par  tous  les  catholiques  de  France. 
(Applaudissements  prolongés)." 

Ainsi  donc  le  comte  de  Mun  souhaite  que  Pie  X  ordonne  aux 
catholiques  de  France  d'ignorer  l'a  loi.  Par  contre,  nous  avons 
vu  que  l'abbé  Gayraud  semble  espérer  le  contraire.  Quelle 
heure  navrante  que  celle  où  des  hommes  dévoués  à  la  religion  et 
à  l'Eglise  diffèrent  aussi  formellement  sur  l'attitude  qu'il  faut 
prendre  au  milieu  de  la  crise  présente!  Mais  aussi  quel  bon- 
heur qu'il  y  ait  à  Rome  une  autorité  souveraine  dont  la  parole 
ait  le  pouvoir  de  faire  la  lumière  dans  les  esprits  et  l'union 
dans  le  coeur  ! 

Le  Saint-Siège  vient  de  publier  un  Livre  Blanc  sur  toutes  les 
difficultés  survenues  depuis  quelques  années  entre  la  France 
et  l'Eglise.  C'est  un  volume  de  300  pages  in-8vo,  dont  voici 
le  titre  :  La  Séparation  de  VEglise  et  de  VEtat  en  France.  — 
Exposé  et  documents.  Il  est  publié  en  italien,  mais  il  y  a  une 
traduction  française  officielle.  Ce  livre  est  divisé  en  deux  par- 
ties. La  première,  comme  l'indique  le  sous-titre  du  volume,  est 
un  exposé  en  neuf  chapitres,  suivis  d'un  appendice.  Les  cha- 
pitres traitent  des  sujets  suivants:  I. — Politique  séparatiste. 

II.  —  Suppression  des  congrégations  religieuses  non  autorisées. 

III.  —  Suppression  de  l'enseignement  congréganiste  et  des  con- 
grégations religieuses  autorisées.  IV.  —  Concordat  et  Articles 
organiques.  V.  —  Relations  entre  l'Eglise  et  la  troisième  Répu- 
blique française.  VI.  —  La  question  du  Nohis  nominavit. 
VIL  —  Nominations  aux  évêchés  vacants.  VIII.  —  Visite  du 
président  de  la  République  à  Victor-Emmanuel  III  à  Rome. 
IX.  — Question  de  Laval  et  de  Dijon.  La  deuxième  partie  con- 
tient quarante-sept  documents,  parmi  lesquels  plusieurs  sont 
inédits,  tels  qu'une  lettre  de  Léon  XIII  à  M.  Loubet,  datée  du 
23  mars  1900,  etc.,  etc.  Comme  l'indique  la  préface,  ce  Livre 
Blanc  a  pour  objet  de  démontrer  que  la  responsabilité  de  l'i 
rupture  et  de  la  séparation  ne  revient  pas  au  Saint-Siège.  Dans 
les  circonstances  présentes  cette  publication  est  de  la  plus  hau- 
te importance  ;  toute  la  presse  l'a  commenté. 
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L'honorable  Raymond  Préfontaine,  ministre  de  la  marine  et 
des  pêcheries  est  mort  à  Paris  le  jour  de  Noël.  Il  était  âgé  de 
55  ans.  Il  était  entré  jeune  dans  la  politique,  et  avait  siégé  d''i- 
bord  dans  la  Législature  de  Québec,  de  1875  à  1881,  comme  re- 
présentant de  comté  de  Chambly.  Il  s'occupa  longtemps  de^ 
affaires  municipales  de  Montréal,  et  fut  maire  de  cette  ville.  Il 
entra  dans  la  politique  fédérale  en  1886,  et  représenta  le  comté 
de  Chambly  dans  la  Chambre  des  Communes  jusqu'en  189C. 
Il  devint  ensuite  député  pour  la  division  de  Maisonneuve.  Aux 
élections  de  1900  il  fut  élu  dans  deux  circonscriptions.  Maison- 
neuve  et  Terrebonne.  A  la  sortie  de  M.  Tarte  du  cabinet  fédé- 
ral en  1902,  il  entra  dans  le  gouvernement  Laurier  comme  mi- 
nistre de  la  marine. 

Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  temps  de  porter  un  jugement  d'ensem- 
ble sur  la  carrière  du  défunt.  Elle  a  été  souvent  critiquée  avec 
une  légitime  sévérité.  Mais  les  adversaires  de  M.  Préfontaine 
eux-mêmes  lui  reconnaissaient  des  qualités  réelles,  dont  les  plus 
incontestables  étaient  la  bienveillance,  la  serviabilité,  la  fidé- 
lité à  ses  amis.  Les  circonstances  dans,  lesquelles  il  est  mort, 
loin  de  sa  famille  et  de  son  pays,  ont  provoqué  autour  de  son 
cercueil  un  exceptionnel  mouvement  de  sjanpathie;  de  grands 
honneurs  ont  été  rendus  en  France  à  sa  dépouille  mortelle,  et 
l'Angleterre  a  envoyé  un  de  ses  puissants  cuirassés  pour  le 
transporter  à  travers  l'océan. 

Son  successeur  n'a  pas  encore  été  choisi  ])i\v  i<\v  Wilfvid  Lau- 
rier. 


La  session  de  notre  Législature  provinciale  s'est  ouverte  le 
18  de  r-e  mois.  Le  discours  du  Trône  n'annonce  aucune  mesure 
spécialement  importante. 

Québec,  20  janvier  1906. 
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Plan  général  des  Tuileries  et  du  Louvre. 
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{Suite  et  fin). 


Toutefois  le  fléau  se  montra  beaucoup  plus  violent  à  la  partie 
centrale  du  château  :  de  là  il  s'étendit  progressivement  jus- 
qu'aux pavillons  de  Flore  et  de  Marsan. 

Habilement  préparé  par  toutes  sortes  de  combustibles,  et  de 
plus  servi  par  un  vent  violent,  il  fit  en  peu  d'instants  d'effroya- 
bles ravages;  les  flammes  sanglantes  du  pétrole,  confondues 
avec  la  fumée  lourde  du  goudron  et  les  traînées  éclatantes  de  la 
poudre,  s'élançaient  vers  le  ciel,  donnant  le  plus  horrible  spec- 
tacle que  l'on  puisse  voir.  Tout  à  coup  un  bruit  épouvantable  se 
fit  entendre,  en  même  temps  qu'une  longue  trépidation  ébran- 
lait tous  les  alentours  :  c'était  le  pavillon  de  l'Horloge  qui  sau- 
tait :  en  effet  un  amas  considérable  de  poudre  y  avait  été  dépo- 
sé à  cette  intention. 

Devant  un  tel  spectacle  Bergeret  ne  se  sentait  plus  d'aise: 
avec  un  cynisme  qui  rappelle  celui  de  Néron  devant  Kome  em- 
brasée, il  proposa  d'aller  fumer  une  cigarette  sur  la  terrasse,  ce, 
pendant  que  des  fragments  de  poésies,  des  lambeaux  de  musique 
lui  revenaient  aux  lèvres. 

A  1  h.  et  quart  du  matin  la  coupole  de  la  salle  des  maréchaux 
s'effondra,  aux  applaudissements  de  la  foule  qui  i)oussa  des  cris 
enthousiastes  de  vive  la  Commune  en  voyant  tomber  la  demeure 
des  "tyrans." 
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Ainsi  finit  ce  palais  splendide,  souci  de  plusieurs  rois,  à  la 
perfection  duquel  avaient  travaillé  les  architectes  les  plus  re- 
marquables. Quelques  heures  seulement  suffirent  à  réduire  en 
cendre®  un  labeur  de  trois  siècles. 

Et  pour  consommer  leur  forfait  des  Tuileries  les  incendiaires 
s'en  allèrent  porter  leurs  torches  criminelles  sur  le  Palais 
Royal,  la  bibliothèque  du  Louvre,  l'Hôtel  de  Ville,  le  Conseil 
•d'Etat  et  le  ministère  des  Finances.  i 

"A  douze  lieues  de  Paris  l'on  apercevait  dans  le  ciel  bleu  et| 
clair,  Tin  vaste  nuage,  large  à  la  base,  immense  en  haut  qui  en 
forme  de  cône  et  comme  une  montagne  vue  de  loin  montait  à 
l'horizon. . . 

En  pleine  nuit  on  pouvait  lire  à  la  lueur  de  l'incendie  à  St- 
Michel,  à  Brétigny,  à  Montlhéry,  à  six  ou  sept  lieues  de  dis- 
tance." (1) 

Anxieux,  presque  affolés,  les  conservateurs  et  les  employés 
du  Louvre,  se  demandaient  si  les  innombrables  richesses  artis- 
tiques des  musées  n'allaient  pas  être  aussi  la  proie  des  flammes. 
Grâce  au  courage  des  pompiers  qui  furent  mandés  des  environs 
d'Etampes  et  même  d'Orléans,  le  feu  put  enfin  être  circonscrit. 

La  prise  de  Paris  par  les  Versaillals  mit  fin  aux  massacres  et 
aux  incendies. 

En  rendant  compte  du  sinistre,  le  journal  le  Siècle  déplorait 
par  dessus  tout  la  destruction  des  papiers  de  Napoléon  III  ;  se- 
lon lui,  la  publication  de  ces  documents  aurait  mis  au  grand 
jour  la  corruption  des  vingt  dernières  années.  Il  laisse  même 
entendre  —  mezza  voce  —  que  cet  incendie  était  dirigé  par  de 
hauts  personnages,  par  l'empereur  lui-même  peut-être. 

"On  a  vu  des  marins  à  mine  sinistre,  s'y  reprendre  à  deux 
fois  pour  alimenter  le  foyer  précisément  à  cette  place.  Mais 
sait-on  qui  les  poussait  et  les  ordres  fussent-ils  partis  de  l'Hôtel 
de  Ville  seulement,  sait-on  encore  qui  les  avaient  inspirés?" 

Le  bon  sens  lui-même  proteste  contre  une  aussi  étrange  asser- 
tion.   Estwil  vraiment  permis  de  croire  que  Napoléon  III  après 


(1)    JournaldeTidu8T.il. 
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sa  déchéance  ait  suscité  la  Comnnine  et  se  soit  fait  le  complice 
des  massacreurs  de  la  Roquette  ou  de  Ste-Pélagie,  qu'il  ait  dé- 
chaîné SUT  Paris  Raoul  Rigault  et  tous  les  pétroleurs  et  incen- 
diaires à  seule  fin  de  faire  disparaître  des  papiers  compromet- 
tants ! 

ETAT  ACTUEL. 

Lors(iue  faute  d'aliment  le  feu  eut  mis  un  terme  à  ses  rava- 
ges le  palais  tout  à  l'heure  admiré  de  l'Europe  entière  n'était 
plus  qu'un  amas  de  ruines  :  des  poutres  gisaient  à  moitié  consu- 
mées parmi  de  lamentables  débris.  De  tout  ce  merveilleux  édi- 
fice il  ne  restait  debout  que  le  pavillon  de  Marsan,  le  pavillon  de 
Flore,  et  les  constructions  qui  bordent  le  quail  jusqu'au  pont  des 
Saints-Pères.  De-ci  de-là  un  pan  de  mur,  une  colonne,  une  ar- 
cade, Se  dressaient  encore,  véritables  épaves,  qui  donnaient  un 
aisp'ect  lugubre. 

Presque  au  lendemain  du  sinistre  un  membre  de  l'Assemblée 
nationale  Théophile  Roussel  proposa  une  loi  maintenant  le  pa- 
lais dans  le  statu  quo,  et  à  l'appui  de  sa  demande  il  donnait 
cette  raison  assez  originale:  "L'incendie  des  Tuileries  et  de 
l'Hôtel  de  Ville  a  donné  à  ces  édifices  un  caractère  qui  comman- 
de le  respect;  il  a  rendu  ces  monuments  de  notre  histoire  na- 
tioniale  plus  précieux  pour  notre  patriotisme  et  pour  l'art,  et 
leurs  ruines  serviront  à  donner  dans  la  capitale  du  monde  civi- 
lisé (!)  un  enseignement  salutaire,  en  inspirant  ^  l'horreur  de 
toute  insurrection  contre  la  loi  et  de  tout  recours  à  la  violence." 

Toujours  est-il  qu'il  fallut  près  de  vingt  ans  pour  rendre  la 
place  nette.  En  attendant,  les  Anglais  toujours  en  quête  de  si- 
tes romanesques,  les  Allemands  applaudissant  à  nos  désastres 
extérieurs  et  intérieurs,  des  Espagnols,  des  Italiens  quittèrent 
leuT  pays  pour  venir,  un  guide  à  la  main  faire  une  pèlerinage 
au  travers  de  ces  décombres,  reconnaître  l'emplacement  du  sa- 
lon des  maréchaux,  ou  des  cabines  de  l'empereur.  Des  photogra- 
phies habilement  truquées  avec  un  peu  de  ganache,  et  représen- 
tant des  vues  prises  pendant  l'incendie  (  !)  furent  expédiées  à 
travers  l'Europe  et  jusqu'aux  Etats-Unis. 

Seuls  les  pavillons  de  Marsan  et  de  Flore  étaient  encore  ré- 
parables.    Les  architectes  menèrent  les  travaux  avec  rapidité. 
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Les  deux  «onstructions  furent  isolées  et  habilement  restaurées 
par  leur  soin. 

Au  mois  d'août  1879  les  différents  services  de  la  préfecture  de 
la  Seine  s'y  transportèrent  en  attendant  la  reconstruction  de 
l'Hôtel  de  Ville.  Leur  séjour  y  fut  de  courte  durée,  car,  l'année 
suivante,  le  2  octobre,  à  dix  heures  du  soir  le  feu  prenait  au  pa- 
villon de  Flore  dans  les  appartements  même  d'Hérold  le  préfet 
de  police.  Après  deux  heures  et  demie  d'un  opiniâtre  travail, 
la  troupe  et  les  pompiers  se  rendirent  maître  du  feu.  Il  n'y  en 
eut  pas  moins  pour  trois  cent  mille  francs  de  dégâts  ;  et  dans 
les  appartements  d'Hérold  il  ne  resta  pas  quoi  que  ce  soit. 

Au  milieu  de  ces  ruines  des  baraques  surgirent  :  les  Tuileries 
avaient  pris  l'apparence  d'un  coin  de  banlieue  :  des  individus 
de  toutes  sortes,  bohèmes  faméliques,  rétameurs  ou  marchands 
de  jouets  d'un  sou,  avaient  établi  leur  gite  sur  les  lieux  mêmes 
où  jadis  habitaient  nos  rois. 

Antithèse  bizarre  pour  ceux  qui  croient  le  peuple  appelé  de- 
main à  la  souveraineté. . . 

Dans  la  séance  du  mercredi  27  juin  1882  la  Chambre  vota  le 
démolissement  complet  des  Tuileries:  la  droite  vota  avec  la 
majorité  dans  l'espoir  que  le  palais  serait  rebâti.  Le  Comte  de 
Saint-Vallier  proposa  même  dans  ce  sens  plusieurs  articles  ad- 
ditionnels qui  furent  repoussés.  Jules  Ferry,  alors  au  pouvoir, 
laissa  échapper  quelques  vagues  paroles  qui  n'engagent  à  rien  : 
"Il  pensait... .  il  espérait. . ."  Bref  la  loi  fut  adoptée  par  188 
voix  contre  71. 

Le  gros  oeuvre  fut  fait  dès  1883,  mais  les  échoppes  et  les  der- 
niers moellons  ne  disparurent  vraiment  que  pour  l'Exposition 
universelle  de  1889. 

L'année  précédente,  un  monument  assez  remarquable,  oeuvre 
du  sculpteur  Aube  et  de  l'architecte  Boileau,  fut  élevé  sur  la 
place  du  Carrousel  à  la  mémoire  de  Gambetta.  Le  célèbre  tri- 
bun y  est  représenté  debout,  élevant  le  bras  dans  l'attitude  un 
peu  emphatique  que  tout  le  monde  connaît.  Près  de  lui  une 
femme  tenant  un  drapeau;  à  ses  pieds  la  France  ramasse  une 
épée  que  vient  de  laisser  tomber  un  soldat  blessé.  (  1  ) 


(1)    ALFRED  BABEAU,  le  Louvre  et  son  histoire. 
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Est-ce  le  courage  national,  l'idée  de  Patrie  que  l'on  a  voulu 
symboliser  dans  ce  groupe?  Peut-être  eut-on  pu  trouver  mieux, 
et  comme  le  dit  si  justement  M.  Babeau  dans  son  ouvrage  sur  le 
Louvre  :  "iSi  l'on  avait  voulu  personnifier  la  patrie  qui  ne  dé- 
sespère pas  d'elle-même  ;  n'aurait-il  pas  mieux  valu  dres'Ser  sur 
cet  emplacement  l'image  de  Jeanne  d'Arc,  que  rehausse  une  au- 
réole de  poésie,  et  qui  semble  incarner  aux  yeux  de  tous  l'accord! 
de  la  France  ancienne  avec  la  nouvelle. . ." 

Et  maintenant  demandez  à  beaucoup  de  Parisiens  :  Indiquez- 
moi  donc  le  palais  des  Tuileries?  —  "Connais  pas,  je  ne  connais 
que  le  jardin,"  montrez-lui  le  pavillon  de  Flore  :  "Ca  e'est  le 
Louvre ..." 

Et  en  effet  ce  qui  reste  des  Tuileries,  est  si  peu  de  ehose  que 
beaucoup  le  confondent  avec  le  bâtiment  du  Louvre.  Le  châ- 
teau des  Tuileries  est  devenu  en  quelque  sorte  un  mythe.  Quel- 
ques-uns parmi  ceux  qui  ont  vu  la  Commune  se  rappellent  va- 
guement un  palais  qu'on  appelait  ainsi.  Le  temps  s'envole  et 
avec  lui  l'oubli. 

Le  jardin  seul  conserve  ce  nom,  et  d'ailleurs  ne  suffit-il  pas 
à  en  perpétuer  le  souvenir,  ce  parc  magfnifique  où  tant  de  géné- 
rations de  parisiens  sont  venus  prendre  leurs  ébats,  et  promener 
leurs  premiers  ans. 

Venez  par  les  beaux  jours  de  printemps,  le  dimanche  ou 
mieux  encore  le  jeudi,  et  promenez  vos  regards  autour  de  vous  : 
une  légion  d'enfants  courent  à  l'ombre  des  maronniers  ;  où  ma- 
noeuvrent futurs  amiraux,  de  petits  bateaux  à  voile  sur  le  bas- 
sin octogonal . . . 

Toutes  les  attraetions  enfantines  se  sont  donné  (rendez-vous 
pour  vider  la  bourse  des  mamans  :  des  chevaux  de  bois  pas 
plus  gros  que  cela,  des  vaisseaux  d'azur  et  d'or,  qui  se  balancent 
dans  les  airs. . .  et  les  bonbons  et  les  glaces;  j'en  passe  et  des 
meilleurs  mais  je  ne  puis  oublie^  les  petits  ballons  de  caout- 
chouc qui  ont  succédé  aux  vieux  moulins  k  vent  : 

Pleurez,  pleurez  les  petits  enfants 
Pour  avoir  des  moulins  à  vent. 

Les  pelouses  sont  ornées  de  magnifiques  statues  :  toutes  sor- 
tes de  divinités  païennes  plus  ou  moins  légèrement  vêtues,  nym- 
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phes,  hamadryades  ;     des  groupes  superbes,  comme  Enée  por- 
tant Anchisej  ou  VJJgoUn  de  Carpeaux. 

Mais  à  ces  merveilles  nul  ne  fait  attention  :  à  six  ans,  à  douze 
même  se  préoccupe-t-on  d'esthétique?  Il  est  bien  plus  impor- 
tant, bien  plus  agréable  certes  de  courir  le  recors  du  cerceau, 
ou  de  faire  une  partie  de  tambourin.  Ah  !  j'ai  failli  omettre  un 
détail  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant  parmi  les  curiosités 
pittoiresques  de  la  Capitale  :  je  veux  dire  les  Charmeurs  d'oi- 
seaux. Mais  est-ce  bien  exact  de  mettre  le  pluriel?  non,  sans 
doute  car  aux  Tuileries  il  n'y  a  qu'un  charmeur  véritable  et  les 
autres  ne  sont  que  des  contrefacteurs  maladroits.  Quel  dom- 
mage que  notre  artiste,  car  c'est  un  artiste  en  son  genre,  n'ait 
pas  pris  un  brevet  !  Au  fait  s'en  soucie-t-il  tant  que  cela? 
Comme  il  le  dit  lui-même,  (car  ce  philosophe  un  peu  pessimiste 
aime  à  faire  part  non  sans  humour  de  ses  impressions)  il  a  re- 
connu que  les  oiseaux  étaient  de  beaucoup  plus  intelligents, 
plus  complaisants,  plus  polis,  plus:  (Ah  Sévigné,  prêtez-moi 
quelques  épithètes  !  )  bref  plus  parfaits  sous  tous  rapports  que 
les  bipèdes  auxquels  on  donne  le  nom  d'hommes  ;  de  là  un  peu 
de  misanthropie  et  un  grand  attachement  pour  la  gent  ailée  à 
laquelle  chaque  jour,  il  donne  la  pâture. 

L'après-midi  du  dimanche  ceux-là  qui  ne  sont  pas  partis  pour 
Saint-Cloud  ou  Surennes  s'assemblent  dans  le  jardin.  Les  al- 
lées se  remplissent  de  promeneurs,  les  musiques  militaires  vien- 
'nent  donner  des  concerts,  et  dans  toute  cette  foule  peu  semblent 
se  douter  qu'à  quelques  cents  mètres  plus  loin,  un  magnifique 
palais  s'élève  où  en  l'espace  d'un  siècle  tant  de  gouvernements 
se  sont  succédés. 

Ah  !  l'instabilité  des  choses  humaines  ! . . .  Et  là-bas,  à  l'ex- 
trémité des  Champs  Elysées  le  soleil  empourprant  magnifique- 
ment de  sies  lueurs  sanglantes  l'arc  de  triomphe 

Descend  avec  lenteur  de  son  char  de  victoire, 

ce,  pendant  que  les  brillants  équipages  se  poursuivent,  et  que, 
près  de  la  grille  de  bronze  les  petits  marchands  crient  leur  pro- 
duits "allons  le  muguet,  le  lilas,  trois  sous  la  botte  ;  glace  à  la 
vanille;    dix  eentimes  le  ballon!. . ." 


fotre  SeVue 
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ANS  un  de  ses  derniers  numéros,  où  il  a  daigné 
s'occuper  de  la  Revue  Canadienne^  le  Nationa- 
liste a  émis  quelques  remarques  utiles;  mais 
selon  son  habitude,  il  a  été  extrêmement  outré  ! 
Le  principal  reproche  qu'il  a  fait  à  cette  publi- 
cation c'est  de  n'être  pas  assez  canadienne. 

Nous  en  convenons;   mais  à  qui  la  faute,  si- 
non à  la  rareté  de  la  production  littéraire  en 
notre  nationalité.    La  Revue  Canadienne  est  la 
'  seule  en  langue  française  qui  offre  un  certain 

espace  pour  développer  une  idée,  pousser  une 
question  ;  elle  est  prête  à  accueillir  tout  travail  de  valeur  qu'on 
désire  lui  confier,  oui  elle  rêve,  selon  le  désir  du  Nationaliste^ 
de  rester  le  sanctuaire  des  lettres  canadiennes;  elle  demande 
la  collaboration  assidue  des  meilleurs  écrivains  du  pays;  elle 
espère  consacrer  les  réputations,  et  manifester  la  vitalité  intel- 
lectuelle de  notre  race.  Mais  encore  faut-il  que  cette  vitalité 
existe  !  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  maintenir  debout  le  sanc- 
tuaire pour  y  accueillir  ceux  qui  voudront  venir  s'y  abritei^?! 
N'est-ce  pas  une  espèce  d'ingratitude  de  s'attaquer  à  la  Direc- 
tion qui,  aux  prix  d'efforts  et  de  sacrifices  de  toute  sorte,  tâche 
de  ne  pas  laisser  écrouler  un  vénérable  édifice?  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  stimuler  les  indifférents  qui  refusent  de  lui  apporter 
leur  concours?  A  tout  prix  il  nous  faut  une  ou  deux  Eevues  sé- 
rieuses, qui  puissent  prendre  rang  à  côté  des  grandes  Eevues 
à  langue  française;  qui  prouvent  que  nous  ne  vivons  pas  en  de- 
hors du  mouvement  littéraire  du  reste  du  monde.  Ces  deux 
Revues  ont  été  fondées  :  la  Nouvelle  France  et  la  Revue  Cana- 
dienne. .  Par  un  travers  trop  commun  à  notre  peuple,  au  lieu 
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de  les  encourager,  on  les  dénigre;  on  leur  refuse  l'obole  néces- 
saire à  leur  existence;  un  seul  journal  français  :  la  Patrie^  dit, 
chaque  mois,  quelques  mots  de  la  Revue  Canadienne^  les  autres 
consacrent  une  ou  deux  colonnes  au  sommaire  des  Revues  étran- 
gères, mais  ne  font  jamais  mention  de  la  Revue  Canadienne: 
"Ce  serait  lui  faire  de  la  réclame,"  nous  a  répondu  le  gérant  de 
''la  Presse"  à  qui  nous  en  faisions  la  remarque;  on  ajoute,  il 
est  vrai,  qu'on  regretterait  leur  disparition,  mais  après  avoir' 
donné  son  coup  de  pioche  pour  la  démolition. 

Il  est  sûr  que  leur  mort  ne  serait  pas  un  encouragement  à  lai 
fondation  de  nouvelles  publications  pour  leur  succéder. 

Est-il  vrai  d'ailleurs  que  la  Revue  Canadienne,  soit  aussi  in- 
férieure que  le  veut  dire  le  Rédacteur  du  Nationaliste. 

Pour  en  juger  s'attacher  à  l'analyse  d'un  seul  numéro  est  une 
mauvaise  méthode.  Mais  parcourez  les  volumes  des  dernières 
années,  ne  rencontrerez-vous  pas  de  fort  beaux  récits  de  voya- 
ges, pleins  d'un  charme  et  d'une  vaste  érudition,  qui  ont  excité 
l'admiration  du  journal  anglais  :  le  Galette,  des  articles  de  va- 
leur à  propos  du  théâtre,  de  Racine,  de  Pascal,  de  Molière  ;  des 
études  sur  la  justice  sociale,  sur  l'école  et  les  peuples  catholi- 
ques, sur  l'élément  français  au  nord-ouest,  sur  Botrel,  sur  la 
Réforme  électorale,  sur  les  Contrefaçons  littéraires  ;  les  belles 
et  profondes  Etudes  de  M.  Errol  Bouchette  sur  notre  Canada, 
etc.,  etc.  On  passe  tout  cela  sous  silence  et  on  lancé  ex  cathedra 
le  mot  décadence,  comme  si  c'était  un  fait  évident  ;  on  ne  vou- 
drait pas  sans  doute  que  tous  les  sujets  traités  fussent  exclusi- 


C'est  presque  à  regret  que  nous  publions  ces  quelques  mots  de  notre 
ami,  en  réponse  aux  attaques  du  journal  de  M.  Asselin.  Nous  avons  pris  la 
direction  de  la  "Revue  Canadienne"  presque  malgré  nous,  à  la  prière  de 
compatriotes  éclairés;  nous  l'avons  maintenue,  augmentée  et  nous  croyons, 
considérablement  améliorée,  même  au  point  de  vue  canadien,  comparé  à  ce 
ce  qu'elle  était;  et  cela,  au  prix  de  sacrifices  continuels.  Nous  ne  nous  plai- 
gnons jamais  publiquement,  mais  quelle  longue  liste  ne  pourrions-nous  pas 
publier  de  personnes,  qui,  après  avoir  "signé"  un  bulletin  d'abonnement, 
après  avoir  reçu  la  revue  pendant  quatre,  cinq  ans  et  plus  refusent  d'en 
payer  l'abonnement.  D'ailleurs  M.  Asselin  se  trompe  étrangement  sur  la  pro- 
venance des  articles  qu'il  donne  comme  reproduction.  Tous  les  articles  de 
ce  numéro  de  Janvier,  si  nous  en  exceptons  le  roman  et  les  six  pages  sur  le 
poète  François  Fabre,  ont  été  écrits  spécialement  pour  la  "Revue  Canadien- 
ne" et  la  plupart,  par  des  Canadiens-français.  —  (N.  de  la  D.). 
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vement  canadiens.  Est-ce  que  dans  les  grandes  Revues  de 
France  on  ne  parle  pas  du  Japon,  de  la  Chine,  de  la  Russie  ou 
de  l'Amérique.  Une  petite  pointe  exotique  ne  relève-t-elle  pas 
au  contraire  une  publication? 

Toutefois  nous  le  répétons  et  nous  l'avouons,  il  y  a  du  champ 
pour  le  progrès  dans  la  Revue;  de  notre  part  nous  allons  tra- 
vailler à  l'accomplir.  Que  nos  compatriotes  veuillent  bien 
nous  seconder. 


Çcô  |nconVénientô  de  la  §oi  dz  U.  ^crodeau 


OUS  traversons  une  ère  de  réformes  tou- 
chant diverses  de  nos  lois,  trouvées  en- 
core parfaites  par  quelques-uns,  violem- 
ment attaquées  par  d'autres. 

L'air  est  imprégné  d'idées  importées 
d'autres  pays  à  moeurs  différentes,  idées 
que  leur  nouveauté  rend  séduisantes  et 
que  de  bons  esprits  seraient  disposés  h 
nous  faire  adopter,  sans  s'être  préoccu- 
pés du  changement  de  milieu  et  des  cir- 
constances qui  ont  favorisé  leur  dévelop- 
pement et  Leur  application,  plus  ou  moins 
avantageuse  pour  la  famille  et  la  société. 
Est-ce  à  dire  que  je  suis  d'avis  que  nos  institutions  et  nos 
lois  sont  tellement  parfaites  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  amélio- 
rer, pour  les  harmoniser  avec  les  situations  nouvelles  dans  les- 
quelles nous  nous  trouvons  par  suite  des  progrès  de  toute  sorte 
jusqu'à  ce  jour  réalisés?  Non,  je  sais  qu'aucune  institution 
humaine  n'est  complète  et  que  toutes  sont  exposées  à  des  va- 
riations nuisibles  ou  profitables,  suivant  le  caractère  et  la  mo- 
ralité des  peuples  qui  se  les  seront  données.  Mais,  ce  que 
je  puis  affirmer,  c'est  qu'il  n'est  pas  prudent  de  prendre 
pour  modèle  les  lois  et  les  institutions  des  autres  peuples,  et 
qu'avant  de  les  adopter  ou  de  les  faire  nôtres,  nous  devons  les 
étudier  et  voir  si  elles  conviennent  à  nos  pratiques  et  sont  de 
nature  à  améliorer  les  nôtres. 

Ces  considérations  m'amènent  à  vous  parler  d'un  projet  de 
loi  qui  entre  dans  les  idées  de  réformes  qui  se  discutent  depuis 
quelque  temps  dans  certains  milieux  de  notre  Métropole,  et  qui. 
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dans  l'opinion  de  son  promoteur,  aurait  l'effet  d'améliorer,  ou 
plutôt  de  modifier  la  situation  légale  du  conjoint  survivant.  Il 
s'agit  de  la  proposition  de  l'Honorable  Pérodeau,  mon  confrère. 
C'est  le  sort  du  conjoint  survivant  qui  serait  amélioré  par  cette 
réforme,  que  le  survivant  soit  la  femme  ou  le  mari. 

L'honorable  M.  Pérodeau  a  droit  d'être  félicité  pour  l'éléva- 
tion des  sentiments  qui  lui  ont  inspiré  cette  pensée  géné- 
reuse et  qui  trouvera  facilement  des  défenseurs.  Mais,  il  ar- 
rive souvent,  en  matière  de  législation,  qu'en  se  flattant  de  re- 
médier à  un  mal,  on  ferme  aisément  les  yeux  sur  les  inconvé- 
nients ou  les  injustices  que  le  changement  provoque  en  d'au- 
tres occasions.  Il  est  assez  facile  de  signaler  les  défectuosités, 
les  insuffisances  qu'a  pu  révéler  l'application,  longue  déjà,  de 
chacune  des  dispositions  de  la  loi,  actuellement  existante.  Il 
n'est  pas  aussi  simple  d'apercevoir  les  conséquences  d'une  mo- 
dification et  de  s'assurer  qu'elle  ne  heurtera  pas  une  foule  d'au- 
tres dispositions  conservées,  ou  qu'elle  n'entraînera  pas  elle- 
même  des  préjudices  non  moins  regrettables. 


Le  projet  de  réforme  de  l'Honorable  M.  Pérodeau,  ayant  pour 
but  d'améliorer  la  situation  du  conjoint  survivant,  modifierait 
nos  lois  sur  les  successions  ab  intestat,  en  faisant  concourir  ce 
dernier  avec  les  héritiers  du  sang  à  la  succession  de  l'époux 
prédécédé.  Il  est  donc  convenable  de  donner  une  idée  de  nos 
lois  actuelles  sur  les  successions,  afin  de  se  rendre  exactement 
compte  des  résultats  de  la  réforme. 

Notre  Code  reconnaît  trois  espèces  de  successions  :  la  succes- 
sion contractuelle,  la  succession  testamentaire,  la  succession 
ab  intestat  ou  légitime. 

La  succession  contractuelle  est  celle  qui  est  réglée  par  le  con- 
trat de  mariage  des  époux.  Comme,  dans  cet  acte  il  est  permis 
aux  parties  d'insérer  toute  clause  qui  n'est  contraire  ni  aux 
bonnes  moeurs,  ni  à  la  loi,  il  devient  naturellement  le  pacte  de 
famille  qui  règle  les  droits  successifs  des  époux  et  des  enfants 
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à  naître  du  mariage.  L'attribution  que  se  font  alors  les  époux 
ou  qu'ils  font  à  leurs  enfants,  soit  d'une  partie,  soit  de  la  tota- 
lité des  biens  qu'ils  délaissieront  au  jour  de  leur  décès,  est  une 
attribution  irrévocable. 

La  succession  testamentaire  est  celle  qui  est  déférée  par  le 
testament.  Le  législateur  permet  au  testateur  de  désigner  son 
héritier.  Dans  ce  cas,  il  a  la  plus  entière  liberté  de  disposer  de 
ses  biens  et  de  pourvoir,  comme  il  le  croira  le  plus  juste  et  le 
plus  convenable,  aux  intérêts  de  sa  famille  et  de  son  conjoint. 

La  succession  ah  intestat  ou  légitime,  est  celle  qui  est  défé- 
rée par  la  loi  elle-même,  quand  le  défunt  ne  laisse  aucune  ma- 
nifestation de  ses  volontés  à  cet  égard. 

Dans  cet  ordre  d'hérédité,  les  parents  du  sang  priment  le  con- 
joint survivant  qui,  à  son  tour,  prime  l'Etat;  le  conjoint  survi- 
vant ne  vient  qu'après  le  douzième  degré,  le  sixième  en  droit 
canonique. 

Le  projet  de  réforme  nouvellement  présenté  ne  modifierait 
que  l'ordre  d'hérédité  ah  intestat  et  laisserait  subsister  en  en- 
tier la  succession  contractuelle  et  la  succession  testamentaire. 


II 


Le  caractère  fondamental  d'une  loi  organisant  un  régime 
successoral,  est  d'être  essentiellement  politique.  De  même  que 
les  autres  lois,  et  plus  qu'elles  encore,  la  loi  successorale  s-era 
toujours  plus  profondément  empreinte  de  l'esprit  du  siècle  qui 
l'aura  vue  naître  ;  elle  sera  la  traduction  fidèle  et  énergique  des 
moeurs  des  peuples  qu'elle  aura  régis,  et  portera  avec  elle  les 
traces  profondes  des  secousses  qui  les  auront  tourmentées. 
Quant  au  principe  même  de  l'hérédité,  il  trouve  sa  source  in- 
time dans  le  droit  de  propriété. 

L'héritage,  comme  la  propriété,  est  l'un  de  ces  grands  faits 
instinctifs  qui  tiennent  à  la  nature  de  l'homme  même,  et  que 
l'on  retrouve  avec  des  différences  secondaires  chez  les  nations 
les  plus  séparées  les  unes  des  autres  par  le  développement  his- 
torique, par  la  langue,  par  les  institutions. 


LA  LOI  DE  M.  PERODEAU  239 

C'est  la  propriété  privée  et  l'héritage  qui  ont  à  la  fois  cons- 
titué la  famille  forte  et  émancipé  l'individu. 

Fait  instinctif  dans  l'humanité,  l'héritage  s'est  développé, 
précisé,  et  a  fini  par  trouver  dans  les  diverses  législations  des 
formules  juridiques  à  peu  près  analogues.  Il  repose  sur  le 
droit  qu'a  un  homme,  qui,  par  son  travail,  son  intelligence,  son 
épargne,  a  créé  de  la  richesse,  de  la  transmettre  à  la  personne 
qu'il  affectionne. 


III 


La  loi  sur  les  successions,  disait  le  Conseiller  d'Etat  Treil- 
hard,  chargé  d'en  présenter  le  projet  au  gouvernement  français 
est  le  testament  présumé  de  toute  personne  qui  décède  sans 
avoir  exprimé  une  volonté  différente.  Il  importe  de  se  pénétrer 
de  toutes  les  affections  naturelles  et  légitimes,  lorsqu'on  trace 
un  ordre  de  succession.  On  dispose  pour  tous  ceux  qui  meurent 
sans  avoir  disposé,  la  loi  présumant  qu'ils  n'ont  eu  d'autre  vo- 
lonté que  la  sienne  :  elle  doit  donc  prononcer,  comme  eut  pronon- 
cé le  défunt  lui-même,  au  dernier  instant  de  sa  vie,  s'il  eut  pu 
ou  voulu  s'exprimer;  que  chacun  descende  dans  son  propre 
coeur,  il  y  trouvera  gravé  en  caractères  ineffaçables  le  véritable 
ordre  de  succession.  La  loi  n'a  pas  toujours  suivi  cette  théorie  ; 
elle  y  a  associé,  en  certains  cas,  l'idée  d'une  dette  naturelle  en 
faveur  des  héritiers  du  sang,  les  descendants,  les  ascendants  et 
les  collatéraux.  Cette  idée  n'est  pas  nouvelle  :  les  enfants  reçoi- 
vent la  succession  de  leurs  parents  comme  une  dette,  dit  Plu- 
tarque,  et  Grotius  commentant  Aristote,  ajoute  :  "Celui  qui  est 
"la  cause  de  l'existence  d'un  homme  doit  autant  qu'il  est  en  lui 
"et  qu'il  est  nécessaire,  pourvoir  aux  nécessités  de  sa  vie,  non 
"pas  la  vie  naturelle  seulement,  mais  la  vie  sociale,  car  c'est 
^'pour  elle  que  l'homme  est  né." 

Touiller  nous  dit:  "  Il  y  a  des  principes  de  justice  à  suivre 
"indépendamment  de  la  volonté  du  défunt.  La  loi  a  un  autre 
"office  à  remplir  que  celui  de  suppléer  à  la  volonté  d'un  homme 
"mort  sans  l'avoir  exprimée.    Ce  serait  asservir  le  législateur 
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"à  la  volonté  des  particuliers,  tandis  qu'il  doit  commander  à 
"leurs  actions,  régler  les  actes  de  leur  volonté  et  en  réprimer 
"les  écarts.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  affections  ou  la  volonté 
"présumée  du  défunt  que  le  législateur  doit  prendre  pour  rè- 
"gie  ;  c'est  sa  volonté  telle  qu'elle  devrait  être,  sa  volonté  con- 
"forme  à  son  devoir.  Si  les  biens  du  défunt  doivent  acquitter 
"ses  dettes,  ils  ne  doivent  pas  moins  acquitter  ses  devoirs  de 
"justice.    Voilà  le  principe  qui  doit  guider  le  législateur," 


IV 


Quel  est  donc  le  devoir  du  législateur  dans  la  distribution 
des  biens,  entre  les  héritiers  d'une  personne  décédée,  sans  en 
avoir  disposé,  soit  dans  un  contrat  de  mariage  soit  dans  un  tes- 
tament? 

Si  l'affection  était  la  base  de  l'hérédité  légale,  les  époux  de- 
vraient pf-éeédcr  les  pères  et  surtout  les  collatéraux  dans  l'ordre 
des  successions.  Notre  Code  les  relègue  à  la  dernière  place, 
immédiatement  avant  l'Etat.  Il  faut  donc  rechercher  ailleurs 
que  dans  les  sentiments  naturels,  la  raison  de  la  loi  des  suc- 
cessions. La  famille  forme,  comme  l'a  remarqué  Aristote,  un 
corps  complet  dont  chaque  membre  est  partie  intégrante  et 
non  un  simple  accessoire.  Le  'princeps  familiae  commande 
dans  la  société  domestique  comme  la  tête  dans  la  société  cor- 
pi  ^relle.  Le  patrimoine  est  à  l'une  ce  que  le  sang  est  à  l'autre  ; 
la  propriété  doit  se  répartir  comme  le  fait  le  fluide  nutritif,  al- 
ler du  coeur  aux  extrémités  pour  alimenter  successivement  cha- 
cune des  parties  du  tout.  De  là  l'uniformité  de  la  règle  qui  ap- 
pelle de  proche  en  proche  les  parents  à  recueillir  la  succession 
du  défaillant  selon  leur  proximité  charnelle  et  sans  aucun 
égard  à  leur  affinité  mentale. 

De  cette  presqu'identité  qui  existe  entre  le  père  et  le  fils,  Ta- 
parelli  déduit  parfaitement  la  règle  de- la  préférence  dans  l'or- 
dre successif:  "Vous  me  demandez,  écrit-il,  si  dans  la  succes- 
sion la  femme  du  défunt  passe  avant  ou  après  le  fils?"  L'unité 
d'action  est  plus  grande  dans  la  femme,  celle  de  l'être  l'est  dans 
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le  fils,  donc  l'usufruit  pourra  revenir  à  la  femme  et  le  domaine 
au  fils,  d'autant  plus  que  le  titre  de  perpétuité  est  tout  entier 
en  faveur  du  fils. 

Avec  le  Père  A.  Castelein,  nous  devons  reconnaître  que  le 
droit  de  succession  a&  intestat^  pour  la  famille,  dérive  de  la  na- 
ture, mais  non  d'une  manière  évidente  ou  sous  forme  d'exi- 
gence, mais  plutôt  sous  forme  de  convenance.  Aussi  le  pouvoir 
civil  doit-il  confirmer  cette  convenance  par  une  loi  positive;  et 
celle-ci  règle  les  déterminations  particulières  de  ce  droit,  mais 
en  s'inspirant  des  convenances  de  la  nature. 

Dans  notre  droit,  ce  n'est  que  dans  les  successions  contrac- 
tuelles et  testamentaires  qu'il  est  permis  aux  parties  de  se  cons- 
tituer juges  des  convenances,  dans  la  disposition  de  leurs  biens. 
Notre  législation  sur  les  successions  ah  intestat  s'est  inspirée 
des  convenances  de  la  nature,  en  attribuant  les  biens  du  défunt 
aux  héritiers  du  sang,  de  manière  à  empêcher  les  biens  de  pas- 
ser d'une  famille  à  une  autre. 


Que  veut-on  par  le  projet  de  réforme  proposé?  Faire  attri- 
buer l'hérédité  du  conjoint  prédécédé  au  conjoint  survivant  en 
concours  avec  les  héritiers  du  sang,  et  faire,  dans  la  plupart  des 
cas,  passer  les  biens  du  défunt  dans  la  famille  du  conjoint  sur- 
vivant. Voilà  quel  serait  le  résultat  de  cette  réforme,  contraire 
aux  principes  sus-énoncés  sur  la  dévolution  des  biens  du  con- 
joint prédécédé. 

N'oublions  pas  que  nous  examinons  ici  une  matière  où  le  lé- 
gislateur supplée  simplement  à  la  volonté  des  individus  tou- 
jours libres  de  déroger  à  ses  règles,  vu  notre  liberté  illimitée  de 
tester,  et  qu'il  s'agit  en  même  temps,  d'établir  une  présomption 
destinée  à  régir  par  une  règle  générale  quelques  cas  particu- 
liers et  variables.  Toute  loi  qui  repose  sur  une  présomption 
applicable  à  des  hypothèses  si  différentes,  est  nécessairement 
imparfaite,  il  est  toujours  facile  de  trouver  des  cas  où  elle  pro- 
duira des  effets  regrettables  ;   mais  une  présomption  contraire. 

Mars  16 
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également  généralisée,  n'anrait-elle  pas  des  inconvénients  plus 
graves?  Telle  est  la  question  à  résoudre.  C'est  donc,  avant  tout, 
à  l'étude  comparée  des  faits  pris  dans  leur  généralité  et  non 
dans  quelques  exceptions,  qu'il  faudra  recourir. 


VI 


On  veut  venir  au  secours  du  conjoint  survivant  —  le  mari  ou 
la  femme  —  sans  rechercher  si  la  majorité  des  contrats  de  ma- 
riage contient  une  stipulation  à  cet  effet. 

Ici,  dans  notre  province  —  c'est  un  fait  d'expérience  —  il  est 
bien  peu  de  personnes  ayant  quelque  fortune,  qui  se  marient 
sans  faire  de  contrat  de  mariage.  Or,  si,  parmi  ces  contrats 
de  mariage,  la  plupart  établissent  des  gains  de  survie  en  faveur 
du  survivant,  soit  en  propriété,  soit  en  usufruit,  un  certain 
nombre  cependant  ne  contient  aucune  stipulation  de  ce  genre. 
Est-ce  imprévoyance?  Est-ce  défiance  anticipée  contre  l'affec- 
tion réciproque  des  époux?  Non  apparemment:  ces  actes  aux- 
quels participent  généralement  deux  familles  préoccupées  d'as- 
surer l'avenir  de  leurs  enfants,  sont  l'expression  d'une  volonté 
réfléchie,  de  cette  volonté  même  au  silence  de  laquelle  le  pro- 
jet de  loi  dont  il  s'agit  prétend  suppléer.  Il  est  assez  rare,  même 
lorsqu'on  établit  des  libéralités  pour  le  survivant  des  conjoints, 
qu'on  ne  les  restreigne  pas  au  cas  oii  il  n'y  aurait  pas  d'enfants. 
Dira-t-on  qu'au  moment»  du  contrat,  la  stipulation  d'un  avan- 
tage au  conjoint  survivant,  ne  saurait  être  faite  en  connaissance 
de  cause,  que  c'est  une  récompense  qui  veut  être  gagnée,  et  que, 
dès  lors,  le  projet  de  réforme  supplée,  non  pas  aux  conventions 
matrimoniales,  mais  au  testament  que  le  prédécédé  a  omis  de 
faire. 

Assurément,  c'est  moins  par  le  fait  de  contracter  mariage, 
que  par  une  longue  existence  en  commun  que  les  époux  acquiè- 
rent deB  droits  à  la  reconnaissance  et  à  l'affection  l'un  de  l'au- 
tre. Il  est  vrai  pourtant  qu'au  moment  du  mariage,  chaque 
époux  accepte  la  loi  du  contrat  et  ne  doit  compter  sur  rien  de 
plus  que  le  bénéfice  des   stipulations   librement   consenties  de 
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part  et  d'autre.  Puis  le  projet  de  loi  qui  suppléerait  à  l'omission 
supposée  involontaire,  des  dispositions  par  testament,  entre  des 
époux  unis  par  une  longue  communauté  dans  l'affection,  dans 
le  travail  et  les  épreuves  de  la  vie,  ne  s'étend-il  pas  au  delà  de 
ses  motifs?  Il  n'y  a  pas  de  doute,  puisque  ce  projet  s'applique 
à  tous  les  mariages,  à  ceux  qui  auront  duré  quelques  mois,  quel- 
ques semaines  à  peine,  comme  à  ceux  qui  auront  embrassé  la 
plus  longue  partie  de  l'existence,  à  ceux  où  la  discorde  règne 
aussi  bien  qu'aux  plus  unis. 

Enfin,  ce  critérium,  tiré  de  l'usage  général,  que  nous  venons 
de  rechercher  dans  les  contrats  de  mariage,  il  se  retrouve  dans 
la  pratique  des  legs  entre  époux.  Quand  l'un  des  époux  n'a  que 
des  parents  éloignés,  il  est  bien  rare  qu'il  ne  fasse  pas  quelque 
disposition  au  profit  de  son  conjoint,  et  pour  ce  cas  une  loi  nou- 
velle est  à  peu  près  inutile.  S'il  a  des  parents  plus  proches,  il 
s'abstient  plus  souvent.  Ne  concluons  pas  de  cette  abstention 
qu'il  a  méconnu  les  devoirs  de  l'affection  envers  son  conjoint; 
ne  nous  hâtons  pas  davantage  d'en  inférer  que  le  temps  ou  la 
résolution  lui  ont  manqué  pour  faire  connaître  ses  dernières 
volontés.  La  plupart  du  temps,  la  véritable  raison  de  cette  abs- 
tention sera  différente  :  tout  en  portant  un  amour  sincère  et 
mérité  à  son  conjoint,  il  aura  comparé  la  situation  où  doit  se 
trouver  celui-ci  à  sa  mort,  reprenant  tout  ce  qu'il  a  apporté  en 
mariage,  tout  ce  qui  lui  est  échu,  conservant  dans  sa  famille 
tous  ses  droits  de  succession,  et  la  situation  de  ses  propres  pa- 
rents, eu  égard  à  la  proximité  du  degré,  aux  liens  d'affections 
formés  avec  eux,  à  la  fortune  dont  ils  jouissent. 

Si  ce  sont  des  enfants,  il  aura  tenu  compte  de  l'avantage  de 
les  faire  jouir  immédiatement  de  tous  ses  biens,  pour  qu'ils 
puissent  les  faire  fructifier  pendant  qu'ils  sont  dans  l'âge  de 
l'activité;  il  aura  examiné  si  le  conjoint  survivant,  à  le  suppo- 
ser pauvre,  avait  à  redouter  leur  ingratitude.  Si  ce  sont  ses 
père  et  mère  ou  d'autres  ascendants,  il  aura  vu  de  même  si 
leurs  besoins  ne  sont  pas  plus  pressants  que  ceux  du  conjoint. 
Enfin  qu'il  s'agisse  de  frère  ou  même  de  collatéraux  plus  éloi- 
gnés, il  aura  jugé  s'il  est  utile  de  rompre  l'équilibre  entre  les 
patrimoines  des  deux  familles. 

Voilà  presque  toujours  les  motifs  qui  auront  déterminé  l'abs- 
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tention.  Si  cette  manière  d'apprécier  est  celle  de  la  majorité,  si, 
dans  la  plupart  des  cas,  elle  est  justifiée  par  la  situation  respec- 
tive de  l'époux  survivant  et  de  la  famille  du  prédécédé,  la  loi 
proposée  n'est  plus  l'expression  d'une  volonté  générale.  On  al- 
lègue, il  est  vrai,  que  si  le  plus  grand  nombre  ne  fait  pas  de  tes- 
tament au  profit  de  son  conjoint,  c'est  qu'il  est  surpris  par  la 
mort  avant  d'avoir  songé  à  manifester  ses  dernières  volontés, 
ou  qu'une  sorte  de  crainte  superstitieuse  l'a  fait  reculer  devant 
un  acte  impliquant  l'idée  d'une  mort  prochaine.  Vraie  pour 
quelques-uns,  cette  manière  de  voir  est  contestable  pour  la  ma- 
jorité. 

Non  seulement,  au  point  de  vue  de  l'époux  qui  peut  prévoir  la 
survie  de  son  conjoint,  le  projet  de  loi  n'apparait  pas  comme 
l'expression  nécessaire  d'une  volonté  tacite;  mais  si  on  inter- 
roge même  avec  impartialité  ceux  auxquels  pourrait  bénéficier 
la  loi  nouvelle,  à  peine  trouve-t-on  quelques  réclamations 
isolées  dans  ces  hypothèses  exceptionnelles,  où  le  système  de 
notre  Code,  comme  toute  loi  humaine,  produit  des  résultats  re- 
grettables. 

VII 

Dans  les  circonstances  qui  ont  pu  appeler  l'intérêt  sur  le  sort 
du  conjoint  survivant,  il  y  a  souvent  des  apparences  qui  prê- 
tent à  l'illusion. 

Il  arrive  que  des  veuves  tombent  à  la  mort  de  leur  mari  dans 
une  situation  inférieure.  Mais  le  rang  qu'elles  occupaient  te- 
nait-il toujours  à  la  fortune  personnelle  du  mari?  C'est  l'hypo- 
thèse la  plus  rare,  car  fort  heureusement  les  mariages  se  con- 
tractent d'ordinaire  avec  une  égalité  plus  ou  moins  complète 
des  apports.     Si  le  mari  était  riche,  la  femme  l'était  aussi. 

Ces  déchéances  se  produisent  quand  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait 
de  fortune,  quand  la  situation  du  mari  était  une  situation  via- 
gère, inhérente  à  sa  personne.  Fonctionnaire,  homme  de  pro- 
fession, industriel,  commerçant,  il  trouvait  en  lui  la  source 
des  revenus  qui  assurait  le  bien-être  de  la  famille.  Il  meurt  ;  si 
l'on  a  fait  des  économies,  la  femme  en  prendra  la  moitié,  lors- 
qu'elle sera  mariée  sous  le  régime  de  la  communauté;   s'il  n'y 
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en  a  pas,  le  mal  est  irréparable;  ce  n'est  pas  un  droit  prélevé 
sur  le  maigre  patrimoine  du  défunt  au  détriment  de  la  famille 
qui  assurera  à  la  veuve  la  continuation  de  sa  précédente  exis- 
tence. 

Il  y  a  là  une  de  ces  pertes  fatales  auxquelles  nulle  loi  ne  peut 
obvier,  ce  n'est  pas  d'un  patrimoine,  c'est  de  l'époux  lui-même 
que  la  femme  est  privée.  A  ces  maux  un  seul  remède  est  oppo- 
sable :  c'est  la  prévoyance.  L'assurance  sur  la  vie,  l'affiliation 
à  des  sociétés  de  bienfaisance,  semblent  fournir  la  combinaison 
la  plus  avantageuse,  lorsque  les  époux  craignent  de  ne  pouvoir 
constituer  sur  leurs  seules  économies,  un  capital  pouvant  assu- 
rer le  sort  du  conjoint  sruvivant  et  de  la  famille.  Ces  combi- 
naisons sont  généralement  mises  à  contribution  et  nous  consta- 
tons qu'à  la  mort  du  mari  bien  des  veuves  sont  dans  une  aussi 
bonne,  sinon  dans  une  meilleure  situation  que  durant  sa  vie. 


VIII 


Ce  projet  de  loi  viserait  deux  situations  distinctes  :  celle 
de  la  femme  survivant  au  mari  ;  celle  du  conjoint  pauvre  sur- 
vivant au  conjoint  riche. 

Mais  la  loi  proposée  est  générale  dans  sa  disposition.  Elle 
embrasse,  à  la  fois,  les  deux  situations;  elle  s'applique  au  cas 
où  le  conjoint  riche  survit  au  conjoint  pauvre,  et  au  cas  plus 
ordinaire  où  les  deux  époux  étaient  dans  un  état  de  fortune  ana- 
logue. 

Dans  l'hypothèse  d'égalité  de  fortune  entre  les  époux,  la  né- 
cessité de  la  réforme  n'apparait  pas,  et  il  est  facile  d'y  recon- 
naître des  inconvénients. 

Que  chaque  époux,  dans  la  plupart  des  mariages,  ait,  en  gé- 
néral, à  l'affection  de  l'autre,  un  titre  égal  à  celui  que  peut  don- 
ner la  parenté,  on  ne  saurait  le  nier  sans  injustice  ou  sans  tris- 
tesse. Mai's  est-il  nécessaire  que  cette  affection  se  traduise  sous 
la  forme  d'un  droit  héréditaire? 

Le  système  des  successions  n'est  pas  seulement  fondé  sur  le 
sentiment  ;  il  repose  aussi  sur  l'idée  du  devoir,  devoir  dont  eha- 
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cun  est  juge  sans  doute,  et  que  peut  modifier  l'affection,  mais 
à  la  condition  d'être  raisonnée  et  voulue. 

Les  biens  de  chacun  des  époux,  à  part  les  acquisitions  réali- 
sées par  le  travail  et  l'économie,  lui  proviennent  de  sa  famille. 
Ils  sont  le  résultat  des  efforts  des  générations  antérieures  et  si 
les  ancêtres  qui  les  ont  gagnés  ont  pu  prévoir  l'extinction  d'une 
branche  de  leurs  descendants,  ils  ont  pensé  que  la  portion  de  la 
fortune  commune  passée  dans  cette  branche,  devait  faire  retour 
à  la  masse  et  rester  dans  le  patrimoine  de  ceux  qui  continue-" 
raient  le  nom  et  la  famille.  Les  parents  sont  liés  entre  eux, 
non  seulement  par  la  sympathie  que  créent  le  plus  souvent  ces 
relations  nées  de  l'affection  même  de  leurs  parents,  de  la  com- 
munauté d'éducation  et  des  mille  impressions  de  l'enfance,  mais 
aussi  par  cette  pensée  des  ancêtres  qui  ont  créé  la  famille. 

Ainsi  se  justifie  l'idée  de  la  conservation  des  biens  dans  la  fa- 
mille dont  notre  ancien  droit  est  imprégné  et  à  la  lumière  de  la- 
quelle il  doit  être  interprété  et  que  notre  Code  a  conservée  tout 
en  reconnaissant  la  faculté  illimitée  de  tester.  Et  remarquons 
qu'on  ne  peut  pas,  comme  en  France,  prétendre  que  nos  codifl- 
ca.teurs  ont  oublié  de  venir  au  secours  du  conjoint  survivant, 
car  ils  avaient  devant  eux  le  Code  français  et  ses  commentaires, 
et  ils  n'ont  pas  aboli,  comme  la  chose  a  été  faite  en  France,  le 
douaire  de  la  femme. 

Sans  doute,  ce  n'est  plus,  surtout  aujourd'hui,  une  loi  abso- 
lue imposée  à  chacun,  de  conserver  pour  la  famille,  la  part  de 
biens  dont  il  a  hérité;  la  propriété  individuelle,  pour  être  fé- 
conde, a  besoin  d'être  entière.  Mais  pour  la  détourner  de  sa 
dévolution  naturelle,  il  faut  que  le  titulaire  veuille  en  disposer, 
et  la  loi  ne  doit  pas  intervenir  pour  tracer  à  ses  pensées  un  au- 
tre cours. 

Les  liens  de  la  parenté  naissent  avec  nous,  et  les  liens  héré- 
ditaires qui  en  sont  la  conséquence,  se  fortifient,  c'est  sur- 
tout pendant  l'enfance,  par  ces  affections  désintéressées  qui 
laissent  dans  la  vie  une  trace  ineffaçable.  En  créant  les  voca- 
tions héréditaires,  la  loi  s'inspire  de  ces  sentiments  presqu'in- 
nés.  L'homme  n'étant  pas  mis  en  demeure  d'en  régler  lui-même 
l'effet,  quelques  fois  même  étant  dans  l'impossibilité  de  le  faire, 
s'il  meurt  par  exemple  en  état  de  minorité  ou  d'interdiction,  la 
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loi  remonte  dans  ses  affections  profondes  et  leur  donne  sa  sanc- 
tion. Elle  veut,  pour  y  déroger,  que  le  testateur,  jugeant  le  dé- 
mérite des  siens  ou  reconnaissant  chez  d'autres  des  droits  supé- 
rieurs créés  par  les  événements  de  la  vie,  ait  prononcé  par  lui- 
même. 

Le  mariage,  au  contraire,  se  produit  par  la  libre  volonté  des 
époux  à  un  moment  déjà  avancé  de  la  vie.  Il  est  une  des  causes 
puissantes  qui  peuvent  substituer  de  nouveaux  droits  à  ceux  de 
la  parenté.  Mais  les  futurs  époux  sont  tout  d'abord  mis  en  de- 
meure de  régler,  lors  du  mariage,  ce  qu'ils  veulent  faire  l'un 
pour  l'autre  :  ce  qui  est  alors  stipulé  forme  la  loi  du  contrat, 
c'est  le  droit  strict.  Plus  tard,  et  par  la  vie  commune  elle-même, 
chacun  d'eux  peut  mériter  davantage,  et  alors  peuvent  inter- 
venir les  libéralités  testamentaires. 

Pourquoi  ne  pas  laisser  chacun  juge  de  l'opportunité  de  ces 
dispositions?  L'abstention  ne  sera  pas,  nous  Pavons  dit,  une 
preuve  de  refus  d'affection;  le  maintien  des  biens  dans  la  fa- 
mille du  prédécédé,  en  laissant  la  situation  de  l'autre  égale  -l 
elle-même,  sera  la  simple  affirmation  des  liens  de  la  parenté. 

Affaiblir  légalement  les  liens  de  la  parenté,  fut-ce  au  profit 
du  mariage  qui  en  est  le  principe,  diminuer  chez  les  individus 
cette  conviction  que  les  parents  sont  les  plus  naturels  héritiers, 
n'est-ce  pas  prêter  la  main  à  des  discussions  sur  la  légitimité 
des  successions  elles-mêmes  et  fournir  involontairement  des  ar- 
mes à  des  projets  qui  rétréciraient  le  cercle  des  successibles. 

IX 


Si  entre  époux  d'égale  fortune,  il  n'est  pas  nécessaire  de  créei 
un  droit  successoral,  combien  la  réforme  proposée  est  moins 
opportune  lorsque  le  survivant  sera  riche  et  le  défunt  pauvre! 
Les  héritiers  seront  souvent  ou  un  père  ou  une  mère,  qui  au- 
ront négligé  d'accroître  leur  patrimoine  et  se  seront  imposés 
des  sacrifices  pour  assurer  l'avenir  de  leur  enfant;  ce  seront 
ces  sacrifices  mêmes  qui  lui  auront  permis  d'épouser  une  per- 
sonne plus  riche:  lui,  mort,  les  parents  ne  recueilleront  son  pa- 
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trimoiiie  que  grandement  diminué  ou  grève  d'usufruit  au  profit 
d'un  conjoint  déjà  opulent.  Les  héritiers  pourront  être  encore 
les  autres  enfants  de  ces  mêmes  parents  dont  la  part  aura  été 
diminué  pour  assurer  l'établissement  du  défunt. 

Keste  enfin  le  dernier  cas,  celui  auquel  le  projet  de  loi  pour- 
rait s'appliquer  :  c'est  le  conjoint  riche  qui  meurt,  le  conjoint 
pauvre  qui  survit.  Le  sort  de  ce  dernier  mérite  assurément  la 
bienveillance  des  lois.  Et  pourtant,  là  même,  il  y  a  quelque 
danger,  non  pas  sans  doute  dans  l'effet  direct  de  la  disposition 
nouvelle  sur  les  faits  acquis,  mais  dans  l'influence  qu'elle  peut 
avoir  sur  les  mariages  à  venir. 

D'après  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  c'est  le  plus  âgé  qui 
doit  mourir  le  premier.  Le  droit  nouveau  profitera  donc  sur- 
tout à  la  jeune  fille  pauvre  qui  aura  épousé  un  vieillard  riche, 
au  jeune  homme  pauvre  qui  aura  épousé  une  vieille  femme  ri- 
che :  ce  sont  ceux-là  qui  auront  le  plus  longtemps  et  le  plus 
pleinement  le  bénéfice  du  changement.  Aujourd'hui,  il  se  con- 
tracte de  pareilles  unions,  mais  chaque  époux  ne  peut  rien  pré- 
tendre des  biens  de  son  conjoint  qu'en  vertu  du  contrat  de  ma- 
riage ou  d'un  testament,  ou  encore  au  moyen  des  économies 
faites  pendant  le  mariage.  En  réalité  et  fort  involontairement, 
cette  loi  créerait  un  appât  pour  ces  unions  disproportionnées 
quant  à  l'âge  et  à  la  fortune. 


X 


Les  considérations  que  je  viens  de  soumettre  sur  le  projet  de 
réforme  de  l'Honorable  M,  Pérodeau,  font  voir,  je  crois,  que  son 
application  donnerait  lieu,  à  quelques  exceptions  près,  à  des 
injustices  et  des  inconvénients  regrettables,  et  fausserait  une 
foule  de  situations,  ainsi  que  la  chose  se  produit  fréquemment 
par  suite  de  lois  exceptionnelles  venant  au  secours  de  quelques 
victimes  de  la  loi  générale. 

Cette  loi,  à  mon  avis,  n'est  pas  opportune  et,  si  j'en  avais  le 
temps,  je  crois  que  je  pourrais,  en  faisant  le  tableau  du  résul- 
tat de  l'application  de  nos  lois  actuelles,  en  tenant  compte  de 
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nos  moeurs,  de  nos  habitudes,  et  des  mille  combinaisons  aux- 
quelles on  a  généralement  recours,  faire  voirV^ue  nos  lois,  sans 
être  peut-être  parfaites,  donnent  pleine  satisfaction,  et  qu'il  y 
a  tout  à  craindre  des  innovations  proposées  qui  auraient  certai- 
nement l'effet  de  bouleverser  l'économie  de  notre  législation 
familiale. 

On  a  colporté  et  souvent  redit  ici,  dans  certains  milieux,  de- 
puis quelque  temps,  deux  ou  trois  histoires,  vraies  ou  fausses, 
dans  lesquelles  on  représente  comme  hlabituellcs  des  situations 
exceptionnelles  et  étranges,  puis  invariablement  après  avoir  ex- 
cité la  sentimentalité  publique,  on  s'est  demandé  si,  en  pareille 
aventure,  il  est  possible  de  laisser  se  perpétuer  un  pareil  état 
de  choses  et  on  a  conclu  que,  pour  remédier  à  ces  quelques  si- 
tuations, il  fallait  introduire  dans  nos  lois  la  législation  alle- 
mande qui  fait  concourir  le  conjoint  survivant  avec  les  héri- 
tiers du  sang  à  l'hérédité  du  défunt. 

En  France,  jusqu'à  la  loi  de  1891,  que  son  auteur,  M.  Del- 
sol,  n'a  réussi  à  faire  adopter  qu'après  un  quart  de  siècle  de  lut- 
tes, et  en  démontrant  que  le  douaire  de  la  femme  avait  été  aboli 
—  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  ici  —  jamais  le  conjoint  survivant  ne 
pouvait  prétendre  à  une  part  quelconque  de  l'hérédité  en  pleine 
'propriété,  à  titre  de  successeur  légal,  quand  le  défunt  laissait 
des  héritiers  du  sang.  La  loi  Delsol  n'accorde  cependant  au 
conjoint  survivant,  non  un  droit  de  propriété,  mais  seulement 
l'usufruit  d'une  partie  de  l'hérédité,  variable  suivant  la  proxi- 
jriité  de  parenté  de  l'héritier  du  sang  avec  le  défunt;  cette  loi 
Delsol  veut  qu'en  cas  d'insuffisance,  cet  usufruit  soit  rem- 
placé p-ir  une  pension  alimentaire  qiii  absorbera  généralement 
tonte  la  succession. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'adopter  ici,  soit  la  législation 
allemande,  soit  la  législation  française,  nos  lois  en  parfaite  har- 
monie avec  nos  moeurs  et  nos  habitudes,  donnant  toute  la  pro- 
tection souhaitable  au  conjoint  survivant. 

En  terminant,  on  ne  peut  s'empêcher  d'affirmer  que  la  me- 
sure proposée  a  causé  une  véritable  surprise  dans  le  public  qui 
l'a  jugée  absolument  prématurée.  D'ordinaire,  quand  une  mo- 
dification à  la  loi  est  sur  le  point  de  s'accomplir,  c'est  qu'elle  a 
été  précédée  pendant  longtemps,  de  manifestations,  de  démar- 
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ches  tendant  à  la  provoquer,  comme  la  course  précipitée  des 
nuées  est  le  signe  précurseur  de  l'orage. 

Rien  de  semblable  ne  s'est  produit  en  cette  circonstance,  la 
nécessité  d'un  changement  quelconque  n'ayant  jamais  été  sou- 
levée, aucune  plainte  ne  s'étant  auparavant  produite  contre  le 
système  actuellement  pratiqué  dont  les  premiers  essais  remon- 
tent à  l'origine  de  notre  province. 

Si  donc,  le  besoin  n'en  est  pas  impérieux,  ne  diminuons  pas 
l'héritage  que  nous  ont  transmis  nos  pères  aux  prix  de  bien 
grands  sacrifices,  et  qu'ils  conservaient  eux-mêmes  jalousement 
comme  un  dépôt  de  la  plus  haute  valeur.  La  citadelle  qui  nous 
a  été  confiée  est  intacte,  gardqns-la,  défendons-la  vigoureuse- 
ment, et  n'oublions  pas  que  l'ennemi  est  toujours  prêt  à  fondre 
sur  elle  et  à  profiter  de  la  plus  étroite  brèche  que  nous  aurions 
la  maladresse  de  lui  permettre  d'établir. 


•sj>éanate 


(^^éfa 


anaez. 


ex-président  de  la  Chambre  de  notaires. 


a?v^-^ 


^'"^ 


ieô  Broitô   d'Œuteur 


Nous  touchons  au  dénouement  de  la  campagne  entreprise,  il  y  aura 
bientôt  trois  ans,  par  quelques  jeunes  littérateurs  canadiens  aidés  de 
leurs  puissants  confrères  de  France,  en  vue  de  faire  proclamer  par 
nos  tribunaux  la  portée  de  la  Convention  de  Berne  au  Canada;  d'en- 
courager par  là  nos  artistes  et  nos  écrivains  à  produire,  de  les  sti- 
muler aussi  par  l'assurance  qu'ayant  désormais  à  reconnaître  le  prix 
des  oeuvres  de  l'esprit,  les  journaux,  théâtres  et  éditeurs  du  pays  devront 
nécessairement,  un  jour  ou  l'autre,  compter  avec  leur  collaboration  qui,  de 
fait  ,aura  mille  raisons  d'être  plus  intéressante  à  notre  population  que  les 
éternelles  découpures  des  auteurs  étrangers. 

Nos  lecteurs  ont  pu  suivre  ici  même  (*)  les  péripéties  de  cette  cam- 
pagne menée  par-dessus  l'Atlantique  avec  une  diplomatie  digne  d'une  telle 
cause. 

L'engagement  final  des  intérêts  en  conflit  s'est  livré  le  12  janvier  der- 
nier devant  l'honorable  juge  Fortin,  siégeant  en  Cour  supérieure.  En  atten- 
dant l'arrêt  du  tribunal  auquel  a  été  soumis  le  litige,  nous  avons  la  bonne 
fortune  d'offrir  à  nos  lecteurs,  particulièrement  aux  avocats  et  aux  littéra- 
teurs, le  résumé  "officiel"  des  plai  doiries  qui  se  sont  prononcées  d'une  part 
par  Me  Aimé  Geoffrion,  C.R.,  représentant  les  réclamations  des  auteurs  de 
France,  et  de  l'autre  part  par  Me  Pierre  BeuUac,  représentant  les  Intérêts 
d'un  éditeur  canadien. 

Comme  celles  que  nous  avons  déjà  publiées,  ces  deux  pièces  ne  manque- 
ront point  de  servir  à  notre  histoire  littéraire  dont  la  "cause  actuelle"  — 
comme  on  dit  au  palais  —  constituera  l'un  des  plus  considérables  tournants. 


(*).  Cf.  "La  Revue  Canadienne,"  Nos  d'octobre  1904,  de  janvier  et  de 
mars  1905. 
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Province[de  Québec,  "» 
District  de  Montréal  j 

No.  1769 

COUE  SUPERIEURE 

JULES  MARY, 

Demandeur, 

VS 

BARTHELEMY  HUBERT, 

(La  Compagnie  Générale  de   Reproduction  Littéraire), 

Défendeur. 


ARGUMENT  DU  DEMANDEUR. 

Le  demandeur,  citoyen  français,  auteur  d'un  roman  intitulé 
"Tante  Berceuse"  qu'il  a  publié  en  France  au  cours  de  1893  et 
pour  lequel  il  y  a  obtenu  la  réserve  de  ses  droits  d'auteur,  pour- 
suit le  défendeur  qui  a  imprimé  et  publié  ce  livre  à  Montréal, 
sans  sa  permission.  Il  allègue  que,  en  vertu  de  la  Convention 
de  Berne  et  des  lois  et  arrêtés  en  conseil  impériaux,  il  est  pro- 
tégé contre  la  contrefaçon  de  son  ouvrage  au  Canada,  sans  être 
obligé  de  remplir  les  conditions  prescrites  par  la  loi  canadienne 
concernant  les  droits  d'auteur,  et  par  le  seul  fait  qu'il  a  obtenu 
en  France  la  réserve  de  ses  droits. 

Il  conclut  à  ce  qu'il  soit  enjoint  au  défendeur  de  discontinuer 
la  publication  de  l'ouvrage  en  question. 

Le  défendeur  plaide  que  le  demandeur,  n'ayant  pas  rempli 
les  conditions  et  formalités  prescrites  par  la  loi  canadienne, 
n'est  pas  protégé  au  Canada  ;  que  la  Convention  de  Berne  n'est 
pas  en  vigueur  au  Canada;  que,  d'ailleurs,  elle  ne  confère  aux 
citoyens  et  sujets  des  pays  étrangers  signataires  de  la  Conven- 
tion que  le  droit  d'obtenir  au  Canada  la  réserve  de  leurs  droits 
d'auteur  aux  mêmes  conditions  que  les  Canadiens  peuvent  l'ob- 
tenir eux-mêmes;  que,  d'ailleurs,  les  lois  et  les  arrêtés  en  con- 
seil impériaux  invoqués  par  le  demandeur  exigent  que  les  au- 
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teurs  étrangers,  pour  être  protégés  dans  l'Empire  britannique, 
remplissent  les  mêmes  conditions  que  les  auteurs  anglais  sont 
tenus  de  remplir,  c'est-à-dire  qu'ils  fassent  enregistrer  leurs  ou- 
vrages dans  le  registre  tenu  par  la  ''Stationers  Company"  et 
en  remettent  des  exemplaires  à  cette  compagnie  ainsi  qu'à  cer- 
taines autres  institutions;  enfin,  que  les  lois  impériales,  eus- 
sent-elles le  sens  que  leur  donne  le  demandeur,  ne  peuvent  pré- 
valoir à  rencontre  de  la  loi  canadienne  qui  refuse  toute  protec- 
tion aux  auteurs  étrangers  ou  canadiens  n'ayant  pas  rempli  les 
formalités  qu'elle  prescrit. 

Il  y  a  réellement  deux  questions  :  lo.  Quelle  est  la  loi  impé- 
riale? 2o.  Quel  est  son  effet  au  Canada? 

La  première  loi  à  laquelle  il  est  nécessaire  de  référer  est  le 
chapitre  12  des  Statuts  impériaux  de  1844.  La  section  2  de  ce 
chapitre  permet  à  la  Reine,  par  arrêté  en  conseil,  d'accorder 
aux  auteurs  des  pays  étrangers  la  protection  contre  la  contre- 
façon de  leurs  ouvrages.  La  section  3  décrète  que,  dans  les  cas 
où  de  tels  arrêtés  en  conseil  seront  pris,  la  loi  impériale  concer- 
nant la  protection  des  auteurs  anglais  contre  la  contrefaçon 
s'appliquera  à  ces  auteurs  étrangers.  La  section  6  décrète  que 
ces  auteurs  étrangers  devront  cependant  enregistrer  leurs  ou- 
vrages et  en  déposer  des  exemplaires,  comme  les  auteurs  an- 
glais. La  section  15  dit  que  tout  arrêté  en  conseil,  pris  en  vertu 
de  cette  loi,  sera  considéré  comme  s'il  faisait  partie  de  cette  loi. 

En  1886,  par  le  chapitre  33  des  Statuts  de  cette  année,  cette 
loi  fut  modifiée  en  vue  de  permettre  au  Gouvernement  impé- 
rial d'être  partie  à  la  Convention  de  Berne.  Par  la  section  4, 
cette  nouvelle  loi  décrète  que,  à  moins  que  l'arrêté  en  conseil 
accordant  aux  auteurs  étrangers  la  protection  contre  la  contre- 
façon ne  l'exige  expressément,  ces  auteurs  ne  seront  pas  obli- 
gés de  se  conformer  à  la  section  6  de  la  loi  de  1844  concernant 
l'enregistrement  et  le  dépôt  d'exemplaires.  La  section  9  dé- 
crète que  les  arrêtés  en  conseil  accordant  aux  auteurs  étran- 
gers la  protection  contre  la  contrefaçon  s'appliqueront  aux  co- 
lonies comme  au  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande, à  moins  que  les  colonies  n'y  soient  expressément  excep- 
tées. 

La  Convention  de  Berne  stipule  que  les  auteurs  de  chacun 
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des  pays  signataires  de  la  Convention  jouiront,  dans  les  autres 
pays  signataires,  de  la  même  protection,  contre  la  contrefaçon 
de  leurs  ouvrages,  que  celle  que  les  lois  de  chacun  de  ces  pays 
procurent  à  leurs  propres  sujets,  et  ce  à  la  condition  qu'aient 
été  remplies  les  formalités  prescrites  pour  l'obtention  des  droits 
d'auteur  dans  le  pays  d'origine  de  l'oeuvre. 

Un  arrêté  en  conseil  a  été  adopté,  donnant  effet  à  cette  Con- 
vention et  déclarant  qu'elle  serait  obligatoire  dans  ^'toutes  les 
possessions  de  Sa  Majesté  Britannique."  Ces  termes  incluent 
les  colonies.  D'ailleurs,  l'arrêté  en  conseil  n'excepte  aucune 
colonie,  ce  qui,  vu  les  termes  de  la  section  9  de  la  loi  de  1886, 
suffirait  pour  le  rendre  applicable  à  toutes  les  colonies.  L'ar- 
rêté en  conseil  n'oblige  pas  non  plus  les  auteurs  étrangers  à 
enregistrer  leurs  ouvrages  en  Angleterre  et  à  y  faire  un  dépôt 
d'exemplaires.  D'où,  étant  donné  les  termes  de  la  section  4  de 
la  loi  de  1886,  cet  enregistrement  et  ce  dépôt  ne  sont  pas  né- 
v.'essaires. 

La  Convention  de  Berne  a  été  modifiée  en  1897  par  un  nou- 
veau traité  intitulé  "Acte  Additionnel  de  Paris,"  et  un  arrêté 
en  conseil  a  rendu  exécutoire  dans  toutes  les  possessions  de  Sa 
Majesté  cet  acte  additionnel.  Les  termes  de  cet  acte  et  de  cet 
arrêté  n'ont  pas  d'effet  en  la  présente  cause. 

Il  est  évident,  d'après  ces  textes,  que  la  Convention  de  Berne 
et  la  loi  impériale  qui  y  donne  effet  s'appliquent  à  toutes  les 
colonies,  y  compris  le  Canada.  D'abord,  le  Gouvernement  bri- 
tannique a  adhéré  à  la  Convention  pour  le  Royaume-Uni  et 
pour  les  colonies.  Le  Canada,  d'ailleurs,  a  consenti  à  ce  que  le 
Gouvernement  britannique  y  adhérât  pour  lui,  ainsi  qu'il  ap- 
pert d'un  câblogramme  du  Premier  Ministre  du  Canada  au 
Haut  Commissaire  du  Canada  en  Angleterre,  reproduit  dans 
une  lettre  (12  juin  1886)  de  sir  R.  Herbert  à  sir  J.  Pauncefoote, 
imprimée  au  bas  de  la  page  II  du  document  No.  2  produit  en  la 
présente  cause  et  intitulé  "Furtlier  correspondance  respect- 
ing  the  formation  of  an,  International  Copyright  Union/'  D'ail- 
leurs, ce  consentement  n'était  pas  nécessaire,  le  Gouvernement 
britannique  (si  le  lien  colonial  signifie  encore  quelque  chose) 
ayant  incontestablement  le  pouvoir  de  lier  ses  colonies  par  des 
traités  avec  des  pays  étrangers,  sans  le  consentement  de  ses 
colonies. 
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L'arrêté  en  conseil  donnant  effet  à  la  Convention  de  Berne 
déclare  qu'elle  sera  obligatoire  dans  toutes  les  possessions  de 
Sa  Majesté,  termes  qui  comprennent  les  colonies.  La  loi  de 
1886,  adoptée  en  vue  de  la  Convention  de  Berne,  déclare  que 
tout  arrêté  en  conseil,  pris  en  vertu  de  ses  dispositions,  s'appli- 
quera à  toutes  les  colonies,  à  moins  qu'une  exception  expresse 
ne  soit  faite  —  ce  qui  n'a  pas  été  fait  dans  le  cas  actuel.  Enfin, 
même  la  loi  de  1844  suffirait  pour  établir  notre  prétention  ;  car 
elle  déclare  que,  au  cas  où  un  arrêté  en  conseil  accordant  aux 
auteurs  de  pays  étrangers  la  protection  contre  la  contrefaçon 
serait  adopté,  toutes  les  dispositions  de  la  loi  concernant  les 
droits  d'auteur  pour  les  ouvrages  publiés  en  Angleterre  s'ap- 
pliqueraient, et  cette  dernière  loi  décrète  clairement  que  l'au- 
teur qui  publie  un  ouvrage  en  Angleterre  est  protégé  dans  tou- 
tes les  colonies.    (Voir  l'Acte  de  1842,  sec.  2,  15,  17  et  29). 

D'après  la  loi  impériale,  l'auteur  étranger  n'est  tenu  de  rem- 
plir aucune  condition  en  Angleterre.  C'est  là  la  portée  de  la 
Convention  de  Berne  qui  accorde  aux  auteurs  étrangers  les 
mêmes  droits  qu'aux  auteurs  du  pays,  à  la  seule  condition  que 
les  droits  d'auteur  aient  été  réservés  dans  le  pays  d'origine  de 
l'oeuvre  après  l'accomplissement  de  toutes  les  formalités  re- 
quises par  la  loi  de  ce  pays.  Y  eût-il  ambiguïté  dans  les  lois 
ou  dans  les  arrêtés  en  conseil  de  l'Empire,  que  l'interprétation 
conforme  à  la  Convention  devrait  prévaloir;  car  c'est  une  rè- 
gle d'interprétation  que  toute  loi  édictée  pour  rendre  exécutoire 
un  traité  doit  être  interprétée  autant  que  possible  dans  le  sens 
de  ce  traité.    (Scrutton,  P.  218). 

D'ailleurs,  les  termes  de  la  loi  impériale  sont  aussi  clairs 
que  le  traité.  La  loi  de  1886  exempte  de  l'enregistrement  et  du 
dépôt  en  Angleterre  les  auteurs  étrangers,  sauf  dans  les  cas  où 
l'arrêté  en  conseil  décrète  expressément  que  ces  conditions  de- 
vront être  remplies.  Or,  l'arrêté  en  conseil  ne  le  décrète  pas. 
L'enregistrement  et  le  dépôt  en  Angleterre  sont  les  seules  for- 
malités requises,  tant  par  la  loi  concernant  les  auteurs  anglais 
que  par  la  loi  concernant  les  étrangers,  en  autant  qu'il  est  ques- 
tion d'ouvrages  littéraires.  D'autres  conditions  sont  imposées 
aux  auteurs  anglais  lorsqu'il  s'agit  d'autres  oeuvres,  tel  que 
gravures,  statues,  morceaux  de  musique  ;  et  bien  qu'aucun  texte 
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n'exempte  expressément  les  auteurs  étrangers  de  l'accomplisse- 
ment de  ces  conditions  additionnelles,  l'opinion  généralement 
reçue  parait  être  que,"  quant  à  eux,  ces  conditions  ne  sont  pas 
requises. 

L'on  soulève  une  objection  assez  spécieuse  :  L'enregistrement 
et  le  dépôt  en  Angleterre  sont  requis  et  par  la  loi  de  1842  con- 
cernant les  auteurs  anglais  et  par  la  loi  de  1844  concernant  les 
auteurs  étrangers.  La  Igi  de  1886  exempte  les  auteurs  étran- 
gers de  l'enregistrement  requis  par  la  loi  de  1844  et  ne  parle 
pas  de  l'enregistrement  requis  par  la  loi  de  1842.  La  loi  de 
1844  décrète  que  toutes  les  dispositions  de  la  loi  de  1842  s'ap- 
pliqueront aux  auteurs  étrangers.  L'on  en  conclut  qu'avant 
la  loi  de  1886  les  auteurs  étrangers  étaient  tenus  à  un  double 
enregistrement,  l'un  en  vertu  de  la  loi  de  1842,  l'autre  en  vertu 
de  la  loi  de  1844;  et  la  loi  de  1886  n'exemptant  que  du  second 
de  ces  enregistrements,  le  premier  est  encore  obligatoire. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  ce  raisonnement,  fût-il  bien 
fondé,  n'affecterait  pas  le  droit  du  demandeur  ;  car  le  défaut 
d'enregistrement,  d'après  la  loi  de  1842,  ne  fait  pas  perdre  les 
droits  d'auteur,  l'enregistrement  n'étant  requis  que  comme  une 
condition  du  droit  de  poursuivre.  Un  auteur  conserve  son 
droit,  sans  enregistrer,  aussi  longtemps  qu'il  le  veut,  mais  il  ne 
peut  poursuivre  qu'en  enregistrant  au  préalable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  jurisprudence  anglaise,  d'abord  hési- 
tante sur  cette  question,  est  maintenant  fixée.  Il  y  a  eu  à  ce 
sujet  trois  décisions  qui  sont  rapportées  en  notes  à  la  page  224 
de  Scrutton.  (Note  C:  la  Chambre  des  Lords  ne  s'est  pas 
prononcée,  mais  la  Cour  d'appel  ayant  jugé,  nous  soumettons 
que  cette  opinion  doit  prévaloir  jusqu'à  ce  qu'un  tribunal  plus 
élevé  émette  une  opinion  contraire) . 

D'ailleurs,  la  question  ne  nous  semble  pas  pouvoir  présenter 
beaucoup  de  doute.  L'argument  du  défendeur  se  base  sur  la 
prétention  que  la  loi  de  1844,  en  référant  généralement  à  la  loi 
de  1842  qui  exige  l'enregistrement  et  le  dépôt  des  auteurs  an- 
glais et  en  ordonnant  elle-même,  par  un  texte  spécial,  l'enregis- 
trement et  le  dépôt  comme  conditions  de  protection  des  auteurs 
étrangers,  a  voulu  exiger  d'eux  un  double  enregistrement  et  un 
double  dépôt.     Cette  interprétation  est  pour  le  moins  impro* 
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bable,  étant  surtout  donné  que  l'enregistrement  et  le  dépôt  re- 
quis par  les  deux  lois  sont  les  mêmes.  Il  faudrait  donc  répéter 
deux  fois  le  même  enregistrement  et  effectuer  deux  fois  le  même 
dépôt. 

L'argument  du  défendeur  suppose  aussi  que  la  loi  de  1886 
n'aurait  rien  voulu  dire  en  exemptant  les  auteurs  étrangers  de 
l'enregistrement  et  du  dépôt,  car  leur  position  n'était  pas 
sensiblement  améliorée  s'ils  restaient  tenus  de  faire  un 
enregistrement  et  un  dépôt  au  lieu  de  deux  comme  par  le  passé. 
Cette  loi  violerait  les  termes  de  la  Convention  de  Berne  qui 
n'exige  l'accomplissement  d'aucune  condition  en  Angleterre; 
elle  en  violerait  surtout  l'esprit,  car  il  s'agissait  d'améliorer  la 
position  des  auteurs  étrangers,  et  ce  résultat  ne  serait  certaine- 
ment pas  obtenu  si  l'interprétation  du  défendeur  devait  pré- 
valoir. 

Nous  pouvons  enfin  invoquer,  comme  argument  additionnel, 
l'opinion  de  Scrutton  et  de  McGillivray,  opinion  qu'aucune 
décision  ni  aucune  autorité  ne  contredit,  à  l'effet  que  les  au- 
teurs étrangers  d'oeuvres  d'art,  gravures,  statues,  ou  morceaux 
de  musique  ne  sont  pas  obligés  de  remplir  en  Angleterre  les 
conditions  spéciales  que  les  auteurs  anglais  d'ouvrages  sem- 
blables sont  obligés  d'y  remplir,  et  cela  bien  qu'il  n'y  ait  au- 
cune dispense  expresse  en  faveur  des  auteurs  étrangers.  (Scrut- 
ton, p.  225;  McGillivray). 

Il  résulte  donc  de  tout  cela  que,  d'après  la  loi  impériale,  les 
auteurs  appartenant  à  des  pays  étrangers  signataires  de  la  Con- 
vention de  Berne,  qui  ont  obtenu  la  réserve  de  leurs  droits  d'au- 
teur dans  leur  pays,  sont  protégés  dans  tout  l'Empire  britan- 
nique sans  accomplissement  d'aucune  formalité  en  Angleterre. 

L'on  ne  peut  pas  sérieusement  soutenir  que,  alors  que  les  au- 
teurs étrangers  sont  exemptés  des  formalités  requises  des  au- 
teurs anglais  en  Angleterre,  ils  seraient  tenus  de  remplir  dans 
les  colonies  les  formalités  prescrites  par  les  lois  intérieures  de 
chacune  de  ces  colonies.  Une  telle  prétention  est  à  l'encontre  des 
termes  clairs  de  la  Convention  de  Berne  qui  n'impose  qu'une 
condition:  l'accomplissement  des  formalités  requises  dans  le 
pays  d'origine  de  l'oeuvre.  Une  telle  prétention  serait  contraire 
à  l'esprit  de  la  Convention;  car,  loin  d'améliorer  la  situation 
Mars  .  17 
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de  l'auteur  étranger  et  de  faire  de  tous  les  pays  (y  compris  les 
colonies)  une  Union,  -elle  rendrait  la  position  de  ces  auteurs 
pire  qu'elle  n'était  antérieurement.  En  effet,  avant  la  Conven- 
tion de  Berne,  l'auteur  d'un  pays  étranger,  en  faveur  duquel  un 
arrêté  en  conseil  avait  été  pris,  était  protégé  dans  tout  l'Em- 
pire à  la  seule  condition  d'enregistrer  en  Angleterre.  Une  telle 
prétention  mettrait  les  colonies  britanniques  dans  une  position 
plus  avantageuse  que  l'Angleterre  et  que  tous  les  pays  indépen- 
dants qui  ont  signé  la  Convention.  Enfin,  une  telle  prétention 
est  condamnée  par  les  textes  mêmes  de  la  législation  impériale. 
D'après  la  loi  antérieure  à  la  Convention  de  Berne,  un  auteur 
étranger  était  protégé  comme  un  auteur  anglais,  par  consé- 
quent dans  tout  l'Empire  britannique,  aux  mêmes  conditions 
qu'un  auteur  anglais,  c'est-à-dire  à  la  seule  condition  de  l'enre- 
gistrement et  du  dépôt  en  Angleterre  —  aucun  enregistrement 
et  aucun  dépôt  dans  les  colonies  n'étant  requis  pour  protéger 
soit  les  auteurs  anglais,  soit  les  auteurs  étrangers,  La  Conven- 
tion ainsi  que  la  loi  lui  donnant  effet  exemptent  l'étranger  de 
l'enregistrement  et  du  dépôt  en  Angleterre.  Peut-on  croire  que 
l'on  a  voulu  en  même  temps  imposer  à  l'étranger  en  faveur  des 
colonies  une  condition  qui  n'existait  pas  auparavant,  et  ce  alors 
qu'on  abolissait  la  même  condition  qui  existait  auparavant  en 
faveur  de  la  Grande-Bretagne? 

Ceci  nous  amène  à  la  dernière  question,  celle  de  savoir  si 
cette  loi  impériale  est  exécutoire  au  Canada  en  dépit  de  notre 
législation  intérieure? 

Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  notre  loi  locale  ne  dit 
nulle  part  qu'aucun  auteur  ne  sera  protégé  en  aucune  manière 
dans  le  pays,  à  moins  de  remplir  les  conditions  qu'elle  pres- 
crit. Elle  dit  seulement  qu'aucun  auteur  ne  jouira  de  la  pro- 
tection qu^^^elle  confère'^  à  moins  que  ces  conditions  ne  soient 
remplies.  Rien  n'empêche  que  (si,  en  vertu  d'autres  lois  en  vi- 
gueur dans  le  pays,  une  protection  différente  est  donnée  aux 
auteurs)  ces  auteurs,  sans  remplir  les  conditions  de  notre  loi, 
continuent  à  jouir  de  la  protection  que  l'autre  loi  leur  confère. 
En  d'autres  termes,  la  loi  canadienne  ne  prétend  pas  exclure 
ou  abroger  toute  autre  loi  en  vigueur  dans  le  pays  sur  le  même 
sujet.     La  loi  canadienne  donne  une  protection  différente  de 
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celle  que  procure  la  loi  impériale,  devant  un  autre  tribunal  et 
avec  d'autres  sanctions. 

D'ailleurs,  le  Parlement  impérial  est  encore  souverain.  La 
jurisprudence  a  depuis  longtemps  décidé  cette  question,  en  sup- 
posant qu'elle  ait  jamais  présenté  quelque  doute.  L'on  avait 
prétendu  qu'en  conférant  au  Parlement  fédéral  le  droit  exclu- 
sif de  légiférer  en  matière  de  droits  d'auteur,  par  l'Acte  de  l'A- 
mérique Britannique  du  Nord,  le  Parlement  impérial  s'était 
départi  du  droit  d'édicter  des  lois  à  ce  sujet.  La  première  ré- 
ponse est  que,  même  si  c'eût  été  là  la  signification  du  mot  '^ex- 
clusif," le  Parlement  impérial  restait  libre  de  révoquer  cette 
loi,  soit  expressément,  soit  implicitement,  en  adoptant  des  lois 
incompatibles  avec  elle.  Or,  la  loi  de  1886  est  certainement 
incompatible  avec  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord, 
si  l'on  donne  au  mot  "exclusif,"  employé  dans  cet  acte,  le  sens 
ci-dessus  établi. 

D'ailleurs,  il  est  maintenant  décidé  que  le  mot  "exclusif"  n'a 
été  employé  dans  cet  acte  que  pour  montrer  que  le  Parlement 
provincial  n'aurait  aucun  pouvoir  de  légiférer  sur  le  même  su- 
jet, et  qu'il  ne  touche  pas  à  la  suprématie  impériale. 

Il  faut,  enfin,  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  matière  interna- 
tionale; et,  en  ces  matières,  non  seulement  le  Parlement  im- 
périal n'a  pas  abdiqué  ses  pouvoirs,  mais  il  se  les  est  même  ré- 
servés. 

Si  le  Parlement  impérial,  qui  est  le  pouvoir  suprême  de  la 
Grande-Bretagne,  n'a  plus  le  contrôle  sur  le  Canada,  aucun 
pouvoir  de  ce  pays  ne  peut  posséder  tel  contrôle  :  ce  qui  équi- 
vaut à  dire  que  le  Canada  est  indépendant. 

L'on  discute  la  question  de  savoir  si  une  loi  canadienne  peut 
révoquer,  lorsqu'il  s'agit  du  Canada,  une  loi  impériale  anté- 
rieure à  l'Acte  de  la  Confédération.  Les  tribunaux  d'appel 
ont  jugé  dans  la  négative.  La  Cour  suprême  ne  s'est  pas  encore 
prononcée.  Mais  si  l'on  décidait  que  le  Parlement  canadien 
possède  ce  pouvoir,  ce  serait  par  interprétation  de  l'Acte  de 
l'Amérique  Britannique  du  Nord.  En  d'autres  termes,  l'on 
déciderait  que  le  Parlement  impérial  a  eu  l'intention  de  lui  con- 
férer ce  pouvoir.  Mais,  ici,  il  ne  s'agit  pas  d'une  loi  canadienne 
révoquant  une  loi  impériale  antérieure  à  la  Confédération;   il 
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s'agit  d'une  question  de  droit  international,  question  sur  la- 
quelle le  Parlement  fédéral  n'a  aucun  pouvoir  quelconque.  Il 
s'agit  de  plus  d'une  loi  promulguée  depuis  la  Confédération  et 
s'appliquant  expressément  au  Canada.  Si  donc  il  y  avait  in- 
compatibilité entre  l'Acte  de  la  Confédération  et  cette  loi  — 
ce  que  nous  ne  croyons  pas — ,  c'est  la  loi  qui  devrait  l'emporter. 
Nous  soumettons  donc  que  la  loi  impériale  protège  dans  tout 
l'Empire  britannique  les  auteurs  des  pays  étrangers  signatai- 
res de  la  Convention  de  Berne  contre  la  contrefaçon  de  leurs 
ouvrages,  à  la  seule  condition  que  ces  auteurs  aient  obtenu  la 
réserve  de  leurs  droits  dans  leur  pays;  que  la  loi  canadienne 
n'entend  pas  révoquer  cette  loi  ou,  ce  qui  reviendrait  au  même, 
imposer  aux  auteurs  étrangers  des  conditions  que  cette  loi  ne 
leur  impose  pas.  Et,  d'ailleurs,  si  c'était  là  l'intention  de  la 
loi  canadienne,  cette  loi  serait  nulle  par  ce  en  quoi  elle  contre- 
dirait la  loi  impériale  statuant  sur  le  sujet. 

Geoffrion,  Geoffeion  &  CUSSON, 

Avocats  du  Demandeur. 


ARGUMENT  DU  DEFENDEUR. 


Le  défendeur  se  voit  ici  poursuivi  pour  avoir  fait  quelque 
chose  qui,  jusqu'ici,  à  tort  ou  à  raison,  a  passé,  sinon  dans  tous 
les  milieux,  tout  au  moins  parmi  le  grand  nombre,  pour  très  in- 
nocent, disons  le  mot,  pour  très  légitime.  Il  a  publié,  sans  la  per- 
mission de  l'auteur,  un  roman  français  non  enregistré  au  Ca- 
nada. L'auteur  le  poursuit  en  contrefaçon  et  soutient  que, 
ayant  rempli  les  conditions  et  formalités  requises  par  la  légis- 
lation du  pays  d'origine  de  l'oeuvre,  en  vertu  de  la  Convention 
de  Berne  et  des  Statuts  et  arrêtés  impériaux  sur  la  matière,  il 
jouit  du  droit  d'auteur  au  Canada  et  est  recevable  à  demander 
la  cessation  de  la  publication  non  autorisée  de  son  roman. 

Les  parties  ne  chicanent  pas  sur  les  faits.  Il  est  admis  de 
part  et  d'autre  que  l'auteur  est  sujet  français  et  qu'il  est  domi- 
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cilié  en  France;  que  son  roman  a  été  publié  pour  la  première 
fois  en  France;  qu'il  a  rempli  les  formalités  requises  par  la  loi 
française  pour  y  jouir  du  droit  d'auteur;  enfin,  l'allégation  de 
la  défense  que  le  roman  dont  il  s'agit  n'a  été  ni  publié  ni  impri- 
mé, ni  republié  ni  réimprimé  au  Canada  et  qu'il  n'a  pas  été  fait 
de  dépôt  d'exemplaires,  tel  que  prescrit  par  la  loi  canadienne 
sur  les  droits  d'auteur,  est  également  admise. 

D'accord  avec  notre  adversaire  sur  les  faits,  nous  contestons 
énergiquemént  qu'il  jouisse  du  droit  d'auteur  au  Canada.  Les 
raisons  que  nous  demandons  à  faire  valoir  à  l'appui  de  notre 
manière  de  voir  sont  au  nombre  de  quatre  : 

lo.  La  convention  de  Berne  n'est  pas  en  vigueur  au  Canada; 

2o.  Les  droits  que  pourrait  conférer  ce  traité  ne  sauraient 
être  autres  que  celui  de  pouvoir  obtenir  le  droit  d'auteur  aux 
mêmes  conditions  que  les  citoyens  canadiens,  c'est-à-dire  en  im- 
primant ou  publiant,  etc.,  et  en  faisant  le  dépôt  d'exemplaires 
voulu  ; 

3o.  Quoi  que  disent  les  Statuts  et  arrêtés  impériaux,  ils  ne 
peuvent  l'emporter  sur  les  dispositions  de  nos  lois  ; 

4o.  Les  dispositions  législatives  que  l'on  invoque  contre  nous 
exigent  l'accomplissement  de  certaines  formalités  qui  n'ont  pas 
été  remplies,  et  en  l'absence  de  ces  formalités,  tout  en  jouis- 
sant du  droit  d'auteur,  le  demandeur  n'est  pas  recevable  à  exer- 
cer des  poursuites  en  contrefaçon. 

Le  Canada  est-il  lié  par  la  Convention  de  Berne? 

On  nous  oppose  en  premier  lieu  le  procès-verbal  de  signature 
de  la  Convention;  en  second  lieu,  les  textes  du  Statut  49-50 
Vie,  ch.  33,  et  de  l'arrêté  impérial  du  28  novembre  1887;  enfin 
un  télégramme  du  Premier  Ministre  du  Canada  au  Haut  Com- 
missaire canadien  à  Londres,  notifiant  le  consentement  de  notre 
pays  à  faire  partie  de  la  Convention  ou  plutôt  de  l'Union  qu'a 
organisée  cette  Convention. 

Devant  les  termes  de  l'accession  de  la  Grande-Bretagne  (pièce 
3a,  p.  575),  ceux  du  Statut  49-50  Vie,  ch.  33,  ss.  8  et  9,  et  de  l'ar- 
rêté pris  en  vertu  de  cette  loi,  à  moins  de  vouloir  mettre  en  ques- 
tion des  textes  qui  sont  précis  et  iine  des  prérogatives  incontes- 
tables de  l'Etat  souverain,  on  ne  saurait  prétendre  que  le  Gou- 
vernement britannique  n'a  pas  stipulé. pour  "toutes  les  colonies 


262  -    EEVUE  CANADIENNE 

et  possessions  étrangères  de  Sa  Majesté."  —  Her  Majesty's 
dominions. 

Le  Canada  se  trouve-t-il  compris  dans  cette  désignation  gé- 
nérale? 

Il  n'est  peut-être  pas  permis  d'en  douter  devant  les  textes  que 
l'on  nous  oppose  et  l'opinion  des  auteurs  qui  traitent  de  la  ma- 
tière. 

Cette  constatation  faite,  il  ne  saurait  être  question  de  criti- 
quer —  ce  qu'autrement  nous  serions  tentés  de  faire  —  la  vali- 
dité du  consentement  donné  par  le  Cabinet  canadien  de  1886. 
Nous  ne  voyons  pas  non  plus  grand  intérêt  à  discuter  les  con- 
séquences, très  graves  en  toute  autre  matière,  de  l'absence  de 
dispositions  législatives  ayant  organisé  la  mise  en  vigueur  d'un 
instrument  n'émanant  pas  du  pouvoir  législatif.  Nous  ne  con- 
testons pas  davantage  (ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  ne  sou- 
haitons pas  que  le  tribunal  prononce  sur  ce  point)  que  la  Con- 
vention de  Berne  soit  en  vigueur  au  Canada.  Nous  soutenons 
par  contre  que  pas  plus  le  Parlement  du  Koyaume-Uni  que  le 
gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  n'a  entendu  —  nous  dis- 
cuterons plus  loin  la  question  de  savoir  s'il  l'eût  pu  — étendre 
la  portée  des  termes  de  la  Convention  jusqu'à  faire  échec  aux 
dispositions  de  notre  législation  qui  étaient  et  sont  en  harmonie 
avec  la  Convention.  Cette  observation  nous  amène  à  la  seconde 
question  que  nous  traiterons,  celle-ci  : 

Quelle  est  la  véritable  interprétation  des  dispositions  de  la 
Convention  qui  règlent  les  conditions  auxquelles  les  auteurs 
ressortissant  à  l'un  des  pays  de  l'Union  jouiront  du  droit  d'au- 
teur dans  les  autres  pays? 

La  Convention  (art.  2)  dit  que  les  auteurs  ressortissant  à 
l'un  des  pays  de  l'Union  jouiront,  dans  tous  les  autres  pays,  des 
droits  que  les  lois  respectives  accordent  ou  accorderont  aux  na- 
tionaux. "La  jouissance  de  ces  droits,  ajoute  le  texte,  est  su- 
bordonnée à  l'accomplissement  des  conditions  et  formalités 
prescrites  par  la  législation  du  pays  d'origine  de  l'oeuvre." 

Que  disent  ces  dispositions  si  ce  n'est  que  l'étranger  qui  a 
rempli  les  conditions  et  formalités  du  pays  d'origine  sera,  dans 
les  autres  pays  de  l'Union,  assimilé  aux  citoyens?  Ils  auront  les 
mêmes  droits,  dit  le  traité.   Oui  ;  mais  si  le  droit  d'être  protégé 
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contre  la  contrefaçon  n'est  accordé  par  la  loi  canadienne,  même 
aux  nationaux,  que  sujet  à  l'accomplissement  de  certaines  for- 
malités, va-t-on  dire  que  la  Convention  dispense  l'étranger  de 
ces  formalités?  Si  c'était  là  l'interprétation  véritable,  ce  ne  se- 
rait plus  une  assimilation  au  citoyen,  ce  serait  une  situation 
privilégiée  que  l'on  ferait  à  l'étranger.  Le  fait  que  ce  privilège 
serait  réciproque,  n'empêcherait  pas  qu'il  s'agisse  d'uû  droit 
exorbitant  dont,  seul,  un  texte  précis  justifierait  la  reconnais- 
sance. Or,  comment  (sans  ajouter  au  texte  ou  sans  y  lire  des 
choses  qui  n'y  sont  pas)  peut-on  attribuer  une  portée  aussi  ex- 
traordinaire à  des  mots  dont  le  sens  est  cependant  bien  clair? 
On  nous  répond  :  ''C'est  l'esprit  de  la  Convention.  Dès  avant 
la  Convention,  l'étranger  avait  en  Grande-Bretagne  une  situa- 
tion égale  à  celle  que  vous  lui  offrez.  Or,  le  traité  avait  pour  but 
d'améliorer  la  condition  de  l'auteur  étranger,  non  de  la  laisser 
telle  quelle  et  encore  moins  de  la  diminuer."  Cet  argument  au- 
rait quelque  valeur  si  on  l'appuyait,  par  exemple,  sur  la  preuve 
que  la  situation  des  auteurs  étrangers  était  aussi  avantageuse, 
dans  tous  les  pays  qui  se  sont  constitués  en  Union,  qu'elle  l'était 
en  Angleterre.  Le  résultat  qui  consisterait  à  ce  que  aujourd'hui^ 
grâce  à  la  Convention,  les  étrangers  soient  traités  presque  par- 
tout comme  ils  l'étaient  déjà  en  Angleterre,  ce  résultat,  disons- 
nous,  serait  assez  appréciable  pour  que  l'on  ne  soit  pas  obligé 
d'en  chercher  d'autre.  Non;  et  notre  adversaire  devrait  de 
bonne  grâce  en  convenir.  C'est  l'interprétation  française  qu'il 
préconise  (interprétation  qui,  pour  être  élégante  et  plausible,, 
n'en  est  pas  moins  celle  que  la  Grande-Bretagne  n'a  pas  osé  ac- 
cepter parce  qu'elle  la  jugeait  discutable)  ;  c'est  l'interpréta- 
tion à  laquelle  aujourd'hui  il  est  convenu  qu'il  faille  se  rallier 
sous  peine  d'être  taxé  d'arriérisme  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins 
une  interprétation  que  le  texte  ne  justifie  pas. 

iQue  cette  interprétation  de  l'administration  française  ait  été 
suggérée  et  acceptée  comme  une  addition  devant  faire  faire  un 
pas  de  plus  à  l'internationalisation  complète  de  droit  de  pro- 
priété intellectuelle,  cela  est  évident  par  la  déclaration  interpré- 
tative elle-même  et  par  les  termes  dans  lesquels  une  des  voix  les 
plus  autorisées  du  Parlement  français  commentait  les  résultats 
le  la  conférence  de  Paris.  (Pièce  6a,  p.  39).  Mais  nous  sommes 
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ici  sur  le  terrain  du  droit  et  des  textes;  et  quelque  désirable 
qu'ait  pu  paraître  aux  signataires  de  la  déclaration  la  modifica- 
tion qu'ils  apportaient  à  l'article  2,  c'était  une  stipulation  nou- 
velle à  laquelle  la  Grande-Bretagne  n'a  pas  consenti  et  qui  ne 
nous  lie  pas.  Donc,  à  notre  humble  avis,  en  vertu  de  la  Conven- 
tion de  Berne,  l'étranger  est  soumis  aux  mêmes  conditions  et 
formalités  que  les  citoyens  du  Canada.  Notre  législation  est-elle 
en  harmonie  avec  cette  interprétation?  Elle  admet  l'étranger, 
dont  le  pays  a  un  traité  avec  la  Grande-Bretagne,  à  obtenir  le 
droit  d'auteur  aux  mêmes  titre  et  conditions  que  le  sujet  (S.  R. 
C,  ch.  62,  s.  4).  Si  donc  notre  interprétation  de  l'article  2  de 
la  Convention  est  exacte,  il  est  incontestable  que  notre  Statut 
(qui  traite  l'étranger  comme  il  traite  le  sujet,  et  qui  exige  de 
l'un  comme  de  l'autre  l'impression  ou  publication  de  son  oeuvre 
dans  le  pays  et  le  dépôt  d'un  certain  nombre  d'exemplaires  au 
ministère  compétent)  ne  viole  ni  le  texte  ni  l'esprit  de  la  Con- 
vention. 

Nous  voici  à  la  troisième  question.  Je  ne  me  réclame  pas 
•seulement,  dit  notre  adversaire,  de  la  Convention  de  Berne, 
je  m'appuie  aussi  sur  les  Statuts  et  arrêté  impériaux.  Ces  tex- 
tes m'assurent,  dans  les  colonies  anglaises,  la  même  protection 
qu'à  l'auteur  anglais.  Cette  protection  n'est  pas  sujette  aux 
formalités  prescrites  par  les  législations  intérieures.  Partant, 
il  ne  saurait  être  question  de  m'appliquer  les  ss.  5,  9  et  12  de 
votre  Statut.  La  réponse  à  cet  argument  plutôt  sans  réplique, 
comme  la  réponse  à  celui  tiré  de  la  s.  4  du  Statut  (49-50  Vie, 
ch.  33),  est  dans  la  solution  de  la  troisième  question  que  nous 
formulerons  ainsi: 

La  législation  impériale  doit-elle  prévaloir  sur  les  disposi- 
tions contraires  de  nos  lois? 

Le  juriste  éminent  que  fut  le  regretté  sir  John  Thompson 
s'était  fait,  durant  les  dernières  années  de  vie,  le  champion  de 
la  thèse  de  l'autonomie  législative  du  Canada  dans  les  matières 
qui  lui  sont  attribuées  par  l'acte  de  l'Amérique  Britannique 
du  Nord. 

Dans  des  rapports  où  son  grand  talent  et  la  sincérité  de  ses 
convictions  se  révèlent  tout  entiers,  il  réclame  pour  son  pays  le 
-droit  de  promulguer  des  lois,  notamment  sur  le  droit  d'auteur. 
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«ans  restriction  de  la  part  du  pouvoir  impérial.  Et  bien  que, 
quand  nous  formulons  notre  question,  nous  allions  un  peu 
plus  loin  qu'il  n'est  allé,  les  raisons  qu'il  a  développées  et  les 
autorités  qu'il  a  citées  nous  compétent,  et  nous  nous  permet- 
tons d'y  référer  le  tribunal,  A  la  page  7  du  document  No.  5,  la 
Cour  trouvera  une  longue  liste  d'arrêts  desquels  il  résulte  que 
c'est  bien  un  droit  définitif  et  complet  de  légiférer  qui  fut  attri- 
bué au  Parlement  du  Canada  par  notre  constitution.  D'ailleurs, 
l'opinion  de  sir  John  Thompson  n'est  pas  une  opinion  isolée. 
Le  juge  en  chef  Draper,  de  la  Cour  d'appel  d'Ontario,  l'a  aussi 
soutenue  dans  un  arrêt  (Regina  vs  Taylor  —  36  U.  C.  R.,  Q.  B., 
p.  20)  ;  et  les  raisons  que,  là  encore,  la  Cour  trouvera  à  l'appui 
de  notre  thèse,  nous  justifient,  pensons-nous,  de  soutenir  que  la 
législation  du  Royaume-Uni,  surtout  lorsqu'elle  va  au  delà  des 
termes  de  la  Convention,  ne  saurait  prévaloir  à  l'encontre  des 
dispositions  de  notre  loi. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  quatrième  question  qui  est  celle  de 
savoir  si,  même  en  concédant  à  notre  adversaire  l'applicabilité 
de  la  Convention  de  Berne,  de  même  que  l'interprétation  qu'il 
veut  lui  donner  et  la  suprématie  des  textes  anglais,  il  serait 
recevable  en  sa  demande. 

Aux  termes  du  Statut  impérial  de  1884  (art.  3  et  6)  l'auteur 
étranger  est  assujetti  à  deux  enregistrements  et  dépôts  d'ex- 
emplaires distincts.  Du  second  de  ces  enregistrements  et  dé- 
pôts (celui  exigé  par  les  "International  Copyright  Acts"),  l'au- 
teur ressortissant  à  l'un  des  pays  de  l'Union,  est  aujourd'hui 
dispensé,  en  vertu  des  dispositions  de  la  s.  4  du  Statut  49-50 
Vie,  ch,  33  et  aux  termes  de  l'arrêté.  Mais  du  premier  enregis- 
trement, qui  est  exigé  par  des  textes  précis,  quelle  disposition 
l'a  dispensé?  On  nous  objecte  que  les  deux  enregistrements 
étaient  identiques  et  que,  dans  la  pratique,  on  n'en  faisait  qu'un 
seul  couvrant  les  deux.  Cela  expliquerait  peut-être  que  le  lé- 
gislateur anglais  en  ait  supprimé  un,  mais  ne  prouve  pas  qu'il 
les  ait  fait  disparaître  tous  les  deux  pour  en  avoir  supprimé  un. 

L'opinion  que  nous  soutenons  que  le  demandeur  n'est  pas  re- 
cevable en  son  action,  parce  qu'il  n'a  pas  enregistré  son  ouvrage 
à  Stationers'  Hall,  à  Londres,  s'appuie  d'abord  sur  les  textes, 
puis  ensuite  sur  les  raisons  savamment  développées  par  le  juge 
Stirling  dans  l'affaire  Fishburn  vs  Hollingshead  (2  Ch.  371). 
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Nous  ne  saurions  ajouter  à  l'exposé  si  lucide  de  ce  savant  ma- 
gistrat ;  aussi  nous  bornerons-nous  à  y  référer  le  tribunal. 

Nous  avons  développé  aussi  succinctement  que  possible  les 
moyens  à  rencontre  de  la  demande.  Nous  avons  confiance  que 
le  tribunal  les  accueillera  et  consacrera  l'application  de  nos 
lois  auxquelles  le  demandeur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  con- 
tiormfer. 

Carter,  Goldstein  &  Beullac, 
Avocats  du  Défendeur. 


libliographie  Canadienne 


•^  ACROSS   WIDEST   AMERICA,"   PAR  LE   PERE   E.   J.   DEVINE,   S.   J., 

MONTREAL,  1905. 

''A  travers  la  plus  large  Amérique"  voilà  un  titre,  on  le  pres- 
sent, admirablement  évoeateur  de  grandes  et  vastes  scènes, 
comme  il  s'en  peut  dérouler  de  Terreneuve  à  l'extrême  Alaska. 
Et,  quand  c'est  un  Jésuite  qui  raconte,  on  peut  se  promettre  en 
plus  des  vues  de  foi  de  large  envolée  et  des  considérations  d'his- 
toire qui  élèvent.  Quiconque  en  effet  connaît  quelque  chose 
de  la  vie  chrétienne  depuis  cinq  siècles  sait  très  bien  qu'il  n'y  a 
personne  qui  sache  mieux  faire  une  "relation"  de  missionnaire 
qu'un  fils  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  Père  Devine  est  connu  de  tous  les  lecteurs  du  Canadian 
Messenger  comme  aussi  des  auditeurs  des  conférences  anglaises 
SiViGesu  ou  à  Loyola  Collège  à  Montréal,  C'est  dire  que  le  suc- 
cès d'un  livre,  vécu  et  écrit  par  lui,  est  complètement  assuré. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  Pères  de  la  célèbre  Com- 
pagnie s'occupent  de  voyages  et  de  missions.  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui non  plus  qu'ils  écrivent  des  notes  aussi  utiles  à  l'his- 
toire qu'édifiantes  à  la  foi.  On  n'aurait  qu'à  citer  le  nom  de 
Charlevoix. 

Le  Père  Devine  a  écrit  son  livre  en  anglais.  "Il  écrit,  dit 
l'un  de  ses  critiques,  en  un  style  qui  est  toujours  clair  et  gra- 
cieux et  qui  parfois  dans  les  parties  descriptives  atteint  tout 
simplement  au  sublime." 

L'illustration  est  particulièrement  soignée  et  la  tenue  du 
volume  est  de  fort  élégante  venue.  On  se  sent  absolument  en 
bonne  compagnie.     Quand  même  on  ne  connaîtrait  ni  les  Je- 
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suites  ni  le  Père  Devine,  on  pourrait  affirmer  à  coup  sûr  que 
l'auteur  d' A  cross  Widèst  America  est  un  homme  d'éducation 
distinguée,  un  gentleman,  comme  Ton  dit  dans  sa  langue. 

Comme  fond,  le  livre  se  peut  diviser  en  trois  parties  bien  dis- 
tinctes. Dans  une  première,  le  Père  raconte  son  voyage  de  deux 
ans  à  travers  la  plus  large  Amérique.  Puis  il  donne  l'histoire, 
très  intéressante  et  assez  peu  connue  de  beaucoup,  de  l'occupa- 
tion russe  en  Alaska.  Enfin  il  fait  l'histoire  en  Alaska  des 
missions  et  surtout  des  missions  catholiques. 

C'est  un  livre  sérieux,  documenté,  intéressant,  à  certaines 
pages  tout  vibrant  de  patriotisme  canadien.  Le  fait  est  aussi 
que  nous  avons  une  si  riche  nature  au  Canada!  Plusieurs 
descriptions  m'ont  fait  penser  aux  exclamations  des  européens, 
quand,  à  bord  d'un  transantlantique,  ils  jouissent  pour  une  pre- 
mière fois  de  l'incomparable  spectacle  d'une  arrivée  au  Canada 
par  le  St-Laurent. 

Nous  souhaitons  au  livre  du  Père  Devine  tout  le  succès  qu'il 
mérite.  Ce  n'est  pas  peu  dire.  Et  pourquoi  n'aurions-nous 
pas  une  édition  française? 

Traite  élémentaire  de  Zoologie  et  d^Hygiene,  par  l^^bbe 

Victor  A.  Huard,  A.  M.,  Directeur  du  Naturaliste, 

Québec,  1906. 

L'histoire  naturelle  est  vaste  comme  toute  la  partie  maté- 
rielle de  l'univers.  M.  l'abbé  Huard  la  scrute  depuis  déjà  de 
longues  années  cette  histoire  et  il  aime  à  en  parler,  ce  qui  s'ex- 
plique chez  un  homme  qui  aime  à  parler  et  qui  parle  avec  tant 
d'esprit. 

C'est  un  chercheur.  On  l'a  même  vu,  m'a-t-on  raconté, 
faire  exprès  le  voyage  de  Québec  à  Montréal,  il  y  a  deux  ou 
trois  printemps,  pour  venir  voir  cette  fameuse  baleine  dont  par- 
laient nos  Marseillais  de  Longueuil  !  Je  n'ai  pas  résisté  au  plai- 
sir de  citer  ce  trait  qui  peint  un  peu  l'homme,  mais  je  ne  vou- 
drais pour  rien  au  monde  laisser  entendre  que  M.  l'abbé  Huard 
n'est  pas  un  savant  très  sérieux.  C'est  même  son  rare  privi- 
lège d'écrivain  d'être  sérieux  tout  en  étant  très  plaisant  d'al- 
lure et  d'être  plaisant  sans  cesser  de  faire  toujours  oeuvre  utile. 
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Il  y  a  tant  de  gens  qui  perdent  leur  temps  à  des  frivolités 
puériles  et  il  y  en  a  tant  d'autres  qui  sont  ennuyants  comme  la 
pluie  avec  leurs  pages  d'érudits,  que  vraiment,  il  faut  nous  fé- 
liciter de  posséder  des  plumes  comme  celle  de  l'abbé  Huard. 

De  son  traité  de  zoologie,  je  dirai  peu  de  chose,  si  ce  n'est, 
qu'en  autant  qu'un  profane  en  peut  juger,  il  paraît  bien  métho- 
dique et  bien  clair  et  que  d'ailleurs  il  est  de  lecture  facile  et  re- 
posante. Il  contient  plusieurs  illustrations.  Ce  n'est  pas  tou- 
jours beau  à  voir  ces  structures  anatomiques,  mais  enfin  c'est 
cela,  et  quand  on  veut  s'instruire  ! 

Son  très  court  mais  substantiel  traité  d'hygiène  est  d'un 
abord  plus  facile  et,  de  nos  jours  surtout,  il  sera  jugé  très  pra- 
tique. Vous  allez  voir  si  quelque  réformateur  ne  propose  pas 
de  le  faire  apprendre  mot  à  mot  aux  enfants  qui  lisent  couram- 
ment l'a-b-c! 

Une  note  qu'on  ne  trouve  pas  dans  tous  les  manuels  des  hy- 
giénistes de  nos  jours  est  celle  qui  a  trait  à  l'influence  de  l'état 
moral  sur  la  santé.  ''L'influence  de  l'âme  sur  le  corps,  explique 
l'auteur  (voir  p.  226),  pour  être  moins  aperçue  des  gens  irré- 
fléchis, n'est  pas  moins  réelle;  elle  est  même  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  du  corps  sur  l'âme,  puisque,  dans  le  com- 
posé humain,  c'est  l'âme  qui  domine  et  qui  dirige  toute  activité, 
même  physique. . .  Le  calme  imposé  aux  passions,  la  modéra- 
tion des  états  d'émotion  :  telles  sont  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables au  fonctionnement  régulier  de  l'organisme  corporel. 
Oela  revient  à  dire  que  la  stricte  observation  des  lois  morales 
est  extrêmement  importante  même  pour  le  bonheur  physique, 
en  d'autres  termes  pour  la  conservation  de  la  santé. . ." 

C'est  sans  doute  pour  cela  qu'en  général  les  moines  vivent 
si  vieux? 

Dans  tous  les  cas  c'est  un  livre  utile  et  tout  ensemble  fort 
intéressant  à  lire,  que  vient  de  nous  donner  là  le  travailleur  in- 
fatigable qu'est  le  directeur  du  Naturaliste,  conservateur  du 
musée  de  ^instruction  publique  de  la  province  de  Québec. 

Nos  félicitations  et  nos  remercîments  à  ce  savant  et  sympa- 
thique ami  de  la  science  et  des  lettres. 
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DEBUTS  DE  l'Imprimerie,  par  Raoul  Renault^  Québec  1905. 

Nous  voulons  aussi  remercier  d'un  mot  M.  Raoul  Renault, 
de  Québec,  qui  vient  de  publier  sur  les  Débuts  de  l'Imprimerie 
une  monographie  bien  faite,  pleine  de  renseignements  utiles, 
notamment  sur  les  origines  de  l'imprimerie  au  Canada. 

Les  amateurs  de  détails  curieux  seront  très  heureux  de  cette 
aubaine  qu'est  une  discussion,  qui  parait  bien  au  point,  sur  le 
fait  de  savoir  où,  quand  et  comment,  pour  la  première  fois,  on 
s'est  servi  au  Canada  de  l'arme  redoutable  de  la  presse. 

Nous  sommes  d'autant  plus  reconnaissant  à  l'auteur  de  l'en- 
voi d'un  exemplaire  de  sa  jolie  brochure  que,  ayant  été  tirée  en 
édition  d'amateur,  à  300  copies  numérotées,  elle  sera  bientôt 
rare  et  recherchée. 

A  la  Revue  Canadienne,  nous  avons  le  No.  18  !  Dix-huit  fois 
merci  à  notre  confrère  en  publicité. 


&âe.^ 
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Advesperascit,  et  inclinata  est  jam  dies. 
Voici  qu'il  se  fait  tard  ,et  le  jour  est  déjà  sur  son  déclin. 
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Déjà  bien  loin  de  nous  est  cette  heure  première 

Du  jour,  où  le  matin  inondé  de  lumière, 

Caressé  par  la  brise,  égayé  par  le  chant. 

Berçait  d'illusions  la  jeune  âme  ravie. 

Que  le  monde  n'avait  point  encore  asservie, 

Ne  connaissant  encor  ni  l'orgueuil,  ni  l'envie. 

Et  ne  soupçonnant  point  que  l'on  pût  être  méchant. 

Elle  s'en  est  allée  aussi  l'adolescence. 

L'âge  des  grands  projets  qui  n'ont  jamais  mûri. 

Oh!  qu'était  belle  à  voir  sa  riche  efflorescence! 

Les  vents  l'ont  dissipée  et  les  fruits  ont  péri 

Les  uns  s'en  sont  émus,  et  d'autres  ont  souri. 

La  tâche,  cependant,  ne  paraît  pas  finie. 

Il  reste  des  bourgeons  —  Providence  bénie!   — 

On  va  leur  prodiguer  la  chaleur  du  génie. 

Le  travail  obstiné,  les  fécondes  sueurs. 

Et  de  lointains  espoirs,  d'indécises  lueurs 

Apparaissent  alors  rendant  la  nuit  moins  sombre. 

Et  laissant  entrevoir  là-bas  dans  la  pénombre 

Ce  qui  du  coeur  enflamme  et  trompe  les  désirs: 

La  gloire  et  les  trésors,  la  joie  et  les  plaisirs. 

Tous  ces  biens  il  les  faut  sans  mesure  et  sans  nombre. 

Qu'importent  la  fatigue  et  la  santé  qui  sombre! 

Nuls  efforts,  nuls  labeurs  ne  sauraient  effrayer. 

Quand  l'avenir  les  doit  au  centuple  payer. 

Voyez  quelles  faveurs  la  fortune  dispense 

A  qui  va  les  saisir,  et  quelle  récompense. 

Après  les  longs  combats  qu'il  me  faudra  livrer, 

Je  veux  me  reposer,  de  bonheur  m'enivrer. 

Et  faire  de  ma  vie  une  joyeuse  fête. 

Voyezi-le  déployer  les  forces  d'un  géant. 
Il  marche,  court  et  lutte,  atteint  enfin  le  faîte 
De  son  ambition,  haletant  et  béant. 
Et  bientôt  il  s'écrie  :    "Ah!   ce  n'est  que  néant. 
"Pour  ces  futilités  mon  âme  n'est  point  faite. 
"Toutes  mes  visions  n'étaient  qu'un  vain  décor; 
"Hélas!   mon  pauvre  coeur  soupire  et  cherche  encor." 
De  tout  triomphe  humain  c'est  l'éternelle  histoire: 
La  désillusion  escortant  la  victoire. 

Et  puis  combien  de  temps  espère-t-on  jouir 
De  ces  biens  passagers?  Après  quelques  années. 
Les  chants  auront  cessé  ,les  fleurs  seront  fanées; 
Comme  un  rêve,  il  faudra  le  voir  s'évanouir 
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Ce  bonheur  qui  ne  vient  que  de  s'épanouir. 
L'inévitable  mort  va  frapper  à  la  porte; 
Et  la  mort,  on  le  sait,  la  mort  et  le  cercueil. 
Des  choses  d'ici-bas  c'est  le  fatal  écueil. 
Toute-puissante,  aveugle,  inflexible  elle  emporte 
Et  vigueur  et  beauté,  richesses  et  grandeurs, 
Et  talent  et  génie,  et  grâces  et  splendeurs. 

Lorsque  le  coeur,  au  cours  du  terrestre  voyage, 

De  soi-même  des  biens  visibles  se  dégage. 

Voyant  au  clair  flambeau  de  la  réalité 

Et  leur  insuffisance  et  leur  fragilité; 

Ou  lorsque  le  trépas  qui  semble  proche,  l'âge, 

L'infortune  ,1e  mal  et  la  débilité 

Viennent,  fondant  sur  lui,  le  frappant  d'impuissance. 

Finir  son  imparfaite  et  courte  jouissance  ; 

Il  arrive  toujours  au  même  dénouement. 

Au  même  point  toujours  —  le  désenchantement. 

Le  désenchantement!  Des  choses  de  la  terre 
Oest  l'apanage,  hélas!   que  nous  méconnaissons; 
S'il  n'est  pour  l'insensé  qu'insondable  mystère. 
Au  sage  il  sait  donner  de  sublimes  leçons. 
Tout  homme  porte  en  soi  cette  marque  celée; 
Chaque  page  d'histoire  est  de  ce  mot  scellée  ; 
C'est  le  terme  ici-bas  où  nous  aboutissons. 

C'est  Eve  au  paradis  légère  et  téméraire  ; 
Caïn  le  fugitif  meurtrier  de  son  frère; 
Sous  la  tente  vivanti  c'est  Jacob  et  ses  fils  ; 
Là-haut,  sur  le  sommet  du  Nébo,  c'est  Moïse 
Fixant  son  oeil  mourant  sur  la  terre  promise; 
Dormant  aux  bords  du  Nil  c'est  Thèbes  et  Memphia. 
C'est  David  déplorant  sa  cruelle  faiblesse; 
Salomon  proclamant  que  tout  est  vanité; 
Les  royaumes  fameux  que  la  vertu  délaisse. 
Perdus  dans  la  débauche  et  dans  l'insanité; 
Alexandre  trouvant  la  terre  trop  étroite; 
César  assassiné  par  l'homme  de  sa  droite; 
Et  ces  monstres  d'orgueil  et  d'inhumanité. 
De  leur  rage  avouant  trop  tard  l'inanité; 
Charlemagne  fondant  un  éphémère  empire; 
Louis  le  grand  Croisé  qui  dans  l'exil  expire; 
L'illustre  décoi^vreur  d'un  continent,  vieilli. 
Et  pauvre  à  l'hôpital  par  pitié  recueilli; 
L'aveugle  fanatisme  et  les  guerres  civiles 
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De  leur  torche  enflammant  les  hameaux  et  les  villes. 

C'est  Philippe  pleurant  l'invincible  Armada; 

Montcalm  perdant  la  vie  et  son  cher  Canada; 

Les  monarques  jouets  d'adulateurs  serviles; 

Luther  triste,  le  soir,  levant  les  yeux  au  ciel; 

Voltaire  s'en  allant  et  distillant  le  fiel; 

La  Révolution,  sanglante  et  taciturne, 

Dévorant  ses  enfants,  comme  un  nouveau  Saturne, 

Perpétrant  ses  forfaits  avec  morgue  et  fierté, 

Au  nom  de  la  raison  et  pour  la  liberté  ; 

Bonaparte  qu'étreint  l'oligarchie  anglaise. 

Scrutant  les  horizons  du  haut  de  la  falaise; 

L'homme  après  six  mille  ans  inexpérimenté, 

Des  mêmes  vains  désirs  épris  et  tourmenté. 

Aspirant  au  repos,  se  heurtant  au  malaise. 

Et  de  l'illusion  le  vacillant  flambeau 

Le  décevant  ainsi  du  jeune  âge  au  tombeau. 

Vous  à  qui  cette  vie  et  les  biens  qu'elle  donne. 
Légers  et  passagers,  suffisent  amplement. 
Déclarant  que  plus  tard,  si  le  destin  l'ordonne, 
Vous  vous  résignerez  au  désenchantement; 
Vous  pour  qui  c'est  assez  de  cueillir  quelques  roses. 
De  reposer  un  peu  sur  le  bord  du  chemin. 
Avides  saisissant  du  coeur  et  de  la  main 
Ce  qui  s'offre  aujourd'hui  sans  penser  à  demain  ; 
Vous  que  le  seul  aspect  du  trépas  rend  moroses. 
Tout  en  vous  empressant  vers  le  séjour  des  morts; 
Chassez  ces  importuns  le  trouble  et  le  remords; 
Veillez  sur  votre  coeur,  parfois  il  se  dégoûte; 
Tâchez  de  vivre  heureux,  pendant  que  le  jour  luit; 
Bientôt  viendra  le  soir,  puis  ce  sera  la  nuit. 

La  fin  du  jour,  la  nuit,  votre  âme  les  redoute. 
Et  vous  vous  étonnez  quand,  le  long  de  la  route  , 
Parmi  vos  compagnons  se  trouve  un  pèlerin 
Regardant  l'avenir  d'un  oeil  calme  et  serein, 
Dédaignant  vos  plaisirs,  libre  de  vos  alarmes. 
Et,  résigné,   versant,  peut-être  moins   de  larmes! 
Ah!   celui-là  possède  un  baume  bienfaisant. 
Un  baume  qui  lui  rend  moins  amer  le  présent. 
Pour  celui-là  le  soir  de  la  vie  est  moins  sombre; 
C'est  qu'un  pur  crépuscule  en  dissimule  l'ombre. 
Il  va  falloir  partir;   son  terrestre  séjour 
Ne  peut  longtemps  durer  et  va  bientôt  se  clore. 
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Mais  il  sait  qu'à  la  nuit  succédera  l'aurore; 

Il  lui  semble  déjà  que  le  ciel  se  colore; 

Il  voit  poindre  là-bas  la  clarté  d'un  beau  jour. 

De  l'homme  vertueux  et  prévoyant  et  sage 
Telle  est  la  récompense  au  terme  du  voyage. 
A  son  Dieu,  confiant,  il  peut  dire  en  mourant: 
"Né  pécheur  malheureux  et  frappé  d'anathème, 
"  Tu  m'as  régénéré   dans  les  eaux  du  baptême. 
"  Ta  grâce  en  mes  périls  toujours  me  secourant, 
"  J'ai  conservé  ma  foi,  je  t'adore  et  je  t'aime. 

Quand  au  devoir,  hélas!  trop  souvent  j'ai  failli,  ^ 

"  Le  pardon  imploré  de  ton  coeur  a  jailli. 
"A  mes  frères  aussi  volontiers  je  pardonne; 
"  Qu'ensemble  dans  le  ciel  ta  bonté  nous  couronné. 
"Voici  la  mort  qui  vient;  je  la  vois  sans  trembler." 

Non,  rien  en  ce  moment  ne  saurait  le  troubler. 

Rien:  ni  le  grand  départ,  car  c'est  la  délivrance. 

C'est  le  rêvé  cédant. à  la  réalité; 

Ni  les  déchirements  de  la  désespérance. 

Ni  les  noirs  cauchemars  de  la  fatalité. 

Il  s'endort  dans  la  paix  d'une  douce  assurance: 

Pour  lui  sont  le  bonheur  et  l'immortalité. 


btour  de  lîourdeô 


(Suite) 


II.  —  OPPORTUNITE  DE  L'APPARITION  DE  LOURDES. 


I  Mgr  Goursat  est  sujet  à  quelques  critiques,  lors- 
qu'il nous  raconte  les  événements  préhistori- 
ques de  Lourdes,  il  est  digne  de  tout  éloge  lors- 
que, avec  son  éloquence  ordinaire,  il  nous  mon- 
tre l'opportunité  providentielle  de  l'Apparition 
de  l'Immaculée  à  cette  époque,  qu'est  la  nôtre, 
où  le  culte  de  la  chair  renaît  et  s'affiche  haute- 
ment sous  le  nom  de  naturalisme. 

Oui  "  le  premier  et  le  dernier  mot  de  l'erreur 
contemporaine,  qui  se  déguise  sous  les  termes 
pompeux  d'esprit  moderne,  c'est  la  revendica- 
tion du  droit,  acquis  ou  inné,  de  vivre  dans  la  pure  sphère  de 
l'ordre  naturel:  droit  moral  tellement  absolu,  tellement  inhé- 
rent aux  entrailles  de  l'humanité,  qu'elle  ne  peut,  sans  signer 
sa  propre  déchéance,  sans  souscrire  à  sa  honte  et  à  sa  ruine,  le 
faire  céder  devant  aucune  intervention  quelconque  d'une  rai- 
son et  d'une  volonté  supérieure  à  la  raison  et  à  la  volonté  hu- 
maine, devant  aucune  révélation  ni  aucune  autorité  émanant 
directement  de  Dieu. 

Cette  attitude,  indépendante  et  répulsive  de  la  nature  à  l'é- 
gard de  l'ordre  surnaturel  et  révélé,  constitue  proprement  l'hé- 
résie du  Naturalisme,  mot  consacré  par  le  langage  bientôt  sé- 
culaire de  la  secte  qui  professe  ce  système  impie,  non  moins 
que  par  l'autorité  de  l'Eglise  qui  le  condamne. 
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Cette  séparation  systématique,  on  l'a  aussi  appelée,  et  non 
sans  fondement,  V antichristianisme. .  Par  le  fait,  elle  est  com- 
plètement destructive  de  toute  l'économie  chrétienne.  En  ne 
laissant  subsister  ni  l'Incarnation  du  Fils  naturel  de  Dieu,  ni 
l'adoption  divine  de  l'homme,  elle  supprime  le  christianisme  à 
la  fois  par  son  faîte  et  par  sa  base,  elle  l'atteint  à  sa  source  et 
dans  toutes  ses  dérivations. 

Pour  assigner  à  ce  naturalisme  impie  et  antichrétien  son  ori- 
gine première  et  son  premier  auteur,  il  faudrait  pénétrer  jus- 
que dans  les  mystérieuses  profondeurs  du  ciel  des  anges.  Celui 
que  Lucifer,  constitué  dans  l'état  d'épreuve,  n'a  pas  voulu  ado- 
rer, n'a  pas  voulu  servir,  celui  auquel  il  a  prétendu  s'égaler,  il 
serait  difficile  de  croire  que  ce  fut  le  Dieu  du  ciel.  Une  nature 
si  éclairée,  un  esprit  originairement  si  droit  et  si  bon,  ne  semble 
pas  susceptible  d'une  révolte  si  gratuite  et  si  insensée.  Quelle 
fut  donc  la  pierre  d'achoppement  pour  Satan  et  pour  ses  An- 
ges? David,  commenté  par  saint  Paul,  l'Ecriture  interprétée 
jiar  les  plus  illustres  docteurs,  versent  d'admirables  lumières 
sur  ce  fait  primordial  d'où  découlent  tant  de  conséquences. 

La  foi  nous  enseigne  que  le  Dieu  créateur,  par  un  acte  libre 
et  souverainement  gratuit  de  sa  volonté,  ayant  résolu  de  des- 
cendre personnellement  dans  sa  création,  n'emprunta,  pour 
l'unir  hypostatiquement  à  son  Verbe,  ni  la  substance  purement 
spirituelle  de  l'Ange,  ni  la  substance  simplement  matérielle  de 
l'être  inintelligent.  Le  Fils  unique  de  Dieu  se  fit  homme,  il  prit 
un  corps  et  une  âme,  il  se  posa  ainsi  au  centre  de  l'Univers  créé, 
occupant  le  milieu  entre  les  sphères  supérieures  et  les  sphères 
inférieures,  communiquant  sa  vie  et  son  influence  divine  au 
monde  visible  et  au  monde  invisible,  médiateur,  sauveur,  illu- 
minateur  de  tout  ce  qui  était,  par  nature,  au-dessus  et  au-des- 
sous de  son  humanité  sacrée. 

Ce  prodige  et  vraiment  cet  excès  de  l'amour  divin,  ce  fut  au 
sentiment  d'un  grand  nombre  de  Pères  et  de  théologiens,  le 
principe  de  la  ruine  de  Satan.  —  "Dieu  ayant  introduit,  une 
seconde  fois,  sur  la  scène  du  monde,  son  Fils  premier  né,  il  dit  : 
que  tous  les  anges  l'adorent!"  —  Cette  seconde  introduction, 
cette  nouvelle  présentation,  faite  par  le  Père,  se  réfère  visible- 
ment à  son  Fils  placé  dans  un  second  et  nouvel  état,  par  consé- 
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quent  à  son  Fils  incarné.  Croire  au  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
espérer  en  lui,  l'aimer,  le  servir,  l'adorer,  telle  fut  la  condition 
du  salut.  Les  deux  Testaments  nous  disent  que  ce  précepte 
s'adressa  aux  anges  comme  aux  hommes,  il  est  écrit  dans  l'un 
et  dans  l'autre. 

Satan  frémit  à  l'idée  de  se  prosterner  devant  une  nature  in- 
férieure à  la  sienne,  à  l'idée  surtout  de  recevoir  lui-même  de 
cette  nature  si  étrangement  privilégiée  un  surcroit  actuel  de  lu- 
mière, de  science,  de  mérite,  et  une  augmentation  éternelle  de 
gloire  et  de  béatitude.  Se  jugeant  blessé  dans  la  dignité  de  sa 
condition  native,  il  se  retrancha  dans  le  droit  et  dans  l'exigence 
de  l'ordre  naturel;  il  ne  voulut  ni  adorer  dans  un  homme  la 
majesté  divine,  ni  accueillir  en  lui-même  un  surplus  de  splen- 
deur et  de  félicité  dérivant  de  cette  humanité  déifiée.  Au  mys- 
tère de  l'Incarnation,  il  objecta  la  création;  à  l'acte  libre  de 
Dieu,  il  opposa  un  droit  personnel;  enfin,  contre  Vétendard  de 
la  grâce,  il  leva  le  drapeau  de  la  nature.  "Il  ne  se  tint  pas  dans 
la  vérité,''  dans  la  vérité  du  Dieu  fait  chair,  dans  la  vérité  de 
la  grâce  et  de  la  gloire  émanant  du  Christ;  et  "il  fut  homicide 
dès  le  commencement,"  parce  qu'il  jura  la  mort  de  l'Homme- 
Dieu,  dès  que  l'Homme-Dieu  lui  fut  montré.  Voilà  comment 
le  diable,  selon  la  parole  de  saint  Jean,  "pèche  depuis  l'ori- 
gine" ;  et  c'est  pourquoi  le  Sauveur  a  pu  dire  aux  Juifs,  à  l'heu- 
re où  ils  machinaient  sa  mort  :  "Vous  avez  le  diable  pour  père 
et  vous  voulez  mettre  à  exécution  les  désirs  de  votre  père  qui 
a  été  homicide  dès  le  commencement.'' 

Il  est  certain,  ainsi  que  l'enseigne  saint  Thomas,  '''que  le  cri- 
me du  Démon  a  été  ou  bien  de  mettre  sa  fin  dernière  dans  ce 
qu'il  pouvait  obtenir  par  les  forces  seules  de  la  nature,  ou  bien 
de  vouloir  parvenir  à  la  béatitude  glorieuse  par  ses  facultés 
naturelles,  sans  le  secours  de  la  grâce." 

Il  faut  donc  remonter  jusqu'à  Satan  pour  la  découvrir  dans 
son  origine  et  la  saisir  dans  son  fond,  cette  odieuse  impiété  du 
Naturalisme  qui,  à  l'aide  d'axiomes  et  de  programmes  plus  ou 
moins  habiles  et  savants,  glisse  ses  ombres  détestables  jusque 
dans  l'esprit  des  chrétiens  de  nos  jours,  décorant  aussi  fausse- 
ment que  fastueusement  du  nom  d'esprit  moderne  ce  qui  est  le 
plus  vieux  des  esprits,  l'esprit  de  l'ancien  Serpent,  l'esprit  du 
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vieil  homme,  l'esprit  qui  fait  vieillir  toutes  choses,  qui  les  pré- 
cipite vers  la  décadence  et  la  mort,  et  qui  prépare  insensible- 
ment les  effroyables  catastrophes  de  la  dissolution  dernière. 

L'Ecriture  nous  le  dit  :  ce  grand  Dragon,  ce  serpent  antique 
qui  s'appelle  Diable  et  Satan,  ayant  été  renversé  du  ciel,  a  été 
jeté  sur  la  terre  et  ses  anges  ont  été  envoyés  avec  lui,  envieux 
de  séduire  le  monde  entier.  Il  eut  voulu  faire  avorter  la  Fem- 
me de  qui  le  Christ  devait  naître  ;  il  eût  voulu  dévorer  le  Christ 
dès  l'instant  de  sa  naissance  ;  n'ayant  pu  ni  l'étouffer  dans  son 
berceau,  ni  l'enchaîner  dans  son  sépulcre,  et  le  Christ  lui  ayant 
été  ravi  et  ayant  été  emporté  vers  Dieu  et  vers  son  trône,  et  la 
Femme  nourrice  et  gardienne  du  Christ,  c'est-à-dire  l'Eglise, 
ayant  été  mise  à  l'abri  de  ses  coups,  le  Dragon  irrité  s'en  est 
allé  faire  la  guerre  à  tous  les  autres  qui  sont  de  sa  race,  à  ceux 
qui  gardent  les  commandements  de  Dieu  et  qui  ont  le  témoi- 
gnage de  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  que  tout  le  travail  de  l'enfer  se  traduit  fatalement 
par  la  haine  du  Christ,  par  la  négation  de  tout  l'ordre  de  la 
grâce  et  de  la  gloire;  c'est  ainsi  que  l'hérésie  des  derniers  temps 
a  dû  être  et  s'appeler  Naturalisme,  parce  que  le  Naturalisme 
est  Fantichristianisme  par  excellence.  Ce  point  d'où  Satan  est 
tombé,  c'est  celui  d'où  il  veut  précipiter  les  autres  ;  voilà  pour- 
quoi ses  satellites  d'aujourd'hui  sont  à  l'oeuvre,  acharnés  à  dé- 
truire de  fond  en  comble  cette  cohésion  nécessaire  qui,  par  la 
volonté  de  Dieu,  unit  l'ordre  qui  est  selon  la  nature  et  celui  qui 
est  au-dessus  de  la  nature;  conspiration  qui  nous  est  solennel- 
lement dénoncée  par  le  gardien  et  le  docteur  suprême  de  l'E- 
glise. 

Mais  cette  oeuvre  du  Diable,  leur  père,  les  faux  sages  de  no- 
tre époque  ne  Ja  conçoivent  pas  tous  de  la  même  façon:  ils 
Pembrassent  et  l'opèrent  diversement  selon  les  inspirations  di- 
verses qu'ils  reçoivent  de  lui.  Le  Naturalisme  a  des  degrés: 
absolu  chez  les -uns,  partiel  chez  les  autres:  là,  niant  les  prin- 
cipes premiers,  ici,  écartant  seulement  quelques  conséquences. 
Mais  comme  tout  se  tient,  comme  tout  est  fortement  lié  dans 
l'oeuvre  de  Dieu,  la  négation  des  moindres  conséquences  fait 
remonter  logiquement  à  la  négation  des  principes.  Le  poison 
du  Naturalisme  n'est  donc  inoffensif  à  aucun  degré,  il  n'est 
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supportable  à  aucune  dose.  Si  les  esprits  moins  imjjrégnés  du 
venin  courent  moins  de  dangers  pour  leur  compte,  ils  ne  sont 
guère  moins  redoutables  quant  à  la  portée  et  aux  effets  conta- 
gieux de  leur  erreur. 

1°  Naturalisme  dans  Vordre  physique  :  négation  du  miracle; 
matérialisme.  —  Il  est  de  mode  aujourd'hui,  parmi  certains  soi- 
disant  savants,  de  nier  l'existence  et  jusqu'à  la  possibilité  du 
miracle,  c'est-à-dire  de  l'intervention  de  Dieu,  dans  l'ordre  du 
monde,  en  dehors  des  lois  immuables  de  la  nature. 

C'est  l'expression  la  plus  complète  du  Naturalisme  qui  ne 
veut  pas  de  Dieu,  qui  prétend  se  passer  entièrement  de  lui,  qui 
affirme  que  l'univers  se  suffit  pleinement. 

Tout  ce  qui  se  fait,  a  été  fait  ou  se  fera,  est,  selon  sa  doctrine, 
le  résultat  d'une  force  aveugle,  mais  irrésistible.  Inutile,  par 
conséquent,  d'implorer  le  secours  d'un  Etre  suprême,  créateur, 
législateur,  providence,  qui  n'existe  peut-être  pas,  ou  qui  laisse 
aller  toutes  choses  suivant  leur  destin  inéluctable. 

Or,  le  miracle  est  le  gage,  le  témoin,  le  garant  du  Surnaturel. 

En  lui-même  le  Surnaturel:  la  Grâce,  la  vie  divine  dans 
l'homme,  ses  destinées  divines,  échappe  à  notre  appréhension 
immédiate.  Nous  ne  pouvons  le  saisir  ni  le  prouver  directement. 
La  plupart  des  enseignements  révélés  de  Dieu  qui  le  concernent 
se  donnent  eux-mêmes  pour  des  mystères  et  n'invoquent  pas 
l'évidence  intrinsèque  en  leur  faveur. 

Afin  de  nous  rendre  le  Surnaturel  indiscutable.  Dieu  nous 
accorde  le  témoignage  du  miracle,  dont  la  constatation  est  fa- 
cile, physique,  pour  les  contemporains,  et  ne  relève  pour  les 
autres  que  du  domaine  accessible  de  l'histoire.  La  force  pro- 
bante du  miracle  est  immense,  car  il  appartient,  comme  le  Sur- 
naturel proprement,  à  Dieu  seul,  impossible  qu'il  est  à  la  sim- 
ple créature.  Du  moment  qu'il  intervient  comme  confirmation 
du  Surnaturel,  le  Surnaturel  devient  lui-même  indiscutable;  il 
rentre  indirectement,  à  son  tour,  dans  le  domaine  de  l'histoire. 

En  attaquant  donc,  en  niant  le  miracle,  en  ruinant  son  au- 
torité, on  renverse,  du  même  coup,  par  la  base,  le  Surnaturel 
qui  ne  peut  plus  se  manifester  en  dehors. 

Il  ne  reste  plus  alors  debout  que  la  seule  Nature,  c'est  la  ma- 
tière victorieuse  et  dominant  sur  le  monde. 
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2°  Le  Naturalisme  dans  V ordre  intellectuel  :  négation  de  la 
Foi;  rationalisme.  —  Une  des  plus  immédiates  conséquences 
du  Naturalisme  dans  l'ordre  physique,  c'est  incontestablement 
le  Naturalisme  dans  l'ordre  intellectuel. 

Ce  dernier  nie  complètement  la  nécessité  de  la  Foi. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  Foi?  L'inébranlable  croyance  à  la 
parole  d'un  Dieu  qui,  personnellement,  a  révélé  certaines  vé- 
rités, en  a  confié  le  dépôt  à  de  fidèles  mandataires^^  et  veille  at- 
tentivement à  son  intégrité. 

La  Foi  est  la  base  de  la  Religion  chrétienne,  qui  repose  tout 
entière  sur  la  Parole  de  Dieu,  incarnée  en  Jésus^Christ,  et  ve- 
nue jusqu'à  nous  par  le  canal  des  apôtres  et  de  l'Eglise. 

Mais  si  l'on  ne  croit  pas  à  l'intervention,  à  la  possibilité  de 
l'intervention  de  Dieu,  si  l'on  n'admet  pas  le  miracle,  preuve 
irréfragable  de  cette  intervention,  il  n'y  a  plus,  cela  est  certain, 
aucune  place  pour  la  Foi.  La  Foi  devient  une  chimère,  une 
hallucination,  le  rêve  de  quelque  esprit  détraqué,  une  affaire 
d'imagination  et  de  sentiment.  Partant,  le  christianisme  croule 
avec  elle;  ses  dogmes  se  dissipent  en  fumée,  c'en  est  fait  du 
vieux  Credo  de  nos  Pères,  il  a  fait  son  temps  et  disparaît 
comme  les  choses  finies. 

Il  n'y  a  plus  que  la  science,  la  science  pure,  la  science  athée, 
la  science  qui  veut  une  évidence  mathématique,  intrinsèque 
pour  tout  ce  qu'elle  admet  ;  qui  veut  tout  sonder,  se  rendre  un 
compte  absolu  de  tout;  la  science  qui  se  proclame  souveraine, 
juge  suprême,  arbitre  en  dernier  ressort  et  ne  réconnaît  aucune 
espèce  d'autorité  au-dessus  d'elle. 

C'est  au  nom  et  pour  la  propagation  de  cette  science  san^ 
Dieu,  en  dehors  de  Dieu,  naturaliste  au  premier  chef,  que  de 
nos  jours  on  a  élevé  les  écoles  appelées  neutres,  les  Universités 
essentiellement  laïques,  d'où  la  théologie  est  impitoyablement 
bannie,  où  l'on  ne  professe  rien  autre  chose  que  les  lois  de  la 
Nature,  où  il  n'est  question  ni  de  l'origine  supérieure  des  cho- 
ses, ni  de  leur  cours  providentiel,  ni  de  la  Vie  future,  ni  de  l'E- 
ternité, ni  de  quoi  que  ce  soit  qui  dépasse  le  domaine  exclusive- 
ment naturel. 

A  l'entendre,  cette  science,  pourvu  que  nous  lui  accordions 
crédit,  nous  donnera  le  dernier  mot  de  tout  et  fera  fuir  à  tout 
jamais  le  mystère. 
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Elle  aime  à  se  dire,  par  avance,  la  religion  de  l'avenir,  la  re- 
ligion de  la  pure  raison. 

3°  Le  naturalisme  dans  Vordre  moral:  morale  indépendante; 
sensualisme.  —  Du  moment  qu'il  n'y  a  pas  de  miracles,  pas  de 
révélation,  pas  de  dogmes,  pas  de  foi,  il  n'y  a  point  de  morale 
positive  chrétienne,  de  morale  dont  les  rigoureux  préceptes 
aient  été  directement  imposés  par  Dieu,  et  dont  l'observation, 
avec  l'aide  de  la  Grâce,  mérite  la  Vie  éternelle. 

Cela  va  de  soi. 

Il  n'y  a  même  pas  de  morale  naturelle,  en  tant  qu'inscrite 
fondamentalement  par  Dieu  au  fond  du  coeur  de  l'homme  et 
conforme  à  sa  nature  morale  dont  la  récompenserait  un  bon- 
heur purement  temporel. 

Sans  doute,  il  faut  bien,  pour  éviter  les  chaos,  les  froisse- 
ments, les  susceptibilités  mutuelles,  une  certaine  règle,  ou 
mieux  un  certain  règlement  de  moeurs.  Autrement  toute  so- 
ciété deviendrait  impossible:    ce  serait  l'anarchie,  le  chaos. 

Mais  ce  règlement  est  subordonné  aux  circonstances  de  lieux, 
de  climats,  aux  convenances  de  tempéraments  de  personnes. 

Il  n'a  rien  d'immuable. 

Il  ne  commande  rien  à  la  conscience  intime. 

Il  n'a  aucune  sanction. 

Il  ne  relève,  passagèrement  et  extérieurement,  que  des  auto- 
rités discutables  de  la  terre  qui  sont  chargées  de  le  faire  exécu- 
ter, suivant  les  occurrences. 

Au  fond,  la  seule  loi  est  celle  de  la  satisfaction  de  tous  les 
appétits  de  la  nature. 
-    C'est  ce  qu'on  a  décoré  du  nom  de  morale  indépendante.     ■ 

Nous  en  constatons,  chaque  Jour,  les  désastreux  effets  :  cor 
ruption  privée,  prélude  de  la  corruption  générale. 

Sans  frein  suffisant,  les  passions  animales  débordent  de  tou- 
tes parts  et  nous  menacent  de  terribles  catastrophes;  sans  es- 
pérance, les  énergies  se  lassent  et  demandent  à  la  mort  un  lâ- 
che repos. 

L'homme,  avec  la  seule  morale  indépendante,  est  une  bête 
méchante  et  affamée,  qui  n'aspire  qu'à  dévorer  ses  semblables. 

L'avenir  est  au  plus  fort.  Malheur  aux  petits  et  aux  faibles  ! 
C'est  la  lutte  sans  merci  pour  la  jouissance,  pour  l'orgie. 
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4°  Naturalisme  dans  Vordre  social,  total;  révolution,  socia- 
lisme mitigé;  libéralisme. 

REVOLUTION;  SOCIALISME: 

La  Révolution,  le  Socialisme,  conséquence  dernière  du  Natura- 
lisme, est  la  négation  complète  des  droits  de  Dieu,  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise  sur  la  société. 

"Nous  ne  voulons  pas  qu'il  règne  sur  nous." 

D'après  l'ordre  providentiel,  établi  par  Dieu,  l'homme  est 
destiné  à  vivre  en  société,  afin  qu'il  puisse  trouver  dans  le  se- 
cours de  ses  semblables  la  satisfaction  de  ses  besoins  légitimes. 
Ces  besoins,  nous  le  savons  déjà,  sont  de  deux  sortes:  naturels 
et  surnaturels,  selon  qu'ils  se  rapportent  à  l'existence  de  l'hom- 
me sur  la  terre  ou  à  la  fin  que  Dieu  lui  a  assignée  au-delà  du 
temps.  Ce  sont,  nous  l'avons  dit,  deux  ordres  distincts  mais 
subordonnés  et  qui,  de  par  la  volonté  divine,  sont  liés  en  fait 
de  telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent  être  séparés  sans  dommage  pour 
tous  les  deux. 

Il  n'est  donc  pas  permis  à  la  société  de  ne  s'occuper  que  de 
l'ordre  purement  matériel,  abstraction  faite  de  l'ordre  surna- 
turel. En  allant  ainsi  contre  les  prescriptions  divines,  elle  n'at- 
teindrait pas  sa  fin,  même  temporelle,  car  celle-ci  n'est  pleine- 
ment assurée  que  par  l'observation  des  lois  morales  qui  s'ap- 
puient sur  une  sanction  éternelle. 

De  plus,  l'ordre  surnaturel,  renversé  aux  premiers  jours  du 
monde  par  la  faute  de  nos  parents,  a  été  restauré  et  complète- 
ment organisé  par  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  sous  la  forme 
de  l'Eglise  catholique.  D'où  il  résulte  que  cette  Eglise,  expres- 
sion palpable  du  Surnaturel  sur  la  terre,  doit  être  la  régula- 
trice suprême  de  l'ordre  naturel  qui  lui  est  soumis.  Les  socié- 
tés temporelles  sont  donc  obligées,  dans  leur  constitution,  leur 
législation,  leur  administration,  d'en  tenir  compte,  de  ne  rien 
faire  qui  s'oppose  à  des  droits  imprescriptibles  et  même  de  l'ai- 
der efficacement,  par  les  moyens  qui  leur  sont  propres,  à  attein- 
dre ses  destinées.     En  un  mot,  les  sociétés,  quel  que  soit  leur 
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mode  de  gouvernement,  doivent  être  chrétiennes  et  il  ne  leur 
est  pas  plus  permis  qu'aux  individus  de  ne  l'être  pas.  Une  fois 
en  possession  de  la  vérité,  elles  ne  peuvent  plus  l'abjurer,  mais 
doivent  rigoureusement  la  traduire  en  actes. 

Les  droits  de  Jésus-Christ,  Roi  immortel  de  l'Eglise,  priment 
donc  nécessairement  tous  les  autres  et  s'imposent  d'eux-mêmes. 
Les  violer  dans  une  société  temporelle,  c'est  violer  l'ordre  éta- 
bli par  Dieu,  les  méconnaître,  c'est  méconnaître  la  volonté  di- 
vine et  ne  pas  les  faire  triompher  c'est  être  renégat. 

Ainsi  le  comprend  l'Eglise  et  sa  grande  préoccupation,  après 
avoir  converti  suffisamment  les  particuliers,  a  été  de  christia- 
niser les  sociétés  existantes  et  de  fonder  des  nations  catholi- 
ques; de  leur  inspirer  à  toutes  son  esprit;  de  mettre  son  pro- 
pre code,  qui  est  le  Droit  canon,  en  tête  de  leurs  lois  ;  et  de  ré- 
clamer pour  son  indépendance  et  sa  sécurité,  tant  inférieure 
qu'extérieure,  le  secours  de  son  bras  armé.  Loin  d'en  être 
amoindri,  le  pouvoir  temporel,  élevé  à  la  hauteur  d'auxiliaire 
de  l'Eglise,  de  lieutenant  du  Christ  en  terre,  de  défenseur  de  la 
société  chrétienne,  recevait  une  auguste  consécration.  Sa  mis- 
sion ainsi  agrandie  lui  méritait  davantage  le  respect  des  peu- 
ples et  le  rendait  plus  sacré  à  leurs  jeux.  Unies  dans  la  subor- 
dination régulière  du  temporel  au  spirituel  !  Ces  deux  sociétés, 
l'Eglise  et  l'Etat,  marchaient  à  leur  fin  et  l'obtenaient,  chacune 
dans  sa  sphère^  pour  le  plus  grand  bien  des  peujiles. 

Cette  alliance  féconde  se  retrouvait  au  sein  même  des  asso- 
ciations plus  modestes,  formées  par  les  individus  pour  divers 
besoins  spéciaux,  comme  les  corporations.  L'Eglise  y  interve- 
nait, les  sauvegardait,  les  consacrait,  les  affermissait  et  les 
rendait  efficaces.  i 

La  Famille,  cette  association  fondamentale,  d'où  sortent  par 
la  génération  les  éléments  de  toute  société,  ne  reconnaissait 
ccmme  auteur,  législateur  et  consécrateur  de  son  lien  indestruc- 
tible eue  le  seul  pouvoir  sacerdotal,  divinement  institué  par  le 
Clirist.  La  loi  divine  était  sa  loi  et  une  abondante  fécondité, 
bénie  par  le  ciel,  donnait  de  nombreux  défenseurs  à  la  Patrie 
et  à  l'Eglise. 

Grâce  à  cette  union  des  deux  ordres  auxquels  il  appartient, 
l'homme  trouvait  dans  la  société  chrétienne  la  satisfaction  de 
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tous  ses  besoins,  la  répression  de  tous  ses  écarts,  la  garantie 
de  tous  ses  droits,  et,  dans  la  tranquille  possession  de  la  vérité, 
il  tendait  paisiblement  à  la  fin  bienheureuse  que  lui  réserve  l'é- 
ternité. 

Sans  doute,  il  y  eût  des  abus,  car  les  abus  sont  inhérents  à 
la  pauvre  nature  humaine,  toujours  prête  à  déchoir  alors  qu'el- 
le est  la  plus  élevée.  Le  pouvoir  civil  s'introduisit  trop  sou- 
vent par  intrigue  ou  par  violence  dans  le  for  ecclésiastique  qui 
ne  lui  appartenait  pas,  et  se  fit  l'exécuteur  de  sentences  dont  il 
avait  été  le  seul  arbitre  et  dont  il  doit  seul  supporter  la  res- 
ponsabilité. Il  fit  quelquefois  servir  la  religion  à  ses  vues  inté- 
ressées et  à  ses  projets  mesquins.  Il  voulut  parfois  être  le  maî- 
tre plutôt  que  le  chevalier  de  l'Eglise,  il  l'opprima  souvent  au 
lieu  de  la  défendre.  Mais  l'Eglise,  par  la  voix  de  son  chef  in- 
faillible, sut  toujours  réclamer  ses  droits  et  protester  contre 
l'injustice  même  triomphante.  Et,  par  ses  efforts  continus,  les 
sociétés  marchaient  à  un  perfectionnement  lent,  il  est  vrai, 
comme  tout  ce  qui  doit  être  stable,  mais  sûr,  et  les  individus 
à  une  émancipation  régulière,  sans  secousses,  sans  brisements, 
sans  désordres,  les  uns  et  les  autres  sous  l'égide  de  la  Religion. 

L'apogée  de  cet  heureux  état  de  choses,  que  l'on  appelle  le 
Moyen  Age,  lequel  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
l'ancien  régime,  véritable  renaissance  païenne  et  prélude  de  la 
Révolution  du  socialisme,  fut  atteint  sous  saint  Louis. 

Le  Moyen  Age,  en  effet,  est  une  société  catholico-féodale,  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  une  société  catholico-hiérarchique. 

L'ancien  régime  est  une  société  christiano-païenne. 

Nous  allons  nous  expliquer. 

Avant  tout,  disons  que,  pour  nous,  le  Moyen  Age  embrasse, 
dans  notre  pays,  la  période  de  temps  qui  s'étend  de  l'avènement 
de  la  race  capétienne  au  règne  de  Philippe  le  Bel.  Avec  le  triste 
petit-fils  de  saint  Louis,  l'ancien  Régime  monte  sur  le  trône: 
il  éprouvera  diverses  vicissitudes,  subira  les  influences  con- 
traires de  l'élément  chrétien  et  de  l'élément  païen  qui  luttent 
dans  son  sein,  atteindra  son  apogée  avec  le  despotisme  glorieux 
et  funeste  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  et,  après  les  grandeurs 
du  XVIIe  siècle,  il  s'écroulera,  pour  ne  plus  se  relever,  dans 
les  abaissements  et  dans  les  hontes  du  XVIIIe;   mais  il  est  né 
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au  XlVe  et  il  peut  revendiquer  pour  son  père  ce  roi  des  légistes, 
de  pauvre  mémoire,  Philippe  le  Bel. 

Au  Moyen  Age,  l'idée  catholique  domine  tout;  elle  s'imprime 
comme  un  sceau  sur  les  institutions,  les  lois,  les  esprits,  les 
moeurs.  Comme  cadre  extérieur,  une  hiérarchie  dont  les  mem- 
bres sont  reliés  les  uns  aux  autres  pour  un  ensemble  de  devoirs 
et  de  droits  réciproques,  où  chaque  homme  et  chaque  groupe 
d'hommes  accomplit  la  fonction  sociale  qui  lui  est  propre; 
comme  esprit  animateur,  l'esprit  de  l'Evangile  qui  est  un  es- 
prit d'amour  et  de  justice;  voilà  dans  son  fond  le  Moyen  Age. 
A  coup  sûr,  cet  idéal  est  plutôt  ébauché  que  réalisé  ;  comme  les 
hommes  sont  toujours  les  hommes,  ily  a  des  résistances  et  des 
déviations;  l'idée  ne  s'incarne  pas  pleinement  dans  cette  pau- 
vre argile  humaine  dont  nous  sommes  tous  pétris,  nos  pères  du 
Xlle  et  du  XlIIe  siècle  aussi  bien  que  nous;  mais  à  la  per- 
fection relative  de  l'ébauche,  l'on  peut  juger  de  ce  qu'aurait 
été  le  chef-d'oeuvre  si  le  pinceau  et  le  ciseau  n'avaient  été  arra- 
chés des  mains  des  sublimes  artistes  qui  en  avaient  tracé  les 
premiers  linéaments.  Il  serait  injuste  d'opposer  à  l'Eglise  les 
abus  désordonnés  de  la  force  et  les  violences  de  toute  sorte,  qui 
ont,  plus  d'une  fois,  entaché  la  société  au  développement  de  la- 
quelle elle  présidait.  Les  oeuvres  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, s'accomplissent  ici-bas  avec  le  concours  de  la  liberté  hu- 
maine, sujette  à  bien  des  défaillances  et  à  bien  des  emporte- 
ments, et,  même  dans  l'établissement  du  bien  général,  le  mal  se 
fait  toujours  une  trop  large  place.  Ce  serait  folie  que  de  rêver 
une  société  qui  réalise  pleinement  sur  cette  terre  l'idéal  du 
Règne  de  Dieu.  Mais  pénétrez  au  delà  de  la  surface  mobile  et 
changeante  des  faits  et  vous  découvrirez  le  plan  régulier  d'une 
civilisation  magnifique.  Les  légistes  au  XVe  siècle,  la  Renais- 
sance et  la  Réforme  au  XVIe  bouleversent  ce  plan  dans  ses  li- 
gnes essentielles  et  la  Révolution  de  1789  le  détruit  complète- 
ment. 

L'unité  de  foi  et  la  suprématie  sociale  du  Pontife  romain 
sont  la  pierre  angulaire  et  la  clef  de  voûte  de  cette  civilisation. 
Le  monde  civilisé  forme  la  Chrétienté,  véritable  famille  de  peu- 
ples, reliés,  en  dépit  des  égoïsmes  nationaux,  dans  une  unité 
réelle  par  la  soumission  à  une  même  autorité.     Le  Moyen  Age 
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avait  compris  que,  pour  s'élever  à  la  fraternité  universelle,  les 
nations,  les  états  et  les  souverains  doivent  se  soumettre  d'abord 
à  la  filiation  universelle,  en  reconnaissant  l'autorité  morale 
du  Père  commun.  Cette  magistrature  du  Moyen  Age,  que  plus 
tard  le  légiste  ruinera  sourdement,  que  l'hérétique  et  le  révolu- 
tionnaire détruiront  avec  une  fureur  de  sauvages,  est  le  fonde- 
ment de  l'ordre  social.  Les  empires  terrestres  trouvent,  en  face 
d'eux,  une  puissance  qui  les  contient,  qui  les  courbe  sous  le 
joug  de  la  justice  et  qui  les  guérit  de  ces  accès  d'orgueil  baby- 
lonien dont,  à  certaines  heures,  ils  sont  agités;  rois  et  peuples 
ont  un  tribunal  international,  dont  les  arrêts  empruntent  au 
suprême  Sacerdoce  quelque  chose  de  sa  sainte  Majesté,  et  ce 
droit  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  de  trancher  souveraine- 
ment sur  les  litiges  qui  engagent,  à  quelque  degré  que  ce  soit, 
la  cause  des  âmes,  est  la  protection  la  plus  sûre  de  toutes  les 
faiblesses,  le  rempart  le  plus  solide  de  tous  les  droits. 

Au-dessous  de  cette  royauté  de  Jésus-Christ,  vivante  et  agis- 
sante parmi  les  hommes,  les  pouvoirs  séculiers  :  un  roi  —  non 
pas  le  César  antique  —  mais  le  premier  d'entre  ses  pairs,  ou 
un  chef  républicain,  un  conseil  de  seigneurs  comme  à  Venise, 
ou  un  conseil  de  bourgeois  comme  dans  les  villes  hanséatiques. 
En  France,  la  forme  du  pouvoir  est  la  monarchie,  devenue  hé- 
réditaire, non  en  vertu  d'une  institution  divine,  mais  en  vertu 
d'une  nécessité  d'ordre  public,  par  la  force  des  événements,  par 
l'action  de  l'histoire;  acceptée  par  les  représentants  naturels 
d'un  pays,  consacrée  par  l'onction  de  l'Eglise,  qui,  en  même 
temps  qu'elle  lui  met  au  front  un  reflet  divin,  lui  apprend,  au 
nom  de  Dieu,  que  sa  fonction  est  un  service. 

Satan  comprit  que  son  oeuvre  était  à  jamais  ruinée  si  cet 
état  de  choses  continuait.  Pris,  pour  ainsi  dire,  entre  deux 
feux,  il  se  voyait  condamné  à  une  honteuse  retraite  et  perdait, 
pied  à  pied,  tout  le  terrain  conquis  aux  jours  du  Paganisme. 
Pour  ressaisir  son  pouvoir  sur  les  individus,  il  réunit  toutes 
ses  forces  et  se  mit  à  saper  les  fondements  de  la  société  chré- 
tienne qui  les  protégeait  et  les  défendait  victorieusement  contre 
ses  attaques.  Il  souffla  au  coeur  de  ses  adeptes  son  esprit  d'in- 
subordination et  de  révolte,  de  division  et  de  haine;  à  l'auto- 
rité protectrice  opposa  la  liberté  sans  freins  et  commença  sour- 
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dément  contre  la  République  chrétienne  cette  guerre  funeste, 
dont  les  trois  phases  :  religieuse,  philosophique  et  sociale,  abou- 
tiront à  la  Révolution  de  1789,  c'est-à-dire  à  la  séparation  en 
droit,  comme  eu  fait,  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  à  la  sécularisa- 
tion de  ce  dernier. 

C'est  au  XlVe  siècle,  sous  le  règne  du  triste  petit-fils  de  saint 
Louis,  Philippe-le-Bel,  que  commença  en  Fratice  le  mouvement 
révolutionnaire,  ou  de  renaissance  païenne.  Dans  le  saint  Em- 
pire, il  était  né  plus  tôt,  dès  le  XI le,  avec  les  rois  d'Allemagne, 
indignes  successeurs  de  Charlemagne. 

Ce  mouvement  doit  être  attribué,  en  grande  partie,  aux  lé- 
gistes, imbus  du  code  romain  qui  ne  reconnaissaient  d'autre  au- 
torité que  celle  du  César  omnipotent.  D'un  autre  côté,  les  sou- 
verains, dont  on  flattait  ainsi  l'orgueil  sans  mesure,  et  qui  sen- 
taient avec  peine  peser  sur  eux  la  puissance  du  Pontife  romain^ 
mettant  un  frein  à  leurs  passions,  lorsqu'il  s'agit  de  sauvegarder 
la  sainteté  du  mariage,  ou  les  droits  des  petits  et  des  faibles; 
les  souverains  accueillirent  avec  une  joie  secrète  les  doctrines 
nouvelles.  De  plus  en  plus,  ils  secouent  le  joug  de  l'Eglise,  si- 
non ouvertement,  du  moins  par  leurs  manoeuvres  ambiguës. 
Ils  devinrent  absolus  dans  leur  volonté,  ne  reconnaissant  pour 
loi  que  leur  royal  plaisir,  réclamant  pour  eux  le  droit  divin 
qu'ils  refusaient  au  Pape.  Cette  révolte  occulte  qui  allait  sans 
cesse  en  s'accentuant,  reçut  une  impulsion  nouvelle  de  la  nais- 
sance du  Protestantisme,  dont  elle  avait  longuement  préparé 
le  soudain  éclat. 

Un  orgueilleux  moine,  Luther,  dirigea  le  mouvement  reli- 
gieux. Les  intelligences  dévoyées,  avides  de  se  débarrasser 
d'une  contrainte  qui  ne  leur  permettait  nul  écart,  se  rangèrent 
sous  sa  bannière,  et,  en  proclamant,  par  le  libre  examen,  l'in- 
dépendance du  Dogme  et  de  la  Morale  vis-à-vis  du  magistère 
de  l'Eglise,  posèrent  le  principe  officiel  et  la  base  des  révolu- 
tions subséquentes.  Des  torrents  de  sang  coulèrent  tout  d'a- 
bord et  témoignèrent  hautement  de  la  perturbation  profonde 
apportée,  par  ce  brisement,  dans  l'ordre  même  temporel. 

Descartes,  avec  de  bonnes  intentions,  fut  le  coryphée  de  l'in- 
dépendance de  la  raison  que  ses  disciples  émancipèrent  com- 
plètement du  contrôle  ecclésiastique;    de  sorte  qu'elle  put  se 
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donner  libre  carrière  dans  le  domaine  de  l'utopie  et' de  l'erreur, 
errant  sans  guide  au  milieu  d'un  chaos  de  contradictions. 

Enfin  Jean-Jacques  Rousseau  brisa  définitivement  et  au 
grand  jour,  dans  son  Contrat,  les  liens  qui  attachaient  la  So- 
ciété à  l'Eglise  et  la  fit  se  constituer  en  dehors  de  tout  principe 
et  de  toute  influence  religieuse. 

La  Révolution  de  1789  vint  et  traduisit  toutes  les  théories  en 
acte;  elle  proclama  les  "Droits  de  l'homme"  au  détriment  des 
"Droits  de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  de  l'Eglise,"  complètement 
laissés  de  côté.  Voilà  son  oeuvre  propre  et  le  digne  couronne- 
ment de  la  lutte  infernale,  commencée  au  XlVe  siècle  par  le 
soufflet  donné  au  saint  Pape  Boniface:  la  mise  à  néant  des 
droits  divins;  car,  pour  les  droits  humains,  leur  déclaration, 
en  ce  qu'ils  ont  de  juste  et  de  légitime,  datait  de  l'apparition 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  leur  réalisation  s'obtenait  cha- 
que jour  davantage,  grâce  à  l'influence  bienfaisante  de  l'Eglise. 
La  Révolution  voulut  effacer  au  front  de  la  France  la  marque 
du  baptême,  qu'elle  avait  reçu  à  Reims,  après  Tolbiac.  C'est  ce 
que  l'on  a  appelé  d'un  nom  barbare:  la  Sécularisation  de  la 
Société.  Bien  loin  d'être  un  progrès,  la  Révolution  fut  un  vio- 
lent recul  de  dix-huit  siècles  et  la  renaissance  du  paganisme, 
prolongement  lui-même  de  la  révolte  de  l'Eden  et  finalement 
de  la  rébellion  de  Lucifer  contre  Dieu. 

Maintenant,  on  s'occupe  d'organiser  une  société  sur  des  bases 
purement  naturelles,  avec  quelques-uns  des  principe»  volés  au 
Christianisme,  mais  abstraits  de  leur  origine,  du  secours  de  la 
religion,  de  leur  sanction  propre.  C'est  ce  qu'on  nomme  le 
Socialisme,  vers  lequel  nous  dérivons  à  grand  train.  Son  triom- 
phe serait  l'anéantissement  du  Christianisme. 

LIBERALISME 

"  L^Eglise  libre  dans  l'Etat  libre." 

Lorsque  la  société  française  se  fut  relevée  des  ruines  maté- 
rielles accumulées  par  la  Révolution  et  que,  suivant  malheu- 
reusement les  nouveaux  principes  en  vogue,  elle  se  fut  officiel- 
lement constituée  en  dehors  de  la  reconnaissance  pratique  des 

Mars  19 


290  REVUE  CANADIENNE 

Droits  de  Dieu,  certains,  parmi  les  catholiques,  satisfaits  de  ce 
qu'au  milieu  des  calamités  du  temps,  l'Etat  rétabli  ait  laissé 
à  l'Eglise  le  droit  de  vivre,  mais  à  part,  ont  érigé  en  thèse  cette 
situation  anormale  et  se  sont  efforcés  de  la  présenter  comme 
l'idéal  des  rapports  réguliers  des  deux  pouvoirs,  spirituel  et 
temporel.  Méconnaissant  ainsi  l'indissoluble  union  de  l'ordre 
matériel  et  surnaturel,  la  nécessaire  subordination  du  premier 
au  second  et  les  droits  imprescriptibles  de  Dieu,  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise.  Leur  formule  est  la  Séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  ;  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre. 

L'Etat,  d'après  eux,  vivrait  indépendant  sans  aucun  souci  de 
l'ordre  surnaturel,  des  destinées  éternelles  de  l'homme  et  s'oc- 
cuperait uniquement  à  satisfaire  ses  besoins  temporels.  L'E- 
glise, de  son  côté,  serait  libre  d'accomplir  sa  tâche,  mais  sans 
pouvoir  compter  que  sur  elle  seule.  Divorce  odieux,  contraire 
à  la  raison  éclairée  par  la  Foi  et  irréalisable  sous  peine  d'en- 
traîner la  mort  de  la  Société,  séparée  de  son  principe  de  vie  et 
devenue  comme  un  corps  sans  âme. 

La  chaleur  de  la  lutte,  le  désir  de  profiter  pour  un  relèvement 
social  des  libertés  restreintes  laissées  à  l'Eglise,  pouvaient  seuls 
expliquer  et  excuser  en  partie  cet  errement  funeste  ;  de  solides 
esprits  s'y  sont  laissés  aller  au  début,  comme  malgré  eux,  sé- 
duits par  une  apparence  de  noble  générosité  dans  les  nouveaux 
principes. 

Mais,  dé  fait,  ce  Libéralisme,  en  politique,  a  empêché,  par 
ses  constantes  intrigues,  la  restauration  catholique  de  la  So- 
ciété et  il  a,  de  plus,  faussé  l'éducation  publique  par  le  mélange 
de  vérités  et  d'erreurs  qu'il  a  enseignées,  nous  donnant  des  jeu- 
nes gens  et  des  citoyens  sans  principes  et  sans  énergie. 

Voilà  le  tableau  complet  du  rationalisme,  esquissé  jusque 
dans  ses  dernières  conséquences:  Dieu  d'abord  l'auteur  et  Jé- 
sus-Christ ensuite  le  restaurateur  du  Surnaturel,  mis  hors  le 
monde;  le  péché  originel  continuant  d'être  le  péché  de  la  race 
humaine  en  révolte. 
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II,  _  CONDAMNATION  OFFICIELLE  DU  NATURALIS- 
ME PAR  LA  PROCLAMATION  DE  L'IMMACULEE 
CONCEPTION. 

Jamais,  dans  la  suite  des  siècles,  l'Eglise  gardienne  jalouse 
de  la  tradition  divine,  n'a  laissé  passer  une  erreur  sans  procla- 
mer hautement  la  vérité  contraire.  Ce  faisant,  elle  remplit  le 
devoir  imprescriptible  qui  lui  a  été  assigné  par  son  divin  Maî- 
tre :  "Allez,  enseignez  toutes  les  nations." 

Le  Naturalisme  renaissant  est,  nous  venons  de  le  voir,  la  syn- 
thèse de  toutes  les  erreurs  anciennes,  la  reprise  en  fait  de  la 
révolte  primordiale. 

Il  importait  donc  qu'il  fût  solennellement  anathématisé. 

Or,  une  condamnation  pure  et  simple  n'est  qu'un  acte  néga- 
tif, qui  n'enrichirait  pas  le  trésor  des  vérités  dogmatiques.  Voi- 
là pourquoi  l'Eglise  procède,  d'ordinaire,  par  l'affirmation  op- 
posée de  la  Vérité  lumineuse,  éclatante,  dont  le  fulgurant  éclat 
anéantit  l'erreur. 

Ainsi  en  a-t-il  été  cette  fois  encore. 

Le  souverain  Pontife,  Pie  IX,  de  douce  et  sainte  mémoire, 
après  avoir  demandé  l'avis  de  ses  vénérables  frères  les  Evêques, 
s'être  éclairé  lui-même  dans  la  méditation  et  la  prière,  le  8  dé- 
cembre 1854,  proclama  que  Marie  est  Immaculée  dans  sa  Con- 
ception. 

Qu'est-ce  à  dire? 

Tout  d'abord,  par  voie  impjlicite,  que  les  autres  humains  ne 
sont  point  immaculés,  que  leur  Conception  est  entachée  d'une 
souillure,  qu'ils  ne  se  trouvent  donc  pas  dans  l'état  où  Dieu 
les  veut  :  état  surnaturel  évidemment,  puisque,  au  point  de  vue 
de  la  simple  nature,  à  eux  pas  plus  qu'aux  autres  êtres,  il  ne 
manque  rien  de  ce  qui  touche  à  leur  complète  constitution. 

Ensuite  que  Marie  a  été  immaculée,  c'est-à-dire  placée,  dès 
son  principe,  dans  l'état  surnaturel  primitif,  en  vertu  d'un  par- 
ticulier privilège,  d'une  exemption  spéciale,  d'une  unique  im- 
munité, due  à  la  grâce  sanctificatrice,  à  l'intervention  surnatu- 
ralisatrice  de  Dieu. 

C'est  donc  une  double  affirmation  de  l'ordre  surnaturel  d'où 
est  déchue  l'humanité  et  dans  lequel  Marie  a  été  conçue. 
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Marie  est  proposée,  en  somme,  comme  l'idéal  premier  que  les 
hommes  devront  s'efforcer  d'atteindre  en  employant  les  moyens 
mis  à  leur  disposition  pour  rentrer  dans  l'ordre  surnaturel. 

iC'est  la  Femme  surnaturalisée,  principe  de  l'humanité  nou- 
velle et  telle  que  Dieu  l'avait  primitivement  rêvée  et  voulue. 

Le  dogme  de  l' Immaculée-Conception  n'est  pas  un  dédain 
envers  la  nature,  c'est  un  hommage  à  sa  grandeur.  La  nature 
humaine  avait  vu,  dans  le  principe,  sa  limite  heureusement 
effacée  par  la  grâce  :  elle  ne  sentait  pas  au  dedans  d'elle-même 
les  douleurs  du  combat  de  ses  deux  substances,  la  mort  physi- 
que était  écartée  ;  en  cet  état  gratuit,  elle  n'avait  rien  à  regret- 
ter des  éléments  de  son  être  :  elle  les  avait  tous,  entiers,  floris- 
sants, pleins  d'harmonie.  Or,  c'est  dans  cette  condition  primi- 
tive qu'a  été  conçue  Marie.  Marie  n'est  pas  un  brillant  argu- 
ment contre  la  nature,  un  outrage  gratuit  à  ses  lois:  tout  au 
contraire,  elle  est  le  gracieux  miracle  des  commencements,  alors 
que  la  grâce  et  la  nature  étaient  unies.  Toutes  ces  adjonctions 
arment  la  nature,  l'exaltent  et  la  surélèvent  d'une  façon  émi- 
nente. 

Si  elle  a  été  ainsi  douée  de  grâces  exceptionnelles,  c'est  à 
cause  de  son  titre  et  de  sa  mission  de  Mère  de  Jésus-Christ.  La 
gloire  de  la  Mère  est  donc  inséparable  de  celle  de  son  Fils,  l'ê- 
tre essentiellement  surnaturel.  Avec  sa  surnaturalisation, 
c'est  celle  de  Jésus-Christ,  c'est  celle  de  son  oeuvre  l'Eglise,  ce 
sont  tous  les  droits  divins  qui  sont  à  nouveau  mis  en  lumière 
et  acclamés. 

Cette  proclamation  elle-même  de  l'Immaculée-Conception 
est  aussi  une  affirmation  par  le  fait,  par  un  acte  positif,  de  la 
permanence  de  l'ordre  surnaturel  auquel  appartient  le  magis- 
tère suprême  du  Pontife  universel,  l'exercice  de  son  droit  divin 
de  régir  et  de  régir  infailliblement  les  âmes. 

Le  Pape  n'étant  que  le  Christ  continué  à  travers  les  âges, 
c'est  Jésus^Christ  lui-même  avec  tous  ses  droits  essentiels  qui 
se  pose  solennellement  ainsi  en  face  du  monde  moderne,  le 
Christ,  Roi  des  intelligences  et  des  coeur^,  Roi  de  la  Société 
aussi  bien  que  des  individus,  car  il  agit  socialement  dans  son 
représentant  terrestre,  chef  et  père  de  toutes  les  nations. 

A  ce  point  de  vue  théorique,  la  Proclamation  de  l'Immaculée- 
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Conception  va  donc  à  rencontre  de  toute  la  thèse  naturaliste 
et  la  renverse  de  fond  en  comble.  C'est  une  arme  à  multiple 
tranchant.  ^ 

III.  —  CONFIRMATION    DIVINE    DE    LA   PROCLAMA- 
TION PONTIFICALE. 

Mais  cette  condamnation  du  Naturalisme  par  une  autorité 
surnaturelle,  cette  proclamation  du  Surnaturel  par  lui-même 
est,  pour  les  incroyants,  une  pétition  de  principe.  Je  veux  dire 
que  cet  acte  pontifical  n'a  aucune  valeur  par  lui-même  auprès 
des  incrédules,  de  ceux  qui  nient  obstinément  le  Surnaturel, 
car  il  suppose  admis  déjà  tout  un  ordre  de  faits  divins  qui  sont 
précisément  rejetés  par  les  Naturalistes:  la  divinité  de  Notre- 
Seigneur  Jésus^Christ,  l'établissement  de  l'Eglise,  sa  divine 
Mission. 

Or,  que  fait  Dieu  par  Marie?  il  rajeunit,  il  ravive  la  vieille 
preuve  du  Miracle  que  les  incrédules  discuteraient  encore,  s'ils 
ne  la  trouvaient  que  consignée  dans  les  livres.  Il  pose  un  fait, 
un  fait  indéniable,  une  Apparition  suivie  de  tout  un  corollaire 
de  prodiges,  quelque  chose  enfin  que  chacun  peut  vérifier  faci- 
lement d'après  les  données  actuelles. 

Et  cette  apparition  confirme  solennellement  la  déclaration 
pontificale,  par  conséquent  tous  les  actes  qu'elle  contient,  les 
conséquences  qu'elle  entraîne  et  que  nous  avons  signalées. 

"Je  suis  l'Immaculée-Conception,"  dit  la  Vierge,  c'est-à-dire 
le  dogme  proclamé  et  maintenant  de  foi.  Le  ciel  a  répondu  à 
la  terre;  Dieu,  à  nouveau,  s'est  porté  garant  de  son  Vicaire. 
Dans  la  lutte  moderne,  il  est  intervenu  en  personne  pour  reven- 
diquer son  droit  et  affirmer  l'idéal  surnaturel  qu'il  a  tracé  à 
l'humanité. 

Cela  rappelle  une  scène  de  l'Evangile  : 

Devant  les  pharisiens  scandalisés,  le  Sauveur  disait  à  un 
paralytique  :  ''Mon  fils,  tes  péchés  te  sont  remis."  —  "Cet  hom- 
me blasphème,  pensaient  ceux-ci,  car  Dieu  seul  a  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés."  —  "Comme  preuve  que  le  Fils  de  l'homme 
a  sur  terre  ce  divin  pouvoir,  prends  ton  grabat,  dit  Jésus  à  l'in- 
firme, pars  et  va  dans  t'a  maison."  —  Et  le  malade  obéit. 
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Déjà  antérieurement,  au  moment  du  baptême  de  Jésus- 
Christ,  une  voix  avait  éclaté  dans  la  nue,  affirmant  sa  Mission  : 
"Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  com- 
plaisances, écoutez-le." 

Mais  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  ce  fait  de  la  confirmation 
par  Dieu  des  paroles  de  son  représentant  est,  croyons-nous,  ab- 
solument unique. 

Il  s'est  produit  pour  marquer  une  ère  nouvelle,  celle  de  la 
manifestation  sociale  du  Surnaturel  par  le  rayonnement  uni- 
versel de  la  Royauté  du  Christ,  contre  l'épanouissement  de  la- 
quelle l'enfer  a  tenté  de  suprêmes  efforts." 


G?       ®e    ^u 


(A  suivre), 


'eau,  ôeul  Jreuvagc  Çéceôôdre 


OUS  n'avons  pas  publié  l'admirable  mandement 
de  Sa  Grandenr  Monseigneur  l'évêque  de  Mont- 
réal sur  l'alcoolisme,  parce  que  tous  nos  lecteurs 
l'ont  lu  et  relu  dans  tous  les  journaux  et  peuvent 
encore  le  revoir  dans  la  Semaine  religieuse  de 
Montréal.  ,  Toutefois  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  confirmer  l'énumération  des  effets  per- 
nicieux des  boissons  alcooliques  en  citant  l'in- 
téressante et  savante  étude  de  M.  Henri  de  Par- 
ville,  publiée  dans  le  Correspondant,  sur  l'uti- 
lité de  l'eau  pure,  comme  boisson,  à  l'exclusion 
des  boissons  alcooliques. 


Doit-on  boire  à  sa  soif,  ou  au  contraire  faut-il  rationner  la 
quantité  de  liquide  ingérée  chaque  jour?  Pour  l'es  uns,  on  boit 
toujours  trop;  pour  les  autres,  on  ne  boit  pas  assez,  où  il  n^y 
a  aucun  inconvénient  à  boire.  Le  sujet  est  complexe  et  peut  dif- 
férer en  ce  qui  concerne  l'homme  sain  et  l'homme  malade.  En 
tant  que  boisson,  il  est  permis  en  thèse  générale  de  ne 
parler  que  de  l'eau,  car  les  autres  liquides  ne  sont  que  des  dis- 
solutions aromatiques,  ou  autres,  dans  l'eau  en  proportions  va- 
riées formant  tout  au  plus  les  8  à  9  dixièmes  du  mélange.  L'ac- 
tion de  ces  principes  ne  peut  qu'être  rarement  utile,  sauf  cas 
spéciaux.  L'organisme  humain  a  besoin  d'eau  pure;  il  est 
constitué  par  â£uœ  tiers  d'eau,  soit  environ  60  pour  100.  On 
peut  avancer  que  l'organisme  constitue  un  bain-marie  au  sein 
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duquel  s'effectuent  un  grand  nombre  de  processus  chimiques 
délicats  et  essentiel^  à  la  vie.  L'eau  est  le  milieu  cellulaire 
idéal.  Quand  nous  additionnons  à  l'eau  de  l'alcool,  nous  gê- 
nons considérablement  les  réactions  intimes  qui  se  passent  dans 
les  tissus  et  la  nutrition  s'en  ressent.  L'eau  n'agit  pas  seule- 
ment par  sa  présence;  elle  entre  dans  les  réactions  chimiques 
de  l'organisme,  elle  se  décompose  et  se  recompose  pour  assurer 
le  mécanisme  des  phénomènes  d'assimilation  et  de  désassimi- 
lation. 

La  masse  d'eau  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons  sert  aussi 
physiquement  à  la  répartition  et  à  la  régularisation  de  l'énergie 
calorifique  et  chimiquement  au  lavage  des  organes  et  par  suite 
elle  ne  saurait  être  trop  souvent  remplacée;  elle  dissout  un 
grand  nombre  de  matériaux  minéraux  et  organiques  et  aide  à 
l'expulsion  des  principes  inutiles  pour  notre  corps. 

Il  est  donc  indispensable  que  nous  buvions  et  largement. 
Nous  perdons  de  l'eau  sans  cesse  par  la  transpiration,  par  la 
respiration  pulmonaire,  par  les  larmes,  par  les  urines,  etc.  Et 
la  consommation  d'eau  est  pltis  grande  qu'on  ne  le  pense  géné- 
ralement surtout  par  les  temps  chauds.  Ainsi,  nous  avons  re- 
levé souvent  une  perte  de  100  grammes  d'eau  par  heure  après 
chaque  repas,  due  simplement  à  la  perspiration  et  à  la  respira- 
tion. Aussi  bien  le  besoin  de  boire  est  là  pour  nous  renseigner 
sur  les  besoins  de  l'organisme.  Il  va  de  soi  que  l'on  a  d'autant 
plus  soif  qu'il  fait  chaud  et  sec,  et  qu'un  travail  musculaire 
quelconque  fait  transpirer.  La  soif  s'accuse  de  même  les  jours 
de  fièvre,  car  le  corps  a  besoin  d'expulser  plus  d'éléments  com- 
binés et  par  suite  exige  une  quantité  de  liquide  plus  considé- 
rable. 

Normalement,  il  ne  faut  donc  pas  craindre  de  boire.  Il  est  as- 
sez difficile  pourtant  de  fixer  pour  chaque  personne  la  ration 
Journalière,  car  elle  dépend  de  conditions  multiples  et  variées  : 
de  la  constitution  de  la  personne  d'abord,  de  son  poids,  puis  de 
son  genre  de  travail,  puis  enfin  des  causes  météorologiques: 
chaleur,  pression  barométrique,  humidité  ou  sécheresse,  etc. 
D'une  manière  générale,  M.  Henri  Labbé,  chef  de  laboratoire  à 
la  Faculté,  dit  à  ce  propos  (1),  dans  une  récente  étude: 


(1")  La  boisson  qualitativement  et  ouantitativement  nécessaire  chez  les  malades  et 
Jes  gens  bien  portants,  {La  Tresse  Médicale,  avril  1905.) 
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"L'élimination  régulière  et  journalière  d'eau  que  fait  l'orga- 
nisme par  la  voie  des  diverses  émonctoires,  atteint  souvent  près 
de  un  "virigt-cinquième  de  son  poids  total.  C'est  dire  que  l'eau 
doit  être  absorbée  tous  les  jours  en  grande  quantité.  La  tradi- 
tion médieaLe  et  les  habitudes  du  jour  ne  nous  enseignent  cepen- 
dant rien  de  précis  à  cet  égard.  Aucun  aliment  peut-être  n'a 
été  plus  soumis  à  l'arbitraire  des  modes  et  des  théories.  On 
peut  en  tout  cas  rejeter  résolument  la  pratique  raisonnée  et  mé- 
thodique de  la  diète  hydrique.  La  théorie,  qui  amène  le  patient 
à  une  véritable  "faim  d'eau"  consiste  à  réduire  à  un  minimum 
absolument  insuffisant,  deux  à  trois  verres  d'eau  par  jour,  le 
quantum  des  absorptions  liquides,  sous  le  double  prétexte  que 
l'eau,  même  en  quantités  modérées,  gêne  les  digestions  chez  les 
gens  qui  ont  les  fonctions  de  l'estomac  lentes,  ou  en  tout  état 
de  cause  déminélarise  l'organisme.  Il  est  à  peine  besoin  de 
faire  remarquer  que,  au  contraire,  l'insuffisance  liquide  gêne 
la  digestion  et  diminue  considérablement  l'assimilation  alimen- 
taire. Les  énormes  pertes  de  poids  que  l'on  peut  obtenir  chez 
les  obèses  ne  relèvent  pas  d'autre  cause." 

Nous  sommes  bien  d'accord,  M.  Henri  Labbé  et  moi,  sur  les 
inconwnients  et  même  les  dangers  de  la  diète  hydrique.  Ne 
pas  boire,  revient  à  amener  des  troubles  généraux  dans  l'orga- 
nisme. Les  combustions  sont  évidemment  imparfaites,  puisque 
l'eau  est  un  élément  nécessaire  à  l'oxydation.  Les  déchets  aussi 
ne  sont  pas  entraînés  hors  des  tissus  avec  une  facilité  suffi- 
sante; la  circulation  générale  peut  être  atteinte,  il  y  a  forma- 
tion de  dépots  urinaires,  irritation  des  reins,  production  d'ai- 
biminurie  et  goutte,  rhumatisme,  etc.  Il  est  indispensable  de 
laver  le  sang  a  grande  eau,  et  l'organisme  entier. 

Pour  M.  Henri  Labbé,  la  ration  quotidienne  moyenne  ne  doit 
pas  être  moindre  de  deux  litf^s,  (eau  de  boisson  et  eau  des  ali- 
ments réunis).  Cette  quantité  correspond  à  environ  1500  ou 
1600  centimètres  cubes  d'urine  par  jour,  chiffre  moyen  qui  est 
du  reste  assez  loin  d'être  constant  même  chez  les  sujets  sains. 
Il  n'y  a  pas,  selon  M.  H.  Labbé,  grand  inconvénient  à  dépasser 
sensiblement  ce  chiffre.  On  peut,  en  effet,  citer  les  buveurs  de 
bière  de  la  Bavière  qui  absorbent  quotidiennement  trois  litres 
au  minimum  et  quelquefois,  cinq  ou  six  litres,  sans  qu'ils  s'en 
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portent  plus  mal.  Il  suffit  d'une  certaine  accommodation  or- 
ganique pour  que  ce  régime  exceptionnel  leur  devienne  à  la  fois 
aisé  et  inoffensif. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  recommander,  à  notre  avis,  le 
régime  hydrique  excessif.  Il  est  possible  qu'il  n'offre  pas  de 
sérieux  inconvénients  pendant  un  certain  temps,  mais  à  la  lon- 
gue! Les  grands  buveurs  ne  sont  généralement  pas  des  gens 
bien  portants.  En  tout  cas,  il  est  préférable  de  boire  avec  un 
petit  excès  plutôt  que  de  ne  pas  boire  assez. 

La  quantité  d'eau  qui  constitue  le  milieu  dans  lequel  nous 
vivons  a  pour  nous  une  importance  d'autant  plus  grande  que, 
dans  Ce  milieu,  travaille  une  machine  :  le  coeur,  véritable  pompe 
qui  a  pour  fonction  de  chasser,  après  l'avoir  puisé,  le  sang  dans 
toutes  les  régions  de  l'organisme.  Or,  le  travail  du  coeur  dé- 
pend évidemment  de  la  résistance  qu'on  lui  oppose.  Si  la  résis- 
tance du  milieu  grandit  à  travail  égal,  il  doit  fonctionner  plus 
lentement  ;  si  elle  diminue,  il  fonctionne  plus  vite.  Le  rythme 
se  modifie.  Il  peut  même  survenir  que  le  travail  lui-même  soit 
accru.  Chacun  doit  posséder  un  équilibre  de  résistance  favo- 
rable à  la  circulation. 

C'est  pourquoi  nous  pensons  qu'il  faut  à  chaque  individu  la 
quantité  d'eau  qui  convient  le  mieux  au  travail  de  son  coeur. 
En  sorte  que,  comme  nous  le  disions,  lé  travail  est  complexe. 
Il  faut  arriver,  tout  en  buvant  plutôt  avec  excès,  à  ne  pas  exa- 
gérer normalement  la  quantité  de  liquide  à  ingurgiter  chaque 
jour.  Du  reste,  l'organisme,  quand  il  y  a  excès,  l'indique  net- 
tement en  provoquant  une  expulsion  plus  grande  de  liquide. 
Le  coeur  lui-même,  en  cas  d'excès,  chasse  cet  excès  en  rétablis- 
sant l'équilibre.  Un  alpiniste  par  exemple,  s'élève  en  chemin 
de  fer  à  2000  mètres  d'altitude,  la  pression  sur  la  cage  thori- 
cique  est  diminuée,  le  travail  musculaire,  pour  soulever  cette 
cage,  s'abaisse  en  raison  de  la  diminution  de  pression;  le  tra- 
vail du  cœur  est  lui-même  diminué,  et,  comme  la  résistance 
qu'il  éprouve  est  encore  celle  qu'il  éprouvait  au  bas  niveau,  il 
faut,  pour  établir  l'équilibre,  qu'elle  décroisse,  et  elle  diminue 
en  quelques  jours  par  l'expulsion  du  liquide  en  excès.  Ainsi, 
expérience  faite  au  Rigi,  à  1900  mètres,  un  homme  de  65  kilog. 
perd,  en  eau,  800  grammes  de  son  poids.     Ces  800  grammes. 
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représentant  la  diminution  de  résistance  des  tissus  à  l'impul- 
sion du  coeur.  On  ne  tient  généralement  pas  assez  compte  de 
ces  faits  dans  le  changement  du  travail  qui  est  lié  à  la  quantité 
d'eau  que  nous  portons  avec  nous  et  qui  doit  être  sans  cesse  va- 
riable pour  maintenir  l'état  de  santé.  Cette  masse  peut  être 
encore  considérée  comme  le  régulariteur  du  travail  du  coeur, 
de  rénervation. 

Ceci  prouve  encore  une  fois  que  l'absorption  exagérée  de  li- 
quide est  moins  dangereuse  que  la  diète  liquide,  car  l'organis- 
me vient  facilement  à  bout  de  l'excès,  mais  il  ne  peut  naturel- 
lement combattre  le  manque  d'eau;  dans  ce  cas  le  travail  du 
coeur  est  facilement  modifié  jusqu'à  ce  qu'on  rende  à  la  masse 
aqueuse  du  corps  ce  qui  lui  manque  pour  maintenir  le  régime 
normal. 

La  pratique  confirme  du  reste  le  danger  de  la  diète  hydrique 
et  la  nécessité  de  boire.  Les  oxydations  sont  très  diminuées, 
avons-nous  avancé,  quand  les  tissus  ne  sont  pas  imprégnés 
d'eau.  Toute  personne  qui  voudrait  s'en  convaincre  n'a  qu'à 
supprimer  le  vin  ou  toute  boisson  alcoolique  dans  son  régime 
normal.  Elle  constatera  vite,  en  se  mettant  à  l'eau  pure,  la 
rapidité  de  la  digestion;  elle  aura  faim  trois  heures  après  le 
repas,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  ordinairement  quand  elle  fait 
usage  de  bière  ou  de  vin.  Les  cellules  ont  bien  fonctionné,  les 
réactions  ont  été  faciles  au  sein  de  l'eau  pure  et  l'assimilation 
a  été  rapide  et  complète.  Beaucoup  de  personnes,  disent  en 
commettant  une  erreur,  le  vin  soutient,  car  un  bon  verre  de  vin 
m'empêche  d'avoir  faim.  Et  oui,  mais  point  parce  que  le  vin 
nourrit,  tout  bonnement  parce  qu'il  retarde  la  digestion,  ren- 
dant les  réactions  chimiques  plus  lentes.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre. 

D'autre  part  en  ce  qui  concerne  la  nécessité  de  boire  pour  la- 
ver les  tissus,  les  glandes  et  expulser  les  dépôts,  elle  est  démon- 
trée par  toutes  les  observations.  Un  de  mes  amis  avait  été  mis 
à  la  ration  de  liquide,  à  cause  de  son  estomac  récalcitant  ;  et  U 
lui  fut  ordonné,  parce  qu'il  augmentait  de  poids,  de  continuer 
la  diète  aqueuse  toute  la  journée.  Je  diagnostiquai  :  "Après 
trois  mois  de  ce  régime,  douleurs  néphrétiques,  etc."  Exacte- 
ment trois  mois  après,  les  douleurs  survenaient  très  vives,  les 


300  REVUE  CANADIENNE 

calculs  se  frayant  un  passage  à  travers  les  uretères,  et  il  fallut 
recourir  à  la  morphine  pour  faire  cesser  Les  souffrances  :  encore 
une  fois,  la  diète  absolue  de  liquide  est  dangereuse. 

Tout  cela  est  très  bien,  mais  cependant  il  existe  des  malades 
qui  ne  peuvent  boire  en  abondance.  Leur  digestion  ne  se  fait 
pas  s'ils  boivent,  parce  qu'ils  diluent  ainsi  leur  suc  gastrique. 
C'est  exact,  et,  dans  ce  cas,  il  faut  boire  tout  de  même,  mais  pas 
au  repas.  Précisément,  M.  le  docteur  Marcel  Labbé,  professeur 
agrégé,  médecin  des  hôpitaux,  dit  à  cet  égard  dans  une  note  très 
nette  (1)  :  "Beaucoup  de  gens  ne  boivent  que  pendant  les  re- 
pas, de  sorte  que  pour  boire  suffisamment,  ils  sont  conduits  à 
mélanger  dans  l'estomac  les  aliments  solides  aux  boissons,  à  di- 
luer les  sucs  digestifs, -à  retarder  la  digestion  et  à  détendre 
l'estomac.  C'est  pour  s'opposer  à  ces  inconvénients  qu'a  été 
inventé  le  régime  sec  qui  entraîne  avec  lui  d'autres  dangers. 
Pour  parer  à  la  fois  aux  inconvénients  résultant  de  la  disten- 
sion de  l'estomac  par  les  boissons  abondantes  et  à  ceux  qui  ré- 
sultent de  l'oligurie  par  insuffisance  de  boisson,  il  suffit  de 
boire  en  dehors  des  repas." 

M.  Marcel  Labbé  a  observé  que  les  boissons,  même  abondan- 
tes, prises  en  dehors  des  repas  ne  dilatent  plus  l'estomac  et  pro- 
duisent une  influence  de  lavage  beaucoup  plus  efficace.  L'éli- 
mination par  les  urines  des  liquides  pris  à  jeun  se  fait  beaucoup 
plus  rapidement  que  celle  des  liquides  mélangés  aux  aliments. 
C'est  avec  raison  que  les  médecins  des  stations  minérales  font 
boire  à  jeun  durant  la  matinée;  ils  arrivent  ainsi  à  faire  sup- 
porter aux  malades  de  grandes  quantités  de  liquide  et  obtien- 
nent un  véritable  lavage  des  tissus  et  des  organes.  C'est  là,  en 
partie,  le  secret  des  cures  d'eau.  En  général,  l'ingestion  des 
aliments  retarde  l'élimination  des  boissons. 

Il  faudrait  maintenant,  pour  être  complet,  parler  des  bois- 
sons en  elles-mêmes,  et  du  dosage  de  la  quantité  d'eau  à  ingérer 
chez  les  malades.  C'est  ici  l'oeuvre  proprement  dite  du  méde- 
cin et  tout  dépend  des  maladies.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il 
est  démontré  aujourd'hui  par  les  travaux  notamment  de  M.  le 


(1)  La  diurèse  par  la  boisson,  {La  Presse  Médicale,  juillet.) 
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docteur  Adolphe  Javal  que,  dans  les  maladies  à  oedème,  il  est 
indispensable,  au  moins  passagèrement,  de  réduire  de  beaucoup 
et  de  régler  la  ration  aqueuse. 

En  somme,  pour  conclure,  on  peut  dire  qu'en  général,  il  ne 
faut  pas  craindre  de  boire  et  qu'il  peut  y  avoir  danger  à  ne  pas 
boire.  Seulement,  chez  les  personnes  à  estomac  dilaté,  il  con- 
vient de  réduire  les  boissons  pendant  le  repas,  pourvu  qu'on  en 
absorbe  une  quantité  suffisante  voisine  de  un  litre  et  demi  en- 
viron, en  dehors  des  repas,  par  vingt-quatre  heures,  en  tenant 
compte  bien  entendu,  des  liquides  alimentaires,  potages,  fruits, 
légumes,  etc. 

oTlenrt   c/e    <Jraivit7e. 


gcndemain  d'grdînation 


A  d'eux  Montréalais. 

J'étais  absent  de  corps,  mais  mon  âme  était  là 
Et  vaon  âme  a  prié  pour  vous  le  Divin  Maître 
Pendant  qu'à  son  appel  répondant  "me  voilà" 
Vous  demandiez  la  foi,  l'amour,  —  la  mort  peut-être. 

Mes  bien  aimés,  vous  qui  gardez  la  sainte  flamme. 
Qui  rêvez  dévouement,  sacrifice  et  devoir. 
Vers  le  ci'el  et  vers  Dieu  levez  les  yeux  de  l'âme: 
L'avenir  est  à  vous  si  vous  savez  vouloir. 

Voluptés,  passions,  comime  sur  des  esclaves 

Régnent  souvent,  hélas!    dans  les  coeurs  de  vingt  ans 

Gloire  à  vous  qui  savez  secouer  ces  entraves 

Et  qui  marchez  vers  Dieu  dans  la  fleur  des  printemps. 

Oh!   oui,  vrais  rejetons  de  ces  vaillantes  races. 
Qu'au  seul  nom  de  l'horreur  on  voyait  tressaillir. 
Prêtres  du  Christ,  du  Christ  toujours  suivez  les  traces: 
Sa  palm'e  vous  attend,  vous  saurez  la  cueillir. 

La  -gloiire!   vous  l'aurez  là-haut  dans  la  patrie: 
Laissez  celle  qui  passe  et  lui  dites  adieu. 
Dépensez  vos  sueurs,  votre  sang,  votre  vie, 
O  vaillants,  pour  gagner  quelques  âmes  à  Dieu. 


(2^  £wr  ^^^ 
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moix  du  Monde  et  Boîx  de  Bieu 


Les  vers  que  l'on  va  lire  furent  écrits  en  Janvier  1897  pour  fêter  le  vingt- 
ième anniversaire  de  nai&sance  du  meilleur  ami  que  Dieu  voulut  bien  m'<s 
donner  ici-bas,  Jul'es  Henri  Bayard  de  Cambrai. 

Le  15  Août  1900,  ce  frère  de  mon  âme,  auréolé  du  sacerdoce  depuis  trois 
mois  à  peine,  tomba  martyr  du  Cbrist  sous  le  couteau  des  Boxeurs,  à  'Mouk> 
den  en  Mandchourie. 

A  sa  gloire,  je  reproduis  ici  cette  page  où  s'e  reflètent  ses  sentiments  à 
i'aube  de  sa  vingtième  année,  sentim'ents  qui  dans  le  ciel  sont  désormais  sa 
gloire  pour  les  âges  sans  fin  de  l'éternité. 


Il  a  vingt  ans:  partout  il  voit  les  fleurs  écloses, 
Il  voit  la  floraison  féconde  des  printemps, 
Ul  voit  partout  des  lys,  des  lilas  et  des  roses. 
Il  est  heureux  il  a  vingt  ans. 

Pour  l'attirer,  des  voix  Taccueillent  sur  la  route: 
"Viens,  je  suis  la  richesse  et  moi  la  volupté, 
"Viens,  je  suis  la  grandeur,  je  suis  la  gloire,  écoute, 
"Viens  à  moi  je  suis  la  beauté. 

"Assez  vite  la  mort  te  touchant  de  son  aile 
"Va  faire  de  tes  jours  des  jours  sans  lôndemain 
"Avant  de  t'en  aller  dans  la  nuit  étemelle 
"Jeune  homme  presse-nous  la  main. 

"Couronne-toi  de  fleurs  et  jouis  de  la  vie, 
"Enivre-toi  de  vin,  enivre-toi  d'amour, 
"Les  festins  sont  tout  prêts,  le  monde  t'y  convie, 
"Hâte-toi,  car  le  temps  ■est  court." 
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Or,  un  soir  qu'il  voyait  dans  son  âme  oppressée 
'Ces  fantômes  d'honneur,  de  gloire  et  aie  plaisirs, 
Comme  une  vision  s'offrit  à  sa  pensée 
Ce  monde  objet  d<è  ses  désirs. 

La  coupe  était  dorée  et  la  liqueur  suave. 
Il  eût  rivé  s'es  fers  si  Dieu  n'eût  été  là, 
Si  Dieu  n'eût  été  là  pour  lui  briser  l'entrave 
Et  pour  lui  montrer  l'au  delà.     . 

Frêles  grandeurs  d'un  jour  c'est  trop  peu  pour  une  âme. 
C'est  trop  peu  pour  un  coeur  qu'un  jour  de  voluptés: 
Pour  nourrir  un  'esprit,  même  un  esprit  infâme. 
C'est  peu  de  quelques  fruits  gâtés. 

Découlant  d'une  sourcie  et  céleste  et  divine, 
A  l'âme  humaine  il  faut  l'espoir,  il  faut  la  foi. 
Mais,  ô  mon  pauvre  coeur  qui  saigne  sous  l'épine, 
Il  te  faut  de  l'amour  à  toi. 

Où  le  puiser,  sinon  en  Jésus  qui  te  crie  : 
"Présente-moi  ton  coeur,  donne-le-moi,  mon  fils 
"Vois  -mes  pieds  sont  percés  et  ma  face  est  meurtri'3 
"Des  blessures  que  tu  lui  fis." 

II 

O  Christ,  il  vient  à  vous,  c'en  'est  fait  pour  la  vie. 
Pour  diemander  pardon  il  tombe  à  vos  genoux. 
Il  vous  offre  son  âme  autrefois  asservie, 
O  Jésus,  il  se  donne  à  Vous. 

Pour  Vous,  il  laisse  là  les  amours  de  la  terre, 
Les  plaisirs  d'un  moment  et  l'humaine  grandeur. 
Pour  assouvir  la  soif,  soif  d'amour  qui  l'altère. 
Il  n'aimera  que  Votre  Coeur. 

Pour  Vous   il  veut  quitter  parents,   amis,   patrie, 
Il  ne  v«ut  comme  Vous  qu'être  abreuvé  de  fiel, 
iCar  il  veut  avec  Vous,  Divin  Fils  de  Marie, 
Une  place  dans  Votre  Ciel. 

'TJn  jour...  oh!   faites-le  boire  à  Votre  calice 
Ce  calice  sanglant,  coupe  aux  parfums  si  doux. 
Oh!    faites-le  combattre  et  mourir  dans   la  lice 
Pour  Vous  prouver  qu'il  est  à  Vous. 

o/.  m:  ^eâu, 

Paris,  Janvier  1897. 


îarmeô  d'Hnfant 


Traduit  de  l'allemand, 

par  M.  Guilhermy. 

UE  de  fois  je  l'ai  rencontré  dans  mes  promenades 
le  brave  recteur  de  l'école  primaire,  le  vieux 
Bauer,  et  chaque  fois  je  me  réjouissais  en  le 
voyant  de  loin  arriver. 

J'adorais   la  marche  et  choisissais  presque 
toujours  le  même  chemin.     L'on  apprend  ainsi 
à  en  connaître  chaque  pierre,  chaque  feuille;  on 
ressent    doublement    la    beauté   du    printemps 
quand  on  voit  le  taillis,  semblable  à  un   balai 
pendant  l'hiver,  se  couvrir  de  bourgeons.  On  re- 
marque les  bontons  s'ouvrir,  les  feuilles  naître 
et  Se  colorer.    On  regarde  chaque  jour  l'oeuvre 
silencieuse  de  la  nature,  on  lit  comme  sur  une 
grande  pendule  la  course  régulière  du  temps. 
Je  ne  sais  si  le«  mêmes  impressions  l'engageaient  à  prendre 
régulièrement  ce  chemin  que  j'avais  choisi  pour  ma  promenade. 
Mais  il  devait  Itii  plaire  aussi  ;    il  était  d'ailleurs  si  joli. . 

Le  long  de  la  rive  droite  dn  torrent  qui  déverse  ses  eaux  gri- 
sâtres à  travers  la  partie  orientale  de  la  plaine  allemande  dans 
la  mer  Baltique  on  avait  construit  une  haute  chaussée  en  terre 
pour  protéger  cette  rive  contre  les  inondations  du  fleuve  au  prin- 
temps. La  chaussée  se  prolongeait  à  perte  de  vue,  car  pendant 
des  milles  la  rive  droite  est  plate,  tandis  que  la  rive  gauche  est 
accidentée  de  collines  au  pied  desquelles  se  trouvait  la  ville,  où 
nous  habitions  le  vieux  Bauer  et  moi. 

La  chaussée  suivait  les  détours  du  fleuve,  comme  une  sentinel- 
le à  qui  l'on  a  confié  une  cartouche    dangereuse  et  qui  ne  veut 
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pas  la  perdre  de  vue.  A  certains  endroits,  entre  le  fleuve  et  la 
chaussée,  il  y  avait  des  terrains  plus  ou  moins  considérables  que 
l'on  abandonnait  chaque  année  à  l'inondation.  C'étaient  des  ter- 
rains dévastés  sur  lesquels  rien  ne  poussait,  sauf  des  taillis 
d'aulnes  et  des  saules. 

Le  torrent,  comme  on  disait  dans  le  pays,  "le  portait  len  soi." 
En  été,  si  bas,  que  les  bateliers  ne  fai'saient  avancer  leurs  bar- 
ques qu'à  grand'peine,  puis  au  printemps  et  parfois  quand  il 
avait  plu  dans  les  montagnes,  il  devenait  tout  à  coup  furieux. 
Ses  eaux  grisâtres  brunissaient  et  jaunissaient,  des  tourbillons 
se  formaient. 

Alors  la  vue  était  particulièrement  belle  sur  la  chaussée.  On 
voyait  l'eau  monter  impétueusemeùt  contre  les  remparts  de  ter- 
re, et  quand  le  vent  du  Nord  passant  sur  la  plaine  repoussait  les 
vagues  rebelles  contre  la  chaussée,  quand  le  bruit  de  la  tempête 
et  des  flots  devenait  une  puissante  voix  de  la  nature,  on  sentait 
la  force  des  éléments  et  l'on  respirait  le  parfum  terrifiant  du 
danger. 

C'était  par  un  jour  semblable  que  nous  nous  étions  rencontrés 
et  parlé  pour  la  première  fois.  Je  partais  me  promener,  lui  re- 
venait vers  la  ville.  Quand  je  passai  près  de  lui,  il  s'arrêta.  "S!i 
vous  voulez  aller  plus  loin,  dit-il  en  forçant  la  voix,  car  le  venb 
emportait  le  son  de  ses  paroles,  je  dois  vous  prévenir;  la  chaus- 
sée vient  de  prendre  eau  sur  les  brisants  et  de  gueux  de  fleuve 
fait  son  possible  pour  démolir  le  reste  ;  je  rentre  en  ville  pour 
donner  l'alarme." 

Je  fis  demi-tour  et  retournai  avec  lui.  Le  vent,  dans  notre 
dos,  nous  poussait  comme  des  navires,  toutes  voiles  dehors.  En 
chemin  il  me  raconta  les  derniers  détails:  Le  fleuve  charriait 
encore  quelques  blocs  de  glace  ;  l'un  d'eux,  aiguisé  pendant  sa 
route  comme  un  morceau  de  verre,  avait  été  lancé  contre  la  ber- 
ge de  la  chaussée.  L'eau  avait  pénétré  dans  le  trou  et  une  grande 
partie  de  la  berge  s'était  écroulée. 

— ^Vous  l'avez  vu  vous-même?   demandai -je. 

— Non,  dit-il,  mais  je  le  sais  par  expérience;  depuis  trente 
ans  j'obseiTe  le  fleuve. 

— Et  vous  semblez  depuis  le  temps  ne  pas  l'avoir  pris  en  affec; 
tion. 
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— ^C'est  un  torrent  méchant,  perfide;  il  a  causé  déjà  bien  de 
dommages  et  de  misères." 

Entre  temps  nous  étions  arrivés  et  entrés  à  l'Hôtel  de  Ville 
où  est  organisée  une  garde  contre  la  tempête.  On  envoya  d^ 
suite  des  ouvriers  et  le  pressentiment  du  vieux  recteur  se  confir- 
ma pleinement.  Il  était  grand  temps  de  porter  secours  pour; 
empêcher  l'effondrement  de  la  chaussée. 

Nous  avions  fait  ainsi  connaissance  et  je  comptais  un  ami'  de 
plus.  Les  façons  du  vieillard,  son  énergie,  son  langage  calme 
et  modéré,  m'attachèrent  à  sa  personnalité  et  cette  inclination 
grandit  chaque  fois  que  je  le  rencontrai  et  me  promenai'  avec 
lui.  Sa  simplicité  n'avait  rien  de  commun  avec  la  platitude  ; 
ses  yeux  verts,  sombres,  avaient  le  regard  perçant  d'un  homme 
qui  a  beaucoup  étudié  la  nature.  Il  avait  l'expression,  le  sou- 
rire de  ceux  qui'  ont  beaucoup  vécu  et  qui  possèdent  une  cons- 
cience pure. 

Il  dirigeait  l'école  primaire.  On  lui  confiait  les  jeunes  garçons 
pour  leur  enseigner  les  premières  notions,  lire,  écrire  et  les  qua- 
tre règles,  avant  d'entrer  dans  les  basses  classes  du  collège.  On 
comprend  l'importance  du  vieux  Bauer  aux  yeux  des  parents  de 
ses  petits  élèves  ;  que  de  fois  l'on  prononçait  son  nom  dans  les 
familles  pour  parler  de  lui  avec  estime  et  respect.  Mais  il  était 
surprenant  de  voir  l'attachement  des  enfants  eux-mêmes  pour 
le  vieillard. 

J'eus  l'occasion  de  m'en  rendre  compte.  La  chaussée  com- 
mençait à  la  sortie  du  village  et  dès  que  les  enfants,  qui  jouaient 
dans  la  rue,  aperçurent  le  professeur,  ils  se  précipitèrent  vers 
lui.  Les  jeux  s'arrêtaient,  les  disputes  cessaient  ;  ils  arrivaient 
de  partout,  de  toute  la  vitesse  de  leurs  petites  jambes.  Tout  ce 
peuple  d'enfants  bien  ou  mal  habillés,  chaussés  ou  pieds  nus, 
garçons  et  fillettes,  tous  se  précipitaient  pour  apporter  au  pro- 
fesiseur  le  tribut  de  leur  affection.  Chaque  fols,  nous  étions  en- 
tourés d'un  essaim  bourdonnant  d'enfants  et  je  n'oublierai  ja- 
mais comme  les  petites  mains  se  tendaient  pour  se  poser  dans  là 
sienne,  comme  les  yeux  clairs,  timides  et  joyeux,  se  levaient 
vers  lui  avec  cette  expression  de  confiance  que  prend  le  regard 
d    l'enfant  lorsqu'il  se  sent  compris  par  l'homme  mûr. 

Il  se  tenait  sous  cette  avalanche  de  tendresses  un  peu  penchéi, 
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comme  un  Vieux  clocher  entouré  d'hirondelles,  les  lèvres  plis- 
sées  par  un  sourire  malin,  les  yeux  pleins  d'une  bonté  infinie. 
Il  prenait  une  tête  bouclée  entre  ses  mains,  saisissait  un  men- 
ton, relevait  un  visage  ;  il  parlait  peu,  mais  quand  il  adressait 
la  parole  à  l'un  ou  l'autre  des  enfants,  il  les  connaissait  tous  par 
leur  nom.  Il  montrait  une  affection  particulière  pour  les  tout 
petits,  trop  timides  pour  arriver  jusqu'à  lui  et  qui  restaient  en 
dehors  du  cercle  ;  il  les  faisait  approcher,  caressait  leurs  joues 
rougissantes.  Dès  qu'il  voyait  un  enfant  pleurer,  il  se  baissait 
vers  lui,  se  faisait  dire  à  l'oreille  la  cause  du  chagrin  et  le  con- 
solait jusqu'à  ce  que  les  larmes  eussent  cessé  de  couler  et  la  joie 
fût  revenue. 

Un  jour,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  mon  étonnement  de 
le  voir  attacher  tant  d'importance  à  une  chose  dont  la  plupart 
s'occupent  si  peu.  Il  m'écouta,  prit  un  air  grave  puis  hocha  la 
tête,  selon  son  habitude  quand  une  pensée  lui  rappelait  un  sou- 
venir. 

"Je  isais  bien,  dit-il  après  un  instant,  que  la  plupart  des  hom- 
mes regardent  les  larmes  des  enfants  avec  un  sourire  ou  avec 
impatience.  Ilsnecroient  pasà  la  douleur  des  jeunes  âmes,  parce 
qu'ils  ne  les  connaissent  pas.  Les  enfants  sont  comme  des  fleurs  : 
elles  ne  peuvent  pas  venir  à  nous,  nous  devons  nous  baisser  versi 
elles  si  nous  voulons  les  connaître.  Mais  celui  qui  s'en  donne 
la  peine  ne  trouvera  pas  toujours  dans  leurs  feuilles  seulement 
la  rosée  du  ciel  mais  dans  beaucoup  il  verra  un  ver  caché  déchi- 
rant le  calice  délicat.  Oh  !  il  y  a  de  la  douleur  dans  l'âme  des 
enfants,  et  qui  l'a  remarquée  ne  l'oublie  jamais." 

'C'était  par  une  chaude  journée  de  printemps  que  nous  devi- 
sions ainsi';  les  laboureurs  déjà  travaillaient  dans  les  champs. 
Nous  suivions  notre  route  habituelle.  Tout  à  coup  j'aperçusi 
devant  nous  un  enfant  couché  par  terre,  sur  le  bord  de  la  chausi 
sée;  c'était  un  garçon  aux  boucles  blondes,  vêtu  seulement 
d'une  chemise  et  d'une  culotte,  un  enfant  de  pauvres  gens.  Sans 
doute  pendant  que  sa  mère  plantait  des  carottes  dans  le  champ, 
il  était  monté  sur  la  chaussée  et,  tenté  par  le  charme  de  la  ter- 
re chauffée  par  le  soleil,  il  s'était  couché  et  endormi. 

Le  bruit  de  nos  pas  et  la  voix  du  vieux  Bauer  l'avaient  éveillé 
et  effrayé.    En    nous    approchant  de  lui  je  vis  un  mouvement 
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nerveux  contracter  son  petit  corps  ;  brusquement  il  leva  la  tête,' 
puis  soudain  perdit  l'équilibre  et  roula  sur  le  versant  de  la^ 
chaussée. 

Le  vieux  professeur  poussa  un  cri  d'angoisse  et  descendit  der^ 
rière  l'enfant.  Au  moment  où  celui-ci  allait  toucher  l'eau,  il  lej 
saisit  et  l'enleva  en  l'air.  Dès  que  l'enfant  étourdit  par  cettei 
chute  soudaine  revint  à  lui  il  commença  à  pleurer.  Le  vieillard 
le  prit  dans  ses  bras  et  tout  en  remontant  enleva  avec  son  mou- 
choir la  terre  qui  couvrait  son  visage  et  ses  cheveux.  Le  petrt 
garçon  très  faible  d.e  nature  commençait  seulement  à  se  rendrq 
compte  que  quelque  chose  d'extraordinaire  s'était  passé  et  se  re^ 
mit  à  pleurer  encore  plus  fort.  Le  vieillard  se  promenant  aveci 
lui  einq  longues  minutes,  le  caressant,  faisant  mille  facéties,  et 
quand  il  posa  l'enfant  à  terre,  celui-ci  souriait  ravi. 

Comme  dernier  remède  pour  la  frayeur,  le  vieux  professeur! 
sortit  une  pièce  d'un  sou.  "A  la  condition  de  ne  plus  te  coucher 
si  près  de  l'eau  et  t'endormir.  Compris?"  dit-il  en  tenant  la 
pièce  devant  les  yeux  de  l'enfant. 

Je  doute  que  cette  recommandation  fut  écoutée.  Car,  dès  quq 
le  petit  sentit  la  pièce  dans  sa  main,  il  se  retourna  et  partit} 
comme  une  balle  vers  sa  mère,  en  tenant  bien  haut  son  trésor. 

"Faites  donc  plus  attention  à  votre  garçon"  cria  le  vieux 
Bauer  à  la  femme  qui,  sans  prendre  garde  aux  incidents  sur  la 
chaussée,  continuait  à  planter  ses  pommes  de  terre.  "Votre  pe- 
tit est  presque  tombé  à  l'eau"  continua-t-il  quand,  rendue  atten- 
tive par  le  cri  de  joie  de  son  enfant,  elle  leva  la  tête.  Nous  ne 
pouvions  pas  comprendre  ce  que  celui-ci  lui  raconta  ;  mais  l'im- 
^  pression  ne  fut  pas  très  vive,  car  elle  nous  regarda,  fit  un  rapide 
signe  de  tête,  indiquant  qu'elle  garderait  son  fils  près  d'elle,  puis 
retourna  à  son  travail. 

^'Les  voilà  tous,"  dit  le  recteur  en  enlevant  son  chapeau  et  es- 
suyant la  sueur  de  son  front;  "quand  ils  perdent  leurs  enfants^ 
alors  seulement  ils  s'aperçoivent  qu'ils  possédaient  un  joyau 
qui  illuminait  leur  pauvreté." 

"Croyez-vous  vraiment,  dis-je,  que  l'enfant  aurait  pu  se  fâwe 
mal?  L'eau  est  si  basse;  à  mon  avis,  un  bain  froid  était  ce  qui 
pouvait  arriver  dé  pire." 

"Vous  avez  raison,  répondit-il,  je  me  suis  monté  iuutilement. 
Mais,  voyez-vous,  c'est  au  même  endroit  que  c'est  arrivé." 
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"Comment  au  même  endroit?"  demandai -je  surpris.  Il  ne  ré- 
pondit pas,  mais  à  son  regard  fixe,  perdu  dans  le  vague,  je  com- 
pris qu'un  souvenir  était  attaché  à  ces  lieux. 

"Que  s'est-il  passé  à  cet  endroit?  Est-il  marqué  par  quelqu'é- 
vénement  extraordinaire?" 

Le  vieux  professeur  leva  la  tête,  me  regarda  fixement  dans  les; 
yeux.  "Vous  m'avez  demandé  pourquoi  je  me  baisse  vers  les  en- 
fants, découvre  leurs  douleurs  et  sèche  leurs  larmes.  Demain 
je  vous  expliquerai."  Il  me  serra  la  main,  baissa  la  tête  d'un  air 
pensif  et  dispainit  entre  les  maisons  de  la  ville. 

Le  lendemain  durant  notre  promenade  le  vieux  professeur  me 
raconta  ceci  : 

"^C'était  il  y  a  quelques  années  ;  un  capitaine  venant  de  l'ouest 
de  l'Allemagne  fut  transféré  au  régiment  d'artillerie,  en  garni-* 
son  ici. 

''Les  soldats  et  le  peuple  l'appelaient  le  Capitaine  Noir.  A  le 
regarder  on  comprenait  ce  surnom;  chez  lui  tout  était  sombre 
et  noir.  Des  cheveux  foncés  et  une  longue  barbe  encadraient} 
son  visage  bruni  et  ses  yeux  brillaient  sous  d'épais  sourcils.  L'u- 
niforme bleu  foncé  des  artilleurs  avec  le  velours  noir  au  col  et 
sur  la  casquette  assombrissait  encore  son  aspect. 

"Une  après-midi  d'hiver  je  le  rencontrai  pour  la  première  fois, 
et  je  le  verrai  toujours  marchant  vers  moi  sur  la  neige  étince- 
lante  comme  une  ombre  immense.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de 
regard  j^lus  sombre;  son  visage  n'était  pas  dur,  pas  rebutant, 
même  pa;s  sévère,  mais  d'un  sérieux  embarrassant;  le  visage 
d'un  homme  qui  s'est  rendu  compte  que  le  destin  lui  est  contrai^ 
re  et  qui  s'est  engagé  dans  une  lutte  impitoyable  avec  lui.  Desi 
yeux  qui  n'avaient  jamais  ri;  une  bouche  qui  semblait  ne  pas 
être  faite  pour  la  parole.  Son  caractère,  d'après  ce  que  j'enten-i 
dis,  était  conforme  à  son  extérieur.  Il  ne  parlait  pas,  ne  voyait 
personne,  et  vivait  seul  dans  une  maison  qu'il  avait  louée  dan^ 
le  faubourg  près  de  la  caserne.  Cette  maison  était  beaucoup 
trop  grande  pour  un  homme  seul,  aussi  la  curiosité  des  voisinsi 
avait  vite  deviné  qu'il  avait  une  femme  et  des  enfants  et  qu'ilj 
ferait  venir  sa  famille  dès  qu'il  serait  installé. 

Cette  première  nouvelle  fut  confirmée  par  une  autre  :  sa  fem-^ 
me  était  morte.     Oottfried  Bausch,  l'ordonnance  du  capitaine' 
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qui  l'aidait  pour  rinstallation,  Favait  vu  prendre  une  photograt 
phie  au-dessus  de  son  bureau  :  dan®  un  cadre  noir,  un  portrait, 
de  femme.  "Elle  a  dû  être  bien  jolie,  dit  Gottfried  Bàusch  à  lai 
concierge  qui  colportait  les  nouvelles  sur  le  capitaine.  Le  capi- 
taine l'a  sortie  d'un  écrin  en  velours  noir  et  chaque  fols  qu'il  re- 
vient de  l'exercice  il  regarde  le  portrait,  et  le  soir  il  fait  placer 
une  lampe  de  façon  à  bien  l'éclairer.     Un  soir,  je  préparais  le» 
dîner;  le  capitaine  assis  à  son  bureau  se  retourna  vers  moi  et 
me  demanda  si  je  savais  m'occuper  des  enfants.    Comme  je  ne» 
répondais  rien  il  me  demanda  si  je  les  aimais.    Je  lui  répondisi 
que  je  les  aimais  beaucoup;    alors  il  hocha  de  la  tête,  regarda» 
le  portrait  et  me  dit  :  "Mes  enfants  n'ont  plus  de  mère.  Prendrei 
une  gouvernante,  c'est  trop  coûteux;    de  plus  je  n'y  tiens  pas, 
C'est  pourquoi  je  tenais  à  me  renseigner  d'abord."  Le  capitaine» 
s'est  ensuite  levé  et  promené  de  long  en  large  jusqu'à  ce  que  la 
thé  Se  soit  complètement  refroidi.    Au  bout  d'un  instant  je  lui* 
ai  demandé  s'il  ne  voulait  pas  boire  son  thé.    Il  s'est  arrêté  com- 
me s'il  remarquait  seulement   ma  présence,  et  me  dit  :   "C'est 
bien;    tu  peux  aller  te  coucher,"  et  m'a  donné  un  cigare.    Ohî 
c'est  un  brave  homme;  on  est  bien  chez  lui." 

"La  concierge  se  rangea  aussii  à  l'avis  qu'il  devait  être  bon.  La 
perte  de  sa  jeune  femme  et  le  chagrin  qu'il  en  ressentait  excitè- 
rent sa  pitié.  Elle  s'empressa  de  raconter  ses  nouvelles  aux 
voisins  et  la  curiosité  fit  place  à  la  crainte  compatissante  que 
l'on  a  pour  le  malheur.  On  attendrait  avec  impatience  l'arrivée 
des  enfants. 

Le  capitaine  avait  dit  à  Gottfried  Bàusch  qu'il  irait  lui-même' 
les  chercher  mais  au  printemps  seulement,  car  l'hiver  était  très 
froid  ici  et  que  chez  eux  ils  n'étaient  pas  habitués  à  cette  tempé- 
rature. Cette  nouvelle  augmenta  encore  l'intérêt.  On  s'imagi- 
nait les  petits  nés  dans  un  pays  plus  chaud,  plus  beau,  et  on  fé- 
licitait l'homme  sérieux  qui  montrait  tant  de  sollicitude  pour 
ces  douces  créatures. 

Le  printemps  arriva.  Le  capitaine  partit  en  chemin  de  fer  et 
quelque  temps  après,  à  un  soir  fixé  d'avance,  Gottfried  Bàusch 
se  rendit  à  la  gare  pour  chercher  son  maître.  Puis,  quand  il  fai- 
sait déjà  nuit,  une  voiture  fermée  s'arrêta  devant  la  maison  soli- 
taire ;    l'ordonnance  descendit  du  siège  et  ouvrit  la  portière  du 
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véhicule.  Il  en  sortit  un  paquet  qui,  considéré  de  plus  près,  était 
un  enfant  endormi  ;  puis  deux  petites  jambes  se  posèrent  sur  le 
marche-pied,  puis  deux  autres  plus  petites  et  enfin  le  capitaine, 
qui  portait  un  paquet  jjareil  à  celui  de  Gottfried  Bàusch. 

Le  lendemain,  par  une  claire  journée,  chaude,  ensoleillée,  il 
se  produisit  nn  miracle.  La  porte  de  la  maison  s'ouvrit  et  qua- 
tre petits  garçons  en  sortirent,  quatre  ravissants  garçons.  Au 
seuil  même  de  la  porte  ils  rencontrèrent  un  premier  obstacle, 
car  la  concierge  à  la  vue  des  quatre  enfants  battit  des  mains  et 
ne  les  laissa  passer  qu'après  les  avoir  embrassés  à  les  étouffer. 
Derrière  venait  Gottfried  Biiusch,  qui  remplissait  pour  la  pre- 
mière fois  son  office  de  'bonne  d'enfants.  Son  bon  visage  était 
rouge  de  plaisir.  Il  arrangea  sa  petite  colonne  ;  il  prit  le  plus 
jeune  sur  son  bras  gauche  et  l'autre  par  la  main  droite  pendant 
que  les  deux  aînés,  de  sept  et  six  ans,  se  tenaient  par  la  main 
et  marchaient  devant.  A  petits  pas  ils  traversèrent  la  route, 
montèrent  sur  la  chaussée  dirigés  par  Gottfried  Biiusch  criant 
<ie  temps  à  autre  :  à  gauche,  —  tout  droit.  C'est  ainsi  que  je  lea 
rencontrai  ce  premier  jour." 

Le  vieux  professeur  se  tut  et  s'essuya  le  visage. 

Après  une  pause  il  continua  :  "Que  d'années  se  sont  écoulées 
depuis,  et  toujours  il  me  semble  qu'il  est  restée  une  tache  som- 
bre à  la  place  oii  je  vis  ces  enfants  et  où  je  ne  les  vois  plus.  Je 
ne  puis  oublier  mon  éblouissement  quand  je  vis  ces  quatre  pe- 
tits garçons  arriver  lentement,  avec  leurs  longues  boucles  blon- 
des flottant  au  vent,  avec  leurs  grands  yeux  bleus  qui  se  posaient 
étonnés  sur  les  étrangers  qui  les  croisaient.  Je  m'arrêtai  de- 
vant eux  et  les  deux  premiers  regardèrent  avec  timidité  et  an- 
goisse cet  inconnu  qui  leur  barrait  le  chemin. 

"Comment  t'appelles-tn?  demandai -je  à  l'aîné.  Il  me  regarda, 
puis  me  répondit:  Edmond.  J'adressai  la  même  question  au 
second,  mais  il  se  serra  contre  son  frère.  Edmond  le  regarda 
puis  moi  et  en  riant  il  dit:  "Il  s'appelle  ïïermann."  Le  petit 
me  regardait  maintenant  joyeux  et  semblait  avoir  oublié  sa 
frayeur.  ^'Donnez-moi  donc  la  main,"  dis- je,  et  leurs  deux  peti- 
tes mains  se  joignirent  dans  la  mienne.  "Nous  deviendrons  bons 
amis,  n'est-ce  pas?"  dis-je,  en  me  baissant  vers  les  enfants.  Le 
petit  Edmond  fit  un  oui  énergique  de  la  tête  et  Hermann  me 
sourit  gentiment. 
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Je  me  tournai  vers  les  deux  autres  qui  pouvaient  avoir  trois 
ou  quatre  ans.  "C'est  Georges,  expliqua  Edmond  en  montrant 
celui  que  l'ordonnance  tenait  par  la  main,  et  voici  le  petit  Mau- 
rice en  désignant  le  bébé  assis  sur  le  bras  gauche  du  soldat.  Je 
voulus  lui  prendre  la  main,  mais  il  eut  peur  et  serra  ses  deux 
braiS  autour  du  cou  de  l'ordonnance. 

Gottfried  Bàusch  riait  avec  sa  bonne  large  figure.  "Donne 
donc  ta  petite  main,  disait-il,  allons  donne."  Mais  ses  exhorta- 
tions étaient  en  vain.  "Il  est  encore  jeune,  il  a  peur,  m'expliqua 
Edmond  pour  excuser  la  gaucherie  de  son  frère.  Il  avait  l'air  si 
persuadé  de  ses  devoirs  d'aîné  que  je  ris  de  bon  coeur. 

"Et  toi,  dis-je  en  me  tournant  vers  lui,  tu  es  le  grand  Ed- 
mond?" Il  me  regarda  avec  ses  beaux  yeux  intelligents,  si  gaie- 
ment, que  je  ne  pus  m'empêcher  de  le  prendre  sous  les  bras,  l'en- 
lever en  l'air  et  poser  un  baiser  sur  son  frais  visage.  Quand  je 
l'eus  posé  à  terre,  il  arrangea  sa  blouse  puis  s'avança  vers  le  bord 
de  la  chaussée  et  je  le  vis  se  pencher  et  arracher  quelque  chose. 
Il  revint  bientôt  vers  moi  et  me  présenta  une  violette. 

Est-ce  pour  moi?  demandai-je,  et  l'aimable  enfant  hocha  de  la 
tête  sans  rien  dire  et  rougit  quand  je  pris  la  fleur  de  ses  doigts 
brunis  par  la  terre. 

Hermann,  courageux  à  son  tour,  vînt  vers  moi.  '^Faites-moi 
voler  aussi,  dit-il. 

"Maintenant  dites  adieu  et  merci,  dit  Gottfried  Bâusch  qui 
faisait  des  progrès  remarquables  comme  bonne  d'enfants  et  pré- 
cepteur. 

Edmond  et  Hermann  ôtèrent  leurs  petits  bérets,  firent  une  ré- 
.vérence  avec  le  plus  grand  sérieux,  puis  se  prirent  de  nouveau 
par  la  main.  Je  restai  là  à  regarder  la  petite  caravane  se  mettre 
en  marche  ;  je  les  vis  s'avancer  à  petits  pas  sur  la  chaussée,  po- 
ser une  question  à  Gottfried  Biiusch,  repartir,  s'arrêter  encore 
pour  admirer  les  mouvements  gracieux  d'un  papillon.  C'est 
ainsi  qu'ils  sont  restés  dans  ma  mémoire,  ainsi  que  je  les  revois 
toujours. 

Au  bout  d'une  semaine  toute  la  ville  savait  quels  charmants 
citoyens  elle  avait  gagnés  et  une  semaine  après  les  quatre  petits 
garçons  était  l'adoration  de  la  ville  entière.  Les  femmes  sur 
leur  chemin  les  embrassaient,  les  hommes  leur  rendaient  de  pe- 
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tits  services,  les  aidant  à  chercher  leur  balle  ou  à  faire  voler  leur 
cerf -volant.  Tout  ceci  se  passait  sous  les  yeux  de  Gottfried 
Bàusch  qui  remplissait  de  mieux  en  mieux  son  office  et  montrait 
les  meilleurs  qualités  requises,  avant  tout,  un  bon  coeur. 

Il  excellait  à  inventer  et  fabriquer  des  jouets  de  toutes  sortes, 
taillait  des  sifflets  en  bois,  montait  des  arcs,  des  casques  en  pa- 
pier doré.  Il  arrangeait  pour  Edmond  un  ceinturon  et  un  sabre 
de  bois  avec  une  vieille  courroie.  Rien  n'était  plus  drôle  que  de 
le  voir  sur  la  prairie  où  jouaient  les  enfants  se  livrer  à  ces  occu- 
pations de  Pair  le  plus  sérieux.  Ceux-ci  se  tenaient  gravement 
autour  de  lui  avec  de  grands  j^eux  étonnés  en  attendant  l'achève- 
ment de  la  nouvelle  merveille. 

On  ne  voyait  jamais  le  Capitaine  Noir  avec  ses  enfants  durant 
ces  promenades  et  le  bruit  courut  qu'il  ne  se  souciait  pas  d'eux. 
Je  ne  pouvais  pas  croire  cette  rumeur,  car  des  enfants  qui  ne 
sont  pas  aimés  de  leur  père  n'ont  pas  l'apparence  qu'avaient 
ceux-ci,  cet  air  heureux  et  si  bien  soigné.  Ils  ne  sont  pas  sages 
et  gentils  comme  ils  l'étaient  ;  ils  ne  portent  pas  des  vêtements 
si  fins  et  si  propres.  Gottfried  Bàusch  était  du  même  avis  et  di'- 
sait  que  le  capitaine  était  très  bon  pour  ses  enfants. 

J'eus  bientôt  l'occasion  d'examiner  de  plus  près  les  rapports 
entre  le  père  et  ses  fils.  Un  jour,  pendant  les  fêtes  qui  clôturent 
le  semestre  scolaire,  on  sonna  à  ma  porte.  Quand  j'ouvris,  j'a- 
perçus le  Capitaine  Noir  tenant  Edmond  et  Hermann  par  la 
main.  Il  me  salua  poliment,  froidement  mais  amicalement,  et, 
après  nous  être  assis  près  de  la  table,  il  m'exprima  son  désir  de 
voir  ses  deux  garçons  entrer  à  l'école. 

"Us  ont  perdu  si  tôt  leur  mère,  dit-il,  et  je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'occuper  d'eux  comme  je  le  voudrais." 

Les  deux  enfants  examinaient  la  chambre.  Le  petit  Hermann 
s'était  appuyé  à  la  fenêtre  et  regardait  dehors  d'un  air  rêveur; 
Edmond  étudiait  avec  soin  les  titres  des  livres  de  ma  biblio- 
thèque. 

''Comprends-tu  ce  qu'il  y  a  là?  demandai-je  en  sortant  un 
livre. 

Etude  de  la  géographie  par  Daniel,  lut-il  sans  s'interrompre. 

Sais-tu  ce  que  c'est  que  la  géographie? 

Géographie  ou  description  de  la  terre. 
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Tu  vois,  dis-je  en  riant,  tu  es  déjà  un  petit  savant;  et  mon  re- 
gard se  porta  sur  le  capitaine  qui  tenait  les  yeux  fixés  sur  son 
fils.  A  l'ardeur  de  ses  yeux  je  vis  avec  quelle  force  d'âme  cet 
homme  était  attaché  à  son  enfant.  Cet  examen  l'avait  ému  visi-» 
blement;  je  le  remarquai  au  battement  des  narines  et  au  souri-'' 
re  de  fierté  qui  passa  sur  son  visage  quand  il  attira  l'enfant  à\ 
lui  et  posa  la  main  sur  sa  -tête  blonde. 

Que  veux-tu  être  plus  tard?  lui  demanda-t-il. 

Professeur,  répondit  l'enfant  et  le  mot  résonna  comme  un 
coup  de  pistolet 

Il  s'est  mis  cette  idée  en  tête,  dit  le  capitaine,  et  il  souriait, 
d'un  sourire  heureux. 

Et  toi,  approche  donc,  dis-je  au  petit  Hermann  qui  se  tenait 
toujours  près  de  la  fenêtre.  L'enfant  s'approcha,  et  regarda  son 
père  avec  ses  beaux  yeux  doux  et  confiants. 

"Et  toi,  que  deviendras-tu?  demanda  le  capitaine  et  le  ton  de 
&a  voix  devint  plus  bourru. 

Hermann  jeta  un  coup  d'oeil  vers  son  frère  et  répondit  : 
"Professeur  aussi." 

Edmond  éclata  de  rire.  "Tu  feras  un  joli  professeur,  dit  le  ca- 
pitaine en  caressant  de  la  main  les  cheveux  du  petit.  Je  ne  sais 
pourquoi,  mais  j'éprouvai  le  besoin  de  plaider  pour  l'enfant. 
Dans  la  façon  dont  le  capitaine  lui  parlait  il  y  avait  quelque 
chose  de  dédaigneux  qui  me  fâcha  et  m'affligea  pour  l'âme  de 
l'être  innocent  qui  regardait  son  père  d'un  regard  si  tendre,  si 
confiant. 

"Certainement,  dis-je,  si  Hermann  travaille,  il  apprendra 
tout  ce  au'Edmond  a  appris  et  pourra  aussi  devenir  professeur." 

"Edmond  peut  déjà  écrire,  répliqua  le  petit  regardant  avec 
admiration  son  aîné,  qui  rougit  de  plaisir  et  d'orgueil. 

Les  deux  enfants  entrèrent  à  l'école  :  Edmond  dans  la  classe 
supérieure,  où  il  fit  de  rapides  progrès,  Hermann  dans  la  classe 
en-dessous.  Il  était  aussi  studieux,  mais  moins  dcmé  que  son  aî- 
né qui  se  montrait  d'une  rare  intelligence.  Tous  les  matins,  aa 
coup  de  cloche,  ils  arrivaient  à  l'école,  puis  après  la  classe  on  les 
voyait  à  la  porte  s'attendre  mutuellement  et  partir  ensemble  la 
main  dans  la  main. 

L'hiver  arriva  :  de  chauds  manteaux  remplacèrent  les  blouses 


316  REVUE  CANADIENNE 

légères,  les  têtes  blondes  se  coiffèrent  de  fourrures,  sous  lesquel- 
les les  petits  visages  paraissaient  frais  et  rouges  comme  des 
pommes.  Un  chaud  printemps  succéda  à  l'hiver,  puis  un  été 
brûlant,  étouffant.  Pour  la  première  fois  Edmond  se  montra 
inattentif  en  classe.  Je  regardai  l'enfant  et  remarquai  dans  ses 
yeux  une  expression  que  je  n'avais  jamais  vue;  ils  étaient  fati- 
gués, voilés. 

"Qu'y  a-t-il?  lui  demandai -je  en  lui  prenant  le  menton.  La 
peau  était  sèche  et  brûlante.  "As-tu  mal?"  Il  fit  oui.  "Où  as-tu 
mal?  —  A  la  tête.  —  Descends  à  la  fontaine,  bois  un  verre  d'eau 
fraîche  et  reviens." 

L'enfant  se  leva,  sortit  mais  ne  revint  pas.  J'allai'  à  la  fenêtre 
et  le  vis  assis  sur  un  banc,  la  tête  appuyée  contre  le  mur.  Une 
angoisse  soudaine  me  saisit;  j'appelai  Hermann. 

''Ton  frère  n'est  pas  bien,  lui  dis-je,  «ours  à  la  maison  et  dis 
à  Gottfried  de  venir  le  chercher." 

En  voyant  son  frère  si  pâle  assis  sur  le  banc,  Hermann  se  pré- 
cipita vers  lui  pour  l'embrasser.  Mais  Edmond  ne  répondit  pas 
à  ses  caresses  et  le  petit  resta  les  bras  ballants,  tout  indécis. 

"Cours  vite,  lui  dis-je,  cours." 

TJn  quart  d'heure  après  ce  ne  fut  pas  Gottfried  qui  apparut, 
mais  le  capitaine  lui-même,  et  je  n'oublierai  jamais  l'expression 
d'inquiétude  ave  laquelle  il  alla  vers  l'enfant.  Il  le  leva  du  banc, 
l'attira  contre  sa  poitrine  et  le  porta  dans  la  voiture  qu'il  avait 
amenée  et  qui  attendait  à  la  porte.  L'enfant  se  laissa  faire  sans 
bouger.  Hermann  se  tenait  à  la  sortie  et  tout  triste  regardait 
la  voiture  partir  ;  le  père  n'avait  eu  de  regard,  de  pensée  que 
pour  Edmond. 

Le  jour  suivant  Edmond  ne  vint  pas  à  l'école,  et  quand  je 
m'informai  auprès  de  son  frère  assis  à  sa  place,  muet,  boulever- 
sé, il  me  répondit  qu'il  était  couché.  L'après-midi  je  rencontrai 
Gottfried  Bàusch  avec  les  autres  enfants;  il  m'apprit  que  le 
médecin  pensait  que  cela  pouvait  devenir  très  grave  et  que  le 
capitaine  avait  passé  toute  la  nuit  près  du  lit  de  son  fils. 

(A  suivre) 


kaverô  leô  Baitô  et  leô  ôcuvreô 


Les  élections  anglaises.  —  La  majorité  libérale.  —  Un  danger.  —  La  loi  d'é- 
ducation. —  Espoir  en  la  chambre  des  lords.  —  Le  parti  unioniste.  — 
Balfour  et  Chamberlain.  —  Un  terrain  d'entente. — La  session  du  Parle- 
ment. —  Le  discours  du  trône.  —  Premier  débat.  —  M.  Chamberlain 
parle  avec  effet.  —  Les  nationalistes. — En  France.  —  A  l'assaut  des  égli- 
ses. —  Scènes  sanglantes.  —  L'attitude  du  clergé.  —  La  révolte  des  ca- 
tholiques. —  Une  Encyclique  du  Pape.  —  Dans  le  monde  académique.  — 
En  Belgique. — Mort  du  roi  de  Danemark.  —  La  session  provinciale.  — 
Nos  finances.  —  En  déficit  chronique.  —  Notre  domaine  forestier.  — 
Revenus  et  dépenses.  —  Le  remaniement  de  la  subvention  fédérale. — 
La  question  d'éducation.  —  La  taxation  des  établissements  religieux. 

Le  résultat  final  des  élections  anglaises  donne  au  parti  libé- 
ral une  écrasante  prépondérance.  En  supposant  que  tous  les 
autres  partis  dans  la  Chambre  des  Communes  se  coaliseraient 
contre  lui,  sa  majorité  s'élèverait  encore  à  environ  90  voix.  Et 
normalement  sa  majorité  courante  sera  de  plus  de  300  voix. 
C'est  vraiment  trop,  dans  ce  sens  que  le  cabinet  va  pouvoir  fai- 
re adopter,  par  exemple  en  matière  d'éducation,  telle  législa- 
tion qu'il  lui  plaira.  Les  catholiques  anglais  ont  bien  raison 
d'être  inquiets,  car  les  non-conformistes  ont  juré  d'obtenir  le 
rappel  de  la  loi  Balfour,  et  le  gouvernement  semble  disposé  à 
le  leur  accorder.  La  coopération  temporaire  des  députés  nationa- 
listes avec  les  conservateurs  ne  saurait  empêcher  l'abrogation 
de  cette  législation.  Le  seul  espoir  des  partisans  de  l'école  con- 
fessionnelle sera  la  Chambre  des  Lords  où  peut-être  l'influence 
de  l'église  établie  pourra  enrayer  les  projets  des  apôtres  de  l'é- 
cole neutre. 

Le  parti  unioniste  n'a  pas  seulement  été  écrasé  aux  élections. 
Il  a  été  menacé  d'une  désintégration  totale  par  suite  du  con- 
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flit  qui  a  éclaté  ensuite  entre  les  Balfourites  et  les  Chamberlai- 
nites.  On  a  discuté  ouvertement  la  question  de  déposer  M.  Bal- 
four.  Les  partisans  de  M,  Chamberlain  voulaient  pousser  ce- 
lui-ci au  poste  de  leader.  Mais,  soit  par  loyauté,  soit  par  tac- 
tique, il  a  déclaré  ne  pas  vouloir  détrôner  son  chef.  Cependant 
il  a  insisté  pour  que  celui-ci  accentuât  sa  position  sur  la  ques- 
tion fiscale.  A  un  moment  donné  on  a  pu  croire  que  M.  Bal- 
four  ne  pourrait  se  faire  élire  pour  le  siège  mis  à  sa  disposition, 
dans  la  cité  de  Londres,  par  la  démission  d'un  de  ses  partisans. 
Il  était  menacé  à  la  fois  d'un  concurrent  libéral  et  d'un  concur- 
rent unioniste  libre-échangiste.  Enfin  après  bien  des  pourpar- 
lers, la  difficulté  semble  surmontée.  M.  Bal  four  va  rester  chef 
de  l'opposition;  mais  il  lui  a  fallu  faire  des  déclarations  assez 
nettement  favorables  au  programme  fiscal  de  M.  Chamberlain. 
La  session  du  parlement  anglais  s'est  ouverte  le  19  février. 
Le  discours  du  Trône,  disent  les  dépêches,  est  le  plus  radical 
qu'un  cabinet  ait  mis  dans  la  bouche  du  souverain  depuis  long- 
temps. Il  j  est  question  de  la  conférence  d'Algésiras,  de  l'im- 
portation du  travail  chinois  dans  le  Sud-Africain,  de  l'adminis- 
tration de  l'Irlande,  et  de  l'inauguration  du  gouvernement 
constitutionnel  dans  le  Transvaal.  On  y  annonce  aussi,  parait- 
il,  une  loi  d'éducation.  C'est  M.  Chamberlain  qui  a  fait  fonc- 
tion de  chef  d'opposition  en  l'absence  de  M.  Balfour  occupé 
maintenant  à  se  faire  élire  dans  Londres.  Son  discours  a  été 
l'événement  de  la  séance.  Il  s'est  montré  sarcastique,  mordant, 
agressif,  et  l'on  n'eût  pas  dit  à  l'entendre  qu'il  était  le  porte- 
parole  d'un  parti  décimé  et  écrasé.  Il  a  annoncé  que  la  critique 
de  la  politique  ministérielle  sei;ait  vigoureuse  et  énergique.  Il 
a  déclaré  que  la  cause  de  la  réforme  fiscale  n'était  pas  morte  et 
que  le  gouvernement  en  entendrait  encore  parler.  Et  il  a  défié 
le  cabinet  d'introduire  une  mesure  favorable  au  Home  Rule. 
La  réponse  de  Sir  Henry  Campbell-Bannerman  a  été  faite  sur 
un  ton  de  bonne  humeur  bien  justifié  par  la  force  immense  dont 
dispose  son  ministère.  Mais  le  premier  ministre  n'a  fait  au- 
cune déclaration  précise  quant  à  la  nature  des  mesures  annon- 
cées dans  le  discours  du  Trône.  John  Redmond,  le  chef  du  par- 
ti irlandais,  à  intimé  à  la  Chambre  des  Communes  que  rien  ne 
donnerait  satisfaction  aux  nationalistes,  si  ce  n'est  le  Home 
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Rule.     Les  représentants  ouvriers  semblent  satisfaits  du  pro- 
gramme ministériel. 

« 

*     *     * 


En  France  les  premières  tentatives  d'application  de  la  loi  de 
séparation  ont  donné  lieu  à  de  sanglants  conflits.  Le  gouver- 
nement, sans  attendre  que  le  règlement  d'administration  pré- 
vu par  la  loi  ait  été  complètement  édicté,  a  voulu  procéder  à 
l'inventaire  des  biens  d'Eglise,  Le  clergé  a  fait  entendre  par- 
tout des  protestations  empreintes  à  la  fois  d'énergie  et  de  calme. 
Mais  le  peuple  catholique  s'est  soulevé,  et  s'est  opposé  à  un  acte 
qu'il  considère  inique  et  illégal.  À  Paris,  les  églises  de  Ste- 
Clotilde,  de  St-Pierre,  de  la  Madeleine,  ont  été  le  théâtre  de 
scènes  violentes.  Les  catholiques  prenant  en  mains  leur  cause, 
ont  résisté  aux  agents  de  l'administration.  On  a  fait  intervenir 
la  police  et  la  troupe.  Il  y  a  eu  bataille,  le  sang  a  coulé,  des  ar- 
restations ont  été  effectuées.  L'agitation  s'est  fait  sentir  par 
toute  la  France,  au  Nord  comme  dans  le  Midi,  à  l'Ouest  comme 
k  l'Est.  A  certains  endroits,  la  force  armée  a  pris  des  églises 
d'assaut.'  Quoi  qu'en  disent  les  feuilles  jacobines,  ce  mou- 
vement de  résistance  a  été  absolument  spontané.  Le  clergé 
s'est  efforcé  de  pacifier  les  esprits.  M.  l'abbé  Gardey,  curé  de 
Ste-Clotilde,  et  vicaire-général  du  diocèse  de  Paris,  qui  s'est  vu 
débordé  par  l'indignation  de  ses  paroissiens,  et  n'a  pu  réussir 
à  les  calmer,  a  donné  sa  démission,  pour  protester  contre  ce 
qu'il  considérait  comme  une  atteinte  portée  par  ses  ouailles  à 
son  autorité.  Il  est  revenu  sur  sa  décision  à  la  demande  du 
cardinal  Richard;  mais  cet  incident  démontre  que  les  fidèles 
ne  sont  pas  excités  par  leurs  pasteurs,  et  que  c'est  même  mal- 
gré ceux-ci  qu'ils  se  soulèvent.  Nous  ne  saurions  blâmer  nos 
frères  de  France  de  leur  attitude  belliqueuse.  Trop  longtemps 
on  a  pu  les  accuser  de  tiédeur,  de  faiblesse,  d'une  lamentable 
et  mortelle  passivité.  La  combativité  qui  se  manifeste  aujour- 
d'hui chez  eux  peut  être  un  heureux  présage  pour  l'avenir. 

Cette  formalité  de  l'inventaire  des  églises  n'est  qu'un  préli- 
minaire de  l'application  de  la  loi.    La  grave  question  qui  reste 
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à  décider  est  de  savoir  si  les  catholiques  devront  subir  cette  lé- 
gislation odieuse,  et  essayer  de  s'adapter  au  nouveau  régime  en 
formant  des  associations  cultuelles.  Evidemment  le  mot  d'or- 
dre en  cette  matière  doit  venir  de  Rome.  Or  Rome  vient  de  par- 
ler. Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  dépêches  nous 
annoncent  que  le  Souverain  Pontife  a  publié  une  encyclique 
dont  elles  donnent  un  résumé.  Mais  ce  résumé  ne  nous  instruit 
guère  sur  le  point  décisif.  Le  Saint  Père  retrace  la  doctrine 
catholique  sur  les  relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Il  examine 
la  loi  de  séparation,  et  déclare  qu'elle  répugne  à  la  divine  cons- 
titution de  l'Eglise  parce  que  la  direction  du  culte  est  confiée 
à  des  associations  laïques.  La  liberté  de  l'Eglise,  ajoute  l'en- 
cyclique, est  soumise  à  la  volonté  des  officiers  civils  qui  la  dé- 
pouillent de  son  patrimoine.  Le  Saint-Père  exhorte  le  clergé 
et  le  peuple  à  agir  de  concert  et  à  se  montrer  généreux  pour  la 
défense  de  leur  religion.  Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  dé- 
pêches. Cela  ne  nous  dit  pas  si,  oui  ou  non,  le  Pape  donne  ins- 
truction aux  catholiques  français  de  se  prêter  à  la  mise  en  opé- 
ration de  la  loi,  en  formant  des  associations  cultuelles  sous  la 
direction  de  la  hiérarchie.  Et  c'est  là  en  ce  moment  la  question 
essentielle.  Il  va  donc  nous  falloir  attendre  le  texte  de  l'ency- 
clique pour  connaître  exactement  la  décision  du  Souverain 
Pontife. 


Dans  le  monde  académique,  nous  devons  noter  la  réception 
de  M.  Etienne  Lamy  à  l'Académie  française,  qui  a  eu  lieu  le  9 
janvier.  Le  récipiendaire  avait  à  faire  l'éloge  de  M.  Guillaume, 
son  prédécesseur,  un  sculpteur  doublé  d'un  lettré  et  d'un  pro- 
fesseur remarquable.  Le  sujet  du  discours  était  donc  plutôt 
artistique  que  littéraire,  et  on  attendait  M.  Lamy  à  cette  épreu- 
ve assez  périlleuse.  Il  s'en  est  tiré  avec  un  talent  supérieur  et 
a  fait  entendre  à  l'Académie  les  plus  hautes  et  les  plus  ingé- 
nieuses considérations  sur  l'art.  M.  de  Freycinet,  chargé  par 
sa  fonction  de  recevoir  le  nouvel  académicien,  a  fait  preuve  de 
talent  et  d'adresse  en  appréciant  son  oeuvre,  qui,  sur  tant  de 
points,  a  heurté  les  idées  et  les  actes  de  l'ancien  premier  mi- 
nistre. 
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Nous  avons  à  signaler  aussi  rélection  de  M.  Ribot  et  de  M. 
Barrés  comme  membres  de  l'Académie  française,  en  remplace- 
ment de  M.  d'Audiffret-Pasquier  et  de  M.  de  Heredla.  Cette 
double  élection  a  eu  lieu  le  25  janvier.  Sur  trente-deux  mem- 
bres présents,  M.  Ribot  a  obtenu  les  suffrages  de  vingt-cinq,  et 
M.  Barrés  de  vingt-deux. 


Une  crise  ministérielle  a  eu  lieu  en  Italie.  Le  ministère  For- 
tis  a  été  renversé  et  remplacé  par  un  ministère  de  coalition  dont 
le  chef  est  M.  Sonnino. 

En  Belgique,  le  ministère  catholique  a  évité  heureusement 
recueil  sur  lequel  il  avait  failli  sombrer.  Son  projet  relatif 
aux  fortifications  d'Anvers,  et  à  l'amélioration  du  port  de  cette 
grande  ville  maritime,  a  été  adopté  par  la  Chambre  des  dépu- 
tés à  une  majorité  faible  en  apparence,  mais  décisive  au  point 
de  vue  politique. 

La  mort  de  Christian  IX,  roi  du  Danemark,  le  doyen  des  sou- 
verains européens,  a  plongé  dans  le  deuil  les  familles  impéria- 
les et  royales  de  Russie,  d'Angleterre,  de  Grèce.  Il  était  le  père 
de  notre  reine. 


La  session  provinciale  n'est  encore  guère  avancée,  au  point 
de  vue  de  la  besogne  accomplie.  Cependant,  comme  les  projets 
de  loi  d'une  nature  publique  ne  sont  pas  nombreux,  on  croit 
dans  les  cercles  bien  informés  que  la  prorogation  pourra  avoir 
lieu  dans  la  première  semaine  de  mars. 

Depuis  le  commencement  de  la  session,  la  question  des  finan- 
ces provinciales  a  fait  l'objet  de  plus  d'une  interpellation  et  de 
plus  d'un  débat.  Le  député  de  Chambly,  M.  Perreault,  s'est 
montré  très  inquisiteur,  et  le  trésorier  de  la  province,  l'hono- 
rable M.  McCorkill,  a  donné  beaucoup  d'informations  et  de 
chiffres.    Il  serait  fastidieux  d'entrer  ici  dans  une  longue  étude 
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des  détails  de  notre  budget  et  de  nos  comptes  publics.  Il  est 
parfaitement  loisible  aux  critiques  parlementaires  de  discuter 
telle  ou  telle  classification  de  recettes  ou  de  dépenses,  telle  ou 
telle  pratique  de  comptabilité,  tel  ou  tel  artifice  d'exposition 
budgétaire.  Mais  dans  une  revue  comme  celle-ci,  il  nous  sem- 
ble, convenable  de  nous  borner  à  une  vue  d'ensemble.  D'après 
les  chiffres  soumis  par  le  trésorier,  les  recettes  courantes  de 
l'exercice  financier  1904-1905  ont  été  de  |5,039,001,  et  les  dé- 
penses de  $4,989,905.  Ce  qui  laisserait  un  surplus  de  |49,095. 
Mais  dans  la  computation  des  dépenses,  le  trésorier,  suivant 
une  habitude  immémoriale  d'ailleurs,  a  omis  une  somme  de 
|124,893  pour  subventions  aux  chemins  de  fer.  Cette  somme  a 
été  bien  et  dûment  payée  durant  l'exercice;  et  qu'on  la  consi- 
dère comme  une  dépense  imputable  au  capital,  si  l'on  veut,  elle 
n'en  constitue  pas  moins  un  paiement  auquel  le  revenu  courant 
ii,e  pouvait  pas  faire  face. 

De  plus  dans  le  chiffre  des  recettes  il  y  a  une  somme  de  |389,- 
576  produit  de  la  vente  des  limites  qui  a  eu  lieu  le  printemps 
dernier.  Depuis  huit  ans,  chaque  année  le  département  des 
terres  fait  ainsi  une  vente  de  concessions  forestières  dont  le 
produit  permet  à  nos  trésoriers  de  boucler  leur^  budget.  C'est 
là  incontestablement  une  recette.  Mais  est-ce  bien  un  revenu? 
un  revenu  normal  et  permanent?  N'est-ce  pas  plutôt  une  di- 
minution de  notre  capital  immobilier,  un  amoindrissement  de 
notre  actif  domanial?  Mettre  tous  les  ans  à  l'enchère  une  par- 
tie de  notre  domaine  public,  la  concéder  à  des  capitalistes  et  à 
des  industriels  afin  de  solder  nos  dépenses  courantes,  est-ce  vé- 
ritablement maintenir  notre  équilibre  financier?  Il  est  permis 
d'en  douter. 

Le  fait  indéniable,  le  fait  saillant,  c'est  que,  si  nous  ne  ven- 
dions pas  tous  les  printemps  deux  ou  trois  mille  milles  carrés 
de  concessions  forestières,  nos  exercices  financiers  se  solde- 
raient régulièrement  par  des  déficits  de  trois  cent  cinquante 
à  quatre  cent  mille  piastres.  Nous  devons  faire  face  à  un  bud- 
get de  dépenses  annuelles  de  cinq  millions  environ,  et  nous  ne 
pouvons  compter  que  sur  un  revenu  ordinaire  d'à  peu  près  qua- 
tre millions  six  cent  mille  piastres.  De  sorte  qu'il  nous  faut 
chaque  année  aliéner  un  lambeau  de  nos  forêts  afin  de  joindre 
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les  deux  bôiits,  pour  employer  l'expression  vulgaire:  Autant 
vaut  dire  que  nous  sommes  en  déficit  chronique. 

Les  différents  gouvernements  qui  se  sont  succédés  à  la  tête 
de  nos  affaires  provinciales  depuis  quatorze  ans  se  sont  trou- 
vés en  présence  de  cette  situation  déplorable.  Ils  ont  essayé  de 
résoudre  le  problème  en  recourant  à  des  moyens  divers.  Mais 
le  problème  est  toujours  là,  aussi  embarrassant,  aussi  mena- 
çant. Nous  n'avons  pas  assez  d'argent  pour  administrer  la 
province  avec  efficacité,  pour  la  pousser  vigoureusement  dans 
le  chemin  du  progrès,  pour  donner  une  impulsion  énergique  et 
féconde  à  l'instruction  publique,  à  la  colonisation  et  à  l'agri- 
culture. 

Qu'y  a-t-il  donc  à  faire?  Au  fond  du  coeur,  tout  le  monde 
comprend  et  reconnaît  que  nous  ne  pouvons  continuer  indéfini- 
ment à  manger  notre  blé  en  herbe,  à  nous  dépouiller  systéma- 
tiquement de  notre  trésor  forestier.  Des  raisons  économiques 
de  la  plus  haute  gravité  nous  font  un  devoir  de  nous  arrêter 
dans  cette  voie.  Il  ne  nous  reste,  en  bonne  politique,  qu'à  aug- 
menter nos  recettes  ordinaires  ou  à  diminuer  nos  dépenses.  Il 
est  probable  que  nous  pouvons  réduire  le  chiffre  de  celles-ci. 
Mais  non  pas  à  un  degré  suffisant  pour  équilibrer  notre  budget. 
Il  faut  de  toute  nécessité  augmenter  nos  recettes.  Et  pour  cela 
trois  voies  s'ouvrent  à  nous:  faire  produire  un  rendement- 
plus  considérable  à  nos  sources  actuelles  de  revenu:  c'est  une 
question  d'administration  ;  créer  de  nouvelles  sources  de  reve- 
nus: c'est  une  question  de  législation;  obtenir  du  gouverne- 
ment d'Ottawa  un  remaniement  de  la  subvention  fédérale  :  c'est 
une  question  de  négociation. 

Des  hommes  compétents  assurent  que  l'on  peut  accroître  de 
plusieurs  centaines  de  mille  piastres  le  revenu  de  notre  domaine 
public,  bois  et  forêts,  pêcheries  intérieures,  forces  hydrauliques, 
etc.  Certes  cela  demande  de  l'étude  et  de  l'énergie.  De  grands 
intérêts  particuliers  se  mettraient  sans  doute  en  travers  des  ef- 
forts que  l'on  ferait  dans  cette  direction  ;  mais  ils  ne  sauraient 
arrêter  le  pouvoir  public  ni  l'empêcher  d'accomplir  des  réfor- 
mes destinées  à  lui  fournir  les  voies  et  moyens  dont  l'absence 
paralyse  son  action. 

La  création  de  nouvelles  sources  de  revenu  a  été  tentée  à  plu- 
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sieurs  reprises,  et  non  pas  sans  péril  ni  sans  inconvénients  pour 
ceux  qui  en  ont  assumé  la  responsabilité.  De  temps  à  autre 
des  gouvernements  ont  eu  la  témérité  d'imposer  de  nouvelles 
taxes.  C'est  ainsi  que  les  droits  sur  les  corporations  commer- 
ciales, sur  les  successions,  sur  les  mutations  de  propriétés,  etc., 
sont  entrés  successivement  dans  notre  régime  fiscal.  Quelques- 
uns  ont  résisté  aux  coups  de  l'impopularité,  d'autres  ont  dû 
disparaître.  Il  est  certain  que  l'augmentation  des  taxes  n'est 
point  de  nature  à  capter  la  faveur  populaire,  et  qu'il  est  bien 
difficile  de  faire  accepter  par  l'électorat  des  charges  fiscales 
auxquelles  celui-ci  n'est  pas  habitué.  Toutefois  le  bien  public 
ne  doit-il  pas  parler  plus  haut  que  l'intérêt  personnel,  et  le  pa- 
triotisme ne  doit-il  pas  primer  l'ambition? 

Le  remaniement  de  la  subvention  fédérale  n'offre  pas  les 
mêmes  dangers  et  nous  fournirait  sans  contredit  un  moyen  plus 
facile  de  nous  tirer  d'embarras.  Hâtons-nous  de  dire  que,  dans 
notre  pensée,  il  ne  devrait  pas  empêcher  nos  hommes  publics 
de  songer  sérieusement  aux  deux  autres  moyens  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  surtout  au  premier.  Nous  ne  sommes  pas 
sûrs  de  réussir  dans  nos  réclamations  auprès  du  pouvoir  cen- 
tral, et  la  victoire  peut  être  lente  à  couronner  nos  efforts. 
D'ailleurs  nous  n'aurons  jamais  trop  de  rcA'enus,  et  il  y  a  dans 
notre  province  assez  de  besoins  urgents  pour  absorber  sûrement 
tous  les  accroissements  possibles  de  nos  recettes.  Ceci  étant 
dit,  nous  sommes  bien  d'opinion  qu'il  faut  sans  relâche  récla- 
mer le  remaniement  du  subside  fédéral.  Il  y  a  là  une  question 
de  justice,  une  question  d'équité  politique  —  doublée,  si  l'on 
veut,  d'une  question  d'intérêt  —  que  nous  ne  pouvons  pas  plus 
longtemps  laisser  sans  solution.  Le  gouvernement  présidé  par 
l'honorable  M.  Gouin  en  a  fait  un  article  de  son  programme,  et 
il  est  appuyé  en  cela  par  l'unanimité  de  notre  législature.  Les 
conservateurs  qui  siègent  à  l'assemblée  législative  et  au  con- 
seil législatif  ne  pourraient  sans  illogisme  choisir  ce  terrain 
pour  combattre  le  ministère,  car  le  parti  auquel  ils  appartien- 
nent a  pris  lui-même,  il  y  a  déjà  vingt-trois  ans,  l'initiative  de 
cette  demande  de  remaniement  du  subside  fédéral.  Le  16  fé- 
vrier 1883,  l'honorable  M.  Wurtele,  trésorier  dans  le  gouverne- 
ment Mousseau,  faisait  les  déclarations  suivantes  au  cours  de 
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son  exposé  budgétaire  :  *' Je  crois  que  les  provinces  peuvent,  en 
toute  justice,  d'après  l'esprit  des  conventions  sur  lesquelles  la 
confédération  a  été  basée,  demander  que  leur  subvention  an- 
nuelle soit  augmentée.  Avant  la  confédération  les  provinces 
avaient  le  droit  de  prélever  les  deniers  nécessaires  pour  sub- 
venir aux  services  publics,  par  l'imposition  de  droits  de  douane 
et  d'accise,  et  par  tous  autres  modes  ou  systèmes  de  taxation. 
Par  les  résolutions  sur  lesquelles  l'Acte  d'Union  a  été  basé,  le 
pouvoir  de  prélever  des  droits  de  douane  et  d'accise  a  été  enlevé 
aux  gouvernements  locaux  et  a  été  transmis  au  gouvernement 
général.  La  64e  résolution  qui  accordait  aux  provinces  d'Onta- 
rio et  de  Québec  une  subvention  annuelle  de  80  centins  par  tête 
de  la  population  d'après  le  recensement  de  1861,  déclarait  que 
cette  subvention  était  accordée  en  considération  de  la  transmis- 
sion faite  au  parlement  fédéral  de  ce  pouvoir. . .  Comme  fait, 
parmi  les  dépenses  mises  spécialement  à  la  charge  des  gouver- 
nements locaux,  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  contrôlables  et  qui 
suivent  nécessairement  le  mouvement  de  la  population,  telles 
que  les  frais  de  l'administration  de  la  justice  et  le  coût  de  l'en- 
tretien des  asiles  d'aliénés . . .  Pour  donner  suite  aux  inten- 
tions des  fondateurs  de  la  confédération  il  faudrait  que  la  sub- 
vention annuelle  au  lieu  d'être  limitée  par  le  recensement  de 
1861,  fut  calculée  à  chaque  décade  sur  le  chiffre  du  dernier  re- 
censement. Le  gouvernement  demandera  donc  à  cette  Cham- 
bre d'adopter  une  humble  adresse  à  Son  Excellence  le  gouver- 
neur général,  lui  soumettant  notre  réclamation  et  le  priant  de 
la  communiquer  à  l'honorable  Conseil  privé  de  Sa  Majesté  pour 
le  Canada.  Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  nos  préten- 
tions sont  telles  que  nous  devrons  réussir  dans  notre  demande  ; 
et  cela  d'autant  plus  que  les  grands  surplus  du  gouvernement 
de  la  Puissance  lui  enlèvent  toute  raison  de  ne  pas  l'accorder." 
Comme  corollaire  de  cette  déclaration  ministérielle,  le  gou- 
vernement Mousseau  fit  adopter  par  l'assemblée  législative,  le 
29  mars  1883,  une  adresse  au  gouverneur  général  dont  voici  la 
conclusion  :  "Qu'en  conséquence  l'assemblée  législative  de  Qué- 
Ik!c  ose  s'approcher  de  Votre  Excellence,  pour  la  prier  de  vou- 
loir b^en  soumettre  au  Conseil  privé  de  Sa  Majesté  pour  le  Ca- 
nada l'humble  demande  suivante:    Que  cet  honorable  Conseil 
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privé  veuille  bien  recommander  que  les  dispositions  de  "l'Acte 
de  l'Amérique  britannique  du  Nord,  18G7,"  soient  modifiées  de 
manière  à  ce  que  la  subvention  annuelle  payée  à  cette  province 
par  le  gouvernement  de  la  Puissance  soit  calculée,  à  toute  dé- 
cade, sur  le  nouveau  recensement." 

Voilà  de  quelle  manière  la  question  du  remaniement  de  la 
subvention  fédérale  a  été  posée  officiellement,  pour  la  première 
fois,  par  la  législature  de  Québec  ;  et  ce  fut  à  la  demande  d'un 
gouvernement  conservateur. 

Un  an  plus  tard,  en  1884,  un  autre  gouvernement  conserva- 
teur, celui  de  l'honorable  M.  Ross,  adoptait  un  arrêté  en  con- 
seil, adressé  au  gouvernement  d'Ottawa,  par  lequel  il  réclamait 
une  augmentation  de  subvention.  On  y  lisait  ces  lignes: 
"Quand  il  a  été  décidé  d'accorder  à  la  province  un  subside  de  80 
centins  par  tête  de  la  population,  suivant  le  recensement  alors 
existant,  on  croyait  que  cette  somme  serait  suffisante.  L'expé- 
rience, cependant,  a  établi  qu'on  s'était  alors  trompé  et  qu'on 
n'avait  pas  tenu  compte  de  la  marche  rapide  que  devait  faire 
le  pays  vers  le  progrès  et  le  développement  matériels,  ce  qui  a 
occasionné  une  augmentation  de  dépenses  de  la  part  du  gou- 
vernement local  sans  avoir  une  augmentation  correspondante 
dans  les  recettes.  Le  principe  sur  lequel  l'allocation  de  80  cen- 
tins par  tête  de  population  est  accordée,  justifie  et  de  fait  rend 
nécessaire  la  demande  d'une  reconsidération  et  d'un  rajuste- 
ment de  ce  subside,  et  les  besoins  et  les  nécessités  présentes 
de  la  province  exigent  une  allocation  d'au  moins  fl.OO  par  tête 
de  la  population  suivant  le  nouveau  recensement  de  1881." 

Subséquemment  la  conférence  interprovinciale  tenue  à  Qué- 
bec, en  1887,  sous  les  auspices  du  gouvernement  Mercier,  de- 
manda elle  aussi  un  remaniement  de  la  subvention  fédérale,  qui 
nous  aurait  donné  80  centins  par  tête  de  la  population  consta- 
tée après  chaque  recensement  décennal,  et  une  augmentation 
du  subside  spécifique  accordé  aux  provinces  pour  défrayer  les 
dépenses  de  leur  gouvernement  et  leur  législation. 

En  1896,  un  des  actes  les  plus  importants  du  gouvernement 
Flynn  fut  l'adoption  d'un  arrêté  en  conseil  par  lequel  on  reve- 
nait encore  à  la  charge  et  l'on  insistait  auprès  du  gouvernement 
fédéral  pour  obtenir  ce  remaniement  de  la  subvention  tant  de 
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fois  sollicitée  depuis  1883.  Cet  arrêté  en  conseil  était  daté  du 
30  septembre  1896,  et  une  dépêche  conforme  au  projet  alors  ap- 
prouvé par  le  cabinet  provincial,  fut  signée  par  le  lieutenant- 
gouverneur  et  envoyée  au  secrétaire  d'Etat  fédéral.  En  voici 
les  dernières  lignes  :  "L'opinion  unanime  des  hommes  qui  ont 
dirigé  la  politique  des  provinces  les  plus  populeuses  de  la  Con- 
fédération, à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  est  de  nature 
à  porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits,  et  mon  gouverne- 
ment espère  sincèrement  qu'en  vue  de  l'avenir  du  pays  et  dans 
l'intérêt  particulier  de  la  province  de  Québec,  Son  Excellence 
Je  gouverneur-général  en  conseil  voudra  bien  adopter  telles 
mesures  qu'il  jugera  expédient  pour  assurer  le  remaniement  du 
subside  fédéral  destiné  au  maintien  du  gouvernement  et  de  la 
législature  de  cette  province  dans  le  sens  indiqué  ci-dessus,  et 
aussi  pour  opérer  le  rajustement  du  subside  per  capita,  de  ma- 
nière à  baser  ce  subside  sur  le  chiffre  du  dernier  recensement 
décennal  et  non  sur  un  chiffre  fixe  et  invariable  bien  inférieur 
au  chiffre  réel  de  la  population."  t 

Comme  on  le  voit,  dans  la  législature  de  Québec,  les  deux 
partis  ne  peuvent  être  qu'unanimes  sur  cette  grave  question. 
Durant  un  récent  débat  à  l'assemblée  législative,  l'honorable 
M.  Gouin  a  déclaré  qu'il  avait  le  ferme  espoir  de  la  voir  résolue 
favorablement  dans  un  avenir  assez  rapproché.  Mais  dans  les 
rangs  même  du  parti  ministériel,  on  semble  croire  que  le  pre- 
mier ministre  est  trop  optimiste.  Il  est  certain  que  les  paroles 
prononcées  par  Sir  Wilfrid  Laurier,  lors  du  banquet  donné  à 
Montréal,  il  y  a  quelques  semaines,  n'ont  pas  été  encoura- 
geantes. Il  nous  paraît  évident  que  de  nouveaux  efforts  —  et 
des  efforts  concertés  —  devraient  être  faits,  et  qu'un  mouve- 
ment d'ensemble  devrait  être  de  nouveau  tenté  par  les  législa- 
tures provinciales.  Il  nous  semble  qu'il  devrait  y  avoir  parmi 
la  députation  fédérale  assez  d'esprit  d'équité  et  de  sens  politi- 
que pour  assurer  à  courte  échéance  le  succès  des  revendications 
provinciales.  Même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
général  de  la  Confédération,  il  faut  que  cette  question  soit  ré- 
glée de  manière  à  garantir  aux  administrations  des  provinces 
la  plus  grande  efficacité  et  la  plus  grande  sécurité  possibles. 
Le  bien  des  provinces,  le  progrès  des  provinces,  la  prospérité 
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des  provinces,  ne  peuvent  être  que  le  bien,  le  progrès  et  la  pros- 
périté de  la  Confédération  dont  elles  sont  les  parties  consti- 
tuantes. 


A  côté  de  la  question  financière,  la  question  d'éducation  pa- 
raît occuper  une  grande  place  dans  la  sollicitude  de  la  législa- 
ture. Malheureusement  cette  sollicitude  n'est  pas  toujours 
parfaitement  éclairée.  Il  règne  dans  nos  sphères  politiques 
bien  des  préjugés,  bien  des  erreurs  en  cette  grave  matière.  On 
parle  beaucoup  de  réformes,  mais  c'est  trop  souvent  à  tort  et  à 
travers,  sans  idées  précises,  ou  ce  qui  est  pis  encore,  en  cédant 
à  l'influence  des  idées  fausses. 

Le  gouvernement  a  eu  l'intention  de  proposer  à  la  législa- 
ture un  amendement  à  la  loi  d'éducation,  en  vertu  duquel  le 
secrétaire  de  la  province  serait  devenu  ex  officio  membre  du 
Conseil  de  l'instruction  publique.  A  l'instigation  du  premier 
ministre  cette  proposition  a  été  soumise  aux  deux  comités  du 
Conseil.  Le  comité  protestant  a  déclaré  n'y  pas  voir  d'objec- 
tion. Mais  le  comité  catholique,  par  un  vote  de  17  contre  8,  a 
émis  un  avis  défavorable.  La  majorité  se  composait  des  treize 
évêques,  membres  du  comité,  ou  de  leurs  représentants,  et  de 
quatre  laïques.  Le  premier-ministre,  qui  est  lui-même  membre 
du  comité  catholique,  a  déclaré  alors  que  le  gouvernement  n'i- 
rait pas  plus  loin  avec  ce  projet  d'amendement.  On  dit  que  le 
député  de  St-Louis,  M.  Godfroid  Langlois,  va  saisir  la  Chambre 
de  cette  question. 

Quels  qu'aient  été  les  motifs  de  la  proposition  soumise  au 
Conseil,  dans  notre  humble  opinion  elle  était  sujette  à  des  ob- 
jections sérieuses.  Elle  constituait  une  dérogati(m  au  prin- 
cipe qui  avait  inspiré  notre  loi  organique  de  1875,  par  laquelle 
le  ministre  de  l'instruction  publique  avait  été  supprimé  et 
remplacé  par  un  surintendant,  afin  de  séparer  autant  que  pos- 
sible l'instruction  publique  et  la  politique.  Sous  le  régime  ac- 
tuel, le  gouvernement  est  représenté  dans  le  Conseil  par  le  su- 
rintendant, qui  est  nommé  par  lui,  peut  être  révoqué  par  lui. 
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et  doit  mettre  à  sa  disposition  tous  les  renseignements  et  toutes 
les  informations  nécessaires.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
procès-verbaux  du  Conseil  sont  publiés  régulièrement,  et  que 
tous  ses  règlements  pour  avoir  force  obligatoire  doivent  rece- 
voir la  sanction  du  ministère.  Les  moyens  d'information  et  les 
pouvoirs  du  gouvernement  sont  donc  très  amples;  et  d'excel- 
lents esprits  estiment  même  que,  suivant  la  rigueur  des  prin- 
cipes, la  part  de  l'Etat  est  déjà  trop  grande  dans  notre  système 
d'instruction  publique.  En  résumé,  la  présence  du  secrétaire 
provincial  ex  officio  dans  le  Conseil  n'aurait  été  d'aucune  uti- 
lité; elle  pourrait  au  contraire  entraîner  de  graves  inconvé- 
nients; elle  serait  un  pas  fait  dans  une  direction  fausse,  et  Î3 
comité  catholique  a  sagement  agi  en  la  repoussant.  Si  M.  Lan- 
glois  veut  faire  de  cet  incident  le  sujet  d'un  débat,  nous  espé- 
rons que  la  discussion  sera  digne  de  la  question  traitée,  et  fera 
justice  de  plus  d'un  sophisme,  quoique  la  chambre,  quand  elle 
est  laissée  à  elle-même,  soit  susceptible  de  se  laisser  égarer  dans 
des  voies  fâcheuses. 


On  en  a  eu  un  exemple  lors  de  la  prise  en  considération  du 
bill  i)ar  lequel  la  cité  de  Rimouski  demande  l'autorisation  de 
taxer  les  établissements  religieux,  les  maisons  d'éducation  et 
les  institutions  de  charité.  Cet  article  du  projet  de  loi  avait 
été  d'abord  adopté  presque  unanimement  au  comité  des  bills 
privés,  un  seul  député,  M.  Tellier,  de  Joliette,  s'y  opposant. 
Lorsque  le  projet  est  revenu  devant  la  Chambre,  ce  député  a 
proposé  un  amendement  ayant  pour  objet  de  faire  rejeter  cette 
clause.  La  question  était  de  la  plus  haute  gravité.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  si  l'on  allait  limiter  ou  étendre  le  pouvoir,  de 
taxer  les  établissements  consacrés  au  culte,  à  l'éducation 
et  à  la  bienfaisance.  Jusqu'ici  notre  législation  avait  en  prin- 
cipe proclamé  l'immunité  de  ces  établissements.  La  loi  gé- 
nérale concernant  les  cités  et  les  villes,  édictée  en  1903,  décla- 
rait non  imposables  "les  biens  possédés  et  employés  pour  le 
culte  public,  les  presbytères,  maisons  curiales  et  cimetières; 
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les  établissements  d'éducation,  ainsi  que  le  terrain  sur  lequel 
ils  sont  situés;  les  bâtiments  et  terrains  occupés  et  possédés 
par  une  institution  de  bienfaisance."  Il  n'y  avait  qu'une  seule 
restriction  à  cette  exemption:  c'était  lorsqu'il  s'agissait  des 
travaux  requis. pour  l'ouverture  et  l'entretien  des  rues  et  des 
cours  d'eau  et  pour  l'éclairage  public.  Par  son  bill,  la  cité  de 
Rimouski  demande  que  les  établissements  plus  haut  mention- 
nés soient  de  plus  assujettis  aux  taxes  imposées  pour  les  trot- 
toirs, places  publiques,  marchés  publics,  cours  d'eau,  ponts, 
aqueducs,  canaux  d'égoûts,  protection  contre  les  incendies,  etc., 
en  un  mot  pour  presque  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  l'administra- 
tion municipale.  Devant  les  énergiques  protestations  de  M. 
Tellier,  le  représentant  de  Rimouski  a  cru  opportun  de  reculer 
un  peu  ;  il  a  consenti  à  retrancher  de  l'article  les  mots  ''places 
publiques  et  marchés  publics."  Mais  cela  ne  lui  enlève  pas  son 
caractère  de  dérogation  dangereuse  au  principe  de  l'immunité. 
Malgré  un  débat  très  intéressant,  où  M.  Tellier  a  argumenté 
avec  une  grande  logique,  et  a  été  secondé  par  plusieurs  de  ses 
collègues,  la  Chambre  a  adopté  l'article  à  une  majorité  de 
trente-huit  contre  quinze.  Elle  a  donc  décidé  que  tous  ces  éta- 
blissements qui  sont  d'utilité  publique,  qui  sont  affectés  à  des 
services  d'ordre  public  et  religieux,  au  culte,  à  l'instruction, 
aux  oeuvres  scolaires  et  hospitalières,  doivent  être  taxées  com- 
me les  autres.  Elle  a  foulé  aux  pieds  l'exemption  qui  fait 
comme  partie  intégrante  de  notre  droit,  qui  a  traversé  les  siè- 
cles, et  qui  a  pour  origine  et  pour  motif  les  plus  hautes  considé- 
rations d'ordre  religieux  et  social.  Ce  vote  est  vraiment  dé- 
plorable. Il  est  à  désirer  que  le  Conseil  législatif,  mieux  ins- 
piré, empêche  ce  principe  d'être  introduit  dans  la  loi.  Sait-on 
qu'un  illustre  Pape,  Boniface  VIII,  a  frappé  des  censures  spi- 
rituelles les  autorités  civiles,  "échevins  des  communes  ou  con- 
seillers et  autres  maîtres  temporels"  qui  molestaient  les  églises 
en  "s'appliquant  à  leur  faire  fournir  et  payer  les  contributions, 
les  tailles  et  autres  charges  de  cette  nature  sur  les  biens  que  ces 
églises  avaient  acquis."  Rappelant  ce  décret,  Mgr  Laflèche  di- 
sait, dans  une  de  ses  belles  conférences  doctrinales  :  "Cette  dé- 
fense de  Boniface  VIII  de*  porter  atteinte  à  l'inviolabilité  de 
l'immunité  des  biens  ecclésiastiques,  a  été  dans  la  suite  confir- 
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mée  par  son  successeur  Clément  V  et  remise  dans  toute  sa  vi- 
gueur par  le  cinquième  concile  de  Latran,  concernant  les  ex- 
communications que  ce  pape  avait  attachées  plus  tard  contre 
les  violateurs  de  ce  droit  d'immunité,  de  quelque  rang  et  digni- 
té qu'ils  fussent,  princes,  rois  ou  empereurs."  (Mgr  Laf lèche, 
Des  biens  temporels  de  VEglise,  page  50). 

Nous  ne  prétendons  pas  que  toutes  les  règles  du  droit  cano- 
nique peuvent  être  rigoureusement  appliquées  dans  un  pays 
mixte  comme  le  nôtre.  Mais  ne  serait-il  pas  désirable  que  les 
législateurs  catholiques,  dans  la  détermination  de  leurs  actes, 
eussent  quelque  respect  pour  les  directions  de  l'EglisQ  à  laquel- 
le ils  appartiennent? 


attt 


Québec,  20  février  1906. 


[oteô  pibliographiqueô 


LA  MORALE  DANS  SES  PRINCIPES.  Instructions  d'apologétique,  par  M. 
l'abbé  Léon  Désers,  Chanoine  honoraire  de  Paris,  Curé  de  Saint-Vincent- 
de  Paul.  1  vol.  in-12.  65  cents.  Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  15,  rue  Cas- 
sette, Paris. 

Ce  volume  fait  suite  à  ceux  dans  lesquels  l'auteur  a  déjà  traité  de  "Dieu 
et  l'Homme,"  du  "Christ  Jésus",  de  r"Eglise",  des  "Sacrements."  Il  est  clair 
comme  ses  devanciers,  et  si,  dans  son  approbation,  le  Cardinal  Richard  "fé- 
licite l'auteur  de  son  beau  travail  et  lui  souhaite  un  plein  succès"  nous  espé- 
rons bien  que  le  voeu  du  vénérable  prélat  se  réalisera. 

Ce  livre  de  doctrine  sûre,  très  informé,  très  moderne,  éclaircira  pour  tous 
ceux  qui  le  liront  ces  multiples  questions  qui  se  posent  aujourd'hui,  plus 
instamment  que  jamais,  parce  que  la  libre-pensée  a  voulu  les  accaparer  pour 
combattre  la  morale  chrétienne. 


ETUDES  D'AMES.  Le  vrai  féminisme,  par  Em.  Terrade.  In-12.   5  cents.  Li- 
brairie Vve  Ch.  Poussielgue. 

Le  Père  Lacordaire,  dans  les  pages  émues  qu'il  a  consacrées  à  la  mémoire 
de  Mme  Swetchine,  disait:  "On  ne  saurait  trop  propager  le  culte  et  le  sou- 
venir des  belles  âmes  dans  un  temps  où  il  y  en  a  si  peu,"  Cette  parole  a  ins- 
piré ce  livre  composé  de  modèles  vivants  où  l'on  trouvera  peintes  avec  un 
goût  achevé  et  une  délicatesse  profonde,  le  portrait  de  belles  âmes  qui  ont 
réalisé  en  elles,  sous  les  formes  diverses,  l'idéal  féminin. 


DEUX  MARTYRS  CAPUCINS.  Les  bienheureux  Agathange  de  Vendôme  et 
Cassien   de  Nantes,   par  le  R.    P.   Ladislas   de  Vannes    In-12  franco   60 
cents.  Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue. 

Ces  deux  bienheureux  étaient  au  nombre  des  religieux  capucins  qui  ont 
inauguré  les  missions  du  Levant  dont  ce  livre  est  l'histoire.  Après  une  tou- 
chante biographie  des  deux  héros  et  une  explication  de  l'origine  des  mis 
sions  du  Levant,  l'auteur  suit  Agathange  et  Cassien  dans  leurs  fondations 
intéressantes  et  fécondes:  à  Alep,  au  Liban,  au  Caire,  en  Abyssinie,  en 
Ethiopie...  jusqu'à  leur  martyr.  Récit  vrai,  pittoresque,  coloré  et  d'une  te- 
nue littéraire  achevée. 
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JE  VAIS  A  JESUS.  Aux  enfants  qui  se  préparent  à  la  première  commu- 
nion, par  M.  l'Abbé  Casablanca.  30  cents.  Librairie  Vve  Ch.  Poussiel- 
gue. 

Jésus,  pendant  sa  vie  mortelle,  désireux  de  donner  aux  hommes  ce  dont 
ils  avaient  besoin  pour  l'esprit  et  le  coeur,  le  corps  et  l'âme,  les  invitait  à 
aller  à  lui.  Et  tous  allaient  à  Jésus,  tous  s'en  retournaient  heureux.  Jésus 
adressa  aussi  cette  invitation:  "Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants."  C'est 
pour  aller  à  Jésus  avec  une  triple  toilette  du  coeur,  du  corps  et  de  l'âme, 
que  l'auteur  a  composé  ce  petit  livre  si  frais,  si  gracieux  et  d'une  lecture  si 
profitable. 


LA  REFORME  ELECTORALE,  par  M.  Henry  Clément,  avocat,  1  vol.  in-12 
de  la  "Bibliothèque  d'Economie  sociale."  Prix:  50  cents.  Librairie  Vic- 
tor Lecoffre,  90,  rue  Bonaparte,  Paris. 

La  question  de  la  réforme  électorale  par  l'établissement,  si  attendu  en 
France,  de  la  représentation  proportionnelle  et  de  la  représentation  des  mi- 
norités qui  en  est  une  conséquence,  est  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour.  Il 
est  fâcheux  sans  doute  que  la  France  soit  encore  à  discuter  alors  que  tant 
d'autres  nations  l'ont  adoptée  et  que  sa  voisine  la  Belgique  s'en  trouve 
bien.  Mais  on  ne  regrettera  pas  d'avoir  dû  à  ces  longs  retards  et  à  ces  an- 
ciennes hésitations  un  livre  aussi  instructif,  aussi  documenté,  aussi  clair 
que  celui  de  M.  Henry  Clément.  Tous  les  procédés  exposés  ou  expérimentés 
pour  assurer  cette  représentation  équitable  et  pacifiante  sont  passés  en  re- 
vue et  expliqués.  Celui  que  l'auteur  préfère  ne  sera  peut-être  pas  celui  que 
tout  lecteur  adoptera,  mais  auteur  et  lecteurs  se  mettront  parfaitement 
d'accord  sur  le  point  essentiel:  empêcher  la  France  d'être  gouvernée  par  ce 
que  Stuart  Mill  appelait  la  majorité  d'une  majorité,  qui  n'était  souvent 
qu'une  minorité  du  tout.  C'est  là  un  vrai  cours  de  politique  parlementaire 
étudiée  à  un  certain  point  de  vue.  Il  est  à  souhaiter  que  nos  législateurs 
s'en  pénètrent  et  que  le  public  y  cherche  une  direction  dans  les  efforts 
qu'il  a  à  faire  pour  son  affranchissement  politique. 


MEDITATIONS  ET  PRIERES,  par  le  Cardinal  Newman,  traduites  par  Ma- 
rie-Agnès Pératé,  avec  une  "étude  sur  la  piété  de  Newman,"  par  Hen- 
ri Bremond.  1  joli  vol.  in-I8.  Prix:    €5  cents.  Librairie  Victor  Lecoffre. 

Cette  traduction  si  aimable,  fidèle  et  pieuse  des  "Méditations  et  Prières" 
de  Newman  recevra  des  lecteurs  français  l'accueil  cordial  et  empressé  qui  a 
fait  en  Angleterre  le  succès  du  livre  original.  C'est  un  compagnon  de  tous 
les  jours  que  ce  petit  livre  où  Newman  a  mis  le  meilleur  de  lui-même. 


ELEVATIONS  SUR  L'EVANGILE  ET  LA  VIE  DE  NOTRE-SEIGNEUR,  par 
l'auteur  des  Clefs  du  Purgatoire  et  de  l'Eglise  à  Travers  les  Siècles.  In- 
32  de  2.88  pages.  Prix  :    50  cents. 

Ce  petit  livre  mérite  son  nom;  ce  sont  de  vraies  élévations  qui  porteront 
les  âmes  à  l'intelligence  et  à  l'amour  des  biens  célestes.  Il  est  tout  inspiré 
par  l'Evangile  .tout  rempli  de  ses  parfums;  le  style  en  est  limpide  et  sobre; 
il  expose  nettement  la  pensée  en  même  temps  que  l'ardeur  contenue,  pleine 
de   douceur  et  de  force,  de  calme  dans  le  zèle  pénètre  l'âme  d'émotion. 
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Un  ouvrage  destiné  à  un  grand  retentissement  dans  le  monde  politique, 
militaire,  colonial  et  littéraire,  c'est  celui  qui  vient  d'être  publié  par  M.  Ju- 
les Delahaye,  ancien  élève  des  l'Ecole  des  Chartes,  ancien  député  [1  foi't  vol. 
ini81  Jésus  avec  portraits  et  cartes,  $1.00],  chez  M.  Ret^ux,  82,  rue  Bonapar- 
te, Paris  6e.  Rien  de  plus  passionnant  que  ces  pages  d'histoire  contemporai- 
ne, intitulées:  "LES  ASSASSINS  ET  LES  VENGEURS  DE  MORES"  et  écri- 
tes avec  la  plus  rigoureuse  mé-thode  critique,  pour  en  finir,"  dit  l'auteur, 
avec  les  légendes  semées  sur  une  tombe  par  les  auteurs  responsables  de  la 
mort  du  héros  d'El  Ouatia."  C'est  le  débat  sur  l'assassinat  mystérieux  du 
marquis  de  Mores  qu'on  croyait  clos,  qui  se  rouvre  devant  l'histoire.  C'est 
aussi  le  procès  de  la  politique  coloniale  de  la  France,  lumineusement  élucidé 
juste  au  moment  où  cette  politique  est  soumise  à  l'opinion  du  Parlement  de 
la  France. 


Paul  Allard.  DIX  LEÇONS  SUR  LE  MARTYRE,  données  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  février-avril  1905.  "Préface  de"  Mgr  Péchenard,  "rec- 
teur de  l'Institut  catholique."  —  Paris,  Lecoffre,  1905,  in-12  de  XXXI- 
373  pp.  Prix  :    85  cents. 

Ce  livre  ne  fait  pas  double  emploi  avec  les  cinq  volumes  du  même  au- 
teur sur  "l'Histoire  des  Persécutions."  Il  en  est  moins  le  résumé  que  le  com- 
plément. Voici  les  titres  des  dix  leçons  dont  il  se  compose:  I.  "L'apostolat 
et  le  martyre.  L'expansion  du  christianisme  dans  l'empire  romain.  —  II. 
"L'expansion  du  christianisme  hors  de  l'empire  romain.  La  vie  intense  de 
l'Eglise  primitive."  —  III.  "La  législation  persécutrice."  —  IV.  "Les  causes 
des  persécutions.  Le  nombre  des  martyrs.  —  V.  "Les  diverses  conditions 
sociales  des  martyrs."  —  VI.  Les  épreuves  morales  des  martyrs."  —  VII. 
"Les  procès  des  martyrs."  —  VIII.  "Les  supplices  des  martyrs."  —  IX.  "Le 
témoignage  des  martyrs.  La  valeur  de  ce  témoignage."  —  X.  "Les  honneurs 
rendus  aux  martyrs." 

Comme  on  le  voit,  l'auteur  s'est  appliqué  à  grouper  les  faits  principaux 
du  martyre  dans  le  cadre  de  la  géographie  antique,  du  droit  romain,  de  l'ar- 
chéologie et  de  l'histoire,  et  en  même  temps  à  tracer,  d'après  les  documents 
les  plus  sûrs,  la  psychologie  des  martyrs.  Il  a  moins  cherché  à  faire  de  l'a- 
pologétique directe,  qu'à  mettre  ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs  en  état  de  dis- 
cerner les  conséquences  et  de  tirer  eux-mêmes  les  conclusions  des  faits  ex- 
posés. 

*  *  * 

MONSEIGNEUR  COLMAR,  Evêque  de  Mayence,  1760-181i8,  par  Joseph 
Wirth.  1  vol.  in-12,  à  la  librairie  académique  Perrin  et  Cie.  Prix  :  85 
cents. 

L'histoire  de  Mgr  Colmar  renferme  des  leçons  instructives  et  réconfor- 
tantes à  la  fois.  L'heure  présente  est  triste  pour  les  amis  de  la  liberté  de  l'E- 
glise en  France.  A  ceux  qui  seraient  tentés  de  désespérer,  il  suffira  de  met- 
tre sous  les  yeux  les  tableaux  des  temps  bien  autrement  troublés  où  vécut 
lo  saint  prélat,  et  les  difficultés  qu'il  eut  à  surmonter. 


LE  BIENHEUREUX  J.-B.  M.  VIANNEY,  CURE  D'ARS,  par  Roger  de  Condé. 
Ouvrage  illustré  de  nombreuses  gravures.  1  vol.  in-8,  prix  20  cents.  So- 
ciété Saint-Augustin,  Desclée,  de  Brouwer  et  Cie. 
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Ecrite  dans  un  style  très  attrayant,  cette  nouvelle  vie  du  curé  d'Ars  se  re- 
commande aussi  par  le  grand  nombre  des  illustrations  qui  l'accompagne  et 
Vextrême  bas  prix  que  la  Société  Saint-Augustin  sait  atteindre. 


La  même  librairie  nous  offre  aussi  aujourd'hui  deux  petits  volumes  de 
Récits  enfantins,  également  bien  illustrés  pour  5  cents  chacun  en  élégant 
cartonnage. 


HEROS  TROP  OUBLIES  DE  NOTRE  EPOPEE  COLONIALE,  par  M.  Valé- 
rien  Groffier,  Secrétaire  du  Journal  "Les  Missions  catholiques"  et  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lyon,  Professeur  de  géographie  économique 
et  coloniale  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce  de  Lyon,  Chevalier  de 
Saint-Grégoire-le-Grand,  Officier  d'Académie.  Société  Saint-Augustin. 
Desclée,  de  Brouwer  et  Cie,  Lille,  41,  Rue  du  Metz.  Beau  volume  in-folio 
de  400  pages,  richement  illustré  de  plus  de  400  gravures,  de  2  chronaos, 
de  3  gravures  hors  texte  et  honorée  d'une  préface  de  S.  E.  le  Cardinal 
Perraud,  évêque  d'Autun,  Membre  de  l'Académie  française..  Edition 
de  luxe.  Chaque  page  est  ornée  d'un  encadrement  rouge.  Broché,  sous 
couverture  chromo,  $3.75;  Reliure  toile,  fers  spéciaux,  tranche  dorée, 
$5.00;  Rel.  dos  basane,  plats  toile,  8  cabac,  tr.  de  tête  dor.  $6.00;  Rel. 
amateur  maroquin  du  Cap,  tr.  de  tête  dorée,  $7.50. 

Ces     "  Héros     trop     oubliés     de     notre     épopée    coloniale,"   ce   sont   les 
missionnaires:   les  Lavigerie,  les  Pigneau  de  Béhaine,  les  Puginier,  les  Fa- 
vier.  les  Dorgère,  etc.,  tous  les  grands  Français  qui,  voués  par  une  vocation 
sublime  à  la  diffusion  de  l'Evangile  dans  les  pays  lointains,  y  ont,  par  sur- 
croît, propagé  l'influence  et  l'amour  de  la  France. 

La  part  trop  oubliée  que  ces  vaillants  pionniers  de  l'apostolat  ont  prise 
soit  à  la  formation,  soit  à  l'affermissement  de  la  puissance  coloniale  de  la 
France,  en  Algérie,  en  Tunisie,  au  Soudan,  au  Sénégal,  au  Dahomey,  au  Congo, 
à  Madagascar,  dans  l'Inde,  en  Indo-Chine,  tel  est  le  sujet  de  ce  magnifique  vo- 
lume. Illustrations  splendides,  impression  luxeuse,  texte  superbe,  tout  contri- 
bue à  en  faire  un  ouvrage  hors  ligne.  Les  gravures  semées  à  profusion  à 
travers  le  récit  en  rehaussent  le  merveilleux  intérêt  et,  par  leur  pittoresque 
variété,  ajoutent  encore  à  l'attrait  passionnant  de  ces  400  pages  d'histoire 
empoignantes  comme  un  roman,  émouvantes  comme  un  drame,  vibrantes 
comme  un  poème,  palpitantes  d'enthousiasme  et  d'héroïsme  dépensé  au 
triomphe  des  deux  plus  nobles  causes  pour  lesquelles  on  puisse  mourir:  la 
Religion  et  la  Patrie. 

L'heure  est,  croyons-nous,  bien  choisie  pour  publier  cette  apologie  des  mis- 
sionnaires français  [Evêques,  Prêtres,  Frères,  Religieuses],  pour  mettre  en  lu- 
mière le  côté  national,  politique,  profane,  de  leur  grande  oeuvre,  pour  rappeler 
leurs  "titres  coloniaux"  exceptionnels,  leur  incomparables  "services  patrioti- 
ques" ....  Encore  une  fois,  on  les  a  trop  oubliés. 

Depuis  quinze  ans,  professeur  de  géographie  économique  coloniale  à  l'E- 
cok  supérieure  de  commerce  de  Lyon  et  Secrétaire  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, dont  il  est  un  des  conférenciers  les  plus  sympathiques  et  les  plus 
féconds;  appartenant  depuis  trente  ans  à  la  rédaction  des  publications  de 
r"Oeuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,"  M.  Valérien  Groffier  avait,  mieux 
que  personne,  on  en  conviendra,  qualité  pour  entreprendre  ce  monument  à 
la  gloire  de  l'apostolat  français. 
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SAINTE-BEUVE  ET  CHATEAUBRIAND.  —  "Problèmes  et  polémiques,"  par 
M.  Georges  Bertrin,  agrégé  de  l'Université,  docteur  ès-lettres,  professeur 
de  littérature  française  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  1  vol.  in-12.  Prix 
65  cents.  [Librairie  Victor  Lecoffre,  Paris]. 

Cet  ouvrage  comprend  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  s'occupe 
d'un  passage  célèbre  que  Sainte-Beuve  a  publié  comme  extrait  des  "Mémoi- 
res d'outre-tombe,"  et  que,  sur  sa  parole,  on  cite  depuis  plus  de  cinquante 
ans.  M.  Bertrin  a  indiqué,  au  grand  étonnement  de  tous  les  critiques,  que  ce 
passage  ne  figurait  dans  aucun  ouvrage  de  Chateaubriand.  C'est  lui  aussi 
qui,  quelque  temps  après,  a  découvert  le  vrai  passage,  le  passage  authenti- 
que, dans  un  manuscrit  des  "Mémoires." 

Il  publie  ce  texte  et  le  compare  à  l'autre.  Chemin  faisant  il  montre,  par 
des  exemples  incontestables,  le  peu  de  scrupule  que  Sainte-Beuve  apportait 
dans  ses  citations.  L'idée  est  toute  nouvelle,  mais  on  ne  peut  guère  en  dou- 
ter quand  on  a  lu  les  pages  décisives  de  M.  G.  Bertrin. 


LA  PAROISSE,  par  M.  l'abbé  Henri  Lesêtre,  Curé  de  Saint-Etienne  du  Mont. 
1  vol.  in-12  de  263  pages  de  la  "ibliothèque  d'Economie  sociale."  Prix  : 
50  cents.  Librairie  Victor  Lecoffre,  Paris. 

Lo  nouveau  livre  du  savant  Curé  de  Saint-Etienne  du  Mont  vient  bien  à 
son  heure.  Au  moment  où  la  paroisse  catholique  va  être  à  la  fois  livrée  à 
ses  propres  ressources  et  affranchie  de  plus  d'une  ingérence  extérieure,  l'é- 
tude de  son  histoire  ne  peut  que  nous  apporter  des  leçons  à  méditer.  On 
les  trouvera  dans  le  présent  volume. 


An  moment  de  mettre  sous  presse  nous  recevons  les  intéressants:  "Sou- 
venirs, Impressions  et  Réflexions"  sur  la  France  et  l'Algérie,  de  M.  J.  L. 
Gougeon.  L'auteur  a  fait  un  voyage  intéressant  pour  lui-même  et  pour  ceux 
qui  voudront  bien  le  prendre  pour  guide,  soit  pour  refaire  ce  voyage  en  réa- 
lité, ou  pour  suivre  l'auteur,  tout  en  étant,  confortablement  assis  dans  un 
fauteuil  de  boudoir  ou  de  bibliothèque,  sans  avoir  éprouvé  le  mal  de  mer,  ni 
les  fatigues  d'une  visite  sur  les  lieux. 
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ARTHUR    BUIES 

Voir  sa  biographie  par  Madeleine.  Revue  Canadienne, 

livraison  de  septembre  1905,  p.  246. 


M  ïravcrô  noô  v@uarante  ffriô 


1868. 


AUCHER  de  ST  -  MAURICE  avait  un  grand 
coeur.  La  livraison  de  juin  1868  de  notre  Revue 
donne  de  lui  une  conférence,  faite  à  Québec  de- 
vant la  Société  Littéraire  et  Historique,  qui,  à 
elle  seule,  le  prouverait  amplement.  Le  spiri- 
tuel écrivain  y  parlait  de  la  mission  de  l'homme 
de  lettres  dans  la  société  moderne. 

"Où  allons-nous,  se  demandait-il,  emportés 
sur  ce  flot  terrible  et  grondeur  de  romans,  de 
contes,  de  nouvelles,  que  la  librairie  a  débordé 
depuis  soixante-six  ans?  Où  nous  mènent  tou- 
tes ces  écoles  de  beaux  penseurs,  fantaisistes  échevelés,  qui,  ne 
pouvant  se  tenir  dans  un  juste  milieu,  nous  montrent  d'une 
nain  la  vie  réelle  à  travers  un  prisme  faux  et  menteur,  faisant 
rayonner  sur  elle  des  couleurs  chatoyantes  qu'elle  n'a  pas,  et  de 
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l'autre  dissèquent  froidement  à  larges  coups  de  scalpel,  muscles 
par  muscles,  lambeaux  par  lambeaux,  toutes  les  monstruosités 
de  la  nature  humaine?'' 

"Bien  certainement,  ce  n'est  pas  en  nous  faisant  croire  à  des 
choses  qui  ne  sont  pas,  ou  en  nous  asphyxiant  avec  les  chaires 
violettes  de  leurs  cadavres,  qu'ils  pénétreront  plus  avant  les  fi- 
bres du  coeur  de  l'homme,  et  qu'ils  nous  conduiront  vers  ce  qui 
a  été  et  vers  ce  qui  sera  toujours  le  but  de  toute  saine  littéra- 
ture :  le  vrai,  le  bon  et  le  beau.  Non,  ce  n'est  pas  en  donnant 
la  blancheur  du  lys  au  mal,  en  imprégnant  des  senteurs  parfu- 
mées du  myosotis  et  du  muguet  le  vice  et  le  crime,  que  l'écrivain 
de  notre  époque  parviendra  à  relever  son  siècle  de  l'ornière  fan- 
geuse Oïl  il  se  plonge  et  se  roule  de  plus  en  plus  tous  les  jours..." 

Il  y  a  là  déjà  une  façon  assez  énergique  de  poser  la  question. 
Mais  il  faut  poursuivre.  On  a  rarement  mieux  éreinté  le  roman, 
tel  que  nous  le  fabriquent  les  feuilletonistes,  qui  ont  hélas  !  sou- 
vent le  plus  de  faveur  auprès  des  foules,  lisez  bien. 

"Le  roman  !  c'est  là  surtout  que  l'écrivain  moderne  a  abjuré 
sa  mission,  a  oxydé  sa  plume.  Oublieux  de  tout  ce  que  le  ro- 
man honnête  et  possible  pouvait  avoir  d'amusant  et  d'instructif, 
il  a  voulu  créer  le  roman  de  bas  étage,  le  roman  barbu,  où  sont 
prodigués  à  droite  et  à  gauche  les  grands  coups  de  poignards, 
les  duels,  les  suicides,  les  assassinats, ...  où  se  traîne  enfin  toute 
une  mascarade  de  vices  déguisés  et  atiffés  en  gandins  et  en  lion- 
nes du  boulevard." 

Plus  loin,  le  conférencier  explique  ce  qu'il  faut  écrire*  dans 
un  roman,  pour  le  paysan,  pour  l'écolier,  pour  le  soldat,  pour 
le  père  de  famille,  pour  la  femme  honnête  et  pure,  et,  vraiment, 
si  ce  n'était  du  style,  un  peu  bien  eh  colère  toujours  et  véhément 
comme  il  convient  peut-être  à  la  plume  d'un  soldat,  on  se  croi- 
rait à  lire  un  sermon. 

Si  quelque  directeur  de  jeunes  gens  veut  citer  une  bonne  page 
à  son  cercle  —  à  l'A.  C.  J.  par  exemple?  —  je  lui  suggère  d'ou- 
vrir le  volume  de  la  Revue  Canadienne  de  1868,  à  la  page  437. 
Il  n'aura  qu'à  changer  quelques  chiffres  et  à  dater  de  40  ans 
plus  tard.  Ca  vaudra  mieux,  j'en  suis  sûr,  que  certaines  allocu- 
tions soporifiques  de  l'Ami  du  Clergé. 
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Je  ne  sais  pas  jusqu'où  l'auteur  de  "Scènes  de  l'Indépendance 
du  Mexique,"  M.  L.  de  B. . .,  aura  goûté  la  charge  de  M.  Fau- 
cher de  St-Maurice  contre  les  romans  "où  sont  prodigués  à  droi- 
te et  à  gauche  les  grands  coups  de  poignards,"  mais  ce  que  j'a- 
perçois mieux,  c'est  qu'il  eut  pu  en  profiter.  Ce  qu'il  en  sup- 
pose de  la  crédulité  chez  ses  lecteurs,  ce  brave  homme-là  ! 

Je  ne  veux  pas  tenter  d'analyser  ou  de  résumer  toutes  les 
aventures  et  les  mésaventures  de  Don  Cornelio,  de  Don  Rafaelo 
et  de  Don  Mariano . . .  Enfin  Don  Rafaël  épouse  Gertrudis.  Je 
vous  réitère  qu'il  l'a  bien  mérité,  et  les  lecteurs  aussi. 


Un  roman  mieux  fait,  où  les  événements  ont  au  moins 
le  mérite  de  la  vraisemblance  et  dans  lequel  les  sentiments  sont 
analysés  souvent  avec  une  grande  finesse  de  touche,  c'est  "'Anne 
Séverin,"  qui  parut  d'avril  à  décembre  1868. 

Alors  comme  à  présent  —  moins  peut-être  et  ça  valait 
mieux,  à  mon  avis  —  on  se  permettait  de  faire  des  emprunts 
aux  Revues  d'Europe.  "Anne  Séverin"  est  de  Mme  Augustus 
Craven,  née  Pauline  de  la  Ferronnays. 

"L'amour  vu  à  travers  les  oeuvres  de  cet  auteur,  écrit  un 
homme  du  monde,  est  un  sentiment  à  la  fois  désintéressé,  affolé 
d'idéal  et  comme  dématérialisé,  dont  l'existence  offre,  à  la  vé- 
rité, fort  peu  d'exemples  et  qui  n'est  pas  sans  danger."  Soit! 
admettons-le.  Il  reste  vrai  pourtant  qu'"Anne  Séverin"  doit 
être  classé  dans  la  catégorie  des  romans  à  lire  plutôt  qu'à  pros- 
crire. Il  y  passe  bien  quelque  vent  de  folie,  mais  il  y  souffle 
aussi  plus  d'un  avis  utile  et  plus  d'un  conseil  précieux. 


Entre  le  roman  et  l'histoire  prend  place  le  récit  de  voyage. 
Sans  doute,  le  voyageur  n'a  pas  comme  le  romancier  le  privilège 
de  créer  toutes  les  aventures  à  son  gré;  mais  il  n'est  pas  tenu 
non  plus  —  comme  l'historien  —  de  fournir  une  documentation 
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précise  pour  établir  ses  avancés.  Pourvu  qu'il  sache  plaire  en 
racontant,  on  lui  accorde  volontiers  la  joie  d'exagérer  un  peu. 
Après  tout,  quel  mal  y  a-t-il  à  ce  que,  se  suggestionnant  lui- 
même,  il  se  convainque  avoir  vu  des  merveilles  partout? 

M.  Rodrigue  Masson,  plus  tard  notre  Lieutenant  Gouver- 
neur à  Québec,  continuait  en  1868  ses  .récits  de  voyage.  En 
1867,  nous  l'avions  ouï  parler  de  la  Castille.  L'année  suivante, 
c'est  à  travers  la  Gascogne  et  la  Biscaye  qu'il  nous  conduit.  Or, 
il  faut  écrire  ici  que,  si  peut-être  le  style  de  M.  ^lasson  n'a  rien 
de  très  remarquable,  les  traits  d'histoire  ou  les  anecdotes  qu'il 
rapporte,  aussi  bien  que  la  rondeur  et  la  justesse  de  ses  appré- 
ciations, ne  laissent  pas  de  donner  de  l'originalité,  du  piquant 
et  de  l'intérêt  à  ses  récits. 

Tout  le  monde  connaît  le  "traité  des  Pyrénées"?  Ecoutez 
notre  jeune  canadien,  arrivé  sur  la  Bidassoa  qui  forme  quelque 
part  la  limite  entre  la  France  et  l'Espagne. 

"Tout  au-dessous  (du  pont)  est  un  grand  banc  de  sable  por- 
tant le  nom  pompeux  "d'Ile  des  Faisans"  et  que  les  courants 
menacent  de  faire  disparaître  avant  longtemps.  Là,  fut  conclu, 
entre  la  France  et  l'Espagne,  ce  fameux  traité  des  Pyrénées,  au- 
quel on  se  prépara  par  des  mois  de  discussions  sur  la  préséance 
et  le  cérémonial  à  être  observé.  Afin  de  mettre  les  parties  d'ac- 
cord, il  fut  résolu  de  choisir  ce  terrain  neutre  entre  les  deux 
royaumes,  et  de  construire  deux  ponts  y  donnant  accès  du  côté 
de  la  France  et  du  côté  de  l'Espagne.  A  un  jour  fixé  d'avance, 
Mazarin  et  Don  Luis  de  Haro  laissèrent  leurs  cours  respectives, 
avec  une  suite  brillante  et  nombreuse,  et  se  rencontrèrent  sur 
un  pied  de  parfaite  égalité  au  centre  d'un  banc  de  sahleP' 

Au  moment  où  je  relis  ces  lignes,  la  conférence  d'Algésiras 
(février  1906)  entre  les  Puissances  menace  de  laisser  éclater 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne,  à  propos  du  Maroc. 
Je  me  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  trouver,  à  Algésiras  com- 
me sur  la  Bidassoa,  le  providentiel  hanc  de  sahlef 


Un  autre  voyageur,  l'abbé  L.  J.  Huot,  curé  de  St-Paul  l'Er- 
mite, donnait  aussi  ses  notes  de  voyage  à  la  Revue,  cette  année 
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1868.  Le  digne  curé  écrit  d'une  toute  autre  manière  que  M.  Ro- 
drigue Masson.  Il  ne  s'arrête  guère  à  philosopher  et  à  porter 
des  jugements  sur  ce  qu'il  voit  ou  entend.  Aussi  son  style  est- 
il  froid  et  monotone.  ''Nous  partons  à  telle  heure,  nous  faisons 
tant  de  milles,  nous  arrivons  le  soir ...  à  moins  que  ce  ne  soit 
le  matin?  L'église  a  telle  longueur,  telle  largeur,  elle  fut  bâtie 
par  tel  architecte,  décorée  par  tel  artiste . . .  rebâtie  en  telle  an- 
née ..."  Et  c'est  tout. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  intéresser  outre  mesure. 


Nous  l'avons  noté  tout  à  l'heure,  le  récit  de  voyage  confine  à 
l'histoire.  Et  l'histoire,  surtout  l'histoire  de  son  pays,  a  pour 
un  homme  de  coeur  des  attraits  qui  toujours  captivent  et  re- 
tiennent. La  Revue  de  1868  publiait  plus  d'une  page,  alors  iné- 
dite, de  notre  histoire  du  Canada,  qui  n'est  pas  encore  aujour- 
d'hui dépourvue  d'intérêt,  tant  s'en  faut  ! 

"La  bataille  de  Carillon,"  par  exemple,  un  chapitre  de  "De 
Montcalm  en  Canada,"  par  le  R.  P.  Félix  Martin,  était  une 
"primeur,"  qui  dut  être  particulièrement  goûtée.  Les  vers  de 
Crémazie  ont  rendu  ce  fait  d'armes  trop  populaire,  pour  qu'on 
n'en  relise  pas  les  détails  avec  une  sympathie  toujours  avivée. 
Il  faut  consulter  le  volume  à  la  page  548. 

Précisément  à  propos  de  cette  célèbre  bataille  de  Carillon, 
M.  Joseph  Tassé,  qui  fut  plus  tard  rédacteur  à  la  Minerve  et 
sénateur,  se  posait,  dans  la  livraison  de  septembre,  cette  inté- 
ressante question  :  "Les  sauvages  alliés  à  la  cause  française 
étaient-ils  présents  à  Carillon?"  Et  il  répondait  négativement 
avec  des  textes  à  l'appui.  (Voir  page  664). 

Ailleurs  (page  881)  le  même  M,  Tassé  donnait  une  étude  très 
fournie  sur  Charles  de  Langlade,  un  métis  qui  combattit  à  la 
Monongahéla,  près  de  M.  de  Beaujeu,  et  l'un  de  ces  héros  du 
second  plan,  dont  la  grande  histoire  parle  peu,  mais  qui  furent 
pourtant  si  généreux  et  si  braves  aux  jours  de  notre  âge  d'or. 

Enfin,  toujours  à  propos  d'histoire,  M.  Benjamin  Suite,  à  la 
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suite  d'une  perquisition  intelligente. dans  les  archives  de  la  Cor- 
poration aux  Trois-Rivières,  racontait  aux  lecteurs  du  mois 
d'août  des  choses  fort  originales.  Il  s'agissait  tout  bonnement 
de  l'histoire  des  organisations  des  Compagnies  du  feu,  dans  la 
cité  de  Laviolette.  A  Trois-Rivières,  comme  à  Montréal  et  à 
Québec  d'ailleurs,  on  ne  fut  pas  "tout-à-coup,  un  beau  matin, 
pourvu  du  confort  et  de  la  sécurité  qui  régnent  parmi  nous.  Les 
choses  ont  toujours  un  commencement.  Il  fut  un  temps  où  le 
nom  d'une  compagnie  de  pompiers  était  parfaitement  incon- 
nu..." 

Et  en  lisant  le  récit,  plein  d'humour,  de  l'écrivain  trifluvien, 
je  me  prenais  à  penser  aux  jours  déjà  lointains,  où,  dans  le  vil- 
lage de  St-Vincent  de  Paul,  Isle  Jésus,  nous  faisions  la  chaîne, 
mes  camarades  d'école  et  moi,  pour  faire  arriver  un  seau  d'eau 
jusqu'à  une  remise  qui  brûlait  sur  le  haut  de  la  côte  ! 

Que  dirions-nous,  aujourd'hui,  s'il  fallait  retourner  au  temps 
des  diligences  et  des  omnibus,  ou  si,  chaque  matin,  nous  n'a- 
vions pas  à  lire  notre  journal? 

Et  pourtant,  en  sommes-nous  vraiment  plus  heureux? 


Parmi  les  collaborateurs  de  la  Bévue  Canadienne,  il  y  avait 
toujours  eu  des  amis  des  lettres  qui  portaient,  d'ailleurs  avec 
honneur,  la  toge  de  l'avocat.  Cette  année  1868  encore,  plus  d'un 
point  de  droit  fut  discuté  dans  les  pages  de  la  Revue,  pour  le 
bien  des  lecteurs,  ou  tout  au  moins  pour  leur  instruction. 

Au  lendemain  du  jour  où  le  Gouvernement  Gouin  vient  d'a- 
bolir la  mort  civile,  on  ne  relit  pas  sans  un  vif  intérêt  les  quatre 
articles,  si  documentés  et  si  fournis,  de  M.  de  Bellefeuille  :  "De 
la  Profession  religieuse  en  Bas  Canada." 

Je  ne  puis  songer  à  résumer  ces  savants  articles.  J'en  veux 
seulement,  au  moyen  d'une  citation,  indiquer  le  sens  général  : 

"L'esprit  de  la  profession  qu'embrasse  le  religieux,  expose 
M.  de  Bellefeuille,  c'est  un  abandon  complet  de  toutes  les  choses 
du  monde,  afin  de  pouvoir  plus  librement  s'adonner  aux  choses 
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de  Dieu  ;  la  loi  civile  accepte  cette  volonté  et,  en  retour,  exemp- 
te le  religieux  de  toutes  les  fonctions  souvent  pénibles,  de  toutes 
les  charges  et  de  tous  les  devoirs  que  la  société  exige  des  autres 
citoyens.  Il  ne  serait  pas  juste  qu'il  fut  déchargé  de  tous  les 
inconvénients  de  la  vie  sociale  et  qu'il  en  conservât  tous  les 
avantages;  aussi  est-il  mort  aux  uns  comme  aux  autres."  (Page 
490). 

L'érudit  auteur  fait  au  reste  tout  l'historique  de  ce  point  de 
droit  et  ne  nous  fait  grâce  d'aucun  texte.  C'est  un  peu  aride 
comme  il  convient  à  une  thèse  de  droit,  mais  c'est  fort  instruc- 
tif. Je  serais  curieux  de  savoir  combien  de  députés,  à  Québec, 
parmi  ceux  qui  ont  signé  la  mort  de  la  mort  civile,  pour  les  reli- 
gieux comme  pour  les  condamnés  à  la  peine  capitale,  connais- 
sent l'histoire  de  cette  importante  législation  chrétienne? 

Ce  n'est  pas  que  cette  loi  de  la  mort  civile  pour  les  religieux 
cadre  bien  avec  les  coutumes  et  même  les  exigences  modernes. 
On  a  beau  plaider  le  respect  des  traditions,  il  est  des  costumes 
et  des  coutumes  qui  ne  conviennent  plus  à  nos  temps.  Autre 
temps,  autres  moeurs  ! 

Comment  voulez-vous,  par  exemple,  qu'un  religieux  ne  touche 
pas  à  l'argent,  de  nos  jours?  Je  sais  que  quelques-uns  font  ainsi. 
Mais  ce  doit  être  bien  incommode  pour  eux,  et  parfois  ça  l'est 
pour  leurs  hôtes,  qui,  voulant  leur  faire  du  bien,  ne  savent  plus 
comment  s'y  prendre? 


Dans  la  livraison  de  mai,  M.  Boucher  de  La  Bruère  (notre 
Surintendant  de  l'Instruction  Publique)  publiait  une  autre 
étude  légale  sur  "le  droit  de  tester,"  qui  est  aussi  fort  intéres- 
sante. L'argumentation  de  l'écrivain  tend  à  établir  qu'il  con- 
vient d'user  de  la  liberté  de  tester  pour  ne  pas  trop  diviser  les 
biens  et  ne  pas  trop  morceler  les  terres.  C'est  le  moyen  de  ren- 
dre plus  fortes  et  plus  solides  et  nos  familles  et  notre  race.  "La 
divisibilité  de  la  propriété,  écrit  M.  de  La  Bruère,  est  souvent 
contraire  aux  libertés  d'un  peuple.  L'histoire  nous  en  fournit 
un  exemple  frappant  dans  le  fait  que  l'Angleterre,  voulant  as- 


346  REVUE  CANADIENNE 

servir  l'Irlande  davantage,  décréta,  par  une  loi,  en  1701,  que  les 
biens  fonciers  de  tout  papiste  seraient  pm-tagés  également  entre 
ses  fils,  à  moins  que  l'aîné  ne  devint  protestant.'-'  Cette  loi  plus 
tard  (1778)  a  été  abolie.  Mais  elle  établit  le  principe  que  dé- 
fend M.  de  La  Bruère. 


Un  événement  très  important  et  très  glorieux  pour  l'histoire 
de  notre  jeune  pays  se  passait,  cette  année  1868,  qui  devait  na- 
turellement inspirer  nos  prosateurs  et  nos  poètes.  Je  veux  par- 
ler de  l'enrôlement  et  de  l'expédition  à  Rome  des  zouaves  cana- 
diens. 

M.  Royal  analysa  le  "Mémoire''  qu'avait  publié  M.  de  Belle- 
feuille,  sur  "l'origine,  l'enrôlement  et  l'expédition  du  contingent 
canadien  à  Rome,  pendant  l'année  1868,"  (page  877).  M.  Al- 
fred Larocque  raconta  "La  bataille  de  Mentana,"  avec  toute 
l'autorité  que  lui  donnait  son  titre  de  témoin  actif  et  passif  tout 
ensemble.  Ajoutons  qu'il  sut  mettre  en  son  récit  une  ardeur  et 
une  vie  qui  honorent  le  lettré  autant  que  le  soldat  généreux 
(page  820). 

D'autres,  Louis  Alphonse  Nolin,  du  Séminaire  de  Ste-Thé- 
rèse,  et  Alph.  Bellemare,  de  Nicolet,  je  suppose,  (ils  viennent 
tous  de  là!),  s'armèrent  de  la  lyre  et  chantèrent  en  vers,  plus 
riches  d'intention  que  de  mesure  peut-être,  la  gloire  de  nos  croi- 
sés à  nous,  les  zouaves  canadiens  de  Pie  IX.  Citons  deux  stro- 
phes, l'une  du  poète  térésien,  l'autre  du  nicolétain  : 

Partez,  braves  enfants  de  la  Nouvelle-France; 
Vous  avez  entendu  ce  long  cri  de  souffrance 

Qui  retentit  au  loin! 
Votre  Père  est  en  lutte  avec  la  noire  envie 
Allez  le  secourir  et  veiller  sur  sa  vie. 

Allez,  ne  tardez  point! 

(Louis  Alphonse  Xolin.) 
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M.  Bellemare,  lui,  vers  la  fin  de  son  petit  poème,  mettait  dans 
la  bouche  d'un  père  à  l'adresse  de  son  fils  ce  touchant  langage  : 

"'Va,  pars,  si  Dieu  t'appelle:   Ah!  si  j'avais  ton  âge, 
Nul  ne  me  ravirait  ton  glorieux  partage. 
Pour  son  pays,  mon  fils,  il  est  beau  de  mourir; 
Pour  la  cause  de  Dieu  plus  beau  d'être  martyr! 
Quand  notre  Père  à  tous  jette  un  cri  par  le  monde 
Ne  faut-il  pas  qu'au  moins  chaque  foyer  réponde? 
Réponds  pour  nous,  mon  fils,  réponds,  et,  fier  chrétien, 
Va  dire  au  monde  entier  ce  qu'est  un  Canadiea.  " 

(Alph.  Bellemare.) 


A  ces  accents  chrétiens  l'on  sait  qu'une  voix  d'outre-mer  ré- 
pondit et  que  le  grand  poète  Victor  de  Laprade,  de  l'Académie 
Française,  salua  là-bas  le  passage  de  nos  zouaves.  La  Revue 
eut  l'avantage  de  publier  la  très  belle  pièce  du  poète  académi- 
cien, dans  sa  livraison  d'avril  (  page  282  ) .  Je  me  reprocherais 
de  ne  pas  la  citer  en  entier  aux  lecteurs  de  1906. 

AUX  CANADIENS-FRANÇAIS 
Soldats   de   Pie    IX. 

Aime  Dieu  et  va  ton  chemin. 

Allez  votre  chemin.  Français  du  Nouveau-Monde! 
Race  de  nos  aïeux  tout  à  coup  ranimés. 
Allez,  laissant  chez  vous  une  trace  féconde. 
Offrir  un  noble  sang  au  Dieu  que  vous  aimez. 

De  nos  jeunes  croisés  vous  êtes  deux  fois  frères; 

Marchez  aux  mêmes  cris  et  dans  les  mêmes  rangs. 

Faisant  dire  comme  eux  par  vos  œuvres  guerrières: 

Quand  Dieu  frappe  un  grand  coup,  c'est  de  la  main  des  Francs! 

De  l'Océan  dompté  vous  connaissez  la  route: 
Vous  ne  portez  le  frein  d'aucune  injuste  loi; 
Venez  donc  et  montrez  à  l'Europe  qui  doute, 
La  jeune  liberté  servant  la  vieille  foi. 
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Lorsqu'hier,  étonnant  et  charmant  notre  ville, 
Comme  chez-  des  amis  joyeux  et  familiers, 
Vous  marchiez,  jeunes  gens  au  port  mâle  et  tranquille 
J'ai  reconnu  le  sang  de  nos  preux  chevaliers. 

C'était  leur  franc  visage  et  leur  allure  franche. 
Toute  l'antique  France  en  un  vivant  miroir, 
Tout:   leur  sainte  devise  et  leur  bannière  blanche, 
'     Et  ce  noble  parler,  sentant  son  vieux  terroir. 

Oui,  c'est  le  même  sang  et  le  même  génie, 
Gardés  purs  et  sauvés  de  nos  récents  travers, 
La  France  d'autrefois,  alerte  et  rajeunie 
Par  la  liberté  sainte  et  la  vie  aux  déserts. 

Allez  votre  chemin,  celui  de  vos  ancêtres, 

Ce  chemin  des  martyrs,  qu'ils  ont  fait  tant  de  fois; 

Gardez  Rome  éternelle  au  plus  clément  des  maîtres, 

Image  de  son  Dieu  trônant  sur  une  croix. 

Allez  comme  eux,  souffrir,  mourir  pour  la  justice. 
Notre  Europe  est  livrée  aux  plus  sombres  hasards; 
Au  seuil  de  l'avenir,  il  faut  que  l'on  choisisse 
Entre  le  joug  du  Christ  et  celui  des  Césars. 

Libres  soldats,  nourris  près  d'une  république. 
Fils  d'une  terre  où  l'homme  a  toute  sa  fierté. 
Vous  témoignez,  au  nom  de  la  Jeune  Amérique, 
A  la  fois  pour  le  Christ  et  pour  la  liberté. 

Portez  au  Roi-Pasteur  votre  sang  et  vos  larmes; 
Nos  droits  sont  dans  le  sien  confondus  aujourd'hui. 
Vous,  qui  baisez  les  pieds  de  ce  vieillard  sans  armes. 
Nul  César  ne  vous  voit  inclinés  devant  lui. 

Amis,  de  vos  forêts,  à  travers  notre  France, 
Je  ne  sais  quel  parfum  se  répand  sur  vos  pas; 
Une  clarté  vous  suit,  une  fraîche  espérance. 
Un  sacré  souvenir  qui  ne  périra  pas. 

Vous  nous  laissez  heureux  d'avoir  revu  des  frères. 
Fiers  d'avoir  pu  serrer  votre  loyale  main. 
Dieu  vous  aime!  ...il  fera  tomber  les  vents  contraires; 
Français  du  Nouveau-Monde,  allez  votre  chemin! 

VICTOR  DE  LAPRADE, 

de  V Académie  Française. 
Lyon,  6  mars  1868. 
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Nous  avons  noté  déjà  que,  sans  planer  aussi  haut  que  le  poète 
de  Lyon,  nos  collaborateurs  de  1868  s'essayaient  aussi  à  rimer 
et  ne  réussissaient  pas  trop  mal. 

Dans  notre  étude  su^  1867,  nous  avions  signalé  un  concours 
de  poésie  à  l'Université  Laval.  Cette  année  1868  encore,  la 
Revue  publiait  (page  671)  le  très  intéressant  Rapport  du  Jury 
d'examen  pour  le  second  concours  de  poésie.  Il  est  signé  par 
l'auteur,  Louis  Beaudet,  prêtre. 

Il  ne  paraît  pas  douteux  que  ces  concours  aient  produit  d'heu- 
reux résultats  pour  la  culture  du  goût  des  lettres. 

C'est  M.  Eustache  Prud'homme,  notaire  à  Montréal,  qui  l'em- 
porta sur  tous  les  concurrents.  Le  sujet  à  traiter  s'intitulait  : 
Les  martyrs  de  la  foi  au  Canada,  Le  missionnaire,  le  soldat,  la 
vierge  chrétienne:  voilà  les  héros  que  célébrait  le  poète,  les 
martyrs  dont  il  chantait  le  dévouement. 

Quelques  strophes  du  prologue  font  Connaître,  mieux  que  tout 
commentaire,  la  foi  très  vive  et  le  beau  talent  du  poète. 

Je  voyais  s'avancer  étincelants  et  calmes 

Des  prêtres  au  cœur  généreux; 
Prédicateurs  du  Clirist,  ils  portaient  tous  des  palmes 

Et  des  vêtements  lumineux. 

Je  voyais  s'avancer  les  âmes  de  ces  braves 

Qui  combattirent  pour  leur  roi. 
Alors  qu'ils  repoussaient  de  funestes  entraves 

Ils  défendaient  aussi  leur  foi. 

Je  voyais  resplendir  dans  l'azur  diaphane 

Le  voile  des  vierges  de  Dieu; 
Sur  terre  elles  priaient,  loin  d'un  monde  profane 

Dans  le  silence  du  saint  lieu. 

Ces  martyrs  rayonnants  de  fraîcheur  et  de  grâce, 

Chantaient  l'éternel  hosanna; 
Ils  venaient  se  pencher  à  travers  les  espaces 

Sur  le  beau  ciel  du  Canada. 


Les  arts  et  les  lettres  ont  toujours  profit  à  voisiner,  car  l'art 
et  la  littérature  vivent  surtout  d'idéal.    Sans  doute  la  réalité 
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est  digne  de  l'attention  de  l'artiste  et  du  poète,  mais  elle  est  si 
souvent  prosaïque,  cette  pauvre  réalité,  qu'il  faut  l'élever  au- 
dessus  d'elle-même  pour  atteindre  le  beau,  je  veux  dire  qu'il 
convient  de  l'idéaliser.  Si  le  beau  est  la  splendeur  du  vrai, 
comme  parle  Platon,  il  arrive  bien  souvent  que  le  vrai  ne  res- 
plendit qu'à  condition  d'être  anobli,  par  la  plume  ou  par  le 
pinceau. 

L'un  des  premiers  collaborateurs  de  la  Revue,  M.  Napoléon 
Bourassa,  avait  l'avantage  d'être  tout  à  la  fois  un  artiste  et  un 
lettré.  En  1868,  il  donnait  une  longue  et  intéressante  étude  sur 
le  développement  du  goût  dans  les  arts  en  Canada  (pages  67  et 
207),  qui  mérite  à  plus  d'un  titre  de  fixer  l'attention.  Il  est 
impossible  de  suivre  l'artiste  dans  toutes  ses  considérations; 
mais  nos  lecteurs  aimeront  à  relire  l'une  de  ces  fines  anecdotes, 
que  le  charmant  conteur  narrait  si  bien,  pour  démontrer  par  le 
fait  le  bien  fondé  de  ses  avancés. 

Voulant  par  exemple  faire  comprendre  que,  dans  l'apprécia- 
tion des  oeuvres  artistiques,  n'est  pas  juge  qui  veut,  il  écrivait  : 

"Le  colonel  de  Beaumont  n'était  pas  un  artiste;  mais  il  n'é- 
tait pas  un  sauvage  non  plus.  Il  avait  beaucoup  vu,  et  jugez 
comme  il  s'y  entendait.  Il  entre  un  jour  chez  Gérard,  qui  ve- 
nait de  terminer  son  fameux  Bélisaire.  Tout  Paris  allait  ac- 
courir pour  admirer  ce  chef-d'oeuvre. . . 

'^^Le  général  de  Justinien  apparaît,  dans  ce  tableau,  aveugle 
et  mendiant,  tel  que  l'a  représenté  une  tradition  fabuleuse.  Il 
porte  sur  ses  épaules  le  jeune  homme  qui  lui  a  servi  de  guide  et 
qu'un  serpent  venimeux  vient  de  tuer  ;  le  serpent  est  encore  en- 
roulé sur  la  jambe  du  pauvre  adolescent.  Il  n'y  a  que  ces  deux 
figures.  Derrière  ce  groupe  admirable  finit  un  beau  jour,  qui 
jette  au  front  du  héros  ses  derniers  rayons.  Il  est  difficile  d'é- 
chapper à  l'impression  de  pitié  que  produit  cette  scène." 

"Or,  notre  colonel,  après  un  moment  de  contemplation,  se 
met  à  s'écrier  :  "Vieux  coquin  î  vieux  coquin  !"  et  il  montrait 
sa  canne  à  Bélisaire.  Gérard  ne  comprenait  guère  l'impression 
étrange  que  produisait  sa  toile,  il  fut  curieux  de  s'en  enquérir? 
Voici  ce  que  le  colonel  y  voyait  :  il  prenait  le  dernier  général 
de  l'empire  romain  pour  un  ravisseur  ;  son  guide  était  la  jeune 
fille  enlevée,  le  serpent  une  corde  qui  avait  servi  à  l'attacher. . ." 
(Page  78).  ; 
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Allez  donc,  après  cela,  si  vous  êtes  un  profane,  vous  risquer 
à  juger  les  artistes,  leurs  oeuvres  et  leurs  écrits! 


O  a  ééé    Q>ûe  ■  ^^      (^u  c/air. 


mtour  de  JSourdCô 


III.  —  LOURDES  ET  ZOLA. 


N  connaît  la  réponse  que  Jésus  fit  aux  envoyés  de 
Jean  Baptiste,  qui  lui  demandaient  solennelle- 
ment s'il  était  celui  qui  devait  venir,  ou  s'ils  de- 
vaient en  attendre  un  autre.  ''Allez,  leur  ré- 
pondit le  Sauveur,  allez  rapporter  à  Jean  ce 
que  vous  avez  entendu  et  ce  que  vous  avez  vu  : 
les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les  lé- 
preux sont  guéris,  les  sourds  entendent,  les 
,  morts  ressuscitent,  les  pauvres  sont  évangélisés, 

^^^^r  et  bienheureux  celui  qui  n'aura  pas  été  scan- 

)^\  dalisé  à  mon  sujet." 

;  Ainsi  de  notre  temps,  devant  ce  déchaînement 

effronté  de  négations  contre  l'existence  du  sur- 
naturel, les  fidèles  inquiets  se  sont  tournés  vers 
le  Maître,  objet  de  leurs  adorations.  Ils  lui  ont  dit  :  ''Seigneur, 
ne  confondrez-vous  pas  vos  blasphémateurs.  Nous  savons  bien, 
nous,  que  vous  êtes  Dieu.  Votre  Evangile,  dont  on  ne  peut  sus- 
pecter l'authenticité  historique,  nous  fournit  des  preuves  sura- 
bondantes de  votre  filiation  divine;  mais  les  miracles  rappor- 
tés là  sont  bien  lointains;  vos  ennemis  et  les  nôtres  viennent 
nous  dire  que,  pour  les  examiner  et  les  critiquer,  il  n'y  avait  ni 
savants,  ni  chimistes,  ni  physiciens,  ni  biologistes.  L'objection 
est  insensée;  car  il  n'est  nullement  nécessaire  d'être  chimiste 
pour  constater  la  mort  d'une  personne  et  sa  résurrection.  Or 
ce  sont  des  foules  entières  qui  ont  constaté  de  pareilles  oeuvres 
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de  votre  droite.  Toutefois  s'il  vous  plaisait  de  renouveler  les 
merveilles  de  votre  passage  sur  la  terre!  Quelle  confusion  se- 
rait la  leur!  Alors  ils  auraient  leurs  savants  pour  toucher  du 
doigt  la  véracité  de  votre  parole  ! . . .  " 

O  merveille!  Voilà  que  Jésus  a  exaucé  ce  cri  timide  et  se- 
cret du  coeur  de  ses  disciples  accablés  d'opprobres  par  de  nou- 
veaux et  superbes  Pharisiens.  Il  n'est  pas  revenu  lui-même 
guérir  et  consoler;  il  a  agi  plus  délicatement;  il  a  envoyé  sa 
mère.  Marie  est  venue  ;  elle  s'est  montrée  sur  la  roche  de  Mas- 
sabielle;  elle  a  dit  qu'elle  était  l'Immaculée  Conception,  par 
conséquent  elle  a  affirmé  tous  les  mystères  du  christianisme^ 
qui  se  rattachent  à  ce  privilège;  elle  a  affirmé  l'existence  de. 
tout  l'ordre  surnaturel,  et  comme  preuve  qu'elle  ne  mentait  pas, 
pour  preuve  qu'elle  n'était  pas  une  vision  chimérique;  elle  a 
fait  comme  son  Fils  durant  sa  vie  publique  ;  Lourdes  a  été  com- 
me une  nouvelle  Galilée  et  une  nouvelle  Judée  au  temps  du  pas- 
sage de  Jésus  ;  et  Marie  a  pu  dire  aux  Pharisiens  de  notre 
temps  comme  le  Sauveur  à  ceux  qui  le  harcelaient  de  leur  haine 
envieuse  :  si  vous  ne  croyez  pas  à  ma  parole,  croyez  à  mes  oeu- 
vres; croyez  à  ces  centaines  de  boiteux,  de  sourds,  de  paraly- 
tiques qui  s'en  viennent  à  la  grotte  où  j'ai  apparu,  et  qui  s'en 
retournent  à  travers  le  monde  publiant  ma  puissance  par  leur 
guérison. 

Témoignage  irréfutable!  Tout  comme  les  foules  accouraient 
vers  Jésus,  dès  qu'elles  avaient  appris  son  arrivée  dans  leurs 
parages,  apportant  tous  leurs  infirmes  et  tous  leurs  estropiés; 
ainsi  le  monde  a  soudain  été  ébranlé  par  l'apparition  de  l'Im- 
maculée, là-bas,  en  un  coin  des  Pyrénées,  et  toutes  les  misères 
physiques,  qui  rongent  la  pauvre  humanité,  s'y  sont  donné  ren- 
dez-vous. Il  semble  q^ie  le  Gave  y  ait  soudain  roulé  la  panacée 
universelle.  Il  y  a  quelques  années,  le  23  août,  1897,  vingt-cin- 
quième anniversaire  du  Pèlerinage  national,  "une  procession 
inoubliable,  entre  toutes,  se  déroula  aux  alentours  de  la  grotte. 
Tenant  à  la  main  une  blanche  bannière,  portant  un  Crucifix 
d'honneur  sur  la  poitrine,  six  cents  des  heureux  clients  de  Î^Ia- 
rie,  six  cents  malades  qu'elle  avait  arrachés  à  la  souffrance,  à 
la  mort,  chantaient  leur  reconnaissance  et  leur  amour.  Et  tous 
n'avaient  pas  répondu  ît  l'appel  ;  dans  combien  de  demeures  les 

Avril  23 
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coeurs  exprimaient  de  loiu  leurs  sentiments  de  gratitude  ;  com- 
bien même,  parmi  les  spectateurs,  se  contentaient  de  rendre 
grâce  au  fond  de  leur  âme  sans  prendre  leur  place  dans  la 
pompe  offlcielle."  (Mgr  Goursat).  Et  les  miracles  se  poursui- 
vent ;  et  la  souffrance,  la  maladie,  l'épreuve,  la  torture  sous  ses 
formes  infinies,  continuent  à  trouver  un  soulagement  aux  pieds 
de  l'Immaculée. 

Toutefois  le  soulagement  physique,  la  guérison,  voire  la  ré- 
surrection du  corps  seraient  de  minces  faveurs  si  leur  effet  de- 
vait se  borner  là. 

Assurément  le  Fils  de  Dieu  n'aurait  pas  pris  notre  nature, 
s'il  n'avait  dû  que  faire  les  oeuvres  matériellement  bienfaisan- 
tes, dimt  l'Evangile  nous  rapporte  la  suite.  Qu'importe  qu'un 
homme,  s'appela-t-il  Lazare,  fut-il  l'ami  de  Jésus  et  le  frère  de 
Marthe  et  jMarie,  qu'importe  qu'il  vive  quelques  années  de  plus 
ou  de  moins,  qu'il  partage  un  peu  plus  longtemps  les  misères 
de  notre  existence?  La  résurrection,  somme  toute,  était  une 
preuve  immense  de  l'amour  de  Jésus,  mais  un  assez  pauvre  ca- 
deau au  ressuscité.  Aussi  son  divin  ami  ne  le  lui  avait-il  fait 
que  dans  un  but  bien  supérieur,  c'était,  comme  il  l'avait  procla- 
mé lui-nu^me  sur  le  bord  de  ce  sépulcre  déjà  fétide,  pour  que 
cette  multitude  présente  crut  que  Dieu  le  Père  entendait  tou- 
jours la  prière  de  Jésus,  par  conséquent  que  Jésus  était  vrai- 
ment son  Fils  bien  aimé,  en  qui  il  avait  mis  toutes  ses  complai- 
sances, l'Ambassadeur,  le  Plénipotentiaire  de  la  Très  Sainte 
Trinité,  accrédité  auprès  des  hommes  et  que  les  hommes  de- 
vaient écouter  docilement. 

Ainsi  à  Lourdes.  L'Immaculée  ne  guérit  pas  tous  ceux  qui 
l'implorent,  non  par  défaut  de  Puissance  ni  parce  qu'elle  se 
sent  importunée,  mais  pour  montrer  que  les  faveurs  temporelles 
ne  sont  que  des  biens  relatifs;  qu'elles  peuvent  parfois  se  chan- 
ger en  maux  réels;  enfin  qu'au  dessus  d'elles  il  y  a  des  biens 
préférables.  Et  c'est  pour  élever  les  âmes  vers  ces  biens  supé- 
rieurs qu'elle  guérit  parfois  les  corps.  C'est  pour  ramener  à 
Dieu,  leur  Père,  les  brebis  égarées,  tombées  dans  le  naturalisme 
pratique,  et  leur  communiquer  à  nouveau  la  vraie  vie,  la  vie  sur- 
naturelle, la  vie  de  la  grâce.  Ecoutons  Mgr  Go^irsat  :  "Ce  des- 
sein, qui  est  au  fond  la  raison  dernière  de  tous  les  miracles,  ap- 
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paraît  plus  visiblement  dans  quelques-uns.  Qui  ne  connaît  le 
récit  que  M.  H.  Lasserre  a  fait  de  sa  guérison  et  de  sa  conver- 
sion? Dans  son  histoire  de  N.  D.  de  Lourdes,  nous  voyons  éga- 
lement la  foi  rendue  au  père  de  Jules  Lacassagne,  heureux  té- 
moin du  miracle  opéré  en  faveur  de  son  fils.  Et  le  menuisier  de 
Lavaur  remis  sur  pied  et  transformé  par  la  Ste  Vierge.  Et 
tant  d'autres . . .  Combien  à  la  vue  de  ce  qui  se  passe,  disent 
comme  cet  anglais:  Monsieur,  je  suis  venu  en  touriste,  mais 
tout  ce  que  je  vois  me  trouble,  je  tourne,  je  tourne. . .  que  faut- 
il  faire?  —  Tourner  tout  à  fait.  — Ce  qu'il  fit  :  il  entra  dans  le 
giron  de  l'Eglise.  La  piscine  miraculeuse,  où  l'eau  coule  jour 
et  nuit,  est  l'image  de  ces  piscines  supérieures,  qui  s'appellent 
les  tribunaux  sacrés  de  la  Pénitence  et  qui  sont  assiégés  jour 
et  nuit. 

Que  de  lourds  et  accablants  fardeaux  y  sont  déposés,  que  de 
plaies  fermées,  que  de  blessures  guéries,  que  de  souffrances  cal- 
mées, que  de  peines  consolées,  que  de  larmes  séchées,  que  de  vies 
retournées,  que  d'héroïques  résolutions  prises,  que  de  nécessai- 
res sacrifices  consommés. . .  C'est  la  réalisation  de  ce  que  vit 
Jacob  ;  les  anges  de  la  miséricorde  montant  et  descendant  sans 
cesse,  pour  apporter  du  ciel  en  terre,  le  divin  pardon  et  la  paix. 
C'est  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  paradis.  Il  est  quasi  im- 
possible de  venir  à  Lourdes  et  de  n'en  pas  ressentir  l'influence 
salutaire.  On  ne  s'approche  pas  impunément  d'un  tel  foyer 
rayonnant  de  grâces. . .  à  moins  d'être  un  maudit  comme  Caïn 
et  Judas.  Dans  tous  les  Pèlerins,  il  y  a  certainement  un  ac- 
croissement de  Foi  et  de  Vie  surnaturelle.  A  divers  degrés  ils 
s'en  vont  meilleurs,  qu'ils  ne  sont  venus.  Ils  ont  subi  une  véri- 
table transformation  morale.  Et  les  voilà,  qui  partent  dans 
toutes  les  directions,  qui  s'en  retournent  chacun  chez  eux.  Ils 
emportent  la  grâce  renouvelée,  une  vie  plus  intense,  à  leur  tour 
il  deviennent  des  foyers  ardents  et  lumineux.  A  leur  contact, 
les  paroisses  agonisantes  se  relèveront,  le  christianisme  impré- 
gnera les  âmes,  la  société.    Lourdes  sera  le  salut  dti  monde." 

Dans  notre  société  moderne,  où  la  course  effrénée  vers  l'ar- 
gent et  les  places  a  ramené  une  recrudescence  d'égoïsme  féroce 
chez  les  heureux  gagnants  et  de  haine  chez  les  perdants,  une 
leçon  est  nécessaire  entre  toutes,  celle  de  la  charité.' 
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Or  avec  quelle  éloquence  ne  nous  est-elle  pas  donnée  à  Lour- 
des; surtout  par  l'admirable  institution  des  brancardiers,  des 
infirmiers,  des  innombrables  dévoués.  (1)  '"^En  présence  des  mi- 
sères (rassemblées  là)  les  chrétiens  se  sont  sentis  émus  et  ils 
ont  compris  qu'il  ne  suffit  pas  de  prier,  que  ce  ne  serait  pas  as- 
sez de  chanter,  qu'il  fallait  de  plus  agir,  se  dépenser,  soulager, 
autant  que  faire  se  peut,  les  souffrances,  qui  imploraient  du  se- 
cours. Ils  ont  saisi  la  pensée  de  la  Mère,  les  invitant  à  s'asso- 
cier, dans  la  mesure  de  leurs  forces,  à  son  oeuvre  bienfaisante. 
La  régénération  sociale  par  la  charité  sociale,  entendue  dans  le 
plus  grand  sens,  dans  toute  son  extension,  a  un  commencement 
d'exécution  à  Lourdes.  Elle  se  propagera  dans  le  monde.  Car 
ce  qu'ils  ont  fait  à  Lourdes,  les  catholiques  fervents  doivent  le 
faire  chez  eux;  ce  que  l'on  a  vu  pratiquer  à  Lourdes  doit  se 
renouveler  partout.  De  proche  en  proche  le  mouvement  catho- 
lique social  s'étendra  en  tous  lieux,  et  toutes  les  fois  qu'il  sem- 
blera faiblir  ou  dévier  de  sa  droite  ligne,  c'est  à  Lourdes  qu'il 
devra  revenir,  pour  se  fortifier  et  reprendre  sa  direction."  (Mgr 
Goursat).  • 

Nulle  part,  mieux  que  sur  les  bords  du  Gave,  Marie  ne  justi- 
fie les  beaux  titres  que  nous  aimons  à  lui  donner  de  secours  des 


(1)  "Un  bon  brancardier,  dit  le  Manuel  qui  contient  les  obligations  de  ces 
sublimes  volontaires  de  la  charité,  devra  supporter  facilement  le  chaud  et  le 
froid,  le  soleil  et  la  pluie,  la  faim,  la  soif,  les  longues  attentes...  Il  devra 
pouvoir  entendre  de  sang-froid  des  cris  déchirants,  voir  les  plaies  les  plus 
repoussantes,  sentir  des  odeurs,  dont  on  se  souviendra  toujours,  déshabiller, 
toucher  ces  pauvres  corps,  les  placer  sur  la  sangle,  les  plonger  ,en  priant, 
dans  l'eau  miraculeuse."  Et  c'est  souvent  à  des  femmes,  à  des  jeunes  filles 
habituées  à  être  servies  elle-mêmes,  qui  sont  l'ornement  des  salons,  que  de 
pareilles  recommandations  s'adressent.  Il  faut  venir  à  Lourdes  pour  voir  ce 
réconfortant  spectacle  de  la  richesse,  de  l'élégance,  de  la  grâce,  de  la  beau- 
té, devenues  les  servantes  volontaires  de  la  pauvreté  et  de  l'infirmité,  mê- 
me repoussante  et  nauséabonde.  Nulle  part  plus  qu'au  bord  de  la  piscine 
bienfaisante,  la  charité  n'efface  les  distances,  et  ne  rapproche  des  person- 
nes que  la  naissance  avait  séparées  d'un  intervalle  parfois  immense  —  ajou- 
tez que  souvent  les  relations  ne  cessent  pas  avec  le  pèlerinage,  et  que  la 
grande  dame  tient  à  rester  en  communication  avec  la  pauvre  infirme,  à  qui 
elle  a  regardé  comme  un  insigne  honneur  de  servir  de  femme  de  chambre  en 
une  circonstance  de  sa  vie.  Ajoutez  que,  en  guise  de  salaire,  brancardiers  et 
hospitaliers  ont  à  leur  charge  tous  les  frais  de  leur  voyage  et  de  leur  séjour 
à  Lourdes.  On  ne  fréquente  pas  en  vain  une  telle  école  de  charité;  une  telle 
école  n'existe  pas  inutilement  dans  le  monde;  elle  ne  peut  que  saturer  l'air 
ambiant  d'un  vrai  parfum  de  fraternité  et  de  miséricorde. 
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chrétiens,  de  salut  des  infirmes,  de  refuge  des  pécheurs,  de  mère 
de  miséricorde,  de  reine  de  l'Eglise.  Comme  par  le  passé,  elle 
continue  à  écraser  de  son  talon  la  tête  du  Malin  superbe,  elle 
continue  à  triompher  des  hérésies.  Or  c'est  à  Lourdes  qu'elle 
exerce  aujourd'hui  cette  mission;  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  c'est  de  là  qu'elle  écrase  le  naturalisme,  la  grande  erreur 
contemporaine. 

Mais  il  était  bien  à  prévoir  que  nos  nouveaux  païens  s'effor- 
ceraient d'obscurcir  les  rayons  de  cette  lumière,  qui  finissait 
par  les  gêner  dans  leurs  ténébreux  complots.  (2)  Aussi,  en  1892, 
un  des  leurs,  s'intitulant  Docteur-ès-Sciences  humaines,  abor- 
dait-il à  Lourdes.  Zola  (car  c'était  lui),  qui  avait  écrit  tant 
de  laideurs,  était  à  l'aise  pour  décrire  les  laideurs  physiques, 
puisque  il  était  en  face  des  infirmités  les  plus  repoussantes.  Il 
ne  s'en  fit  pas  faute.  Ecoutez  :  "Dans  le  compartiment  du  train 
blanc,  affecté  aux  malades  se  trouvait  une  fille  mince,  dont  le 
visage  était  enveloppé  dans  un  fichu  noir.  Sous  le  fichu  noir, 
une  voix  rauque  grognait. . .  Enfin  le  fichu  tomba,  et  Marie 
(l'héroïne  du  roman)  eut  un  frisson  d'horreur.  C'était  un  lu- 
pus, qui  avait  envahi  le  nez  et  la  bouche,  peu  à  peu  grandi  là, 
une  ulcération  s'étalant  sans  cesse  sous  les  croûtes,  dévorant  les 
muqueuses.  La. tête,  allongée  en  museau  de  chien,  avec  ses  che- 
veux rudes  et  ses  gros  yeux  ronds,  était  devenue  affreuse.  ]NLnin- 


(2)  L'Eglise,  qui  s'est  chargée  de  la  propagation  de  cette  religion  nouvelle 
(le  naturalisme)  semble  bien  être  la  Franc-Maçonnerie,  dont  l'organisation 
est  savante,  quoique  compliquée.  "Ses  adeptes  sont  enrégimentés  dans  une 
série  de  cadres  hiérarchisés,  qu'on  appelle  les  degrés,  au  nombre  de  trente 
trois.  Les  onze  premiers  transforment  le  Profane  en  HOMME  VRAI;  les  on- 
ze suivants,  l'Homme  Vrai  en  Pontife  Juif;  les  onze  derniers,  le  Pontife 
Juif  en  ROI  JUIF  ou  Empereur  Cabalistique.  La  Franc-Maçonnerie  est,  au 
fond,  le  Tiers-Ordre,  l'instrument  de  la  Juiverie,  de  la  Juiverie  sectaire,  tal- 
mudique,  qui  n'a  aucun  rapixjrt  avec  la  religion  révélée  de  Moïse.  L'homme 
judaïsé  et  satanisé  dans  la  première  onzaine,  créé  PONTIFE  JUIF  ET  SA- 
TANIQUE  dans  la  deuxième  devient  dans  la  troisième,  un  nouveau  roi  Juif 
et  satanique  de  l'Univers.  Il  est  complètement  enrôlé  dans  la  Famille,  le  Sa- 
cerdoce et  la  Royauté  de  celui  que  Jésus-Christ  nomme  le  Prince  de  ce  mon- 
de" (Mgr  Goursat).  Le  principe  maçonnique,  c'est  la  glorification  de  l'hom- 
me remplaçant  Dieu,  la  "laïcisation"  de  la  société:  son  culte  est  celui  de  la 
chair;  tous  les  symboles  maçonniques  ont  une  signification  obscène:  "C'est 
la  boue  prédite  par  l'Eternel  devenue  la  pâture  cultuelle  de  l'antique  ser- 
pent, qui  en  est  arrivé,  lui,  l'Intellectuel  par  excellence,  à  se  délecter  dans 
la  fange.  La  Franc-Maçonnerie  n'en  sort  pas,  c'est  son  milieu  ambiant. 
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tenant,  les  cartilages  du  nez  se  trouvaient  presque  mangés,  la 
bouche  s'était  rétractée,  tirée  à  gauche  par  Fenflure  de  la  lèvre 
supérieure,  pareille  à  une  fente  oblique,  immonde  et  sans  forme. 
Une  sueur  de  sang  mêlée  à  du  pus,  coulait  de  l'énorme  plaie  li- 
vide." (1) 

Cette  plaie  vivante,  Zola  l'appelle  Elise  Rouquet  ;  de  son  vrai 
nom  elle  s'appelait  Marie  Lemarchand  (de  Caen).  En  la  voy- 
ant descendre  du  train  blanc  à  Lourdes,  le  20  août  1892,  la  plu- 
part des  pèlerins  éprouvèrent  le  frisson  d'horreur,  qui  avait 
passé  dans  les  nerfs  de  ses  compagnons  de  voyage;  nmis  ils 
éprouvèrent  encore  plus  de  pitié.  <^omme  le  dit  l'écrivain,  "Une 
même  pensée  montait  de  toutes  ces  âmes,  gonflées  d'espérance  : 
Ah!  Vierge  Sainte!  Vierge  puissante!  Quel  miracle!  Si  un 
pareil  mal  guérissait!"  Or  le  lendemain,  dimanche,  le  mal  gué- 
rissait ;  Marie  Lemarchand  sortait  de  la  piscine,  la  cicatrisation 
de  la  plaie  faite  et  la  suppuration  arrêtée,  le  gonflement  dis- 


(1)  L'auteur  de  l'ASSOMMOIR  et  de  NANA  se  délecte  vraiment  à  mon- 
trer la  pourriture  humaine.  Il  appelle  la  procession  des  malades  conduits  à 
la  Grotte  le  défilé  de  la  souffrance  humaine  "le  dégorgement  d'un  enfer,  où 
l'on  aurait  entassé  les  maladies  monstrueuses....  C'étaient  des  têtes  man- 
gées par  l'eczéma,  des  nez  et  des  bouches  dont  l'éléphantiasis  avait  fait 
des  groins  informes  . . .  une  vieille  femme  avait  la  lèpre,  une  autre  était  cou- 
verte de  lichens,  comme  un  arbre,  des  autres  gonflées  d'eau,  le  ventre  géant 
sous  les  couvertures...  Puis,  venaient  des  phtisiques...  Il  y  en  avait  une 
avec  des  yeux  de  flamme,  pareille  à  une  tête  de  mort  dans  laquelle  on  aurait 
allumé  une  torche...  D'autres  semblaient  écouter  en  elle  le  choc  des  tu- 
meurs, grosses  comme  des  têtes  d'enfant,  qui  obstruaient  leurs  organes.  Une 
enfant  de  vingt  ans,  à  la  tête  écrasée  de  crapaud,  laissait  pendre  un  goitre 
si  énorme,  qu'il  descendait  jusqu'à  sa  taille,  ainsi  que  la  bavette  d'un  tablier. 
Une  vieille  folle,  le  nez  emporté  par  quelque  chancre,  la  bouche  noire,  riait 
d'un  rire  terrifiant.  Un  aveugle  s'avançait,  avec  les  deux  trous  de  ses  yeux 
enflammés  et  sanglants,  deux  plaies  vives,  qui  ruisselaient  de  pus." 

Plus  repoussante  encore  est  la  description  de  la  piscine,  dont  le  romancier 
fait  une  sorte  de  bourbier  immonde  où  "il  se  rencontrait  de  tout,  des  filets  de 
sang,  des  débris  de  peau,  des  croûtes,  des  morceaux  de  charpie  et  de  banda- 
ge, un  affreux  consommé  de  tous  les  maux,  de  toutes  les  plaies,  de  toutes  les 
pourritures.  Il  semblait  que  ce  fut  une  véritable  culture  des  germes  empoi- 
sonneurs, une  essence  des  contagions  les  plus  redoutables,  et  le  miracle  de- 
vait être  que  l'on  ressortît  vivant  de  cette  boue  humaine." 

Après  de  pareilles  descriptions  on  s'écrit  instinctivement  comme  ces  ex- 
cursionnistes venus  de  Cauterets:  "Mon  Dieu!  tant  de  laideur,  tant  de  sale- 
té, tant  de  souffrance!"  Mais  on  ajoute  ce  que  ne  fait  pas  l'auteur  des  Rou- 
gon-Macquart,  "tant  de  prière  ,tant  de  foi,  tant  de  confiance,  tant  de  bonté 
de  la  part  de  l'Immaculée!" 


AUTOUR  DE  LOURDES  35^^ 

paru  aux  lèvres,  au  nez,  à  la  langue.  Zola  était  présent  au  Bu- 
reau des  Constatations;  il  pouvait  se  rendre  compte  et  il 
avouait  au  moins  qu'un  travail  sourd  de  guérison  était  coîu- 
mencé. .  Au  reste  il  n'est  pas  venu  à  Lourdes  pour  nier  absolu- 
ment les  guérisons,  qui  s'y  opèrent  ;  il  n'est  pas  venu  dire  aux 
infirmes,  qui  s'y  rendent  :  '^retournez-vous-en  ;  vous  êtes  les  vic- 
times d'une  immense  supercherie."  Au  contraire  il  est  venu 
leur  dire,  par  la  bouche  de  son  héros,  (l'abbé  incrédule  Pierre 
Froment)  :  "Croj^ez,  croyez  jusqu'à  l'auto-suggestion,  jusqu'à 
l'exaltation  et  l'hallucination;  ayez  la  foi,  la  foi  qui  guérit. 
Pèlerins  assemblés  par  milliers,  qu'un  souffle  guérisseur  circule 
dans  vos  rangs,  et  ce  souffle  se  communiquant  à. vos  chairs  estro- 
piés, vous  les  rendra  parfaitement  sains.  Car  on  arrive  à  prou- 
ver que  la  suggestion,  provoquée  ou  spontanée,  sous  le  nom  de 
foi  ou  sous  tout  autre,  peut  très  bien  guérir  les  plaies,  surtout 
certains  faux  lupus.  (2)  Les  maladies  de  ce  genre  d'ailleurs, 
beaucoup  de  nos  médecins  soupçonnent  qu'elles  sont  d'origine 
nerveuse.  Or  on  sait  l'influence  de  la  suggestion  sur  ces  sortes 
de  plaies."  Et  voilà  comment  on  peut  se  débarrasser  de  l'inter- 
vention d'une  Puissance  surnaturelle,  tout  en  s'abstenant  de 
nier  des  faits  par  trop  évidents.  "Comment  avez-vous  été  gué- 
rie?" demandait  un  jour  un  médecin  à  Marie  Briffant,  qui,  at- 
teinte depuis  quatre  ans,  d'une  coxalgie  suppurée,  avec  cari(? 
profonde  de  l'os,  avait  subitement  retrouvé  une  santé  parfaite 
dans  la  piscine.  "Comment  j'ai  été  guérie?  Qui  m'a  guérie?  La 
sainte  Vierge?"  Ayant  souri  le  docteur  dit  à  la  jeune  fille  r 
'baissez  la  sainte  Vierge,  Mademoiselle.  Reconnaissez  qu'on 
vous  a  assuré  d'avance  que  vous  guéririez  :  on  vous  a  dit  :  "Une 
fois  à  Lourdes,  à  tel  moment,  vous  quitterez  la  caisse  où  vous 
êtes  enfermée.  Ces  choses-là  arrivent  ;  c'est  ce  que  nous  appe- 
lons la  suggestion."  Marie  Briffant  répondit,  avec  simplicité, 
que  les  faits  ne  s'étaient  pas  du  tout  passés  de  cette  manière. 


(2)  Par  cette  insinuation  Zola' ne  prétend  sans  doute  pas  avancer  que  tou- 
tes les  infirmités  guéries  à  Lourdes  sont  de  fausses  infirmités;  mais  il  vou- 
drait les  ramener  à  des  troubles  nerveux  et  fonctionnels,  afin  d'en  expliquer 
la  disparition  par  la  suggestion. 
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Elle  ignorait  d'ailleurs  ce  que  c'était  que  la  suggestion.  Le  vi- 
siteur le  lui  expliqua,  et  lui  présenta  le  livre  de  M.  Zola,  qui, 
disait-il,  le  lui  ferait  encore  mieux  comprendre.  Elle  refusa 
d'y  jeter  les  yeux.  Aussitôt  il  s'emporta  vivement  contre  elle, 
essaya  de  l'intimider,  et,  la  voyant,  en  effet,  émue  et  tremblante 
de  cette  scène  inattendue,  il  se  radoucit,  raconte-t-elle,  et  "m'of- 
frit de  l'argent,  si  je  voulais  avouer  que  c'était  bien  par  sugges- 
tion, que  j'avais  été  guérie."  Elle  repoussa  ce  honteux  marché, 
et  il  s'en  alla,  en  murmurant  que  le  cas  était  assurément  extra- 
ordinaire, —  mais  qu'il  l'expliquerait  tout  de  même."  (3) 

Evidemment.  Les  Pharisiens,  eux  aussi,  trouvaient  extraor- 
dinaires les  oeuvres  de  Jésus,  telles  que  la  guérison  d'un  aveu- 
gle-né. Ne  voulant  à  aucun  prix  l'expliquer  par  l'interveutioti 
du  Tout-Puissant  en  faveur  de  leur  adversaire,  ils  l'expliquaient 
par  l'influence  de  Beelzebub  ;  ils  disaient  :  cet  homme  a  un  dé- 
mon. 

Aujourd'hui  le  démon  serait  un  agent  mal  vu,  il  sent  trop 
le  surnaturel.  On  a  trouvé  mieux  pour  interpréter  les  miracles, 
on  a  trouvé  l'hallucination  d'abord,  qui  écarte  la  réalité  de  quel- 
ques-uns. Eeuan  n'a-t-il  pas  proclamé  que  nous  devions  la  Ré- 
surrection de  Jésus  au  cri  de  Marie  Madeleine,  hallucinée  par 
son  amour;  cri  béni  d'ailleurs,  puisque  nous  lui  devons  les 
bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne.  Ne  savons-nous  pas  en 
effet  que  sans  la  Résurrection  de  Jésus  le  christianisme  eut  été 
vain,  et  Paul  lui-même  aurait  cessé  de  le  prêcher.  Quant  aux 
faits,  qu'il  est  impossible  de  mettre  au  compte  de  l'hallucina- 
tion, voici,  pour  en  donner  la  clef,  l'auto-suggestion  et  l'hypno- 
tisme.   Zola  a  même  inventé  le  Souffle  guérisseur  s'échappant 


(3)  Cf.  M.  Georges  Bertin,  Histoire  Critique  des  événements  de  Lourdes  p. 
154,  155.  —  Voir  dans  ce  même  ouvrage  le  récit  de  la  guérison  de  M.  Gabriel 
Gargam,  dont  un  sceptique  observateur,  M.  V.  avait  voulu  être  témoin.  Ce 
M.  V.  déclara  qu'il  en  avait  été  impressionné,  comme  tout  le  monde.  Mais, 
ajouta-t-il,  je  ne  crois  pas  au  miracle. — Alors,  comment  expliquez-vous?... 

— Je  vous  le  répète  que  je  ne  crois  pas  à  un  miracle;  mais  cependant  je 
ne  puis  pas  affirmer  le  contraire.  C'était  encore  honnête  pour  quelqu'un  qui 
tenait,  avant  tout,  à  ne  pas  sortir  de  son  scepticisme.  Mais  pour  tout  autre, 
décidé  à  accepter  la  vérité,  quelqu'elle  fut,  l'intervention  d'une  puissance 
surhumaine  ne  pouvait  faire  doute.  Un  corps,  à  moitié  détruit  et  décomposé, 
rendu  instantanément  à  la  vie,  ce  ne  sont  pas  là  des  coups  de  la  nature! 
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des  grandes  foules.  Ne  demandez  pas  comment  il  se  fait  que 
ces  Esprits  forts,  si  difficiles  à  admettre  l'intervention  d'un 
agent  d'en  Haut,  sont  si  faciles  à  admettre  celle  d'une  force  in- 
térieure, très  mal  expliquée  et  très  peu  connue;  comment  il  se 
fait  que  ne  pouvant  croire  à  la  puissance  de  l'Immaculée,  ils 
croient  à  celle  d'un  Charcot  et  autres  médecins  hypnotiseurs  ;  la 
suggestion  et  la  renommée  de  Charcot  aident  à  se  débarrasser 
ciu  surnaturel,  c'est  assez.  (1)  Peu  importe  qu'il  n'y  ait  pres- 
que aucun  rapport  entre  les  guérisons  obtenues  par  la  sugges- 
tion et  celles  opérées  à  Lourdes?  Peu  importe  qu'aucun  hypno- 
tiseur n'ait  jamais  obtenu  de  guérisons  radicales  soudaines  et 
permanentes  ;  qu'il  ne  soit  jamais  arrivé  à  rétablir  tout-à-coup 
des  organes  dans  leur  état  normal,  à  faire  disparaître  des  plaies, 
qui  n'avaient  rien  de  nerveux  dans  leur  origine;  (2)  du  moment 
que  par  leurs  formules  téméraires  et  à  vernis  scientifique  ils 


(1)  Zola,  ne  va-t-il  pas  jusqu'à  comparer  l'aspiration  des  malades  vers  la 
guérison  à  celle  des  anarchistes  vers  un  monde  plus  parfait.  "  Les  anarchis- 
tes, dit-il,  n'étaient  que  des  rêveurs,  et  des  rêveurs  atroces,  mais  des  rêveurs, 
comme  les  innocents- pèlerins  dont  il  (l'abbé  Froment)  avait  vu  le  troupeau 
extatique  agenouillé  devant  la  grotte.  Si  les  anarchistes,  les  socialistes  ex- 
trêmes demandaient  violemment  l'égalité  dans  la  richesse,  la  mise  en  com- 
mun des  jouissances  de  ce  monde,  les  pèlerins  réclamaient  avec  des  larmes 
l'égalité  dans  la  santé,  le  partage  équitable  de  la  paix  morale  et  physique. 
Ceux-ci  comptaient  sur  le  miracle,  les  autres  s'adressaient  à  l'action  brutale. 
Au  fond,  c'était  le  même  rêve,  exaspéré  de  fraternité  et  de  justice,  l'éternel 
besoin  de  bonheur,  plus  de  pauvres,  plus  de  malaaes,  tous  d'heureux."  S'il 
est  vrai  que  toute  comparaison  cloche,  on  peut  dire  de  celle-ci  qu'elle  cloche 
par  l'absurde. 

(2)  On  admet,  sans  conteste,  l'innefficacité  de  la  suggestion,  quand  il  s'a- 
git de  maladies  organiques.  "La  suggestion,  dit  Bernheim  ("Hypnotisme,  sug- 
gestion, psychothérapie  p.  321-322),  ne  peut  réduire  un  membre  luxé,  dégon- 
fler une  articulation,  gonflée  par  le  rhumatisme,  restaurer  la  substance  céré- 
brale détruite...  on  ne  peut  ni  résoudre  une  inflammation,  ni  arrêter  l'évo- 
lution d'une  tumeur,  ou  d'un  processus  de  la  sclérose.  La  suggestion  ne  tue 
pas  les  microbes,  elle  ne  cicatrise  pas  l'ulcère  rond  de  l'estomac. . .  on  ne 
peut  guérir  que  ce  qui  est  curable. . .  La  suggestion  ne  peut  restaurer  ce  qui 
est  détruit ...  La  suggestion  ne  peut  restaurer  la  fonction,  tant  que  la  lésion 
ne  l'a  pas  encore  définitivement  abolie,  tant  que  le  trouble  de  cette  fonction 
n'est  qu'un  trouble  dynamique,  dépassant  le  champ  de  la  lésion;  la  sugges- 
tion n'enraie  pas  l'évolution  organique  de  la  maladie;  trop  souvent  elle  ne 
produit  qu'une  amélioration  transitoire."  Même  dans  les  affections  où  les 
nerfs  jouent  un  rôle  la  suggestion  est  souvent  inefficace.  Tel  est  le  cas  dans 
la  neurasthénie  héréditaire,  dans  l'épilepsie,  dans  la  chorée,  dans  le  tétanos, 
dans  la  mélancolie,  dans  l'hypocondrie. . . .  etc. 
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peuvent  en  imposer  à  la  multitude,  le  reste  est  le  moindre  de 
leur  souci.  Mais-  à  notre  tour,  il  nous  est  permis  de  retourner 
contre  ces  hommes  le  reproche  qu'ils  aiment  à  nous  adresser,  et 
de  les  traiter  de  crédules.  L'absurde  prière  que  Zola  met  dans 
la  bouche  de  son  abbé  Froment  demandant,  en  face  des  prodiges 
de  Lourdes,  que  sa  raison  s'anéantisse,  qu'il  ne  veuille  plus  com- 
I)rendre,  qu'il  accepte  l'irréel  et  l'impossible,  les  Esprits  forts 
de  la  trempe  du  romancier  n'ont  aucun  besoin  de  la  faire;  ils 
admettent  l'impossible  et  l'irréel  en  attribuant  à  l'auto-sugges- 
tion la  masse  de  guérisons  si  diverses  et  si  nombreuses,  dont 
Lourdes  est  le  théâtre;  ils  admettent  l'impossible  en  donnant 
Lourdes  elle-même  comme  une  création  de  l'exaltation  reli- 
gieuse; tout  comme  admettent  l'impossible  les  rationalistes, 
qui  veulent  expliquer  le  succès  du  Christianisme  sans  l'inter- 
vention d'une  Puissance  surhumaine.  (3) 

Pauvre  abbé  Froment,  ou  plutôt  pauvre  Zola,  "que  l'idolâtrie 
du  culte,  la  violence  de  la  foi,  l'assaut  contre  la  raison  incom- 
modaient jusqu'à  la  défaillance,"  en  face  de  la  grotte  I  Oui,  pau- 
vre Zola  de  n'avoir  pas  vu  qu'il  donnait  à  sa  raison  un  assaut 
autrement  violent  en  voulant  expliquer  par  les  pures  forces  de 
la  nature  des  faits  manifestement  au-dessus  d'elles.  Je  sais, 
comme  le  disait  encore  Zola,  pour  expliquer  ses  divergences  d'o- 
pinion avec  d'éminents  docteurs,  que  ces  hommes  n'ont  pas  le 
crâne  fait  comme  le  nôtre;  mais  il  s'agit    de    savoir  nui  l'a  le 


(3)  Ce  n'est  pas  que  je  mette  le  fait,  l'apparition  et  les  guérisons  de 
Lourdes  sur  le  même  pied  que  les  miracles  de  l'Evangile  et  la  fondation  du 
christianisme.  L'Eglise  ne  nous  oblige  pas  de  croire  aux  prodiges  qui  s'opè- 
rent sur  les  bords  du  Gave,  et  Zola  donne  une  preuve  d'ignorance  quand  il 
fait  son  abbé  Froment  s'accuser  d'hérésie,  parce  qu'il  ne  peut  avoir  foi  aux 
miracles  de  Lourdes;  mais  le  bon  sens  nous  force  d'admettre  leur  réalité, 
comme  celle  de  tous  les  autres  faits,  que  nous  pouvons  constater  de  nos  yeux 
ou  par  le  témoignage  indiscutable  de  nos  semblables.  Il  nous  force  de 
même  d'en  admettre  le  caractère  surnaturel,  puisqu'il  est  impossible  de  leur 
trouver  une  cause  naturelle  proportionnée.  Si  le  désir  intense  de  guérir,  et 
le  souffle  d'enthousiasme  qui  s'exhale  d'une  foule  suffisent  à  Zola  et  ses 
pareils  pour  s'expliquer  que  des  sourds  entendent,  que  des  boiteux  marchent, 
que  des  cancers  disparaissent,  ils  ne  suffisent  pas  aux  personnes  de  sens 
moins  raffiné.  D'ailleurs  d'où  vient  que  ce  souffle  guérisseur  n'a  de  si  beaux 
efl'ets  qu'à  Lourdes  ou  autres  lieux,  sanctifiés  par  les  manifestations  de  la 
foi  catholique? 
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mieux  fait  ;  clans  lequel  il  y  a  le  plus  d'idées  préconçues,  de  faux 
préjugés,  de  postulata  violentant  le  bon  sens. . . 

Laissons  donc  Zola  à  ses  fadaises.  Pour  nous  en  dédomma- 
ger nous  avons  le  témoignage  de  l'autorité  ecclésiastique,  qui 
procède  toujours  en  ces  questions  avec  une  lenteur  et  une  sa- 
gesse admirables  ;  nous  avons  les  constatations  de  ces  médecins, 
qui  font  passer  toutes  les  guérisons  au  creuset  d'une  critique, 
qu'on  serait  tenté  de  trouver  exagérée,  et  qui  écartent  impitoya- 
blement de  la  liste  des  miracles  celles  qu'on  peut  soupçonner 
d'avoir  été  opérées  par  des  moyens  humains. 

Nous  avons  l'affluence  du  peuple  chrétien,  qui,  de  toutes  les 
parties  de  la  terre,  s'est  porté  vers  ce  coin  des  Pyrénées  en  une 
procession  ininterrompue.  De  1867  à  1903  inclusivement  il 
s'est  rendu  à. Lourdes  4,271  pèlerinages,  qui  ont  amené  à  eux 
seuls  (sans  compter  par  conséquent  les  nombreux  visiteurs  iso- 
lés) 3,807,000  pèlerins.  Sur  ces  4,271  pèlerinages  292  sont  ar- 
rivés (le  l'étranger.  Les  évêques  ont  donné  l'exemple.  De  1868 
au  1er  septembre  1904,  on  en  a  compté,  à  Lourdes,  1643,  dont 
277  archevêques,  10  primats,  17  patriarches  et  63  cardinaux. 
C'est  M.  Bertrin,  qui  donne  ces  statistiques.  Il  ajoute:  "Le 
mouvement  s'accroît  sans  cesse;  la  moyenne  des  dernières  an- 
nées est  supérieure  aux  précédentes.''  Je  sais  bien  que  ce  con- 
cours n'a  été  qu'une  occasion  pour  le  pornographe  romancier, 
que  nous  avons  déjà  trop  cité,  d'appeler  Lourdes  la  Grotte 
vorace,  la  Gi-otte  insatiable  ou  s'accumulent  la  pluie  des  mil- 
lions tombant  du  monde  entier.'' 

D'autres  écrivains,  mieux  élevés  mais  pas  plus  croyants,  se 
contentent  de  sourire  en  nous  voyant  aligner  ces  chiffres.  Le 
bel  argument,  ajoutent-ils!  Mais  allez  seulement  à  La  Mecque 
ou  à  Benarès,  vous  en  verrez  bien  d'autres.  Sans  doute!  Et 
après,  que  s'ensuit-il?  Que  les  Musulmans  et  les  Hindoux, 
comme  les  chrétiens,  obéissent  à  la  violence  du  sentiment  reli- 
gieux qui  les  pousse  vers  les  lieux  qu'ils  estiment  consacrés  par 
une  éclatante  manifestation  de  la  Puissance  surnaturelle,  voilà 
tout.  S'ensuit-il  que  les  uns  se  trompent  aussi  bien  que  les  au- 
tres? Nullement.  Un  peu  de  critique  nous  montre  que  les  Mu- 
sulmans et  les  Hindoux  sont  victimes  d'une  immense  duperie, 
et  qu'au  contraire  les  chrétiens  sont  conduits  à  Lourdes  par  une 
voix  évidemment  venue  d'en  Haut. 
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Non,  non,  ne  craignons  pas  d'errer.  Catholiques,  livrons-nous 
à  la  joie  d'avoir  été  visités  par  la  Reine  des  Cieiix,  et  de  rece- 
voir des  marques  aussi  manifestes  de  Sa  Puissance  et  de  Sa 
bonté.  Concluons,  avec  Mgr  Goursat,  ^'qu'à  Lourdes,  où  Satan 
érigeg,  la  Pierre  de  la  victoire,  il  trouvera  la  pierre  d'achoppe- 
ment. . .  Lourdes  c'est  le  baptistère  de  la  société  nouvelle:  "Al- 
lez boire  à  la  Fontaine  et  vous  y  laver,''  dit  la  Vierge.  Et,  de 
fait,  dans  ces  eaux  vivifiantes,  la  France  et  le  monde  retrouve- 
ront une  Pureté  nouvelle,  se  referont  une  virginité,  acquerront 
une  jeunesse,  pleine  de  sève.  Dans  Torganisme  humain,  si  ad- 
iuirable,  le  sang,  vicié  après  avoir  parcouru  les  artères,  revient 
nu  coeur  par  les  veines.  Là,  il  reçoit  une  énergique  impulsion, 
il  recommence  sa  course  purifié  à  travers  les  poumons,  et  par- 
1  ont  il  porte  la  vie  Ainsi  en  sera-t-il  du  fleuve  humain.  Pour 
se  débarrasser  des  scories,  des  humeurs  pernicieuses,  il  passera 
rar  Lourdes.  Lourdes,  c'est  actuellement  le  Coeur  du  monde, 
dent  îîome  est  la  tête.  La  Franc-Maçonnerie  a  beau  vouloir 
salir  l'humanité,  à  Lourdes  elle  se  retrempera,  elle  se  ressaisira, 
iîlt  un  jour  viendra  où,  debout,  refait,  plein  de  vigueur,  dans  un 
effort  suprême,  le  peuple  chrétien  vomira  le  venin,  qui  l'em- 
poisonne. Ce  jour-là,  le  Christ  -  Roi  régnera.  La  solution 
dernière,  la  voici  donc.  Jeanne  d'Arc  a  sauvé  la  France  de 
l'Anglais;  l'Immaculée  Conception  sauvera  la  France  par  le 
Peuple,  et  le  Monde  par  la  France  de  l'étreinte  mortelle  de  la 
Franc-Maçonnerie.  (1)  La  délivrance  d'Orléans  fut  le  signe 
de  la  Vierge  lorraine,  l'apparition  de  Lourdes  est  le  signe  de  la 
Vierge  Immaculée.    Par  ce  signe  nous  vaincrons.   Lourdes  est 


(1(  Comme  bien  d'autres,  Mgr  Goursat  est  frappé  par  les  traits  surnatu- 
reuls  qui  ont  marqué  l'histoire  de  France,  née  de  la  victoire  miraculeuse  de 
Tolbiac  et  du  baptême  de  Clovis.  protégée  et  sauvée  par  Jeanne  la  bergère; 
favorisée  des  apparitions  dt  Paray-le-Monial,  de  la  Salette  ,et  de  Lourdes: 
enfin  attaquée  aujourd'hui  par  la  Franc-Maconnerie,  cette  Eglise  de  Satan, 
avec  une  fureur  qu'elle  ne  déploie  contre  aucune  nation . . .  Cette  constitu- 
tion de  la  France  dans  le  surnaturel  dès  son  berceau  n'est  pas  pour  nous  dé- 
plaire! Il  faut  croire  que  la  fille  n'a  pas  une  mission  différente  de  la  mère, 
et  si  l'histoire  de  la  France  a  été  si  intimement  liée  à  celle  de  l'Eglise  dans 
le  vieux  monde,  il  est  logique  d'admettre  (ce  que  d'ailleurs  prouvent  les 
faits)  que  l'histoire  de  la  Nouvelle  France  n'a  pas  un  rapport  moins  intime 
avec  le  développement  du  catholicisme  dans  le  Nouveau  Monde. 
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le  gage  de  la  victoire  prochaine.  Terrible  à  Lourdes  est  l'Im- 
maculée, comme  une  armée  rangée  en  bataille.  Et  le  Monde  dé- 
livré viendra  chanter  à  Lourdes,  devant  la  Tête  définitivement 
écrasée  du  Dragon  par  Marie,  un  hymne  formidable  de  recon- 
naissance et  d'amour.'' 


G?        ®e 


<j>uro. 


Srt  deô  Ser^ 


OT\S  avons  au  pays  assez  de  gens  qui  s'adonnent 
à  la  littérature;  nous  avons  assez  de  bacheliers 
qui  obtiennent  des  brevets  d'onmiseience  à  criti- 
quer Victor  Hugo  et  à  le  déjucher  de  son  apo- 
théose ;  nous  avons  assez  de  perroquets  à  mous- 
(F^^^S^      tache  qui  déclament  des  poésies  avec  la  verve 
^(^4^j»^^^).      j^  phonographes;   nous  avons  assez  de  snobs  et 
de  snobinettes  qui,  avec  mille  grâces  framboi- 
sées,  acceptent  du  plaqué  pour  de  l'or;    nous 
%^^j|^*^         avons  assez  de  métromanes  qui  nous  imposent 
j*^  leurs  oeuvrrrres  ;  et,  Dieu  merci,  nous  avons  as- 

sez de  connaisseurs  aussi  et  de  valeureux  poètes 
pour  qu'il  ne  soit  pas  inopportun,  en  notre  Re- 
vue Canadienne,  de  signaler  à  nos  intellectuels 
qui  se  piquent  de  goûter  un  poème  congrûment  troussé,  à  nos 
honnêtes  jeunes  hommes  de  lettres  surtout,  le  beau  livre  de 
M.  Auguste  Dorchain  que  viennent  d'éditer  les  Annales  Politi- 
ques et  Littéraires. 

Mais  quel  est  cet  auteur  dont  le  nom  n'a  pas  encore  paru  au 
bas  des  romans  parisiens  feuilletonnés  par  tous  nos  journaux, 
non  plus  qu'à  l'affiche  de  nos  théâtres  qui  ne  nous  servent  pour- 
tant que  des  pièces  de  là-bas?.  .  . 

'Ceux  de  nos  confrères  qui  sont  de  la  conjuration  dont  l'es- 
poir se  réalisera  bientôt  par  un  soulèvement  général  de  nos  ou- 
vriers de  la  plume  (nous  nous  entendons  suffisamment!),  de> 
même  que  ceux  de  nos  étudiants  qui,  ne  redoutant  pas  la  défor- 
mation de  leur  intelligence,  lisent  quelquefois  des  revues  de 
Paris,  savent  que  M.  Auguste  Dorchain  est  le  boute-en-train  des 
belles  Lettres  fi^ançaises  d'aujourd'hui,  acquis  d'avance  à  toute 
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affaire  où  doivent  se  rompre  des  lances  en  l'honneur  des  Muses, 
aussi  parfait  poète  et  plus  que  tout  autre  fondé  à  nous  entrete- 
nir de  l'art  des  vers. 

Un  Brunetière  ou  un  Sorel,  un  Sully  Prud'homme  ou  un  Cop- 
l>ée,  uu  Lemaître  ou  un  Faguet,  en  le  recevant  à  l'Académie,  de- 
main peut-être,  pèsera  à  sa  juste  valeur  son  bagage  poéti(iue. 
Mais  nous  —  qui  ne  sommes  pas  même  académicien!  —  nous 
nous  contenterons  de  souligner  Vactnaîité  de  son  dernier  ou- 
vrage et  de  saluer  ce  mousquetaire  de  la  Poésie  française,  de  cet 
artiste  qui  ne  croit  point  déroger  en  écrivant  un  traité  de  son 
art,  comme  un  chevalier  féal  chante  sa  reine  pour  la  faire  ai' 
mer  ou  sonne  aux  armes  pour  la  défendre.  C'est  effectivement 
une  oeuvre  de  poète  juré  que  cet  Art  des  Vers.  C'est  un  livre 
d'ores  et  déjà  classique.  La  France  pensive  y  a  applaudi  de 
toute  son  âme  —  c'est-à-dire  par  tous  ses  littérateurs.  Et  l'on 
n'a  pas  de  peine  à  comprendre  que  des  livres  comme  celui-là 
soient  vite  agréés  chez  une  nation  dont  l'idéal  est  l'aliment  pri- 
mordial, surtout  à  un  moment  où  son  patriotisme  ressent  l'é- 
nervement  d'agaceries  intestines.  Car  la  sauvegarde  des  Muses 
comportera  toujours  le  meilleur  amour  de  la  patrie.  On  i)eut 
avoir  des  idées  différentes  sur  la  moralité  des  carnages;  mais 
on  ne  peut  diverger  sur  la  religion  de  la  langue  maternelle,  sur 
ce  patriotisme  plus  fort  que  l'autre.  S'il  provoque  parfois 
des  querelles  de  grammairiens  et  de  linguistes,  également  dési- 
reux en  somme  de  mieux  servir  le  pur  langage,  il  n'a  pas  à  re- 
douter les  défections  épuisantes.  Et  les  frasques  de  certains 
garnements  de  lettres  ne  sauraient  compromettre  la  fermeté  de 
la  dilection  qui  protégera  partout  la  langue  française,  tant  qu'il 
y  aura  des  sentinelles  vigilantes  pour  détourner  les  propagan- 
des séditieuses  et  des  hardis  poètes  pour  confondre  les  insurgés 
en  dirigeant  sur  leurs  mouvements  ténébreux  le  pénétrant  éclat 
de  la  poésie  souveraine. 

C'est  avec  cette  pensée  inexprimée  que  M.  Dorchain,  se  ren- 
dant compte  de  la  "mauvaise  plaisanterie"  des  schismatiques 
qui  "parodient  le  marbre  avec  de  la  gélatine,"  a  écrit  son  Art 
des  Vers  pour  la  jeunesse  aspirant  "vers  la  lumière"  et  devant 
fournir  ses  prochains  lévites  à  la  poésie  française.  Et,  sans  en 
avoir  l'air,  ce  vaillant  plaidoyer  est  bien  la  plus  cinglante  na- 
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sarde  qu'aient  encore  essuyée  ces  écoles  hétéroclites  s'imaginant 
suppléer  par  des  extravagances  au  génie  des  poètes  vénérés,  et 
prétendant  allonger  le  prestige  de  l'art  par  un  attifage  ridicu- 
lement remarquable  —  chapeau  chinois  couronnant  une  toilette 
parisienne ... 

Comment  l'auteur  s'y  prend-il  pour  faire  aimer  la  poésie?  Il 
la  fait  connaître  aux  esprits  dont  le  péché  est  de  l'ignorer;  il 
la  fait  comprendre  à  ceux  qui  la  méconnaissent;  il  l'enseigne 
à  ceux  qui  y  sont  déjà  dévoués.  Il  leur  apprendra  la  '^philoso- 
phie" en  même  temps  que  le  "métier"  des  vers  ;  il  leur  commen- 
tera, en  exégète  familier,  les  rits  divers  de  la  poésie  ;  il  leur  fera 
apprécier  cette  fine  fleur  du  Verbe  réglé;  enfin  il  leur  infusera, 
pour  ainsi  parler,  la  notion  de  ce  qu'est  la  véritable  littérature. 

Le  titre  de  son  ouvrage  a  d'ailleurs  été  parfaitement  choisi 
pour  maintenir  à  respectueuse  distance  la  curiosité  des  cu- 
rieux et  l'indifférence  des  indifférents.  Il  s'agit  ici  de  vers  et 
de  poésie,  n'est-ce  pas?  Allons-y  donc  carrément.  Qu'est-ce  que 
l'art  des  vers? 

La  plus  haute  dignité  de  l'homme  est  dans  l'inspiration.  L'heure  à  laquelle  il 
se  sent  le  plus  noblement  un  homme  est  celle  où,  se  détachant  de  son  étroite  per- 
sonnalité, il  aspire  à  une  vie  supérieure  dont  sa  conscience  ne  lui  fournit  que  des 
éléments  confus  encore,  dont  ses  sens  ne  lui  révèlent  dans  le  monde  qu'une  gros- 
sière ébauche, — à  une  vie  où  il  y  aurait  plus  d'ordre  et  plus  de  lumière,  plus  de 
joie,  plus  d'harmonie  et  plus  d'amour.  C'est  de  ce  besoin  que  sont  nés  tous  les  arts, 
par  lesquels  l'artiste  exprime  pour  lui  d'abord,  suscite  et  satisfait  ensuite,  chez  les 
autres,  cette  aspiration  sublime.  Ainsi  naquirent  l'architecture,  la  statuaire,  la 
peinture,  la  musique,  la  poésie  enfin,  dont  on  peut  dire  que,  dans  son  sens  le  plus 
large,  elle  n'est  pas  à  proprement  parler  un  art,  étant  plutôt,  cachée  au  fond  de  tous 
les  arts,  ce  principe  d'aspiration  lui-même,  mais  qui  devient  pourtant  un  art  dis- 
tinct, et  le  plus  grand  de  tous,  lorsqu'elle  prend  pour  organe  le  Verbe  ordonné  selon 
des  règles  fixes  et  certaines L'art  des  vers  réalise  pleinement  et  fixe  éternelle- 
ment cette  aspiration  sublime  de  l'âme  humaine,  la  Poésie. 

Ce  sont  les  premières  lignes  de  l'ouvrage,  et  chacune  des  420 
pages  du  volume  est  écrite  de  cette  écriture.  C'est  de  la  prose 
de  poète,  et 

Même  qaand  l'oiseau  marche  on  sent  qu'il  a  des  ailes.  , 
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En  vous  narrant  comment  s'est  formée  et  a  évolué  la  versifi- 
cation, comment,  de  perfectionnement  en  perfectionnement,  se 
sont  établies  les  règles  imposant  à  la  poésie  de  nouvelles  ri- 
gueurs à  mesure  que  se  sont  multipliées  ses  douceurs,  l'historien 
du  vers  vous  révélera  les  secrets,  les  trésors,  de  notre  prosodie, 
"cette  merveille"  ;  il  raisonnera  de  ces  préceptes  que  nos  traité?» 
de  classe  réduisent  à  l'austérité  et  qui,  là  dedans,  semblent  in- 
ventés uniquement  pour  donner  de  l'endurance  aux  nourrissons 
des  Muses.  Pourquoi  faut-il  en  effet  que,  comme  dans  un  salon 
bien  tenu,  les  rimes  masculines  ne  soient  pas  plus  nombreuses 
que  les  féminines?  Pourquoi  condamner  les  épithètes  vieillar- 
des,  comme  on  propose  d'exécuter,  en  certaines  peuplades. .  . 
de  philanthropes  américains,  les  vieux  qui  ont  cessé  d'être  inté- 
ressants? Pourquoi  la  césure,  ce  vilain  hoquet  dans  la  scansion 
du  vers?  Pourquoi  ne  pas  admettre,  comme  le  fait  la  respecta- 
ble prose,  les  tête-à-tête  (ou,  plus  exactement,  les  tête-à-queue) 
de  voyelles?  Pourquoi  proscrire  l'enjambement  qui  serait  to- 
léré sans  doute  en  ce  siècle  de  débordement?  Pourquoi  éviter 
ceci  et  rechercher  cela,  faire  du  vers  un  jeu  de  patience,  l'as- 
similer à  cette  marqueterie  de  prisonniers  passant  vingt  années 
de  détention  à  composer  un  damier? 

A  tous  ces  "pourquoi"  vous  trouverez  autant  de  "parce  que" 
et  même  davantage  en  cet  Art  des  Vers  qui  ne  se  contente  pas 
d'énoncer  des  règles,  mais  les  fait  encore  comprendre.  Dans  ce 
spicilège,  ce  musée  qu'est -à  certain  endroit  le  livre  de  M.  Dor- 
chain  —  musée  monté  par  un  artiste  voyageant  par  toutes  les 
poésies,  cueillant  et  étiquettant  les  moindres  spécimens  — 
sont  soigneusement  classifiées,  comme  des  gravures  typiques, 
les  applications  de  ces  lois  des  vers;  en  pleine  lumière  y  sont 
aussi  montrées  les  autorités. . .  qu'on  ne  doit  pas  suivre. 

Il  faut  bien  en  convenir,  hélas!  Les  meilleurs  poètes  ont  eu 
des  oublis,  et  les  plus  recommandables  modèles  en  l'art  des 
vers,  La  Fontaine,  Corneille,  Racine,  Boileau,  de  Vigny,  La- 
martine, Musset  et  même  Hugo  —  pour  ne  pas  parler  des  vi- 
vants —  ont  à  leur  compte  des  petites  abominations  difficiles 
à  faire  passer  sous  le  couvert  des  splendeurs  qui  les  escortent 
de  toutes  parts.  Mais  M.  Dorchain  n'aura  pas  la  faiblesse  de 
cacher  ces  errements  qui,  de  par  la  renommée  de  leurs  auteurs,- 
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pourraient  être  d'un  funeste  exemple.  Il  fait  prestement  jus- 
tice des  faux  chefs-d'oeùvre  que  les  siècles  nous  ont  accoutu4 
niés  à  admirer,  bien  que  ne  méritant  en  rien  notre  émerveil- 
lement de  convention.  Il  met  aussi  en  garde  contre  les  précep- 
tes des  novateurs  dont  Festliétisme  tourne  à  la  déliquescence  et 
contre  certains  paradoxes  parfois  séduisants,  comme  ceux  de 
^'erlaine,  entre  autres. 

M.  Dorcliain  n'est  cependant  pas  réactionnaire  à  tout  per- 
fectionnement. Au  contraire,  son  classicisme  applaudit  aux  li- 
bérations consacrées  par  les  romantiques  aussi  bien  qu'aux  sé- 
vérités inédites  des  parnassiens.  Il  ne  laisse  même  pas  d'être 
un  tantinet  socialiste  à  cet  égard.  Mettez  le  feu  au  Panthéon 
si  vous  êtes  sûrs  d'avoir  trouvé  mieux  à  substituer  aux  idoles 
qui  y  dorment  leur  glorieux  sommeil.  Mais  malheur  à  vous  si 
votre  marseillaise  fausse  et  si,  manquant  de  mesure  ou  d'har- 
monie, votre  révolte  est  condamnée  par  l'oreille.  "L'oreille,  tou- 
jours l'oreille,  et  rien  qu'elle I"  Ut  musica  poesis!  Si  vous  n'ê- 
tes ijas  élus  à  la  poésie,  résignez-vous  à  laisser  chanter  les  vrais 
l)oètes,  et  consolez-vous  en  les  écoutant  : 

«  Malheureux  qui  n^a pas  de  musique  en  lui  même! 

Malheureux  qui  jamais  n'écouta  dans  son  cœur 
Les  inspirations  chanter  leur  divin  chœur  ! 
De  ceux-là,  quels  que  soient  leur  visage  et  leur  vie, 

Il  faut  que  Von  s'écarte  et^que  Von  se  défie 

Mais  tu  peux  approcher  des  autres,  car,  vois  tu. 
Quand  on  admire,  on  est  bien  près  de  la  vertu. 

Cela  n'est  i)as  de  VArt  des  Vers,  mais  c'est  encore  du  Dor- 
cliain.   Entendez-le  I 

Il  est  évident  que  certaines  lois  sont  aujourd'hui  destituées 
de  leur  rigorisme  ancien  et  que  l'oreille  jouit  autrement  à  les^ 
entendre  violer.  Victor  Hugo,  "le  grand  révolutionnaire,"  aj 
lui-même  ''renversé  presque  toutes  les  règles  arbitraires  pour 
les  remplacer  par  des  règles  fondées;"  mais  "il  ne  pouvait  tout 
faire,"  paraît-il,  et  il  reste  encore  des  réformes  à  opérer.  Pour* 
sa  bonne  part,  M.  Dorchain  en  accepte  et  en  suggère  même  cer-' 
taines,  conformées  à  la  loi  naturelle  du  langage,  et  qui,  poui^ 
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cette  excellente  raison,  "affermissent  la  prosodie  traditionnelle/ 
loin  qu'elles  l'ébranlent,''  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir* 
les  formalités  de  la  poésie,  mais  de  les  comprendre.  ^ 

O  vous  tous' qui  fabriquez  des  vers,  qui  en  écoutez  ou  qui  en 
dites,  qui  les  enseignez  ou  qui  les  étudiez,  qui  les  aimez  ou  qui' 
les  méprisez,  lisez  bien  vite  ce  livre  qui  vous  les  fera,  avant  tout, 
comprendre. . .  Pourquoi  les  mots  salut  et  bonheur  ne  dérivent- 
ils  point  de  ce  verbe  :  Comprendre? 

0 

J'en  attends  pour  vous,  ô  mes  chers  lecteurs,  et,  par  surcroît,  pour  moi  même, 
un  élargissement  et  un  ennoblissement,  une  consolation,  une  pacification,  une  illu- 
mination de  tous  les  jours  de  la  vie.  En  quelque  obscurité  de  condition  que  le  ha- 
sard vous  ait  fait  naître,  à  quelque  médiocrité  de  fortune  que  vous  vous  trouviez 
attachés,  je  vous  promets, — si,  par  l'initiation  à  leur  art,  vous  arrivez  à  compren- 
dre, à  pénétrer,  à  vous  assimiler  pleinement  le  génie  des  poètes, — ^je  vous  promets 
de  vous  ouvrir  des  sources  de  joie,  grâce  auxquelles  plus  d'un  éclat  vous  paraîtra 
pâle  et  plus  d'une  grandeur  petite.  Car,  en  étant  à  même  de  communier  pleine- 
ment avec  les  poètes,  vous  aurez  atteint,  vous  aurez  égalé  la  vie  supérieure  que  les 
plus  nobles  esprits  et  les  plus  grands  cœurs  de  tous  les  siècles  auront  vécue  aux 
heures  les  plus  hautes  et  les  plus  généreuses  de  leur  passage  parmi  les  hommes. 

Telles  qu'elles  sont,  les  règles  de  l'art  des  vers  ont  donc  leur* 
raison  de  s'imposer  puisque  ce  sont  elles  qui  font  —  déjà  si' 
bien  —  que  la  pensée  des  poètes  s'exprime  de  façon  à  nous  re-* 
poser  de  la  vie  et  à  nous  réjouir  aussi  par  le  suggestif  bercement? 
d'un  poème  accompli.  < 

Cette  vertu  de  concentration  et  ce  pouvoir  d'expansion,  la  Poésie  le  doit  à  ces 
lois  magiques,  à  cet  art  des  vers  sans  la  connaissance  duquel  les  vers  ne  sont  que 
des  lignes  inégales  et  vaguement  sonores.  Pour  qui  ne  connaît  point  cet  art,  les 
vers  semblent,  ô  erreur  !  avoir  entravé  la  pensée  ;  pour  qui  le  connaît,  au  con- 
traire, ils  l'ont  délivrée,  ils  ont — et  ils  le  pouvaient  seuls — ouvert  à  son  libre  vol 
les  perspectives  infinies. 

Pourquoi  tels  vers  de  Gautier,  de  Baudelaire,  de  Lamar^" 
tine,  de  Leconte  de  Lisle,  de  Victor  Hugo  et  de  Hérédia  restent-" 
ils  les  plus  riches  ornements  de  notre  mémoire?  C'est  parce  quef 
ces  vers  sont  aussi  parfaits  d'expression  que  d'impression.  Et,' 
bien  que  soit  à  la  plupart  imperceptible  l'art  qui  rend  si  beaux 
ces  vers,  l'action  de  cet  art  n'en  est  pas  moins  manifeste  et  frap-* 
pante.     Ces  vers  vous  charment,  simplement.     Dorchain  vous 
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dira  la  raison  de  leur  attrait,  vous  en  fera  percevoir  la  philoso- 
phie maîtresse  et  l'expression  docile;  et  vous  les  apprécierez 
ensuite  en  les  comprenant  tout  à  fait,  ce  qui  est  le  secret,  pour» 
les  âmes  d'élite,  de  décupler  intimement  les  pauvres  jouissances 
du  vulgaire. 

Est-ce  à  dire  qu'en  apprenant  par  coeur  le  code  de  la  versifi- 
cation, même  en  en  comprenmit  les  règles,  l'on  arrivera  à  pro- 
duire des  chefs-d'oeuvre?  Certes  non!  Et  ce  sera  déjà  un  con- 
sidérable bienfait  du  livre  de  M.  Dorchain  que  d'augmenter  le^ 
nombre  des  connaisseurs  en  réduisant  celui  des  poètes  manques, 
de  démontrer  à  quiconque  l'ignorait  encore  qu'il  ne  suffit  pas 
d'être  métricien  j)Our  prétendre  à  la  poésie.  Car  la  véritable 
poésie,  la  divine  poésie,  se  constitue  en  outre  et  d'abord  "d'élé-i 
ments  mystérieux  que  l'inspiration  seule  révèle  à  chaque  poète, 
et  pour  chacun  de  ces  poèmes,"  éléments  qui  ne  se  peuvent  ré- 
duire en  formules  et,  partant,  ne  sont  point  quérables  chez  les 
libraires. 

C'est  à  cause  de  cela  qu'il  est  évidemment  permis  de  se  de- 
mander si  Victor  Hugo,  avant  de  mettre  le  point  final  aux  douze 
vers  de  telle  extase  qui,  en  poème  sûr  de  soi,  s'intitule  si  bien  : 
''Eœtase^"  a  détaillé  les  nombreux  effets  ménagés  dans  ces  deux 
strophes  ;  si,  par  exemple,  en  écrivant 

Et  les  bois,  et  les  monts,  et  toute  la  nature, 

"en  répétant  trois  fois  la  conjonction  et,''  le  poète  a  scandé  son 
vers  de  façon  à  évoquer  à  point  nommé  "toutes  les  voix  qu'il 
entend  de  l'âme";  si,  enfin,  il  a  délibérément  voulu  représen- 
ter à  l'imagination 

le  chef  d'orchestre  faisant  partir,  d'un  signe  à  gauche,  les  violons,  puis,  d'un  signe 
à  droite,  les  cuivres,  et,  d'un  geste  plus  large,  enfin^  les  deux  mains  tendues,  dé- 
chaînant à  la  fois  tous  les  instruments  de  l'orchestre Les  déchaînant  ?  Les  ap- 
pelant plutôt,  non  danw  toute  leur  force,  mais  dans  toute  leur  douceur,  en  sourdine. 
Car  ce  sont,  ici,  des  voix  qui  chantent  dans  le  silence  et  comme  en  ajoutant  encore 
à  la  majesté  du  silence. 

Et  les  bois,  et  les  monts,  et  toute  la  nature. 
Semblaient  interroger,  dans  un  confus  murmure 
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Et  ici,  instinctivement,  le  poète  a  employé  des  mots  où  trois  syllabes  de  suite  sont 
formées  avec  la  lettre  u,  celle  qu'il  est  impossible  de  chanter  sur  une  note  haute  et 
forte,  celle  qu'on  ne  peut  prononcer  autrement  que  les  lèvres  serrées,  et  sans  pres- 
que donner  de  son  ! 

Semblaient  interroger,  dans  un  confus  murmure. 
Les  flots  des  mers,  les  feux  du  ciel 


"^    • 


Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'un  expert,  connaissant  son 
art  dans  toutes  ses  subtilités,  s'arrête  à  disséquer  cette  fleur 
pour  établir  la  valeur  particulière  des  éléments  qui  constituent 
son  éclat  tout  simple.  Il  n'invente  rien.  L'extase  produite  est 
bien  la  résultante  de  la  pensée  extasiée  qui  s'exprime  en  des 
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vers"  ravissants,  parce  que  le  poète  a  éprouvé  le  ravissement  et 
a  traduit  ce  ravissement  selon  toute  la  perfection  de  son  ins- 
tinct. En  d'autres  mots,  l'effet  est  trouvé  sans  avoir  été  cher- 
ché. 

M.  Dorchain  étudie  ce  poème  comme  un  chimiste  analyse- 
rait —  par  manie  ou  par  profession  —  le  miel  <iu'on  lui  apport 
terait  du  creux  d'un  arbre,  cependant  que  l'abeille  productrice 
de  ce  miel  ne  se  sera  probablement  pas  préoccupée  du  praticien 
appelé  à  découvrir,  en  cette  suave  transformation  du  nectar  des 
fleurs,  un  rigoureux  dosage  de  matières  minérales  et  de  subs- 
tances azotées,  de  dextrose  et  de  lévulose,  de  cire  et  de  pollen. 

J'ose  user  de  cette  image  pour  rassurer  quelques  jeunes  poè- 
tes de  mes  amis  que  semble  avoir  troublés  l'Art  des  Vers,  en 
leur  laissant  croire  que  la  poésie  est  lé  produit  d'une  magie, 
d'une  énigmatique  virtuosité.  Bien  au  contraire,  l'auteur  vient 
précisément  de  dire  que  c'est  "instinct Ivcnioif  que  se  révèle 
en  perfection  d'harmonie  la  pensée  du  chantre  inspiré.  Autre- 
ment dit,  l'âme  du  poète  a  des  fonctions  qui  se  distinguent  au- 
tant des  fonctions  des  âmes  profanes  que  diffère  de  l'estomac 
des  autres  insectes  le  jabot  de  l'abeille.  Bref,  que  le  miel  pro- 
vienne des  ruches  au  lieu  de  sortir  de  la  manufacture  des  so- 
phistiqueurs,  et  nul  embargo  ne  l'empêchera  d'arriver  jusqu'aux 
plus  fines  bouches  ;  que  la  poésie  émane  des  poètes  au  lieu  d'is- 
sir de  "mauvais  plaisants"  ou  d'imbéciles  cerveaux,  et  Dorchain 
lui  tirera  sa  révérence  la  plus  belle.  Car  le  poète,  faisant  oeu^ 
vre  de  poète,  sera  toujours  digne  d'hommages,  quoi  que  lui  aiti 
dicté  son  inspiration. 

.  .  .L'abeille  troiive  quelquefois  moins  de  trèfle  blanc  que  de 
blé  noir  aux  entours  de  son  rucher.  Si  son  miel  manque  alors 
de  finesse  ou  de  limpidité,  n'écrasez  pas  l'abeille. ,  Ne  maudissez 
point  le  poète  qui  mélancolise  votre  méditation.  Sur  son  la- 
beur passent  aussi  des  orages  qui  tuent  les  fleurs  ;  pour  lui  aus- 
si, parfois,  il  n'y  a 

Plus  de  roses  dans  les  corbeilles. 
Plus  de  mvguet  davs  les  forêts  ; 
Ses  essaims  de  noires  abeilles 
N'ont  butiné  que  des  cyprès. 

C'est  la  faute  des  roses,  dirait  Champsaur  ! . . .  Quant  à  ce 
qui  nous  touche  particulièrement,  je  dirais  volontiers  que  les 
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coupables  n'ont  pas  autant  de  grâce  à  se  faire  pardonner.  Nos 
poètes  —  j'entends  ceux  qui  méritent  ce  nom  —  sont  rares 
parce  que  la  langue  française  ne  reçoit  pas  chez  nous  la  dévo- 
tion qui  lui  est  due  cependant  à  un  titre  sacré.  Et  s'il  est  vrai 
de  dire  que  la  poésie  est  la  floraison  du  langage,  quelle  poésie 
pouvons-nous  attendre  de  notre  culture  si  nonchalante? 

M.  Jules  Claretie,  l'administrateur  général  de  la  Comédie- 
Française,  écrivait  hier  :  ''Il  a  besoin  d'être  à  la  fois  cultivé  et 
défendu,  ce  clair  et  étincelant  langage  qui  fut  un  moment  l'uni- 
versel parler  de  tous  les  esprits  supérieurs  et  chez  tous  les  peu- 
ples.. ."  Si  Pofflciel  gardien  de  la  douce  parlure  de  France 
trouve  opportun  de  tenir  ce  propos  à  ses  compatriotes,  que  de- 
vons-nous donc  prêcher  aux  nôtres  qui  se  laissent  conter  que  la 
propagande  des  purificateurs  de  notre  langage  est  une  vaine 
perte-  de  temps?  Sous  prétexte  qu'entre  un  anglicisme  (^t 
un  barbarisme  s'entend,  de  ci  de  là,  un  mot  de  la  Normandie 
d'il  y  a  trois  cents  ans,  on  proclame  que  nous  parlons  le  pur 
français  de  Louis  XIV;  et  l'on  va  jusqu'à  demander  — 
non  sans  morgue  —  si,  à  l'âge  du  Canada  d'aujourd'hui,  la 
France  avait  produit  des  oeuvres  plus  achevées  que  celles  de 
nos  écrivains  nationaux.  Quand  on  a  mis  "nationaux"  au  bout 
d'une  phrase,  on  est  assuré  que  les  applaudissements  partiront  : 
c'est  la  mèche  allumée  sur  l'amorce.  Mais  on  oublie  trop  faci- 
lement qu'au  temps  où,  tel  le  Canada  d'aujourd'hui,  la  France 
commençait  à  parler,  elle  n'avait  pas,  comme  nous,  une  mère 
prodiguant  à  tous  ses  fils,  à  ceux  de  l'exil  aussi  bien  qu'à  ceux 
du  foj^er,  les  mêmes  rayonnements  de  son  apogée  poétique. 

Ne  m'accusez  pas  de  médisance.  Scripta  manent.  La  phu 
part  des  volumes  de  vers  publiés  chez  nous,  en  ces  dernières  an- 
nées surtout,  sont  là  pour  témoigner  de  nos  mauvais  services; 
et  la  poésie  française  préférerait,  je  gage,  un  culte  silencieuse- 
ment contemplatif  aux  fatigants  offices  de  nos  petits  clercs,  à 
leur  versification  déraillée,  à  ce  tohu-bohu  d'odes  sirupeuses  et 
de  sonnets  mal  tournés,  de  descriptions  d'après  le  dictionnaire 
des  rimes,  d'aspirations  louches  et  de  patriotisme  d'exhibition 
transmués  en  vers  de  camelote.  Il  est  probable  que  la  suffisance 
de  ces  gâcheurs  leur  interdira  de  se  reconnaître.  Aussi  dési- 
gnerais-je  nominativement  leurs  bouquins  et  plaquettes  si  le 
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directeur  de  la  Revue  Canadienne  ne  m'en  empêchait  au  nom 
de  la  charité  chrétienne.  Je  me  permets  néanmoins  de  protes- 
ter que  ladite  charité  chrétienne  est  à  notre  littérature  une  ter- 
rible cause  d'achoppement,  et  qu'elle  est  bien  mal  venue  de  pro- 
téger nos  plantes  vénéneuses,  de  leur  permettre  de  monter  en 
graine  et  de  laisser  retomber  leur  semence  en  notre  terroir 
qu'elles  infestent  déjà.  Mais  espérons  —  oremus!  — ,  pour 
nous  consoler  un  brin,  que  la  sollicitude  du  gouvernement  ne 
persitera  pas  à  manquer  d'aussi  belles  occasions  de  s'exercer 
utilement,  et  prendra  jusqu'au  dernier  exemplaire  ces  éditions 
afin  que  les  braves  petites  souris  que  les  ministères  entretien- 
nent dans  leurs  greniers  soient  seules  à  digérer  les  assonances 
rassies  et  les  rances  hémistiches  de  nos  confiseurs  de  poésie. 
Espérons  surtout  que  nos  jeunes  poètes  —  ceux  qui  pensent  et 
travaillent  —  nous  vengeront  victorieusement  de  ces  hontes  en 
nous  montrant  encore,  comme  l'ont  fait  les  bons  anciens,  que 
les  charmes  de  la  nature  canadienne  et  les  faits  de  notre  his-i 
toire  sont  dignes  d'être  célébrés  autrement  que  sur  des  mirli- 
tons. 

L'art  des  vers  est  un  miroir  qui  fascine  nombre  de  petites 
alouettes  dont  la  voix  pourrait  être  agréable  à  entendre,  pour- 
tant. 

Vous  vous  tuez  à  rimer.  Que  n'écrivez-A'ous  en  prose  puisque 
vous  croyez  avoir  quelque  chose  à  exprimer? 

Vous  aimez  tant  la  poésie  ! 

Mais  vous  imaginez-vous  que  la  prose  n'est  pas  digne  de  vos. 
prédilections,  que  son  indépendance  du  mètre  ne  vous  oblige 
pas  à  d'assez  nobles  efforts,  que  son  eurythmie  s'atteint  de, 
prime  saut?  Savez-vous  lier  logiquement  les  mots,  comme 
Théophile  Gautier  l'exige  du  moindre  écrivain?  Etes-vous  mu- 
nis d'un  style  soigneux,  comme  le  recommande  M.  Gaston  Des- 
<hamps?  N'avez-vous  pas  appris,  avec  M.  Gustave  Lanson,  que 
*'le  traitement  des  valeurs  esthétiques  des  mots  est,  pour  le  pro- 
sateur, un  travail  très  analogue  à  celui  du  poète?" 

Mais  je  vous  ai  recommandé  VArt  des  Yers;  et  je  vous  garan- 
tis derechef  que,  l'ayant  lu,  vous  aimerez  la  poésie  au  point  de 
lui  faire  le  sacrifice  de  votre  lyre 

Si  votre  astre,  en  naissant,  ne  vous  a  faits  poètes. 
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Ce  livre  vous  y  fera  consentir  de  bon  gré,  et  il  vous  dédomma- 
gera d'emblée  par  la  conscience  qu'il  vous  inspirera  de  la  véri- 
table littérature  —  de  la  prose  aussi  bien  que  des  vers.  La  prose, 
insistons-y,  a  son  rythme  et  son  harmonie,  ses  rimes  aussi.  Le 
poète  est  tenu  à  exprimer  son  "émotion  infinie";  le  prosateur, 
lui,  peut  se  borner  à  rendre  son  "idée  stricte  et  sèche."  Mais, 
chacun  à  sa  manière  propre,  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  dispensé  de 
bien  écrire^  de  procurer  également  à  ses  lecteurs,  à  même  le 
fond  de  sa  pensée, 


ce  double  plaisir  d'étonnement  et  d'aise  que  l'oreille,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  la 
forme,  demande  au  jeu  des  rimes  et  à  celui  des  accents  toniques...  0  la  merveil- 
leuse harmonie  entre  le  fond  et  la  forme,  entre  la  jouissance  intellectuelle  et  la 
jouissance  musicale,  appuyées  l'une  et  l'autre  sur  cette  conciliation  des  contraires, 
sur  ce  même  équilibre  de  la  sécurité  et  de  la  surprise,  également  désiré  par  notre 
pensée  et  par  nos  sens  ! 


N'ayez  crainte;  cela  s'applique  aussi  bien  à  la  prose  qu'aux 
vers. 

Tout  est  nombre  dans  la  nature,  a  enseigné  Pythagore  sans 
encore  avoir  été  démenti.  Toute  manifestation  artistique,  toute 
expression  d'idéal  doit,  pour  être  agréable,  se  soumettre  aux 
lois  fondamentales  de  la  beauté.  Et  si  vous  vous  rendez  compte 
que,  chez  nous  surtout,  ne  doit  pas  se  prendre  au  pied  de  la  let- 
tre le  précepte  de  Montaigne  professant  ''le  parler  simple  et 
naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche"  ;  si  vous  avez  l'ambition 
de  produire  de  la  prose  autrement  qu'à  la  façon  de  Monsieur 
Jourdain  (  oh,  les  précieux  paragraphes  sur  le  pouvoir  des  mots 
et  les  profitables  réflexions  sur  l'ordonnance  des  phrases  !  )  ;  si 
seulement  vous  avez  le  désir  de  bien  (Jire,  de  bien  parler  votre 
langue  maternelle  (oh,  les  utiles  leçons  au  "Compte  des  Sylla- 
bes"!), étudiez  les  éléments  et  les  ressources  du  langage  litté- 
raire dans  des  livres  comme  VArt  des  Vers,  qui  ne  s'adressent 
pas  exclusivement  aux  poètes  et  aux  rimeûrs,  mais  aussi  bien 
à  tous  ceux  d'entre  nous  qu'anime  le  religieux  souci  de  servir 
et  de  faire  respecter 

Le  dovx  parler  de  France  en  terre  canadienne. 
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Enfin  —  puisqn'il  faut  reconnaître  que  les  ouvrages  de  là-bas 
sont  souvent  reçus  ici  avec  un  grain  de  suspicion  —  disons  bien 
vite  que  le  livre  d'art  de  M.  Dorcliain  demeure  en  tous  lieux  sa- 
lutaire à  quiconque  sent  vibrer  en  soi  la  fibre  céleste;  et  ajou- 
tons qu'il  sera  d'un  consolant  réconfort  à  notre  jeunesse,  à  celle 
qui  a  hérité  des  ancêtres  la  nostalgie  des  cieux  attentifs  aux 
voix  qui  chantent  pour  élever  les  coeurs. 


/?. 


oiiV7anu    c/e     ^nonùanu. 


focialiômc,  Seliqion  SouVcllc^^^ 


A  question  sociale,  qu'il  faut  distinguer  de  la 
question  ouvrière,  comme  on  distingue  le  genre 
de  l'espèce  (2),  est  la  grande  préoccupation  de 
la  société  contemporaine;  elle  est  le  trouble- 
fête  des  heureux  de  notre  temps;  elle  est  la 
source  d'agitations  profondes,  telles  qu'eu  oc- 
casionnèrent, dans  les  siècles  précédents,  les 
grandes  hérésies,  et  les  grands  cataclysmes,  la 
Réforme  et  la  Révolution  française.  Ce  n'est 
pas  (qu'autrefois  la  société  fut  parfaite,  et  qu'el- 
le ait  perdu  son  équilibre-  seulement  de  nos 
jours.  Au  contraire,  avai^t  le  Christianisme,  les  abus  résultant 
de  l'inégalité  des  conditions  étaient  autrement  criants.  Mais 
alors  la  violence  se  chargeait  de  donner  une  solution  à  la  ques- 
tion sociale,  toutes  les  fois  qu'elle  était  soulevée  par  quelque 
Gracchus,  ou  quelque  Spartacus.  C'était  le  règne  de  la  Force 
à  son  apogée.  Sans  parler  des  peuples  asiatiques,  victimes  d'un 
despotisme  légendaire,  qui  est  loin  d'avoir  disparu,  qu'est  ce 
qui  dominait  à  Rome  et  à  Athènes,  ces  centres  d'une  civilisation 
raffinée? 


(1) — Ce  travail  a  été  lu  à  une  séance  que  l'Association  catholique  de  la 
jeunesse  a  donnée  récemment  dans  la  salle  Loyola  de  Québec. 

(2) — Par  la  question  ouvrière  on  se  demande  comment  les  employeurs 
s'entendent  avec  leurs  employés;  dans  la  question  sociale  il  s'agit  de  savoir 
comment  les  différents  éléments  de  la  société,  les  riches  et  les  pauvres,  et 
les  classes  moyennes  vivront  sans  heurt  et  sans  secousses  violentes.  Dans 
les  sphères  industrielles  la  question  ouvrière  se  confond  avec  la  question 
sociale;  elle  tend  également  à  se  confondre  dans  la  sphère  commerciale  où 
la  lutte  s'engage  entre  le  grand  commerce  et  le  petit  commerce. 
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La  Force.  Force  de  l'Etat  écrasant  le  citoyen,  force  du  père 
écrasant  l'enfant  par  son  droit  de  vie  et  de  mort  sur  lui  ;  force 
de  l'homme  écrasant  la  femme  par  l'aAÛlissement,  quand  ce  n'é- 
tait pas  par  l'achat  et  la  vente  ;  force  du  riche  écrasant  le  pau- 
vre; du  vainqueur  écrasant  le  vaincu;  du  maître  écrasant  le 
serviteur.  En  haut  le  Seigneur  et  maître,  croyant  tout  permis 
à  la  férocité  de  son  égoïsme,  comme  ce  Caligula  avouant  cyni- 
quement que  sa  sécurité  et  son  plaisir  étaient  la  mesure  de  toute 
justice;  en  bas  l'esclave,  traité  comme  une  chose  ou  une  bête 
de  somme,  à  qui  la  loi  ne  reconnaissait  rien,  ni  propriété,  ni  re- 
ligion, ni  mariage,  ni  famille,  ni  la  libre  disposition  de  sa  per- 
sonne. A  Rome  on  comptait  deux  mille  propriétaires  et  un  mil- 
lion d'esclaves,  ce  qui  donnait  une  moyenne  de  500  esclaves 
pour  un  seul  maître.  Les  fers  étaient  trop  lourds  aux  bras  de 
ces  malheureux,  pour  être  efficacement  secoués.  A  quoi  aboutit, 
par  exemple,  la  révolte  conduite  par  Spartacus?  A  faire  cruci- 
fier six  mille  de  ces  pauvres  rebelles,  et  à  rien  de  plus.  Aux 
champs  sans  doute  vivaient  des  cultivateurs  libres,  dont  Virgile 
a  même  vanté  le  bonheur,  qui  était  malheureusement  inconnu 
à  eux-mêmes.  Le  fait  est  qu'ils  étaient  généralement  pauvres, 
incapables  de  lutter  avec  les  Patriciens,  dont  les  "familiae"  ou 
groupes  d'esclaves  accaparaient  l'agriculture,  ainsi  que  les  mé- 
tiers et  les  ressources  de  l'industrie  et  du  commerce.  Le  travail 
esclave  tuait  le  travail  libre,  aussi  bien  à  la  campagne  qu'à  la 
ville.  A  Rome,  il  est  vrai,  existait  la  plèbe,  une  classe,  dont  la 
mauvaise  humeur  pouvait  devenir  redoutable.  Mais  les  chefs 
de  l'Etat  avaient  su  la  rendre  inoffensive,  en  servant  à  cette 
collection  d'oisifs  du  pain  et  des  jeux;  en  les  distrayant,  dans 
les  amphithéâtres,  par  le  spectacle  de  gladiateurs  s'entre-déchi- 
rant,  et  par  celui  des  chrétiens  moulus  sous  la  dent  des 
lions  (3).    "Le  peuple,  écrit  V.  Duruy,  n'était  rien,  et  ne  pou- 


(3) — Les  jeux  du  cirque,  voilà  les  vrais  plaisirs.  Aussi  les  cirques  se  dres- 
saient partout.  Les  fouilles  modernes  en  ont  déjà  exhumé  cinquante-cinq  en 
Gaule,  soixante-et-dix  en  Italie.  Ils  étaient  immenses,  faits  pour  les  grandes 
foules.  A  Rome,  le  Colisée  pouvait  recevoir  près  de  cent  mille  spectateurs; 
le  Grand  Cirque  près  de  quatre  cent  mille.  Et  dès  le  matin,  tout  était  enva- 
hi, la  journée  entière  se  passait  dans  l'ivresse  du  sang.  Les  gladiateurs  lut- 
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vait  pas  même  devenir  quelque  chose  par  les  émeutes,"  Dépour- 
vu de  classes  moyennes  et  de  familles  indépendantes  habituées 
aux  traditions  de  la  petite  agriculture,  du  petit  commerce  et  de 
la  petite  industrie,  de  ces  classes  et  de  ces  familles  qui  doivent 
nécessairement  former  la  base  de  toute  société,  l'Empire  romain 
finit  sous  les  excès  des  classes  de  premier  rang,  deshonoré  par 
les  abus  d'un  despotisme  qui  n'étaient  égalés  que  par  les  abjec- 
tions du  servilisme  jusque  dans  la  mort,  tel  que  celui  de  ces  sé- 
nateurs, qui  s'ouvraient  les  veines  au  moindre  signe  de  disgrâce 
du  maître,  ou  de  ces  lutteurs  qui,  avant  d'aller  s'offrir  à  la  dent 
des  bêtes  féroces  du  cirque,  venaient  gracieusement  saluer  Cé- 
sar, impatient  de  jouir  des  émotions  que  devait  lui  procurer 
leur  trépas.  Un  tel  Empire  méritait  d'être  submergé  par  un 
afflux  de  nations  barbares,  mais  dont  le  sang,  vierge  des  turpi- 
tudes romaines,  était  apte  à  donner  au  monde  les  générations, 
source  de  la  chrétienté  moderne.     Cependant  parmi  ces  races 


taient  contre  les  bêtes,  luttaient  entre  eux  en  combats  singuliers,  en  grou- 
pes, tantôt  par  l'adresse,  tantôt  par  la  force,  tantôt  les  yeux  bandés,  frap- 
pant au  hasard,  parmi  les  bravos  enthousiastes  de  la  foule.  Le  sang  des  bê- 
tes, le  sang  des  hommes  ruisselaient  mêlant  leurs  flots.  Des  lambeaux  de 
chair  et  des  cadavres  s'éparpillaient  d'abord,  puis  s'entassaient  peu  à  peu 
sur  le  sable  rouge.  De  temps  à  autre  un  entr'acte:  dans  l'arène,  parmi  tous 
ces  corps  renversés,  deux  histrions  passaient  gaiment;  l'un,  déguisé  en  Mer- 
cure, tâtait  les  chairs  avec  un  fer  chaud  pour  voir  si  les  gladiateurs  étaient 
bien  morts;  l'autre,  Pluton,  les  assommait  au  besoin  et  les  entraînait  avec 
son  croc  vers  le  spoliaire,  où  des  tombereaux  venaient  prendre  ces  cada- 
vres, pour  lés  emporter  au  loin  en  un  lugubre  cortège;  pendant  que  l'on  ra- 
tissait le  sable  imbibé  de  sang,  que  des  pluies  de  parfums  tombaient  sur  les 
gradins,  et  que  bientôt,  dans  l'arène,  les  bêtes  recommençaient  à  bondir, 
flairant  la  proie.  On  vit  500  lions,  au  temps  d'Auguste,  bondir  à  la  fois  dans 
l'arène.  On  vit,  pour  une  seule  fête,  10,000  gladiateurs,  et  11,000  bêtes.  On 
vit  19,00!0  hommes,  combattre  en  un  simulacre  de  bataille  navale,  pendant 
que  l'armée  véritable  était  massée  autour  pour  massacrer  les  fuyards.  Une 
autre  fois,  les  gladiateurs  manquèrent  pour  lutter  contre  les  bêtes.  Caligula 
fit  un  signe  et,  séance  tenante,  on  prit  les  spectateurs  sur  les  gradins  au 
hasard  et  on  en  jeta  dans  l'arène,  autant  qu'il  en  fallut.  Sous  Auguste,  Ro- 
me était  invitée  66  fois  par  an  à  ces  spectacles;  mais  ce  chiffre  alla  toujours 
en  augmentant.  Il  fut  plus  que  doublé  parfois.  Et  certains  auteurs  ont  osé 
dire  que  30,000  hommes  en  moyenne  tombaient  chaque  année  sous  la  dent 
des  bêtes  ou  sous  l'épée  des  gladiateurs,  pour  le  plaisir  de  ce  peuple  de  bru- 
tes." 

(A.  Emyieu-Paiens,  Vitte,  1906,  p.  33-36).  Ajouter  que  les  riches   organi- 
saient chez  eux  ces  divertissements  meurtriers. 
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nouvelles  de  Gaulois,  Germains  et  Saxons,  le  christianisme  ne 
put  faire  éclater  tout  de  suite  la  plénitude  de  sa  vertu  bienfai- 
sante. 

L'Eglise  dut  se  plier  plus  ou  moins  aux  exigences  de  ces  ba- 
rons féodaux,  dont  le  premier  culte  était  celui  de  la  vigueur 
physique  et  de  la  force  des  armes.  Aussi,  durant  tout  le  moyen- 
âge  chrétien,  si  l'esclavage  disparut  comme  institution,  il  sur- 
vécut dans  les  moeurs  de  la  féodalité.  Le  Servage,  on  le  sait, 
accordait  au  Seigneur  des  droits  personnels  sur  ses  serviteurs, 
et  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution  la  Société  de  l'Ancien  Ré- 
gime se  partagea  en  deux  grandes  catégories  d'individus  :  celle 
des  personnages  privilégiés,  nommés  les  Grands,  dont  la  plupart 
devaient  originairement  leurs  puissance  et  leurs  richesses  à  l'é- 
clat de  leurs  hauts  faits  militaires  ou  à  la  faveur  du  maître;  et 
celle  des  l'oturiers^  des  rilains,  taiUables  et  corvéables  à  merci. 
Entre  les  deux  pourtant  s'interposa  peu  à  peu  la  classe  bour- 
geoise, laquelle  sortant  lentement  de  l'obscurité  par  l'instruc- 
tion, la  richesse  et  l'investiture  d'emplois  de  premier  rang,  tels 
que  ceux  de  secrétaireries  d'Etat,  réussit  à  substituer  son  gou- 
A^ernement  à  celui  des  Grands  ou  de  la  Caste  privilégiée.  Telle 
fut  l'oeuvre  de  la  Révolution  française,  et  tel  reste  le  grand  fait 
des  temps  modernes. 

Les  auteurs  de  la  Révolution  étaient  peut-être  animés  d'in- 
tentions généreuses  en  proclamant,  à  grand  fracas,  l'égalité 
entre  tous  les  citoyens.  Mais  sans  compter  qu'ils  emploj'èrent 
d'étranges  moyens  pour  la  réaliser,  ils  tombèrent  dans  l'utopie 
de  croire  qu'elle  serait  la  conséquence  de  la  disparition  du  vieux 
régime  et  de  l'abolition  des  prérogatives.  Il  est  vrai,  après  la 
Révolution,  la  fortune  et  la  naissance  cessèrent  de  constituer 
un  privilège;  mais  on  ne  vit  pas  pour  cela  tous  les  hommes 
doués  du  même  degré  d'intelligence  et  d'habileté.  L'inégalité 
persista  entre  les  capables  et  les  incapables,  comme  elle  persista 
entre  le  sexe  fort  et  le  sexe  faible,  entre  la  maturité  et  l'enfance. 
Aussi,  tous  égaux  devant  la  loi,  comme  ils  l'étaient  devant 
Dieu,  les  cito3^ens,  qui  eurent  le  bonheur  de  naître  après  1789, 
n'en  restèrent  pas  moins  différemment  armés  pour  la  conquête 
des  biens  de  la  vie.  Je  le  veux,  les  classes  inférieures  avaient 
été  émancipées.    Plus  de  serfs  dans  les  champs  ;  dans  les  villes 
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plus  de  corporations  monopolisant  certains  métiers!  Par  le 
droit  de  suffrage  le  fils  de  l'ouvrier  et  le  fils  du  petit  bourgeois 
étaient  même  appelés  à  participer  au  gouvernement  de  leur 
pays;  ils  pouvaient  rêver  d'en  tenir  les  rênes.  Mais  précisé- 
ment, parce  que  tout  citoyen  était  autorisé  à  entretenir  de  pa- 
reils rêves,  l'affluence  aux  avenues  du  Pouvoir,  des  Honneurs, 
de  la  Fortune  devenait  plus  considérable,  la  concurrence  plus 
âpre,  la  lutte  plus  ardente  pour  les  places  et  les  richesses.  Dé 
plus  eu  plus  la  loi  de  sélection  se  faisait  sentir  ;  de  plus  en  plus 
la  survie  dépendait  de  la  supériorité  des  facultés  intellectuelles, 
aidée  de  l'argent. 

N'oublions  pas  qu'au  siècle  dernier  avec  la  Révolution  poli- 
tique et  sociale  coïncida  une  révolution  commerciale  et  indus- 
trielle. En  même  temps  que  l'esprit  du  savant  s'emparait  de 
forces  inconnues  jusqu'alors,  le  pic  du  mineur  faisait  jaillir  des 
entrailles  de  la  terre  une  abondance  merveilleuse  d'or,  d'argent, 
de  houille,  de  cuivre  et  d'autres  métaux,  dont  la  vapeur  et  l'é- 
lectricité facilitaient  l'exploitation  et  l'échange  avec  des  pays 
lointains.  La  campagne  elle-même  voyait  centupler  ses  pro- 
duits grâce  à  l'outillage  puissant  que  la  vapeur  mettait  en  mou- 
vement. De  là,  cet  élan  qui,  en  moins  de  cinquante  ans,  fit  faire 
à  l'industrie,  au  commerce,  voire  à  l'agriculture  plus  de  pro- 
grès qu'il  n'en  avait  été  fait  dans  les  différentes  branches  de 
l'activité  hunuiine,  pendant  les  soixante  ou  quatre-vingt  siècles 
qui  avaient  précédé.  Elan  qui  n'avait  rien  de  condamnable. 
Dieu  avait  mis  l'homme  sur  la  terre  pour  la  travailler,  ut  ope- 
raretur  cam;  l'homme  du  19e  siècle  ne  faisait  qu'accomplir  plus 
parfaitement  cette  partie  de  sa  mission,  en  faisant  rendre  à  son 
séjour  ce  qu'il  avait  caché  jusque  là  de  ressources  et  de  bien 
être.  Malheureusement  il  fut  en  quelque  sorte  ébloui  par  la 
grandeur  de  son  oeuvre  ;  il  fut  pris  de  vertige  eu  voyant  que  le 
sol,  auquel  il  était  cloué,  et  qui,  jusque-là,  avait  été  un  nourri- 
cier si  ingrat,  répondait  si  libéralement  à  ses  efforts;  il  crut 
qu'au  lieu  de  demander  la  satisfaction  de  son  désir  du  bonheur 
à  un  ciel  trop  haut  et  trop  obscur,  il  pourrait  la  trouver  dans  la 
matière,  transformée  par  les  combinaisons  de  son  propre  génie. 

La  Science  devint  le  mot  fatidique  et  sacré,  que  les  héritiers 
des  philosophes  du  18e  siècle  mirent  en  vogue.    La  science  de- 
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vait  désormais  remplacer  la  fol  et  les  enseignements  de  toutes 
les  religions  positives.    A  elle  on  devait  demander   les   seules 
connaissances  que  nous  puissions  posséder  avec  quelque  certi- 
tude;  à  elle  il  fallait  recourir  si  l'on  voulait  trouver  le  secret 
de  la  morale  et  de  la  félicité.    Prompte  et  large,  hélas  !   fut  la 
brèche  que  ces  doctrines  naturalistes  firent  dans  la  vieille  foi 
d    nos  ancêtres.     La  conséquence,  dans  l'ordre  de  l'esprit,  fut 
un  néo-paganisme,  ajant  pour  idole,  non  plus  des  animaux  ou 
les  hôtes  imaginaires  de  quelque  olympe  moderne,  mais"  l'homme 
affranchi  de  toute  dépendance  à  l'égard  d'un  Maître  Suprême, 
ne  relevant  que  de  sa  raison,  mesurant  le  savoir  à  son  aune,  se 
faisant  l'unique  arbitre  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'in- 
juste.   Dans  l'ordre  moral  ce  fut  un  singulier  abaissement  des 
coeurs  vers  la  matière.     Puisque  l'espérance  d'un  bonheur  fu- 
tur, comme  compensation  aux  maux  de  la  vie  présente,  n'était 
qu'une  chimère,  il  ne  restait  aux  mortels  qu'à  se  procurer  ici- 
bas  toute  la  somme  poss'ible   de  jouissance;   et,  puisque  la  ri- 
chesse était  la  condition  indispensable  de  tout  plaisir,  il  fallait 
devenir  riche  à  n'importe  quel  prix.     Aussi  quelle  est  la  note 
caractéristique  de  notre  temps?  L'amour  de  l'argent.    Faire  de 
l'argent,  voilà  la  grande  préoccupation  moderne,  voilà  qui  ab- 
sorbe les  énergies  des  corps  et  des  esprits.    Parcourez  les  gran- 
des villes  du  Vieux    et  du    Nouveau    Monde.    A  quoi  x)ensent 
cette  fourmilière  de  gens  affairés,  qui  se  croisent,  dans  les  rues, 
sans  se  connaître  et  sans  se  saluer,  sans  s'observer  les  uns  les 
autres,  de  peur  de  perdre  quelques  secondes  d'un  temps  qui,  en 
fuyant,  semble  leur  ravir  quelque  chance  de  fortune?   Ils  vont 
à  pas  accélérés,  fascinés  par  une  vision,  qui  les  liante.     Cette 
vision  c'est  celle  de  l'or  et  de  l'argent.    La  cohue,  qui  se  préci- 
pita jadis  vers  la  Californie  et  le  Klondyke,  n'était  qu'un  em- 
blème.   Partout  où  luit  l'éclat  du  fauve  métal  à  acquérir;  que 
ce  soit  dans  les  glaces  du  Pôle,  ou  les  chaleurs  torrides  des  tro- 
piques ;  que  ce  soit  sous  terre,  au  fond  de  quelque  puits  de  mine, 
ou  à  la  surface  du  sol,  dans  les  hautes  futaies  de  quelque  forêt 
vierge,  c'est  le  même  empressement,  c'est  la  même  bousculade. 
Jamais  plus   qu'aujourd'hui  Vauri  sacra  famés  ne   rongea   les 
coeurs  et  ne  blêmit  les  visages.     Qu'est-ce  qui  fait  aux  Etats- 
Unis  cette  vie  intense^  qu'on   nous   vante   parfois?     Qu'est-ce 
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qui  occasionne  aux  cerveaux  de  là-bas  ce  surmenage,  qui  tue  la 
vie  de  famille  et  les  relations  sociales?  N'est-ce  pas  la  passion 
du  dollar.  Il  y  a,  dit-on,  quarante  mille  millionnaires  dans  la 
Grande  République,  et  c'est  à  qui  sera  le  quarante  et  unième 
mille.  Or  ce  qui  se  passe  aux  pays  fortunés  qu'abrite  le  drapeau 
étoile,  n'est-ce  pas  le  fait  des  autres  contrées  civilisées? 

Seulement  dans  cette  course  effrénée  vers  la  richesse,  il  s'est 
produit  un  phénomène,  auquel  on  devait  bien  s'attendre,  c'est 
que  les  pauvres  ont  été  distancés  par  les  riches  d'un  espace 
énorme.  Plus  était  vaste  la  perspective  de  développement  que 
la  science  ouvrait  sur  les  ressources  de  notre  globe,  plus  était 
écrasant  le  handicap  que  les  classes  aisées  possédaient  sur  les 
classes  inférieures.  La  découverte  d'un  gisement  d'or  ou  de 
houille  était  peu  de  chose  encore.  Ce  gisement  il  devait  être  ex- 
ploité. Or  pour  exploiter  une  mine,  comme  pour  monter  une 
fabrique  ou  créer  une  ligne  de  navigation  et  un  chemin  de  fer, 
que  fallait-il?  Des  bras,  des  ouvriers,  mais  avant  tout  de  l'ar- 
gent et  encore  de  l'argent,  sans  quoi  les  bras  eux-mêmes  au- 
raient été  inutiles  ;  et  tellement  d'argent  que  la  plupart  des  ca- 
pitalistes, abandonnés  à  leurs  propres  ressources,  étaient  ré- 
duits à  l'impuissance.  Dès  lors  il  fallait  associer  les  capitaux, 
il  fallait  emprunter,  et,  pour  ne  pas  s'exposer  à  ce  que  ces  capi- 
taux fussent  improductifs,  il  fallait  agrandir  toujours  davan- 
tage le  champ  de  ses  affaires,  englober  tous  les  produits  de 
telle  ou  telle  espèce;  monopoliser  telle  ou  telle  branche  de  l'in- 
dustrie; détruire  cette  maison  rivale,  faire  surgir  cette  autre, 
qu'on  tiendrait  en  tutelle,  etc.,  etc. 

De  là  la  formation  des  trusts  et  des  grandes  Compagnies, 
jouant  avec  les  millions,  comme  avec  des  dés.  De  là  la  puis- 
sance des  maisons  de  crédit,  ne  tardant  pas  à  devenir  seules  ca- 
pables d'avancer  les  fonds  nécessaires  à  toute  entreprise,  de 
quelque  étendue,  voire  aux  opérations  des  Etats,  dont  la  desti- 
née, ainsi  que  la  paix  et  la  guerre,  finissaient  ainsi  par  dépendre 
d'elles.  De  là  l'importance  de  la  Bourse  où  l'on  négociait  les 
valeurs  des  compagnies  industrielles'  et  des  Etats,  comme  on 
marchande  sur  le  marché  les  légumes  et  les  fruits.  De  là  la  ten- 
tation de  spéculer.  De  là  en  un  mot  la  Toute-Puissance  de  l'ar- 
gent et  des  heureux  qui  le  possédaient,  ou  qui,  sans  le  posséder, 
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étaient  assez  habiles  pour  l'accaparer  et  le  mettre  en  activité 
par  des  transactions  factices. 

Pendant  ce  temps,  pendant  que  la  société  se  transformait 
ainsi  sous  l'influence  de  l'argent  et  de  la  science;  pendant  que 
la  terre  apportait  au  festin  de  la  vie  des  mets  nouveaux,  que 
devenait  l'homme  du  petit  peuple?  Que  devenait  le  prolétaire? 
Il  est  vrai,  il  pouvait  se  proclamer  libre  :  il  n'avait  pas  de  me- 
nottes aux  mains;  il  n'avait  pas  à  craindre  qu'aucun  maître 
mécontent  le  jetât  en  pâture  aux  poissons  de  ses  viviers  ;  mais 
quelle  part  avait-il  au  banquet  nouveau,  dont  la  splendeur  avait 
singulièrement  éveillé  sa  cupidité?  Hélas!  l'industriel  le  pre- 
nait et  le  réduisait  ijresque  au  rôle  de  machine  à  production  ; 
pour  des  salaires  dérisoires,  que  la  nécessité  le  forçait  d'accep- 
ter, il  était  enfermé  au  fond  d'une  mine,  brûlé  au  feu  infernal 
des  hauts  fourneaux,  étourdi  sous  le  bruit  de  l'outillage  des 
grandes  usines,  hâlé  par  les  intempéries  des  saisons  sur  les  voies 
ferrées  en  construction,  employé  tantôt  le  jour  et  tantôt  la  nuit, 
frustré  de  son  repos  dominical,  privé  de  la  vie  de  famille,  puis- 
que sa  femme  et  ses  enfants  devaient,  eux  aussi,  user  prématu- 
rément leur  santé  dans  les  antres  de  ce  nouveau  Minotaure,  qui 
s'appelait  l'Industrialisme.  Ajoutez  que  rien  ne  le  garantissait 
contre  des  semaines  et  des  mois  de  chômage,  qu'aucun  avenir 
n'était  assuré  à  lui  et  aux  siens  ;  qu'en  cas  de  maladie  et  d'ac- 
cident personne  ne  viendrait  à  son  secours. 

Pauvre  prolétaire!  Tandis  que  son  pic  faisait  jaillir  des 
flancs  de  la  terre  le  précieux  minerai  destiné  à  porter  des  mil- 
lions dans  l'escarcelle  du  capitaliste,  lui-même  luttait  désesx>é- 
rément  contre  les  nécessités  premières  de  la  vie  ;  il  devenait  in- 
capable de  mener  une  existence,  conforme  à  sa  dignité  d'homme, 
réduit  à  regretter  de  s'être  marié  parce  qu'il  avait  jeté  d'autres 
êtres  dans  sa  propre  misère;  à  côté  d'opulences  scandaleuses 
et  de  palais  élevés  au  prix  de  sa  sueur,  peut-être  de  son  sang, 
il  était  pauvre,  il  logeait  dans  une  mansarde,  asile  trop  souvent 
du  froid  et  de  la  faim.  Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  noircir  ce 
contraste  à  plaisir.  Peut-on  nier  qu'avec  des  fortunes  colos- 
sales la  prospérité  matérielle  n'ait  engendré  d'extrêmes  dénû- 
ments?  Autrefois  on  connaissait  la  pauvreté;  il  était  réservé 
à  notre  temps  de  progrès  de  connaître  le  paupérisme,  fléau, 
comme  on  le  sait,  propre  aux  grands  centres  industriels. 
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Or,  en  face  de  ce  développement  toujours  plus  grand  de  la 
richesse,  auquel  il  contribuait  de  toutes  ses  énergies,  et  qu'il 
n'était  pourtant  pas  appelé  à  partager  d'aucune  façon,  une  ex- 
aspération profonde  est  montée  au  coeur  du  travailleur.  De 
cette  exaspération  est  né  le  socialisme,  dont  les  différents  sys- 
tèmes ont  cela  de  commun  qu'ils  cherchent  la  solution  des  pro- 
blèmes sociaux  dans  les  principes  du  naturalisme  ;  et  en  dehors 
de  la  religion  du  Christ,  qu'ils  considèrent  comme  une  entrave 
au  progrès  de  la  Démocratie. 

iComprenant  que  dans  le  mécontentement  populaire  prove- 
nant de  l'énorme  inégalité  entre  le  travailleur  et  le  capitaliste 
il  y  avait  une  force  capable  de  les  porter  au  pouvoir,  si  elle  était 
exercée  à  leur  profit,  les  créateurs  et  propagateurs  du  mouve- 
ment socialiste  se  sont  attachés  à  rendre  ce  mécontentement 
toujours  plus  aigu.  Pour  cela  ils  ont  tout  d'abord  cherché  à 
lui  enlever  le  contrepoids  qu'il  trouvait  dans  la  résignation 
chrétienne.  Ils  sont  venus  dire  à  la  masse  ignorante  et  souf- 
frante, qu'elle  avait  fait  son  temps  la  vieille  chanson  qui  avait 
bercé  la  misère  humaine;  qu'il  était  vain  de  rêver  d'un  roj^au- 
me  de  Dieu,  comme  dédommagement  aux  injustices  de  la  vie 
présente,  que  l'homme  ne  devait  compter  que  sur  ses  propres 
forces,  et  tâcher  de  se  créer  à  lui-même  un  royaume  terrestre 
en  s'appuyant  sur  la  science,  un  royaume  où  la  justice  serait 
parfaite,  où  l'ouvrier  serait  appelé  aux  mêmes  jouissances  que 
le  rentier  et  le  capitaliste,  etc.,  etc.  La  religion,  et  l'Eglise  ca- 
tholique en  particulier,  favorisant  la  subsistance  de  l'ordre  ac- 
tuel, devaient  s'en  aller  dans  le  même  gouffre  que  le  capitalisme. 
Du  reste,  écrivait  Karl  Marx  "  la  religion  est  l'opium  du  peu- 
ple. La  suppression  de  la  religion  comme  bonheur  illusoire  du 
peuple  est  la  revendication  de  son  bonheur  réel.  L'invitation 
à  abandonner  les  illusions  sur  sa  situation,  c'est  l'invitation  à 
abandonner  une  situation,  qui  a  besoin  d'illusions.  La  critique 
de  la  religion  est  donc,  en  germe,  la  critique  de  la  vallée  des 
larmes,  dont  la  religion  est  l'aspect  sacré.  La  critique  arrache 
à  la  chaîne  ses  fleurs  imaginaires,  non  pas  pour  que  l'homme 
porte  la  chaîne  sans  consolation  et  sans  fantaisie,  mais  pour 
qu'il  jette  la  fleur  et  cueille  la  fleur  vivante." 

On  le  voit,  ces  idées  n'ont  rien  de  commun  avec  l'ordre  éco- 
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nomique,  elles  sont  d'ordre  philosophique  et  religieux,  c'est 
simplement  le  matérialisme  mis  à  la  base  de  la  propagande  so- 
cialiste. Malheureusement  le  matérialiste,  qui,  la  plupart  du 
temps,  n'est  qu'une  espèce  d'objet  de  luxe  dans  le  bagage  litté- 
raire des  dilettanti  d'irréligion,  devenait  extrêmement  dange^ 
reux  mis  à  la  portée  des  masses.  La  masse  de  l'humanité  n'a 
pas  le  temps  de  jouer  avec  les  idées  abstraites;  elle  sent  trop 
lourdement  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour  pour  ne  pas  s'atta- 
cher fiévreusement  à  tout  ce  qu'on  lui  présente,  sous  l'apparen- 
ce du  bonheur.  C'est  pourquoi  les  paroles  pleines  de  promesses 
trompeuses  des  Bebel,  des  Jaurès,  des  Ueville  et  autres  prédi- 
cateurs socialistes  ont  porté  peut-être  plus  loin  qu'ils  ne  s'y  at- 
tendaient eux-mêmes,  qui  du  reste  ont  fini  par  se  laisser  pren- 
dre ù,  leur  proi)re  chimère.  Pour  eux  aussi  il  s'agit  dans  le  so- 
cialisme de  tout  autre  chose  que  d'une  réforme  économique. 
Les  questions  de  salaire,  de  grève  générale,  de  la  journée  de  huit 
heures,  de  l'assistance,  de  la  caisse  de  retraite  sont  questions 
secondaires.  Il  s'agit  de  substituer  l'idéal  socialiste  à  l'idéal 
religieux,  de  remplacer  le  royaume  de  Dieu  par  le  royaume  de 
l'homme;  il  s'agit  de  faire  du  socialisme  la. religion  nouvelle, 
la  religion  de  demain,  en  marche  pour  la  conquête  et  la  domi- 
nation du  monde,  affranchi  du  joug  somnolent  du  christianisme. 
Toute  matérialiste  qu'elle  soit,  cette  religion  nouvelle,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  a  ses  vertus  théologales  ;  elle  a  sa  foi,  son  es- 
pérance, sa  charité.  Elle  ne  croit  pas  à  la  mission  de  Jésus- 
Christ,  ni  k  celle  de  son  Eglise,  elle  ne  croit  même  pas  à  Dieu  ; 
mais  elle  croit  fermement  au  progrès  indéfini  de  l'esprit  hu- 
main; elle  croit  i\  l'omnipotence  de  la  science  et  de  la  raison; 
elle  croit  à  l'avenir  d'une  Humanité  renouvelée  sur  les  princi- 
pes socialistes.  Conformément  à  cette  foi  elle  espère  en  une 
sorte  de  Paradis  terrestre,  que  la  science  doit  découvrir  tôt  ou 
tard;  en  une  Terre  Promise  où  le  lait  et  le  miel  ne  couleront 
pas  seulement  pour  les  favoris  de  la  Fortune  ;  où  les  raisins  ne 
mûriront  pas  exclusivement  pour  les  possesseurs  de  châteaux 
et  de  villas;  mais  où  sera  aboli  ce  contraste  intolérable  entre 
un  monde  propriétaire  et  un  monde  prolétaire;  entre  ceux  qui 
ont  tout,  et  ceux  qui  n'ont  rien;  où  la  richesse  et  le  bonheur, 
cessant  d'être  le  privilège  d'une  caste,  seront  popularisés,  mis 
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à  la  portée  des  plus  humbles  et  des  plus  petits  ;  d'où  les  maux 
seront,  sinon  supprimés,  du  moins  tellement  diminués  qu'il  n'y 
aura  plus  lieu  de  s'en  plaindre.  C'est  ce  que  les  socialistes  ap- 
pellent l'avènement  de  plus  de  justice  et  de  vérité. 

Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  faire  une  charge,  et  une  sorte  de 
caricature  du  socialisme.  Je  sais  qu'il  est  des  meneurs  socia- 
listes qui  ne  sont  que  des  farceurs,  et  ne  se  jettent  dans  le  mou- 
vement que  avec  l'espoir  d'y  conquérir  un  siège  de  député,  ou 
un  portefeuille  de  ministre.  Il  en  est  peut-être  quelques  autres 
qui  y  voient  une  école  de  réforme  sociale;  mais,  comme  je  l'aï 
déjà  insinué  plus  haut,  l'homme  simpliste  se  laisse  séduire  par 
le  mirage  et  rêve  réellement*  d'une  société  nouvelle,  où  le  tra- 
vail sera  libéré  des  chaînes  du  capital,  où  les  travailleurs  seront 
maîtres  des  sources  de  la  richesse,  où  les  armées  permanentes 
cesseront  de  s'opposer  au  règne  de  la  paix  universelle.  Car,  ceci 
est  encore  une  particularité  du  nouveau  culte,  le  socialisme  pré- 
tend abolir  les  frontières.  Le  mot  Patrie  est  un  mot  vieilli  ;  il 
importe  de  l'étroitesse  de  vue,  pour  ne  pas  parler  de  l'effusion 
de  sang  qu'il  occasionne.  Tous  les  socialistes  doivent  être  frè- 
res, et,  comme  le  monde  est  destiné  à  devenir  socialiste,  on  voit 
déjà  poindre  l'aube  de  la  fraternité  des  peuples.  En  attendant 
toutefois,  puisque  l'affreux  capitalisme  n'a  pas  encore  déserté 
la  planète,  tous  les  travailleurs  du  monde  doivent  s'unir  pour 
le  triomphe  de  leurs  visées  communes.  Ils  ont  leur  charité  à 
eux  qui  s'appellent  solidarité,  qui  toutefois  ne  recommande  nul- 
lement l'amour  des  ennemis,  pas  même  celui  des  capitalistes. 
Chaque  travailleur  est  censé  souffrir  des  maux  de  son  frère,  tra- 
vailleur comme  lui,  et  surtout  socialiste  comme  lui,  fut-il  à  l'au- 
tre bout  du  globe;  il  doit  le  seconder  dans  ses  efforts  pour  s'af- 
franchir du  joug  bourgeois;  s'il  le  peut,  et  si  cela  est  utile  à  la 
grande  cause  du  socialisme,  il  doit  se  mettre  en  grève  quand 
son  frère  est  en  grève,  en  un  mot  le  seconder  de  toute  façon  dans 
sa  lutte  contre  la  tyrannie  de  la  féodalité  financière. 

Là  est  la  grande  force  du  socialisme.  Si  le  socialisme  a  une 
doctrine,  il  entend  bien  qu'elle  ne  hante  pas  seulement  les  cer- 
veaux de  quelques  virtuoses  de  philosophie;  il  entend  la  faire 
descendre  dans  la  pratique  de  la  vie.  Il  est  une  vaste  organi- 
sation, qui  tend  à  se  perfectionner  de  jour  en  jour,  à  devenir 
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une  sorte  de  gouvernement  international  de  force  à  dicter  ses 
volontés  aux  gouvernements  des  différents  peuples.  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  existe  partout  une  tendance  à  élargir  les  cadres 
des  unions  et  des  syndicats. 

Les  unions  locales,  provinciales,  voire  nationales  ne  suffisent 
pas.  L'ouvrier  sent  bien  que  son  union  sera  autrement  puis- 
sante en  face  du  capital,  quand  elle  fera  partie  d'une  vaste  so- 
ciété internationale,  enserrant  dans  son  réseau  tout  un  conti- 
nent. Que  les  mineurs  de  toute  l'Amérique  du  Nord,  par  exem- 
ple, soient  enrôlés  dans  un  même  organisme,  mû  i)ar  une  seule 
tête,  et  tenant  à  sa  merci  les  millions  d'hommes,  dont  l'existence 
dépend  de  leur  travail,  quelle  armée  formidable  ne  formeront- 
ils  pas?  Mais  ces  unions,  quelques  vastes  que  nous  les  suppo- 
sions, ne  sont  elles-mêmes  que  des  fractions  de  la  grande  Eglise 
socialiste,  qui  prétend  remplacer  l'Eglise  catholique,  en  prenant 
modèle  sur  elle;  en  abolissant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  limitations  de  patries  ;  en  fournissant  à  ses  fidèles  le  bagage 
d'idées  où  leur  esprit  se  moulera;  en  leur  dictant  leur  règle  de 
conduite  ;  en  établissant  même  une  autorité  se  dressant  au-des- 
sus de  toute  autorité  particulière.  Voyez  !  l'année  dernière,  au 
Congrès  international  d'Amsterdam,  ne  vit-on  pas  un  Russe 
donner,  en  pleine  assemblée,  la  main  à  un  Japonais,  et  tous 
deux,  frères  en  socialisme,  maudire  les  belligérants,  dont  les 
exploits  meurtriers,  à  leurs  yeux,  ne  pouvaient  que  servir  les 
intérêts  des  bourgeois,  et  des  capitalistes?  Ce  même  Congrès 
n'établit-il  pas  un  comité  central  et  international,  chargé  de 
documenter  les  gouvernements  locaux  ou  provinciaux  sur  les 
progrès  socialistes  accomplis  en  dehors  d'eux  ;  mais  chargé  aus- 
si de  leur  dénoncer  les  injustices  commisese  à  l'égard  de  leurs 
camarades  des  pays  étrangers.  Espèce  de  Papauté  ayant  juri- 
diction sur  toutes  les  communautés  socialistes  du  monde. 

Une  organisation,  qui  se  donne  pour  le  pivot  de  la  civilisation 
future,  doit  naturellement  s'imposer;  elle  doit  être  militante. 
L'axiome  de  Karl  Marx  proclamant  que  la  religion  était  chose 
privée  pouvait  s'interpréter  au  moins  en  faveur  de  la  tolérance 
pour  tous  les  cultes,  qui  ne  relèveraient  pas  du  socialisme.  Mais 
tolérer,  comme  disent  nos  démagogues,  la  pire  de  toutes  les  ser- 
vitudes, la  servitude  spirituelle  qui  est  la  conséquence  des  reli- 
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gions  positives,  et  en  particulier  de  la  religion  catholique,  c'é- 
tait diminuer  d'autant  les  chances  du  socialisme,  "considéré 
comme  force  intégrale  civilisatrice."  Voilà  pourquoi  les  socia- 
listes se  sont  jetés  avec  une  telle  vaillance  dans  la  lutte  contre 
le  cléricalisme.  Voilà  pourquoi,  en  France,  c'est  un  socialiste, 
M.  Vaillant,  qui  a  été  le  plus  logique  en  réclamant  de  Waldeck- 
Eousseau  l'extirpation  radicale  des  congrégations  religieuses. 
Le  socialisme  est  une  sorte  d'Islam,  et  certains  de  ses  propaga- 
teurs, tels  que  Jaurès,  ne  sont  pas  loin  de  se  prendre  pour  de 
nouveaux  Mahomets.  Ils  vaticinent,  et  laissent  tomber  de  leurs 
lèvres  grandiloquentes  des  paroles,  qu'ils  voudraient  voir  ac- 
cepter du  monde  entier  avec  autant  de  docilité  que  les  musul- 
mans admettent  les  Sourates  de  leur  Coran,  Le  socialisme  n'est 
pas  compliqué;  pas  plus  que  l'Islam  il  n'impose  à  l'esprit  la 
croyance  en  des  mystères  bien  ardus,  sauf  en  celui  de  la  suffi- 
sance de  la  matière  à  expliquer  l'univers.  Il  supplée,  comme  la 
religion  du  Prophète  Mecquois,  par  la  fermeté  de  la  foi  au  petit 
nombre  des  articles  de  son  Credo.  Voyez  !  tout  comme  le  bon 
islamite  ne  discute  pas  la  mission  du  Prophète,  le  vrai  socia- 
liste ne  discute  non  plus  le  droit  de  l'ouvrier  à  la  possession  des 
sources  de  la  richesse,  telles  que  mines  et  usines;  il  ne  discute 
pas  davantage  la  faillite  des  religions  positives  et  tout  d'abord 
du  christianisme  dans  la  solution  des  problèmes  sociaux.  L'in- 
dignité du  capitaliste  et  les  vices  essentiels  de  la  société  moder- 
ne sont  encore  des  points  qui  s'imposent.  Et  comme  la  société  ne 
veut  pas  se  réformer,  alors  pas  de  quartier  !  Pas  de  merci  !  Elle 
est  Condamnée  à  tout  jamais,  et  la  guerre  sainte  est  déclarée 
contre  elle.  Pas  d'évolution,  s'écrient  les  chefs  du  mouvement, 
mais  révolution!  Pas  de  compromis  avec  la  bourgeoisie,  mais 
lutte  à  mort  contre  elle!  Si  quelque  frère  renégat,  comme  un 
Millerand  ose  entrer  dans  un  ministère  bourgeois,  et  faire  ainsi 
le  jeu  des  capitalistes  contre  les  prolétaires,  qu'il  soit  anathème 
et  excommunié!  Saper  les  fondements  du  monde  moderne,  tel 
est  le  but  du  socialisme  ;  mais  il  ne  veut  pas  le  faire  à  la  façon 
des  chrétiens  dans  les  catacombes,  il  veut  aller  vite.  C'est  à 
hâter  l'arrivée  du  règne  socialiste  que  sont  conviés  tous  les  tra- 
vailleurs du  monde.    Heureux  règne  ! 

Ce  sera  Père  de  la  justice,  de  l'égalité,  de  la  fraternité  et  de 
la  paix. 


392  REVUE  CANADIENNE 

Etonnez-vous  après  cela  que  le  socialiste  du  petit  peuple  s'en 
aille  à  son  club  à  peu  près  avec  la  même  ferveur  qu'il  entrait 
autrefois  dans  son  Eglise;  étonnez-vous  que  les  orateurs  socia- 
listes, tels  que  les  Gompers,  les  John  Mitchell,  les  Jaurès,  les 
Bebel  soient  accueillis  dans  les  villes,  où  ils  se  rendent  comme 
>]es  prophètes  et  des  apôtres  ;  étonnez-vous  que  les  yeux  de  pau- 
rres  ouvriers  à  la  face  brunie  par  la  fumée  des  usines  s'illumi- 
nent et  que  leur  poitrines  battent  à  se  rompre,  quand  leurs 
weilles  perçoivent  les  éloquentes  chimères  de  ces  coupables  fas- 
ciuateurs;  étonnez-vous  que  le  nombre  des  socialistes  aille  crois- 
sant avec  une  vertigineuse  rapidité.  Mais  à  leurs  regards  a 
passé  la  vision  du  Prolétariat  arrivant  à  la  Suprême  Puissance, 
au  milieu  d'une  humanité  à  jamais  pacifiée,  libérée  du  milita- 
risme, de  la  pauvreté,  de  la  faim,  de  la  soif  et  de  toute  souf- 
france. 

Ne  nous  hâtons  pas  de  traiter  de  charlatanisme  le  S3^stème 
socialiste.  Il  est  faux,  autant  que  système  philosophique  et  éco- 
nomique peut  l'être;  mais  il  renferme  un  côté  idéaliste;  il 
poursuit  un  grand  rêve.  Ce  rêve  survit  à  toutes  les  déceptions 
et  à  tous  les  échecs.  L'ouvrier  pourra  avoir  été  berné  par  vingt 
députés,  qui  lui  ont  volé  son  suffrage,  il  n'en  continuera  pas 
moins  à  rêver  de  plus  de  justice  et  de  fraternité.  Que  voulez- 
vous?  Le  champ  au  rêve  est  toujours  ouvert.  Il  est  incontes- 
table que  notre  monde  n'est  pas  le  meilleur  possible;  incontes- 
table qu'il  y  règne  une  foule  d'injustices  et  de  misères  imméri- 
tées; incontestable  que  l'égoïsme,  l'indifférence,  la  cruauté,  y 
tiennent  le  sceptre.  Or  le  socialisme  s'est  donné  pour  la  pana- 
cée universelle;  pour  le  restaurateur  de  la  justice  et  de  la  fra- 
ternité ;  il  est  parvenu  à  faire  admettre  sa  vertu  réparatrice  par 
la  majorité  du  monde  du  travail  que  l'ancienne  foi  avait,  hé- 
las !  déserté.  Là  est  sa  force  ;  là  est  le  secret  de  sa  survivance 
au  milieu  des  perpétuelles  déceptions  que  recueillent  ses  adhé- 
rents. 

Pour  être  déçus,  les  malheureux  prolétaires  ne  cessent  pas  de 
poursuivre  le  rêve  du  bonheur..  Ah!  ce  rêve,  quelqu'un,  bien 
avant  les  Jaurès  et  les  Bebel,  avait  un  jour  entrepris  de  le  réa- 
liser !  Pour  cela  il  était  venu  du  ciel  en  terre  ;  il  avait  pris  une 
nature  semblable  à  la  nôtre.    Or,  un  jour,  sur  les  flancs  d'une 
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montagne  de  la  Galilée,  à  une  foule  de  malades,  d'estropiés,, 
d'affamés,  d'endoloris,  et  de  déçus,  qui  attendaient  de  lui  l'ex- 
plication de  l'énigme  de  la  vie,  que  dit-il?  Ecoutez!  Beati!  Il 
parle  de  bonheur.  Enfin,  il  va  indiquer  où  réside  le  secret  tant 
4:herché  et  jamais  rencontré.  Oui  Bienheureux!  Mais  comme 
la  suite  est  étrange  !  Bienheureux  les  pauvres  en  esprit  ;  Bien- 
iieurdix  les  humbles  et  les  doux;  Bienheureux  les  pleurants; 
Bienlicurepx  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice. 
Pourtant  c'était  bien  vrai;  car  les  pauvres  devaient  fini'*  [>ar 
posséder  un  héritage  superbe;  car  les  pleurants  devaient  être 
divinement  consolés;  car  aux  persécutés  une  compensation 
saperbe  était  réservée.  Depuis  deux  mille  ans  nul  de  ceux,  qui 
ont  cru  à  ce  secret  de  la  félicité,  n'a  été  déçu.  Mais  hélas  !  le 
nior?de  n'a  pas  voulu  croire  que  ce  secret  fut  le  vrai,  parce  qu'il 
contrariait  trop  ses  propres  vues  et  ses  propres  aspirations  ;  il 
n'a  pas  eu  la  patience  d'attendre  et  de  considérer  cette  vie  com- 
me une  épreuve  ;  il  a  dit  :  le  temps  est  court,  hâtons-nous  d'en 
jouir,  hâtons-nous  de  vider  la  coupe  de  l'ivresse,  puisqu'elle  doit 
se  briser  entre  nos  mains;  hâtons-nous  de  nous  couronner  de 
roses,  puisqu'elles  doivent  se  flétrir  sur  nos  têtes.  Le  monde 
a  continué  de  chercher  le  bonheur  dans  les  richesses  et  les  plai- 
sirs passagers.  Or  le  socialisme  ne  fait  que  rajeunir  les  vieilles 
maximes  du  monde;  son  rêve  n'est  que  l'éternel  rêve  des  mon- 
dains relevé  d'un  certain  vernis  scientifique.  Toute  son  origi- 
nalité c'est  de  populariser  ce  rêve,  c'est  de  le  faire  descendre 
dans  les  masses  qui  plus  sensibles  peut-être  à  l'espérance  de  la 
félicité,  parce  que  plus  malheureuses,  s'y  attachent  avec  une 
ardeur  particulièrement  tenace,  créant  ainsi  un  terrible  dan- 
ger pour  la  société.  Car  le  monde  de  leur  rêve  ne  surgissant 
jamais,  les  appétits  d'autre  part  ne  cessent  d'être  excités  et  dé- 
çus, quel  bouleversement,,  à  un  moment  donné  !  pourrait  résul- 
ter de  cette  situation  sociale? 

Là  est  la  grande  responsabilité  de  ces  prêcheurs  socialistes, 
qui  se  font  gloire  de  l'avoir  créée,  et  qui  s'acharnent  à  la  rendre 
plus  aigûe,  sous  prétexte  de  hâter  la  rénovation  appelée  par 
leurs  voeux. 

Criminels  utopistes!  Ils  ont  fermé  toute  échappée  vers  un 
monde  meilleur  et  ils  ont  dit,  dans    leur    folie,  qu'ils    n'atten- 
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daient  pas  le  bonheur  d'uu  Dieu,  mais  de  leurs  propres  et  per- 
sévérants efforts  pour  adoucir  le  sort  des  mortels.  Hélas!  à 
quoi  peuvent  bien  aboutir  ces  efforts?  Qu'ils  parviennent  à 
mieux  répartir  les  biens  que  le  Créateur  a  placés  dans  le  sein 
et  à  la  surface  de  la  planète;  qu'ils  parviennent  à  mieux  nour- 
rir, à  mieux  vêtir,  à  mieux  chauffer  un  certain  nombre  de  mi- 
sérables, soit  !  Mais  arriveront-ils  à  supprimer  totalement  la 
misère?  Empêcheront-ils  les  sens  de  vieillir  et  de  s'émousser, 
les  yeux  de  devenir  myopes  ou  presbytes,  les  oreilles  de  s'en- 
durcir? Empêcheront-ils  qu'il  n'y  ait  des  boiteux  et  des  infir- 
mes, et  qu'en  définitive  l'humanité  ne  reste  une  collection  d'in- 
firmes et  d'inassouvis? 

Allez  !  Des  générations  de  Marx,  de  Bebel  et  de  Jaurès  pour- 
ront passer  sur  notre  terre  ;  et  après  elles,  soyez  tranquille  !  la 
douleur,  la  déception,  la  lassitude,  la  maladie  et  la  mort  n'au- 
ront pas  disparu  du  milieu  de  nos  semblables.  C'est  j^ourquoi 
il  sera  juste  d'appeler  trompeurs  tous  ces  prêcheurs  d'un  chi- 
mérique avenir  socialiste.  Le  seul  bienfaiteur  de  notre  race 
restera  celui  qui  a  mieux  fait  que  de  prêcher  la  sympathie  pour 
les  pauvres  et  les  malheureux  qui  a  voulu  vivre  leur  vie,  avoir 
son  berceau  parmi  les  plus  deshérités,  et  son  lit  d'agonie  parmi 
les  suppliciés  de  la  justice  humaine;  celui  qui,  tout  en  encoura- 
geant la  marche  en  avant  vers  le  progrès  matériel,  a  mis  le  se- 
cret du  bonheur  là  où  il  existe  vraiment,  dans  la  modération 
des  désirs  et  la  répression  de  la  cupidité.  Dans  mille  ans,  com- 
me de  nos  jours,  il  demeurera  l'unique  voie,  l'unique  vérité,  l'u- 
nique vie. 

De  quel  droit  vient-on  proclamer  la  faillite  de  sa  doctrine,  de 
sa  morale  et  de  ses  institutions  guérissantes?  Parce  qu'il  a  re- 
commandé de  rechercher  avant  tout  le  roj^aume  de  Dieu  et  sa 
justice;  parce  qu'il  a  dit  aux  siens  de  s'aimer  les  uns  les  au- 
tres; parce  qu'il  a  dit  la  nécessité  de  l'abnégation  et  de 
la  mortification,  on  veut  voir  dans  ces  sublimes  préceptes  un 
antagonisme  irréductible  avec  la  poursuite  d'une  amélioration 
des  destinées  humaines.  C'est  insensé.  Il  est  vrai,  Jésus-Christ 
n'a  pas  fait  de  la  jouissance  de  cette  vie  le  but  dernier  de  l'hom- 
me. Là  est  la  différence  fondamentale  de  sa  doctrine  avec  celle 
des  .socialistes.     Mais   voyons!    qui  a  raison?   Le   simple   bon 
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sens  ne  dit-il  pas  que  c'est  Jésus-Christ.  D'ailleurs  donner 
cette  existence  passagère  comme  préparation  à  un  avenir  plus 
parfait  n'est-ce  pas  encore  le  meilleur  moyen  de  la  rendre  moins 
imparfaite?  Par  l'espérance  en  une  compensation  éternelle, 
dont  il  se  porte  lui-même  garant,  Jésus-Christ  n'arrête-t-il  pas 
les  plaintes  et  l'exaspération  provenant  des  déficits  et  des  pri- 
vations qui  sont  notre  lot  fatal?  Par  la  charité  ne  corrige-t-il 
pas  les  inégalités  choquantes  des  conditions?  Par  la  fraternité 
qui  résulte  de  notre  commune  origine  du  Père  qui  est  au  ciel, 
ne  nous  incite-t-il  pas  à  toujours  plus  de  justice  et  de  dévoue- 
ment à  l'égard  de  celui  qui  est  réellement  notre  prochain,  notre 
égal,  un  autre  nous-même?  (1)  Au  contraire  elle  est  remarqua- 
blement folle  la  prétention  de  ces  socialistes  qui  parlent  sans 
cesse  de  mettre  dans  la  société  plus  de  justice,  plus  de  dévoue- 
ment, plus  de  fraternité;  et  qui,  en  même  temps,  délivrent  la 
bête  humaine  de  tout  frein.  C'est  vouloir  faire  un  bercail  d'a- 
gneaux avec  une  ménagerie  de  bêtes  féroces. 

Comment  obtiendront-ils  plus  de  justice  et  de  fraternité  avec 
des  hommes,  qui  n'auront  jamais  en  vue  que  leur  propre  inté- 
rêt, que  leur  égoïsme,  et  la  satisfaction  de  leurs  appétits  sen- 


(1). — A  côté  de  la  charité  chrétienne  combien  impuissant  le  solidarisme 
cet  élément  nouveau  qui,  d'après  nos  rationalistes,  se  serait  introduit  dans 
la  conscience  moderne,  et  d'après  lequel  l'homme,  débiteur  du  patrimoine  ci- 
vilisateur qu'il  a  hérité  de  la  société,  serait  obligé  en  justice  de  s'acquitter 
de  sa  dette  par  un  retour  de  bienfaisance.  La  formule  serait  celle-ci:  Tu  pro- 
fites du  dévouement  de  l'humanité,  donc  donne-lui  ton  dévouement.  Mais 
sans  compter  que  ce  système  rétrécit  singulièrement  l'idéal  apporté  par  Jé- 
sus-Christ invitant  les  siens  non  pas  à  balancer  les  services  rendus  avec 
les  services  reçus,  mais  à  se  dépenser  sans  compter  pour  le  prochain,  d'où 
le  solidarisme  tirerait-il  son  caractère  obligatoire?  Comme  le  fait  observer 
M.  G.  Goyau  dans  son  tract  "solidarisme  et  christianisme"  (Paris-Lecoffre), 
l'homme  ne  trouve  pas,  dans  le  solidarisme  même,  des  raisons  décisives  de 
pratiquer  à  l'endroit  du  corps  social  le  devoir  de  solidarité.  "Ceux-là  qui,  sin- 
cèrement, franchement,  s'efforceront  de  rendre  au  corps  social  service  pour 
service,  seront  peut-être  honorés  pour  leur  dévouée  candeur;  mais  que  vous 
pratiquiez  ou  non  ce  qu'il  est  de  mode  d'appeler  le  devoir  de  solidarité,  vous 
profiterez  pareillement,  également,  de  ce  qu'a  de  bienfaisant  pour  tous  les 
membres  du  corps  social  le  fait  de  la  solidarité;  et  si  vous  vous  soustrayez 
au  devoir,  qui  est  en  somme  une  charge,  vous  pouvez  espérer  par  surcroit, 
une  jouissance  de  plus.  Lorsque  le  solidarisme  s'essaie  à  nous  montrer  que 
nous  aurions  intérêt  à  lui  obéir,  il  ne  persuade  que  les  intéressés;  à  l'avan- 
ce, leur  coeur  a  des  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas." 
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suels.  Allez  !  Laïciser  la  société  n'est  pas  le  moyen  de  la  civi- 
liser, mais  bien  de  la  ramener  à  la  barbarie.  C'est  par  la  lutte 
contre  la  nature  que  le  christianisme  a  transformé  le  monde,  et 
c'est  par  la  complaisance  à  tous  les  instincts  de  la  nature  que 
le  paganisme  l'avait  perdu.  Le  socialisme,  se  vantant  d'em- 
ployer les  mêmes  moyens  que  le  paganisme,  ne  pourra  donc  que 
le  mener  de  nouveau  à  la  ruine  et  à  la  sauvagerie.  Malheur  aux 
peuples  qui  se  laisseront  fasciner  par  ses  promesses.  Elles  sont 
nécessairement  menteuses. 

Membre  de  FAssociation  Catho- 
lique de  la  Jeunesse  Cana- 
dienne-française. 


Le  Printemps 


Va-t'en,  vieille  barbiche  blanche: 
On  ne  veut  plus  de  toi; 
De  la  porte  lève  la  clenche 
Et  file  vite  et  droit. 

Quand  tu  succèdes  à  l'automne 
On  est  terrifié, 

Et  tout  par  ton  oeil  de  Gorgone 
Semble  pétrifié. 

Comme  craint  tes  instincts  sauvages 
La  nature  aux  abois! 
Sans  pitié,  brigand,  tu  ravages 
La  campagne  et  les  bois. 
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Et  pourquoi  donc  à  tire-d'aile 
S'en  vont  on  ne  sait  où 
Le  rossignol   et  l'hirondelle? 
L'hiver  s'en  vient C'est  tout. 

Oh!    que  tes  notes  sont  touchantes, 
Quand  tu  te  mets  en  frais! 
Tu  t'imagines  que  tu  chantes: 
Comme  un  âne  tu  brais. 

Les  hommes  ont  peur  quand  tu  ventes; 

Tu  les  remplis  d'effroi; 

De  tes  cris  tu  les  épouvantes: 

C'est  assez  d'avoir  froid. 

Et  l'on  ferme  porte  et  fenêtre 
Sous  serrure  et  verrous, 
Si  grande  est  la  peur  que  fait  naître 
Ton  glacial  courroux. 

Aimable  et  bon  comme  un  Tartare 
Tu  prodigues  à  tous 
Lumbagos,  rhumes  et  catarrhe. 
Fièvres,  typhus  et  toux. 

As-tu  la  foi?     Ton  coeur  de  glace 
A-t-il  jamais  aimé? 
L'hiver  a-t-il  rien  qui  remplace 
Mon  pieux  mois  de  mai? 

A  moi  les  brises  odorantes, 
Les  chansons  et  les  fleurs; 
A  toi  les  bises  délirantes. 
Les  sanglots  et  les  pleurs. 


L'Hiver 


Ah!   ça,  vas-tu  bientôt  te  taire. 
Mon  petit  freluquet? 
En  paix  vas-tu  me  laisser  faire 
Au  départ  mon  paquet? 

Ta  face  imberbe,  mon  jeune  homme, 
Se  couvre  de  bourgeons: 
Tu  bois  le  vin,  je  gage,  comme 
Boivent  l'eau  les  goujons. 
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Jeune  fat,  tout  en  toi  dénote 
Un  cerveau  détraqué  ; 
Voyant  ta  tête  de.  linotte, 
On  dit:    "  C'est  un  toqué." 

Ta  cervelle  en  l'air  toujours  trotte; 
Souvent  ivre  on  te  croit, 
Agitant  grelots  et  marotte. 
Comme  le  fou  du  roi. 

Tu  fais  l'existence  trop  douce. 
Imposteur  éhonté; 
Du  printemps  le  retour  émousse 
Bon  sens  et  volonté. 

De  rendre  belle  la  nature 
On  t'a  beaucoup  vanté; 
Je  la  repose  et  la  sature 
De  force  et  de  santé. 

Et  le  blanc  duvet  dont  les  anges 
M'inondent  dans  leur  vol. 
Ne  vaut-il  point  les  fleurs  d'oranges 
Dont  tu  jonches  le  sol? 

Le  feu  qui  dans  l'âtre  pétille, 
Charme  et  chasse  l'ennui; 
Plus  brillante,   l'hiver,  scintille 
L'étoile  dans  la  nuit. 

Au  foyer  chacun  prenant  place, 
De  Noël  le  beau  jour. 
Te  diront  si  mon  coeur  de  glace 
Est  capable  d'amour. 

Diantre!   ça  m'a  mis  en  nage 
De  t'avoir  répondu; 
J'allais  emporter  mon  ménage. 
Mais  le  voilà  fondu. 


Fauvettes,  mésanges  et  merles. 
Aux  bois  et  dans  les  champs, 
Egrenèrent  comme  des  perles, 
Les  notes  de  leurs  chants. 
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Ils  criblaient  de  leur  mitrailleuse 
Le  vieillard  haletant, 
Et  sifflaient  d'une  voix  railleuse: 
"  Va-t'en,  va-t'en,   va-t'en." 

De  la  basse-cour,  de  la  grange. 
De  partout  on  entend 
Ces  deux  mots  d'un  concert  étrange: 
"  Va-t'en,  va-t'en,   va-t'en." 

"  Je  suis  las  de  ce  toit  de  chaume," 
Dit  le  coq  s'ébattant: 
"  Mon  fumier,  voilà  mon  royaume: 
"  Va-t'en,  va-t'en,  va-t'en." 

Et  grenouilles  en  robes  vertes. 
Aux  abords  de  l'étang, 
Trémolent  d'algues  mi-couvertes: 
"  Va-t'en,  va-t'en,   va-t'en." 

"  Laisse-moi,"  dit  le  gazon,  "  tendre 
"  A  genoux  en  chantant, 
"Mon  soyeux  tapis  d'herbe  tendre: 
"  Va-t'en,  va-t'en,  va-t'en." 


.1  i^^l 


u^m 


x 
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.> 
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"Obscure  et  froide  est  ma  cellule: 
"  Eaux,  fleurs,  soleil  ardent, 
"  C'est  mon  fait,"  dit  la  libellule: 
"  Va-t'en,  va-t'en,   va-t'en." 

Le  taon  qui  tout  le  jour  s'amuse 
Et  qui  fait  l'important, 
Dit  en  gonflant  sa  cornemuse: 
"  Va-t'en,  va-t'en,   va-t'en." 

"  J'ai  de  mon  nez  "  dit  la  pervenche, 
"Troué  ton  manteau  blanc; 
"  Chacun  son  tour,  c'est  ma  revanche: 
"  Va-t'en,  va-t'en,   va-t'en." 

Mécontente,  allongeant  sa  lippe, 
S'incline  en  marmottant 
La  longue  et  frileuse  tulfpe: 
"  Va-t'en,  va-t'en,   va-t'en." 

A  la  fête  accourt  la  corneille 
Dans  son  noir  éclatant; 
Et  bien  haut  croasse  la  vieille: 
"  Va-t'en,  va-t'en,   va-t'en." 

"  Que  fais-tu?  "  chuinte  la  chouette, 
Ses  grands  yeux  dilatant: 
"  Attends-tu  donc  qu'on  te  fouette? 
"  Va-t'en,  va-t'en,   va-t'en." 

De  toutes  parts  l'écho  résonne 
Et  s'en  va  répétant 
Ces  mots  du  concert  cacophone: 
"  Va-t'en,  va-t'en,  va-t'en." 


Après  cette  affreuse  huée, 
On  voit  monter  dans  l'air 
Une  épaisse  et  blanche  buée: 
L'Hiver  est  mort,  c'est  clair. 

Aussitôt  couronné  de  lierre 
Apparut  le  Printemps, 
Avec  pampres  en  bandoulière, 
Et  mille  oiseaux  chantants. 

Avril  26 


402 


EEVUE  CANADIENNE 


Et  l'on  alla  perdant  la  tête, 
Dansant,   sifflant,   criant. 
Et  l'on  fit  grande  et  folle  fête 
Au  Prince  souriant. 


Quand  eut  cessé  la  giboulée 
D'en  haut  quelqu'un  parla: 
"  La  terre  n'est  point  éboulée, 
"  Le  ciel  est  toujours  là. 

"  Dieu  donc  a  bien  fait  toutes  choses, 
"  Et  saisons  et  climats, 
"  Le  Printemps  et  ses  belles  roses, 
"  L'Hiver  et  ses  frimas." 


ùoutù-  (Sttpnonùe      Z/éottn, 

(9.  m:<^. 


îutour  d'un  Slaôon 


COJl^BERT' 


'ECU  de  Jean-Baptiste  Colbert,  le  ministre  de 
Louis  XIV,  porte  une  couleuvre  d'azur  tortillée 
en  pal  sur  fond  d'or. 

Le  mot  "couleuvre"  vient  du   latin  coluber, 
ou  colubra. 

De  coluber  on  aurait  fait  Colbert.    Voilà  une 
opinion.     Elle  m'a  été  signalée  par  M.  Louis 
Arnould,  le  distingué  professeur  de  littérature 
de  l'Université  Laval  à  Montréal.    Il  en  est  une 
autre,  qui  n'est  peut-être  qu'un  développement 
de  la  première,  d'après  laquelle  le  grand  Col- 
bert, fils  d'un  négociant  de  la  ville  de  Rheims,  appartiendrait  à 
la  famille  de  saint  Cuthbert,  un  évêque  écossais  du  septième 
siècle. 

I/i] lustre  homme  d'Etat  de  la  vieille  France  prétendait  lui- 
même  descendre  d'un  Kothbert  d'Ecosse. 

Prononcés  à  l'anglaise,  Kothbert  et  Cuthbert  sont,  pour  l'o- 
reille, des  noms  absolument  identiques. 


Le  nom  de  Cuthbert  est  bien  connu  parmi  nous.     Porté  par 
l'honorable  James  Cuthbert,  il  figure  aux  premières  pages  de 
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l'histoire  du  Canada  sous  le  régime  anglais.  M.  James  Cuth- 
bert  était  Ecossais  presbytérien,  mais  deux  de  ses  fils  furent  de 
fervents  catholiques. 

L'honorable  James  Cuthbert  acquit  la  seigneurie  de  Berthier- 
en-haut  le  7  mars  1765.  (1)  Il  se  prétendait  parent  de  saint 
Cuthbert,  évêque  de  Lindisfarne,  qui,  d'après  la  tradition,  "con- 
jura les  serpents  de  son  pays,"  —  parent  aussi  de  Colbert,  mi- 
nistre de  Louis  XIV.  Il  disait  et  écrivait:  "Saint-Colbert" 
pour  désigner  la  paroisse  de  Saint-Cuthbert  située  dans  sa  sei- 
gneurie. 

Les  armes  des  Cuthbert  (de  Catlehill  et  de  Berthier)  se  bla- 
sonnent  de  la  manière  suivante  :  "D'or  à  la  fasce  d'azur  chargée 
de  trois  fraisiers  d'argent,  au  chef  chargé  d'une  bisse  (couleu- 
vre) s'élevant  du  second  en  pal,  armée  et  languée  de  gueules." 


On  peut  voir  l'écu  de  Colbert,  tel  que  reproduit  ci-dessus,  tra- 
cé en  or  sur  la  boiserie  du  rez-de-chaussée  du  Palais  Législatif 
de  Québec,  tout  près  du  grand  escalier  d'honneur.  Le  bleu  de 
la  couleuvre  y  est  indiqué  par  des  lignes  horizontales,  et  l'or  du 
fond  de  l'écu  par  un  pointillé,  selon  les  signes  conventionnels 
du  blason. 

C'est  à  M.  Eugène  Taché,  sous-ministre  et  artiste,  que  l'on 
doit  cette  savante  décoration  héraldique  qui  brille  un  peu  par- 
tout à  l'intérieur  du  Palais  Législatif  de  Québec. 

Québec,  fête  de  St-Cuthbert, 
20  mars  1906. 


(1)     Voir  Les  Recherches  Historiques,  année  1901. 
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lue  vieux  précepteur  fit  de  nouveau  une  longue  pause.  Puis 
avec  un  sourire  amer,  il  dit:  "Les  païens  ont  plus  de  chance 
que  nous.  Quand  un  trait  brutal  du  destin  leur  arrachait  un 
bien  chéri,  on  se  contentait  de  dire  :  Les  dieux  sont  devenus  ja- 
loux. Nous,  chrétiens,  nous  devons  tout  interpréter  en  recon- 
naissance à  notre  Dieu,  même  quand  nous  ne  le  comprenons 
pas,  oui,  pas  du  tout." 

Il  avait  enlevé  son  chapeau  et  la  douleur  que  lui  causait  ce 
souvenir  semblait  être  aussi  forte  que  le  jour  où  tout  ceci  se 
passait. 

"Comment  comprendre  cela?  continua-t-il.  Et  pourquoi 
faut-il  que  le  malheur  s'abatte  juste  sur  ces  enfants  qui  n'é- 
taient sur  terre  que  pour  le  bonheur  et  la  joie  des  hommes,  le 
malheur  sous  sa  forme  la  plus  affreuse,  sous  la  forme  de  ce 
monstre  aux  yeux  vitreux,  aux  joues  brûlantes. 

Il  s'arrêta  en  remarquant  mon  regard,  étonné.  "Je  vois  que 
je  fantaisie  au  lieu  de  raconter;  je  veux  dire  que  c'était  la  fiè- 
vre scarlatine." 

"D'où  était-elle  venue?  Dans  tout  le  reste  de  la  ville  aucun, 
cas  ne  s'était  présenté.  Peut-être  les  enfants  ne  pouvaient-il^ 
pas  supporter  le  brusque  changement  de  température?  Comme 
un  voleur  dans  la  nuit,  la  maladie  était  entrée  dans  la  maison 
du  malheureux  capitaine  et  s'était  jetée  sur  le  petit  Edmond. 
Le  pauvre  enfant  languissait  sans  connaissance,  en  proie  au  dé- 
lire, depuis  vingt-quatre  heures  quand  Maurice  et  Georges  se 
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couchèrent  à  leur  tour.  ïïermann,  pâLe  comme  un  spectre, 
vint  encore  à  l'école,  puis  le  quatrième  jour  la  maladie  le  saisit 
aussi. 

"Un  jour,  les  gens  se  groupaient  dans  la  rue,  se  parlaient  à 
Toix  basse,  comme  si  une  puissance  redoutable,  que  l'on  ne  de- 
vait pas  réveiller  par  des  éclats  de  voix,  planait  sur  eux.  Lesi 
femmes  joignaient  les  mains,  les  hommes  secouaient  la  tête;, 
tous  regardaient  vers  la  maison  du  capitaine,  du  regard  effrayé 
que  l'on  porte  sur  un  malheur  sans  nom,  sur  un  homme  frappé 
par  Dieu. 

''Tous  les  quatre  morts?  entendis-je  une  femme  demander 
près  de  moi. 

"Trois,  répondit-on,  et  le  quatrième  va  mourir." 

A  cette  nouvelle  je  dus  m'appuyer  contre  un  arbre  ;  puis  je 
sentis  un  besoin  impérieux  d'apprendre  davantage  et  me  ren- 
dis à  la  maison  du  malheur.  La  concierge  en  m'ouvrant  la 
porte  me  regarda  avec  des  yeux  rouges  et  gonflés,  puis  voyant 
mon  visage  bouleversé,  elle  s'assit  sur  les  marches  de  l'escalier,; 
se  cacha  la  figure  dans  son  tablier  et  éclata  en  sanglots.  ''Ne 
montez  pas,  dit-elle,  c'est  trop  effrayant;  Dieu  aimait  trop  ses 
petits  anges,  il  a  voulu  les  reprendre  près  de  lui."  Je  l'écoutai 
sans  mot  dire.  Seul,  le  petit  Hermann  n'avait  pas  été  emporté, 
par  la  maladie,  mais  le  docteur  craignait  encore  pour  sa  vie. 

Anéanti,  je  me  retournai  et  quittai»  la  maison.  "Dieu  aimait 
trop  ses  petits  anges";  ces  mots  résonnaient  dans  ma  tête;, 
comme  un  écho  de  l'événement  mortel. 

Laissez-moi  passer  sous  sih  nce  le  jour  où  on  les  porta  an  ci- 
metière. Une  foule  considérable  suivait  le  cortège;  le  cercueil 
disparaissait  sous  les  fleurs  et  de  grandes  branches  de  lilas. 

Pour  la  première  fois  depuis  le  commencement  de  ces  événe- 
ments je  revis  le  capitaine:  pas  une  larme  ne  coulait  de  ses 
yeux,  mais  l'expression  de  ses  traits  était  telle  que  personne 
n'osait  lui  adresser  la  parole.  Je  m'approchai  pourtant  et  lui 
serrai  la  main  ;  il  me  fixa  un  instant,  puis  d'un  mouvement 
brusque,  presque  brutal,  il  retira  sa  main  de  la  mienne  et  s'é- 
loigna. 

Tout  d'abord  je  n'avais  pas  remarqué  Gottfried  Bàusch;  je 
l'aperçus    son  casque  à  la  main,  le    dos    tourné  à  la  fosse.    H 
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pleurait  silencieusement  et  les  larmes  lui  coulaient  le  long  du 
nez. 

L'impression  produite  par  la  mort  subite  des  enfants  était  si 
stupéfiante  que  personne  ne  songeait  qu'il  y  en  avait  un  encore 
vivant.  Moi-même  j'avais  oublié  le  pauvre  enfant  et  quand  je 
m'informai  de  lui  ce  fut  avec  la  certitude  muette  d'apprendre 
sa  mort.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva  :  le  petit  Hermann  sur- 
monta la  maladie  et  guérit. 

Quelques  semaines  plus  tard  je  le  revis  se  promener  avec 
Gottfried  Bàusch,  la  tête  basse,  la  marche  chancelante.  Les 
larmes  me  vinrent  aux  yeux.  "Bonjour,  Hermann,  dis-je  en, 
lui  tendant  la  main. 

Il  leva  les  yeux  vers  moi;  ils  s'étaient  encore  agrandis  et 
brillaient  dans  son  visage  pâle  et  amaigri.  Il  ne  fit  aucun  mou- 
vement pour  prendre  ma  main.  "Ne  me  reconnais-tu  donc  plus? 
questionnai-je.  Il  me  fixa  comme  s'il  me  voyait  pour  la  premier 
re  fois  et  se  serra  contre  le  soldat,  comme  pour  se  cacher  der-t 
rière  son  uniforme.  i 

Gottfried  Bàusch  posa  sa  grosse  main  sur  la  têt«  de  l'enfant 
et  le  caressa.    "N'aie  donc  pas  peur,  dit-il,  il  est  bon  pour  toi." 

Ce  fut  en  vain  et  l'ordonnance  regarda  le  petit  en  secouant 
tristement  la  tête. 

"Il  n'est  sans  doute  pas  tout  à  fait  rétabli,  demandai-je. 

"Oh  !  si,  reprit  Gottfried,  mais ..."  Il  n'acheva  pas  sa  phra- 
se. Je  vis  son  chagrin,  et  il  me  sembla  qu'il  avait  quelque  chose 
à  dire  qu'il  ne  se  sentait  pas  le  droit  de  dire. 

"Reviendras- tu  bientôt  à  l'école?  dis-je  en  m'adressant  de 
nouveau  à  Hermann. 

"Ce  serait  le  mieux,  répliqua  Gottfried  Bàusch,  car  voyez- 
vous,  —  et  il  parla  plus  bas  pour  ne  pas^être  compris  de  l'en- 
fant —  mon  temps  est  bientôt  fini,  je  rentrerai'  chez  moi  et  je 
ne  sais  pas  ce  que  deviendra  le  petit." 

Je  le  regardai  avec  étonnement.  ''Ce  qu'il  deviendra,  mais  il 
restera  chez  son  père." 

Le  soldat  secoua  la  tête  d'un  air  pensif.  "Va  vers  le  tas  de 
sable,  dit-il  à  Hermann  en  lui  donnant  une  brouette  et  une  pel- 
le en  bois,  "enlève  un  peu  de  sable,  je  vais  te  rejoindre." 

L'enfant  obéit  et  poussa  sa  brouette  vers  les  îslb,  où  je  l'avais^ 
vu  jadis  avec  ses  frères  jouer  à  de  paisibles  jeux. 
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Quand  il  se  fut  éloigné  Gottfried  Bausch  se  tourna  vers  moi» 
"Le  capitaine,  dit-il,  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  devenu.  Tout 
le  jour  il  se  promène  sans  dire  un  mot,  et  l'enfant  là,  c'est  com-, 
me  s'il  n'existait  pas  pour  lui." 

Je  pensai  à  la  scène  qui  s'était  passée  chez  moi.  "Je  croisy 
dis-je,  que  c'était  l'aîné  qu'il  préférait." 

"Mon  Dieu,  répondit  le  soldat,  les  autres  auraient  pu  tousi 
mourir,  s'il  avait  seulement  pu  conserver  l'aîné."  Il  regarda 
Hermann  occupé  avec  sa  brouette.  "C'est  vrai  aussi  qu'il  était 
un  brillant  sujet  ;  mais  ce  pauvre  ver  n'y  peut  rien  d'avoir  seul 
survécu." 

L'automne  arriva  et  avec  lui  le  départ  des  réservistes  ;  parmi 
eux  sie  trouvait  Gottfried  qui  avait  achevé  ses  troiis  ans  de  ser- 
vice. Il  eut  lieu  par  une  sombre  après-midi. de  septembre.  Je 
me  trouvais  à  la  gare  où  j'avais  accompagné  un  ami. 

Des  bandes  de  réservistes  traversaient  les  rues  en  criant  et 
en  chantant;  Gottfried  marchait  à  l'écart,  silencieux  et  grave. 
Dans  une  main  il  portait  son  petit  avoir  empaqueté  dans  un 
mouchoir  en  coton  rouge,  de  l'autre  il  tenait  Hermann. 

Il  lui  avait  confié  sa  grosse  canne  et  l'enfant  s'en  servaiHi 
comme  d'un  cheval.  Arrivés  sur  le  perron  de  la  gare  Gottfried 
Bâusch  plaça  le  petit  à  côté  de  lui;  Hermann  regarda  le  train 
prêt  à  partir  puis  tourna  les  yeux  vers  l'ordonnance  comme  s'il 
se  rendait  compte  d'un  changement.  J'étais  juste  derrière  eux. 
Goeefried  se  baissa  vers  l'enfant  et  lui  caressa  les  joues  tout  en 
lui  prenant  le  bâton  des  mains. 

''Vois-tu,  dit-il,  en  lui  montrant  le  train,  je  monte  là  dedans 
et  m'en  retourne  chez  moi,  mais  tiens,  je  t'ai  apporté  quelque 
ch(>se  de  joli."  Il  tira  de  sa  poche  une  petite  flûte  en  bois  qu'il 
tendit  à  l'enfant;  oji  voyait  qu'il  avait  mis  toutes  ses  écono- 
mies à  l'acheter. 

Hermann  prit  le  cadeau  sans  détourner  les  yeux  de  Gott- 
fried. "Ne  voulez-vous  pas  un  cigare"?  dis-je  en  présentant, 
mon  étui  à  l'ordonnance. 

''Merci  bien,  répondit-il  en  mettant  ses  gros  doigts  dans  l'é- 
tui et  prenant  un  cigare. 
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"Prenez-en  davantage,"  et  je  luii  versai  tout  le  contenu  dans 
la  main. 

"Merci,  merci  bien,  répliqua-t-il  en  souriant  d'un  air  gêné  et 
en  plaçant  les  cigares  entre  les  boutons  de  son  uniforme."  SI 
vous  voulez  être  assez  bon,  me  dit-il  à  voix  basse,  pour  emmener 
l'enfant  après;  il  a  voulu  courir  partout  avec  moi  et  je  n'aij 
pas  eu  le  coeur  de  le  laisser  à  la  maison. 

La  cloche  sonna  pour  le  départ  et  quand  Gottfried  s'apprêta 
à  monter  dans  le  wagon,  Hermann  le  retint  de  ses  deux  mains. 
Le  soldat  se  dégagea  avec  douceur,  mais  quand  il  fut  dans  le 
compartiment  l'enfant  monta  sur  le  marche-pied  et  tendit  ses 
bras  vers  lui.  "Je  veux  partir  aussi,  cria-t-il  en  regardant 
Gottfried  avec  angoisse." 

Les  autres  soldats  assis  dans  le  compartiment  commençaient 
à  rire.     "Regarde  le  petit  réserviste  qui  veut  venir  aussi." 

Gottfried  descendit,  prit  le  visage  de  l'enfant  dans  ses  gros- 
ses mains,  se  baissa  vers  lui  et  essaya  de  sourire  en  le  caressauty 
mais  tout  à  coup  de  grosses  larmes  coulèrent  sur  ses  joues.| 
'^C'est  impossible,  mon  petit  Hermann,  c'est  impossible."  Pui^ 
il  se  dégagea,  monta  d'un  bond  dans  le  compartiment  dont  la 
porte  se  ferma  sur  lui.  Le  train  se  mit  en  marche  et  partit» 
sous  un  tonnerre  de  hourrah  poussés  paî'  les  réservistes. 

L'enfant  resta  là,  perdu  dans  la  foule  des  gens  qui  se  pres-j 
salent  sur  le  perron  et  regardaient  avec  stupeur  s'éloigner  Id 
train.  Je  me  tenais  près  de  lui  et  la  vue  de  l'enfant  isolé  miei 
brisa  le  coeur.  "Allons  Hermann,  lui  dis-je,  donne-moi  la  main, 
nous  allons  rentrer." 

Il  leva  son  visage  pâle  vers  moi.  "Va-t-il  revenir  bientôt?  db- 
manda-t-il.  L'ordonnance  lui  avait  caché,  ou  l'enfant  n'avait 
pas  compris  que  la  séparation  était  pour  toujours  et  le  couragei 
me  manqua  aussi  de  lui  donner  une  explication. 

"Viens  seulement,  sois  un  brave  garçon  et  tout  s'arrangera."; 

En  chemin  je  me  demandai  ce  que  je  devai®  faire  ;  j'aurais  dû< 
le  ramener  à  son  père,  mais  malgré  moi  cette  pensée  me  fit  umei 
impression  pénible. 

Nous  passâmes  devant  un  confiseur  et  j'entrai  pour  acheter 
quelques  bonbons   inoffensifs.    "Regarde    les    jolis     bonbons; 
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veux-tu  en  prendre?"   Mais  l'enfant  ne  bougea  pas;  je  dus  lui 
mettre  un  sucre  d'orge  dans  la  bouche. 

Cette  scène  m'impressionna  vivement.  Jusqu'alors  je  consi'» 
dérais  les  larmes  des  enfants  comme  une  pluie  d'orage,  mais  làt 
je  vis  un  petit  être  qui  ne  pleurait  pas  et  pour  qui  la  consola-) 
tion,  avec  laquelle  on  arrête  les  larmes  si  facilement,  ne  servait, 
à  rien.  Je  ne  pouvais  me  résoudre  à  le  ramener  de  suite  à  son» 
père  ;  je  le  conduisis  chez  moi  et  lui  offris  une  tasse  de  lait.  Je\ 
lui  montrai  des  images,  des  livres  et  tâchai  de  l'égayer  par  des, 
plaisanteries.  Je  l'assis  sur  le  sofa  et  il  avala  le  contenu  de  lai 
tasse  que  j'avaiis  placée  devant  lui,  comme  un  oiseau,  lentement,, 
à  petites  gorgées. 

Mais  la  nuit  vint  et  je  dus  songer  à  le  reconduire  ehez  son^ 
père.  "Viens,  Hermann,  dis-je,  prépare-toi,  nous  devons  re-^ 
tourner  à  la  maison  chez  ton  papa." 

Il  Se  leva  du  canapé,  prit  son  chapeau,  puis  resta  debout  aur 
milieu  de  la  chambre. 

''Allons!  dis-je  en  allant  vers  la  porte  ponr  l'ouvrir.  Mais| 
quand  je  touchai  la  serrure,  l'enfant  brusquement  fondit  en 
larmes,  sans  lever  la  tête,  sans  remuer  un  membre." 

La  voix  du  professeur  Se  brisa,  et  la  poitrine  haletante,  il  sëf 
passa  denx  ou  trois  fois  la  main  sur  les  yeux. 

^'Depuis  ce  moment,  continua-t-il,  je  ne  puis  passer  mon  che-- 
min  quand  je  vois  un  enfant  pleurer,  car  alors  j'appris  com- 
ment les  enfants  peuvent  pleurer  et  je  compris  que  leurs  larmes» 
peuvent  être  très  douloureuses,  plus  que  celles  des  grandes  per-;- 
sonnes. 

"Je  laissai  retomber  la  porte  et  m'approchai.  "Hermann^ 
mon  petit  Hermann,"  dis-je.  L'enfant  me  passa  les  bras  au-- 
tour  du  cou,  tandis  qu'un  sanglot  soulevait  sa  poitrine  et  serrai 
sa  visage  contre  comme  pour  se  cacher.  "J'ai  si  peur,  criait-il, 
j'ai  si  peur."  Je  n'osai  pas  lui  demander  quoif  ni  qui  il  crai- 
gnait; je  n'osai  pas  lui  parler,  ni  le  consoler.  Je  sentais  que 
ce  cri  de  désespoir  sorti  de  cette  âme  d'enfant  était  plus  forftj 
que  toute  ma  sagesse  et  pins  juste  que  tous  mes  arguments. 

Je  m'assis  et  prit  l'enfant  sur  mes  genoux;  je  posai  ses  pe^ 
tites  mains  glacées  dans  la  mienne  et  serrai  son  visage  couvert 
de  larmes  contre  ma  poitrine.     Je  restai  longtemps  ainsi  dans 
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l'obscurité;    le  silence  n'était  interrompu  que  par  les  sanglotai 
de  l'enfant  qui  diminuèrent  peu  à  peu. 

Pour  la  première  fois  à  cette  minute,  je  compris  ma  miissioni 
dans  toute  sa  grandeur  et  toute  sa  sainteté  :  élever  les  enfants.; 
J'avais  cru  la  connaître  parce  que  j'avais  appris  ce  que  l'on  doit^ 
apprendre  pour  cela.  Maintenant  en  face  de  cet  enfant,  dont, 
l'âme  réclamait  de  l'affection  et  pour  qui  le  monde  devenait  uni 
désert  parce  qu'il  n'en  trouvait  pas,  je  compris  mon  erreur  etl 
vis  que  toute  la  sagesse  de  ma  profession  était  renfermée  dansi 
ces  mots  :    aimer  les  enfants. 

Quand  le  premier  choc  de  désespoir  fut  enfin  passé  et  que  le 
I>etit  eut  cessé  de  pleurer,  je  le  fis  descendre  de  mes  genoux  et 
le  posai  à  terre.  Je  caressai  ses  boucles  blondes,  lui  mis  son; 
chapeau  et  le  pris  par  la  main.  Obéissant  comme  toujours  iil> 
me  la  laissa  et  sans  opposer  aucune  résistance  il  marcha  près 
de  moi  à  travers  les  rues  assombries  vers  la  maison  de  son  père. 

Quand  nous  entrâmes,  le  eapitaine  était  assis  à  son  bureau, 
un  livre  ouvert  devant  lui,  mais  ses  yeux  étaient  fixés  sur  un 
portrait  pendu  au-dessus.    Je  reconnus  celui  de  sa  femme. 

Lorsqu'il  me  vit,  il  se  leva  et  me  salua.  Je  remarquai  le  re- 
gard ,étonné  qu'il  jeta  sur  l'enfant  près  de  moi.  "D'où  viens-tu? 
si  tard?"  demanda-t-il. 

Le  petit  ne  répondit  rien.  J'expliquai  où  il  était  allé,  com- 
ment je  l'avais  rencontré  et  emmené  avec  moi. 

Le  capitaine  secoua  la  tête  en  silence.  "Je  vous  remercie.  Je 
vous  en  prie,  asseyez-vous"  ;  et  il  se  rassit  à  son  bureau. 

"Viens  ici,  dit-il  à  Hermann  qui'  était  resté  à  la  même  place. 
L'enfant  jeta  un  regard  timide  vers  son  père,  avança  d'un  pas, 
puis  s'arrêta  de  nouveau. 

"Viens  donc,  je  ne  te  ferai  rien,"  dit  le  capitaine  avec  impa- 
tience. Il  étendit  le  bras  et  attira  «on  fils  de  façon  à  le  tenir 
entre  ses  genoux. 

"As-tu  faim?  Veux-tu  dîner?"  demanda-t-il  en  le  caressant,! 
Hermann  secoua  la  tête  sans  rien  dire;  puis  il  eontracta  son\ 
visage  comme  s'il  allait  pleurer.  i 

''Ne  pleure  donc  pas  toujours,"  fit  le  capitaine.  L'enfant 
tressaillit,  refoula  ses  larmes  et  resta  debout,  sans  regarder  son» 
père,  le  visage  pâle    comme  un  cadavre.     Soudain     celui-ci  e<^ 
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pencha  vers  son  fils,  l'attira  d'un  geste  presque  sauvage,  le  prit 
dans  ses  bras  et  le  serra  contre  lui  à  l'étouffer. 

Tout  ceci  se  passait  dans  un  profond  silence.  L'enfant,  la 
tête  renversée  en  arrière,  les  yeux  baissés,  semblait  mort.  Le* 
capitaine  ne  parlait  pas,  un  sourd  gémnssement  sortait  de  sa' 
poitrine;  désespéré,  il  laissa  tomber  sa  tête  sur  le  coeur  de  son' 
fils  et  resta  là  dans  une  accablante  apathie. 

Les  paroles  de  Gottfried  me  revinrent  à  l'esprit  :  "il  est  trèg 
bon  pour  ses  enfants,  mais  il  ne  sait  pas  le  montrer."  Comme; 
un  volcan,  ses  sentiments  se  formaient  en  silence  et  quand  il,' 
les  exprimait  c'était  avec  tant  de  violence  qu'il  menaçait  d'an 
néantir  l'objet  qu'il  embrassait.  Le  capitaine  releva  la  tête,  se, 
redressa  et  posa  l'enfant  à  terre  avec  la  même  brusquerie.  "Va 
te  coucher,"  dit-il. 

Le  petit  restait  au  milieu  de  la  chambre  comme  s'il  ne  pou- 
vait pas  revenir  à  lui.  Je  me  levai,  m'approchai  et  quand  je  le 
touchai  je  sentis  tout  son  corps  trembler.  "Dors  bien,  Her-, 
mann,  lui  dis- je,  reviens  à  l'école,  je  te  montrerai  de  jolis  livres 
et  des  images." 

Le  capitaine  sonna;  quand  l'ordonnanee  parut  sur  le  seuil, 
le  petit  se  leva  et  alla  vers  lui,  mais  ce  n'était  pas  Gottfried 
Bâusch  et  je  n'oublierai  jamais  le  regard  que  l'enfant  jeta  suri 
ce  visage  étranger. 

Quand  il  fut  sorti,  je  me  tournai  vers  le  capitaine:  "Je  crois 
que  l'enfant  est  encore  sous  l'impression  de  la  maladie  et  qu'il, 
serait  bon  de  lui  éviter  des  émotions  sérieuses." 

L'officier  se  leva  et  repous;sa  brusquement  sa  chaise;  il  mar- 
cha dans  la  chambre  de  long  en  large,  puis  s'arrêta,  roula  ses 
yeu.x  et  leva  les  poings  au  ciel.  "S'il  veut  être  un  bourreau,, 
cria-t-il  d'une  voix  tremblante  de  colère  et  de  désespoir,  pour-» 
quoi  fait-il  son  oeuvre  si  imparfaitement?  'Pourquoi  m'en  laisi^ 
ser  un?  Pourquoi  ne  pas  les  prendre  tous?  tous  ensemble ?\ 
Au  moins  c'eût  été  fini  et  j'aurais  pu  me  tuer  et  me  faire  enter- 
rer avec  mes  enfants." 

Je  ne  pus  répliquer  un  mot.  Il  s'assit  de  nouveau  à  son  bu- 
reau, prit  un  portrait  sur  la  table  et  le  tint  devant  lui  avec  ses; 
deux  mains.  C'était  le  portrait  d'un  garçon,  eelui  du  petit  Ed!^ 
mond.    Avec  des  yeux  hagards  il  s'attacha  aux  traits  du  visagio 
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aimé,  puis  posa  le  portrait  sur  la  table,  et,  laissiant  tomber  lai 
tête  entre  ses  bras  étendus,  il  y  appuya  ses  lèvres.  Un  sanglot» 
affreux  secoua  tout  son  corps. 

Au  bout  d'un  instant  je  fis  un  mouvement;  il  se  redressa  et^ 
regarda  autour  de  lui.   "Excusez-moi,  dit-il  en  se  levant." 

"Je  n'ai  rien  à  excuser,  répondis-je,  mais  si  j'ose  vous  deman-> 
der  quelque  chose  :  n'oubliez  pas  que  le  pauvre  petit  n'a  plus 
que  vous  sur  terre." 

"C'est  bien  pour  cela,  dit-il  vivement;  c'est  brisé  ici  —  et  il 
se  frappait  le  coeur  — _  qui  n'a  plus  rien,  ne  x>eut  plus  rien  don- 
ner." 

Je  secouai  la  tête  en  soupirant  et  le  quittai.  L'hiver  arrivai 
et  bientôt  Hermann  réapparut  à  l'école.  Je  le  laissai  dans  sa^ 
classe,  le  plaçai  sur  son  banc,  à  la  même  place,  mais  l'enfani? 
n'était  plus  le  même.  Auparavant  déjà  il  avait  de  la  peiue  èu 
apprendre,  mais  il  était  joyeux  -et  appliqué;  peut-être  aussi 
son  aîné  l'aidait-il.  Maintenant  personne  n'était  plus  là  pour 
l'aider  et  il  semblait  que  quelque  chose  pesait  sur  lui  et  annihi- 
lait ses  facultés  et  ses  forces. 

J'avais  recommandé  aux  professeurs  de  le  ménager  tout  par- 
ticulièrement  et  je  sais  qu'il  n'entendit  jamais  un  seul  mot  dur. 
L'on  peut  protéger  une  fleur  du  froid  ou  de  la  chaleur,  maisi 
non  de  la  maladie  qui  attaque  la  racine  et  monte  invisiblement 
jusqu'à  ce  que  l'organisme  entier  soit  atteint.  Le  mal,  dont 
nous  tâchions  de  le  préserver,  était  dans  sa  nature  renfermée, 
qu'il  avait  héritée  de  son  père,  comme  ses  boucles  blondes  et  sesj 
yeux  lumineux  lui  venaient  de  sa  mère. 

Je  compris  tout  ceci  plus  tard,  quand  tout  fut  fini,  et  je  vis» 
quelles  souffrances  avait  endurées  le  pauvre  enfant.  De  jouTi 
en  jour  il  devenait  plus  timide  et  plus  renfermé;  il  ne  se  liait 
avec  aucun  de  ses  camarades,  il  avait  peur  de  ses  maîtres  et  j'é- 
tais le  seul  homme  auquel  il  témoignait  quelque  confiance.  Ceci' 
même  disparut.  Le  premier  jour,  quand  il  était  revenu  à  l'é- 
cole, il  avait  couru  vers  moi  et  m'avait  tendu  la  main  ;  puis  il 
cessa  de  passer  près  de  moi  et  se  glissait  de  suite  dans  la  classe.* 

L'après-midi,  quand  je  faisais  ma  promenade  habituelle,  jei 
voyais  parfois  un  petit  garçon  qui  courait  tout  seul  dans  la 
neige  et  faisait  des  tas.    Un  jour  je  l'aperçus  se  cacher  derrièref 
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un  arbre  et  m'observer  dte  loin.  Je  l'appelai  et  il  sortit  de  ^\ 
cachette;  il  semblait  vouloir  venir  vers  moi,  mais  soudain  il' 
se  retourna  et  comme  chassé  par  une  peur  indicible  il  descendit^ 
la  chaussée  en  courant. 

Pâques  arriva;  Pâques  où  bat  plus  d'un  coeur  d'écolier,  car» 
c'est  le  m.oment  où  l'on  décide  le  passage  dans  la  classe  supé-; 
rieure.  Il  était  impossible  de  faire  avancer  Hermann,  et  mal-; 
gré  mon  chagrin  je  dus  le  laisser  dans  sa  classe.  Je  vins  moi-, 
même  le  lui  annoncer  ainsi  qu'à  ses  camarades  avec  tous  lesi 
ménagements  possibles,  en  rejetant  la  faute  sur  sa  maladie  eh 
lui  donnant  bon  espoir  pour  l'avenir.  L'enfant  ne  bougjea  pas, 
ne  leva  même  pas  les  yeux  vers  moi.  , 

Quand  les  écoliers  passèrent  la  porte,  je  le  vis  partir  au  mi-, 
lieu  d'eux,  le  front  bas.  Je  le  retins  et  lui  dis  de  me  donner  lai 
main  ;  il  le  fit  sans  relever  la  tête.  ''Begarde-moi  donc,  dis-je." 
Son  visage  était  d'une  tristesse  désespérée.  C'était  plus  que  dut 
chagrin,  c'était  cette  expression  déchirante  qu'on  lit  dans  lesi 
yeux  des  enfants  malades  qui  semblent  soudain  des  hommes, 
comme  s'ils  devinaient  qu'ils  sont  près  de  connaître  l'énigme 
d'être  ou  de  ne  pas  être. 

"Es-tu  souffrant,  Hermann,  demandai^je;  mais  il  secoua  laî 
tête  sans  rien  dire. 

"Sais-tu  que  je  t'aime  bien,  demandai-je  encore;  il  approuvai 
d'un  signe.  Il  semblait  ne  pas  dire  "oui,"  mais  :  "laissez  fai- 
re, je  sais  ce  qui  en  est."  Je  n'arrivai  pas  à  le  faire  parler. 

C'était  dans  les  premiers  jours  du  printemps.  La  glace  du 
fleuve  était  rompue,  et  les  flots,  grossissant  de  minute  en  mi-: 
nute,  roulaient  furieux.  Vers  midi  un  vent  terrible  s'était  levé, 
accompagnant  le  bruit  du  torrent,  comme  si  les  deux  démonsi 
de  la  nature  s'étaient  entendus  pour  préparer  aux  hommes  uni 
jour  plein  d'angoisse.  En  effet,  je  ne  me  rappelle  pas  en  avoin 
vu  un  semblable,  ni  avant  ni  depuis.  ' 

On  y  voyait  à,  peine  ;  le  soleil  semblait  étouffé  par  les  nuages 
épais  et  très  bas,  qui  venaient  du  sud-ouest  dans  une  course» 
folle;  les  flots  grisâtres  montaient  sur  la  chaussée,  se  jetaienti 
avec  violence  contre  les  ponts  de  bois. 

eTe  me  rappelle  la  frayeur  qui  me  saisit  et  me  glaça  en  travers 
sant  le  pont  pour  rentrer  en  ville  et  quand  je  crus  entendre  le) 
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cri  perçant  d'une  voix  d'enfant.  Je  reconnus  bientôt  que  je 
m'étais  trompé;  c'était  le  vent  qui  sifflait  dans  les  cordages! 
des  bateaux  amarrés  au  pied  du  pont.  De  nouveau  je  crus  en- 
tendre dans  le  lointain  un  cri  plaintif.  Je  m'étais  encore  trom- 
pé; j'aperçus  au-dessus  de  moi  une  corneille  qui  luttait  contre 
le  vent  et  tournoyait  comme  un  chiffon  de  papier  noir. 

Pourtant  je  restai  en  proie  à  une  anxiété  cruelle,  et  aveiù, 
l'obscurité  ce  sentiment  ne  fit  que  croître.  Je  ne  pouvais  resteil 
dians  ma  chambre;  j'avais  l'impression  d'un  malheur  survenuj 
dans  cette  nuit  terrible.  Je  retournai  sur  le  pont,  je  voulais» 
monter  sur  la  chaussée,  mais  on  ne  me  permit  pas  de  passer.; 
Je  restai  longtemps  avec  les  hommes  chargés  de  veiller  au  ponti 
et  qui  examinaient  avec  des  torches  l'eau  monter  sur  les  piliers.; 

"Qu'est-ce  qui  nage  là?  cria  soudain  l'un  d'eux.  Je  me  pré- 
cipitai vers  la  balustrade  et  poussai  un  cri,  mais  ce  n'était 
qu'un  jeune  bouleau  que  le  fleuve  avait  arraché  quelque  part  et 
emporté  avec  lui.  J'eus  honte  de  ma  frayeur  et  rentrai  chezi 
moi. 

La  nuit  se  passa  sans  malheur  ;  l'eau  redescendit  rapidement 
et  le  lendemain  tout  danger  était  conjuré.  Le  matin  j'allai 
voir  comment  la  vieille  chaussée  avait  supporté  l'assaut  des 
flots.  J'aperçus  un  groupe  d'hommes  rassemblés  sur  le  bord 
et  regardant  en  bas  au  pied  de  la  chaussée  où  il  y  avait  un  amas 
de  broussailles.  "Sans  doute  quelque  trou,  demandai- je  à  un 
ouvrier  qui  passait. 

"Non,  répondit-il,  c'est  un  enfant." 

"Un  enfant?" 

Tout  mon  sang  afflua  au  coeur  ot  je  sentis  la  chaussés  chan- 
celer sous  mes  pas.  Je  ni'avançal  au  milieu  de  la  foule,  regar- 
dai puis  dus  m'asseoir  ;    tout  s'était  obscurci  devant  mes  yeux. 

''C'est  celui  du  capitaine,  entendis-je  les  gens  murmurer  au- 
tour dé  moi."    Oui,  c'était  celui  du  capitaine,  le  dernier. 

En  bas  dans  les  broussailles,  serré  entre  deux  saules,  la  tête 
émergeant,  le  reste  du  corps  couvert  par  l'eau,  Hermann  était 
couché  là,  mort.  Comment  était-il  venu  là,  avait-il  glissé;  per- 
sonne ne  l'avait  vu,  personne  ne  le  saura  jamais. 

Parfois  dans  mes  insomnies  je  l'entends  pleurer,  je  le  revois 
secouant  la  tête  avec  une  expression  désolée  :  "je  sais  ce  qui  en 
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est."  Alors  une  voix  effrayante  s'élève  en  moi  pour  me  dire  que 
ce  n'est  pas  un  hasard,  pas  un  accident,  mais  que  quelque  chose 
d'autre  Fa  fait  se  réfugier  là-bas,  loin  de  cette  terre  où  person- 
ne ne  voulait  plus  rien  savoir  de  lui,  pauvre  enfant  dont  la  fau- 
te était  de  survivre  seul  à  ses  frères. 

Quand  nous  eûmes  retiré  des  broussailles  les  membres  raidis 
du  pauvre  petit  et  que  nous  l'eûmes  monté  sur  la  chaussée,  je 
vis  un  homme  accourir  à  travers  les  jardins  des  maisons  en 
contre  bas  abritées  par  la  digue.  C'était  le  capitaine.  Il  était 
tête  nue,  sans  sabre,  simplement  avec  sa  tuniqne  à  moitié  bou- 
tonnée. Il  venait  droit  à  nous,  franchissant  les  clôtures,  à  tra- 
vers les  plates-bandes  ;  la  dernière  porte  était  trop  haute,  il  se 
jeta  contre  elle  et  la  brisa. 

Tandis  qu'il  gravissait  la  chaussée,  j'entendis  sa  voix:  "Où? 
où?" 

Un  instant  après  il  m'arrachait  le  corps  de  l'enfant  que  je  te- 
nais dans  mes  bras,  le  serrait  contre  lui  avec  violence,  embras- 
sant le  visage  pâle  et  muet.  La  tête  de  son  fil®  reposait  sur  son 
coeur,  les  boucles  blondes  rejetées  en  arrière. 

Les  hommes  ne  bougeaient  pas,  serrés  en  un  groupe  anxieux, 
et  payaient  à  la  douleur  qui  éclatait  devant  eux  le  tribut  d'un 
silencieux  respect. 

Le  capitaine  ne  nous  regarda  pas;  il  semblait  ne  pas  savoir 
que  nous  étions  là.  Il  roulait  des  yeux  hagards  vers  le  ciel, 
puis  il  ouvrit  sa  tunique,  couvrit  la  tête  de  l'enfant,  comuLe 
pour  réchauffer  le  cadavre  et  ainsi  reprit  le  chemin  de  sa  mai- 
son.   Personne  n'osait  l'aider;    personne  n'osait  lui  parler. 

Je  le  regardai  partir  avec  son  fardeau,  aveugle  pour  la  foule 
des  curieux  rassemblés,  sourd  aux  chuchotements  et  aux  mur- 
mures. A  le  voir  ainsi  j'eus  la  pensée  qu'il  en  était  où  il  avait 
souhaité  d'être,  et  j'étais  si  habitué  à  l'horrible  qu'on  ne  m'eût 
pas  surpris  en  m'annonçant  qu'il  avait  repoint  ses  enfants.  Ses 
supérieurs  avaient  peut-être  les  mêmes  craintes,  car  peu  après 
ce  malheur  le  capitaine  reçut  un  commandement  qui  réclama 
toutes  ses  forces  et  le  tînt  éloigné  de  la  ville  pendant  plusieurs 
mois.  Quand  il  revint  on  parlait  de  la  mobilisation  et  de  la 
guerre  avec  la  France. 

Les  réservistes  furent  appelés  et  parmi  eux  Gottfried  Bàusch. 
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Il  fut  placé  dans  la  batterie  du  Capitaine  Noir  et  partit  aveic 
lui  en  campagne.  Quelques  semaines  plus  tard  il  était  déjà  de 
retour  avec  une  balle  dans  la  jambe.  Sur  ma  demande  il  fut 
transporté  chez  moi  où  je  le  soignai  de  mon  mieux  et  avec  suc- 
cès. 

Sur  la  liste  des  pertes  qui  nous  arriva  comme  un  écho  des 
champs  de  bataille,  en  tête  des  morts  se  trouvait  le  Capitaine 
Noir.  Sa  batterie  était  une  de  celles  qui  avaient  fait  l'impos- 
sible pour  conquérir  le  Mont  Spicheren  et  décidé  de  la  victoire. 

"Nous  ne  pensions  pas  que  nous  pourrions  jamais  y  arriver, 
me  racontait  Gottfried,  mais  le  capitaine  était  toujours  en 
avant  qui  nous  criait  :    Tenez  bon,  mes  enfants,  tout  va  bien." 

Au  moment  où  il  commandait  le  feu  il  tomba  frappé  de  trois 
balles  à  la  poitrine,  Gottfried  avait  voulu  le  transporter  à  l'a- 
bri, mais  il  lui  dit  :  "Laisse,  Gottfried,  ce  n'est  plus  nécessaire." 
Et  il  n'avait  jamais  eu  l'air  aussi  heureux  de  toute  sa  vie." 
Puis  il  s'est  affaibli,  continua  le  soldat,  alors  il  m'a  pris  la 
main  et  dit  :  "Gottfried,  je  te  remercie  d'avoir  été  si  bon  pour 
mes  enfants. . .  quand  tu  reviendras  chez  toi,  va  là  où  ils  repo- 
sent, prends  soin  de  leurs  tombeaux ...  et  puis ...  et  puis,  ce 
fut  fli\i. 

Quand  Gottfried  fut  assez  bien  pour  marcher  avec  l'appui  de 
mon  bras,  sa  première  promenade  fut  pour  l'endroit  là-bas  sous 
les  lilas,  où  trois  d'abord  étaient  couchés  et  maintenant  quatre. 
Quand  nous  revînmes,  nous  trouvâmes  une  invitation  pour  le 
soldat  à  se  rendre  au  tribunal  le  lendemain  matin.  Le  Capi- 
taine Noir  avait  laissé  un  testament  que  l'on  avait  ouvert  et  qui 
intéressait  Gottfried  Bâusch. 

Le  jour  suivant  nous  apprîmes  ce  qui  en  était.  Le  testament, 
dans  lequel  le  capitaine  donnait  ses  dernières  instructions 
pour  sa  modeste  fortune,  contenait  ces  mots  :  "A  mon  ancienne 
ordonnance,  le  canonnier  Gottfried  Bâusch,  je  donne,  en  recon- 
naissance de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  mes  enfants,  la  somme  de 
trois  mille  Marks.  Je  lui  souhaite  d'avoir  lui-même  des  en- 
fants et  que  Dieu  le  bénisse  et  le  récompense  en  eux.  Je  le  prie 
de  temps  en  temps  de  penser  à  son  vieux  capitaine  et  à  ses  en- 
fants." 

En  entendant  ces  mots  le  soldat  posa  sa  large  main  sur  ses 
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yeux  et  je  vis  des  larmes  couler  à  travers  ses  doigts.  Au  bout 
d'un  instant  il  se  ressaisit  et  s'appuya  lourdement  sur  mon 
bras  pour  se  lever.  Quand  nous  fûmes  sortis,  il  prit  son  mou- 
choir de  coton  et  s'essuya  les  yeux. 

"Oui,  dit-il,  il  ne  savait  pas  le  montrer,  mais  je  l'ai  toujours 
su. . .  c'était  un  brave  homme." 


je  Çénîgrement  de  notre  ^ace 


AUT  -  IL  mieux  être  optimiste  que  pessimiste? 
— ^C'est  là  une  question  fort  intéressante  au 
point  de  vue  abstrait  et  psychologique,  mais 
plus  intéressante  encore  au  point  de  vue  pra- 
tique et  national,  je  veux  dire  par  rapport  au 
développement  d'une  jeune  race.  Vaut-il  mieux 
éveiller  l'ambition  d'un  peuple  qui  grandit,  en 
lui  rappelant  l'idéal  qu'il  doit  poursuivre  et  les 
ressources  qu'il  possède,  ou  bien  vaut-il  mieux 
le  gourmander  sans  cesse  en  lui  faisant  voir  ses 
lacunes,  ses  défauts,  son  peu  d'influence  et  de 
valeur? 

Pour  ma  part,  je  crois  qu'on  doit  traiter  un 
jeune  peuple  comme  on  traite  un  jeune  homme, 
et  que  l'on  gagne  beaucoup  plus  à  le  stimuler  qu'à  l'humilier. 
C'est  pourquoi,  au  risque  de  passer  pour  optimiste  et  même 
pour  nationaliste,  j'ai  cru  bon  d'exposer  récemment  dans  cette 
Kevue  le  rêve  de  Jacques-Cartier,  c'est-à-dire  le  rêve  de  notre 
peuple  Canadien-français.  Et  c'est  pourquoi  aujourd'hui,  pour 
faire  suite  au  même  sujet,  je  me  permets  de  passer  en  revue  les 
pessimistes  qui  sont  de  notre  race  et  qui  pourtant,  de  bonne  foi 
ou  de  mauvaise  foi,  se  font  un  devoir  de  nous  dénigrer.  Pour 
plus  de  clarté,  je  proposerais  de  les  grouper  en  trois  catégories 
différentes,  d'après  la  différence  de  leurs  motifs;  il  n'y  a  rien 
comme  de  connaître  un  motif  pour  aider  à  juger  la  valeur  d'une 
raison. 


Dans  une  première  catégorie  je  mettrais  ceux  qui  nous  dé- 
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nigrent  par  passion  anti-religieuse.  Car  il  y  en  a  de  ceux-là 
parmi  nous;  ils  ne  forment  encore  qu'un  i)etit  bataillon,  mais 
ils  sont  très  actifs,  et  ils  entraînent  à  leur  suite  une  armée  nom- 
breuse de  badauds  plus  ignorants  que  méchants;  les  malheu- 
reux se  sont  inoculé  le  virus  qui  ravage  certaines  nations  du 
Vieux-Monde,  le  virus  de  la  haine  contre  l'Eglise,  et  ils  n'ont 
pas  assez  de  pitié  ni  de  mépris  pour  ce  pauvre  petit  peuple  Ca- 
nadien, qui  non  seulement  garde  sa  gratitude  envers  cette 
Eglise  dont  les  genoux  ont  été  son  berceau,  mais  qui  rêve  encore 
de  grandir  sous  l'égide  de  Celle  qui  a  été  la  mère  de  toutes  les 
grandes  nations  d'Europe  depuis  la  chute  de  l'Empire  romain. 
Et  ils  n'ont  qu'un  désir,  qu'une  passion:  émanciper  leurs  com- 
patriotes, et  leur  inoculer  le  virus  qui  les  dévore  eux-mêmes. 
Seulement,  ce  virus  il  faut  l'inoculer  doucement,  sans  que  l'o- 
pération cuise  trop  fort  ;  il  faut  une  tactique,  il  faut  faire  croi- 
re Il  notre  peuple  qu'il  est  malade  et  qu'il  a  besoin  d'un  sérum. 
Et  on  lui  parle  de  notre  niveau  matériel  si  bas,  de  notre  niveau 
intellectuel  plus  bas  encore  ;  on  crie  la  chose  sur  les  rues,  on  la 
crie  dans  la  presse,  on  la  crie  en  plein  parlement.  Peu  importe 
que  l'on  nous  abaisse  devant  les  autres  races,  pourvu  que  l'on 
attaque  l'Eglise  ! 

C'est  tout  comme  en  France,  peu  importe  que  l'armée  se  dé- 
moralise, et  que  la  patrie  soit  écrasée  et  perde  son  rang  glo- 
rieux, pourvu  que  la  religion  disparaisse!  —  Nous  sommes 
ignorants  et  pauvres,  nous  sommes  un  petit  peuple,  à  qui  la 
faute?  —  A  ces  institutions  dont  l'Eglise  nous  a  dotés,  à  ce 
clergé  rétrograde  qui  nous  asservit  encore,  ce  clergé  qu'on  n'ose 
attaquer  en  face  ni  sur  le  terrain  des  idées,  mais  qu'on  essaie 
do  ruiner  sournoisement  dans  l'estime  du  peuple,  en  le  frappant 
lâchement  dans  le  dos  à  coups  de  calomnies  stupides.  Cette  tac- 
tique n'est-elle  pas  le  meilleur  indice  de  la  passion? 
<  Oh  !  je  le  sais  bien,  il  ne  faut  pas  englober  dans  ce  groupe  de 
sectaires  tous  ceux  qui  prêchent  la  réforme  :  il  y  a  parmi  nous 
tant  d'esprits  superficiels  qui  ne  prennent  pas  le  temps  de  con- 
trôler leurs  impressions,  il  y  en  a  tant  qui  se  mettent  au  gou- 
vernail sans  avoir  la  moindre  boussole,  il  y  en  a  tant  qui  se 
croient  tenus  de  ménager  la  chèvre  et  le  chou  et  de  plaire  à  tous 
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les  partis,  il  y  en  a  même  tant  qui  crient  sans  savoir  pourquoi  ! 
Et  tous  ceux-là  font  chorus  aux  impies,  mais  avec  la  meilleure 
foi  du  monde,  et  ils  sont  tout  surpris  quand  un  bon  jour  on  les 
accuse  d'accomplir  sans  s'en  douter  une  sale  besogne.  Pourtant, 
ne  leur  est-il  pas  aisé  de  comprendre  que  nous  sommes  bien  de 
race  latine,  et  que  pour  nous  comme  pour  toutes  les  races  la- 
tines d'outre-mer,  au  fond  de  toutes  nos  querelles  il  y  a  toujours 
la  question  religieuse,  —  comme  le  profond  Brunetière  l'a  fait 
si  souvent  observer. 

Qui  peut  -donc  blâmer  les  esprits  sérieux,  quand  une  réforme 
est  lancée  à  son  de  trompette,  de  se  demander  d'abord  qui  a 
lancé  cette  réforme,  est-ce  un  citoyen  aux  principes  chrétiens 
droits  et  fermes,  aux  vues  politiques  larges  et  hautes,  un  ci- 
toyen qui  n'a  pour  but  que  le  développement  simultané  de  tou- 
tes nos  ressources  matérielles,  intellectuelles  et  morales?  —  ou 
bien  est-ce  un  citoyen  travaillé  par  quelque  passion  inavouable 
d'ambition,  de  haine  ou  de  rancune,  un  citoyen  prêt  à  tout  im- 
moler pour  arriver  à  ses  fins?  —  Et  dans  ce  dernier  cas,  qui 
peut  s'offenser  si  de  toutes  parts  les  honnêtes  gens  ont  de  la  dé- 
fiance?. . .  il  y  a  si  longtemps  que  pour  ruiner  une  citadelle  on 
y  fit  entrer  un  fatal  cheval  de  bois!  Hélas!  il  y  a  des  Grecs 
parmi  nous,  et  des.  chevaux  de  bois  aussi  :  "Timeo  Danaos." 
Oui,  défions-nous  des  bêtes  de  bois,  —  et  des  autres  encore  plus  ! 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'énumérer  toutes  les  critiques  que 
l'on  fait  de  nos  institutions,  encore  moins  d'essayer  de  les  réfu- 
ter, et  de  montrer  que  le  progrès  ne  se  mesure  pas  seulement 
en  regardant  le  point  où  l'on  est  rendu,  mais  tout  d'abord  le 
point  d'où  l'on  est  parti;  à  entendre  certaines  gens,  nous  qui 
commençons  à  peine  de  vivre  nous  devrions  être  aussi  dévelop- 
pés que  des  nations  vieilles  de  quinze  siècles.  Je  veux  simple- 
ment dire  à  mes  compatriotes  de  toujours  chercher  en  premier 
lieu  le  motif  qui  pousse  certains  réformateurs,  et,  quand  ce  mo- 
tif est  la  passion  anti-religieuse,  de  mépriser  les  pauvres  éner- 
gumènes  qui  n'ont  pas  assez  d'intelligence  pour  comprendre  la 
grande  leçon  de  l'histoire  universelle,  à  savoir  qu'une  nation 
ne  peut  grandir  sans  une  foi  vive  à  quelque  chose  de  plus  élevé 
que  la  terre,  et  sans  une  morale  basée  sur  autre  chose  que  l'é- 
goïsme  et  la  crainte  des  lois.     Et  plus  les  énergumènes  crient 
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haut,  plus  nous  devons  nous  grouper  fortement,  en  nous  souve- 
nant de  l'apostrophe  de  Brizeux  à  Renan  l'apostat: 

Nous  avons  un  coeur  franc  pour  détester  les  traîtres, 
Nous  adorons  Jésus  le  Dieu  de  nos  ancêtres! 


Dans  la  seconde  catégorie  de  ceux  qui  nous  dénigrent,  on 
pourrait  mettre  ces  groupes  que  l'on  trouve  un  peu  dans  toutes 
nos  villes,  ces  admirateurs  passionnés  de  nos  compatriotes  an- 
glo-saxons. D'ordinaire  ce  sont  des  gens  d'humble  origine, 
comme  la  plupart  des  nôtres,  mais  devenus  aristocratiques  par 
instinct,  par  éducation,  ou  par  le  hasard  de  la  fortune  ;  des  gens 
de  peu  d'envergure  intellectuelle,  mais  portés  plutôt  à  apprécier 
le  côté  matériel  de  la  vie,  épris  de  tout  ce  qui  fait  la  beauté  et 
1- agrément  des  relations  sociales  ;  des  gens  pour  qui  la  propreté 
du  corps,  la  coupe  irréprochable  des  habits,  la  distinction  des 
manières,  le  bon  goût  et  le  comfort  de  la  maison  sont  des  vertus 
aussi  importantes  que  la  foi,  l'espérance  et  la  charité. 

Et  ces  gens  font  la  comparaison  entre  notre  race  et  la  race 
anglo-saxonne;  et  quand  ils  voient  la  masse  des  nôtres  encore 
si  peu  cultivés,  si  vulgaires  dans  leurs  manières  et  leur  langage, 
si  ignorants  des  lois  de  l'hygiène,  si  ouvriers,  ou  si  ''habitants" 
comme  l'on  dit,  —  leur  âme  aristocratique  se  révolte,  elle  n'a 
que  du  dédain  pour  notre  pauvre  peuple,  elle  fuit  la  société  des 
nôtres;  et  elle  garde  son  culte  pour  ces  familles  anglaises  si 
distinguées,  elle  les  fréquente  avec  bonheur,  elle  les  imite  en 
tout,  jusque  dans  leurs  plus  absurdes  manies,  jusque  dans  leur 
passion  pour  les  chevaux  et  les  chiens  ! 

Est-ce  moi  qui  ne  reconnaîtrai  pas  les  qualités  distinctives 
des  Anglo-saxons?  Loin  de  là,  nul  ne  les  admire  plus  que  moi; 
oui,  j'admire  profondément  leur  énergie  de  volonté,  leur  amour 
du  travail,  leur  respect  de  l'ordre  et  de  l'autorité,  leur  respect 
de  l'honneur  et  de  la  vérité,  leur  respect  de  la  réputation  d'au- 
trui,  leur  honnêteté  et  leur  habileté  dans  le  commerce,  leur  bon 
sens  et  leur  pondération  dans  les  délibérations,  leur  esprit  de 
corps  et  de  soutien  mutuel;  j'admire  tout  cela  plus  encore  que 
leur  amour  de  l'hygiène,  du  comfort  et  de  l'étiquette.  Mais  je 
dis  qu'il  est  souverainement  injuste  de  comparer  ces  familles 
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anglaises  à  notre  peuple  de  familles  ouvrières;  je  dis  que  pour 
être  justes  nous  devrions  comparer  la  classe  ouvrière  anglaise 
à  la  classe  ouvrière  canadienne-française.  Et  parce  que  nous 
n'avons  pas  ici  de  classe  ouvrière  anglaise  proprement  dite, 
parce  que  la  plupart  des  familles  anglaises  établies  parmi  nous 
descendent  de  la  haute  bourgeoisie  et  possèdent  d'avance  une 
fortune  et  une  culture  que  nous  n'aurons  que  plus  tard,  —  nous 
nous  imaginons  que  tous  les  anglais  sont  comme  ces  familles-là, 
et  nous  les  croyons  bien  supérieurs  à  nous.  Mais  allons  donc 
voir  la  classe  ouvrière  anglaise  où  elle  existe,  je  veux  dire  en 
Angleterre,  dans  les  grandes  villes  comme  Londres,  Liverpool, 
Birmingham,  Manchester,  —  et  là  nous  verrons  ce  que  c'est  que 
la  populace  anglaise,  nous  verrons  que  nos  ouvriers  sont  dix 
fois  supérieurs,  intellectuellement  et  moralement,  aux  ouvriers 
anglais;  nous  verrons  chez  ceux-ci,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  la  malpropreté,  la  pauvreté  hideuse,  la  tristesse  de  vivre, 
l'abrutissement  par  l'ivrognerie  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfants.  Allons  dans  les  campagnes  anglaises,  et  nous  y  ver- 
rons la  foule  immense  des  fermiers,  qui  ne  sont  toujours  que 
les  serfs  des  grands  seigneurs  ruraux,  et  nous  concluerons  que 
nos  cultivateurs  sont  des  princes,  comparés  à  ceux-là. 

Je  pourrai  étendre  la  comparaison,  et  dire  que  nous  pouvons 
sans  crainte  comparer  notre  peuple  ouvrier  et  notre  peuple 
campagnard  au  peuple  ouvrier  et  au  peuple  campagnard  de 
tous  les  pays  de  l'Europe.  Je  ne  blâme  personne  d'admirer  les 
bonnes  familles  anglaises,  mais  je  conjure  nos  "Britishers"  de 
ne  pas  mépriser  pour  cela  nos  familles  canadiennes,  et  de  se  rap- 
peler que  nous  avons  tous  commencé  dans  la  pauvreté  et  l'humi- 
lité, mais  qu'avec  le  temps  le  niveau  social  de  nos  familles  mon- 
tera :  déjà  nous  rencontrons,  surtout  à  Québec,  un  bon  nombre 
de  nos  familles  qui  nous  rappellent  les  meilleures  familles  fran- 
çaises de  là-bas,  et,  entre  nous,  la  culture  française  vaut  bien  la 
culture  anglaise.  Et  cette  culture  française  nous  l'acquerrons 
peu-à-peu,  si  nous  commençons  par  respecter  notre  bon  peuple, 
et  par  lui  garder  ses  traditions  de  foi  et  de  bonnes  moeurs,  en 
même  temps  que  ses  traditions  de  gaîté,  d'urbanité,  e't  de  dé- 
vouement chevaleresque.  En  un  mot,  admirons  les  Anglo- 
Saxons  pour  ce  qu'ils  ont  de  bon,  c'est  juste;  mais  aimons  chez 
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les  nôtres  ce  qu'il  y  a  de  bon  pour  le  présent  et  d'espoir  pour  l'a- 
venir, c'est  juste,  et  c'est  patriotique. 


La  troisième  catégorie  de  ceux  qui  nous  dénigrent  se  compo- 
serait de  ces  esprits  chagrins,  qui  ne  sont  jamais  contents  ni 
des  autres  ni  d'eux-mêmes,  critiques  par  tempérament,  encore 
plus  que  par  conviction,  voyant  toujours  le  côté  sombre  de  toute 
chose;  ceux-là  n'en  veulent  ni  à  l'Eglise  ni  au  clergé,  ils  n'ad- 
mirent pas  plus  les  Anglais  que  les  autres,  mais  ce  qu'ils  voient 
et  ce  qui  les  tourmente  surtout  chez  nous  ce  sont  nos  défauts,  à 
tel  point  que  si  vous  nous  trouvez  une  qualité,  eux  trouvent 
moyen  d'y  faire  exception. 

Par  exemple,  exposez  le  rêve  d'avenir  que  caressent  tous  les 
vrais  Canadiens-français  et  donnez  les  raisons  qui  justifient  ce 
rêve;  les  gens  de  cette  catégorie  ne  nieront  ni  la  légitimité  du 
rêve  ni  la  justesse  des  raisons,  mais  ils  trouveront  une  tangente 
p<;ur  vous  attaquer,  ils  trouveront  qu'il  n'y  a  pas  de  courage 
à  flatter  ainsi  nos  compatriotes.  Assurément  qu'il  n'y  en  a  fjas, 
personne  n'est  assez  sot  pour  le  penser,  mais  le  courage  se  trou- 
ve à  affirmer  notre  rêve  à  la  face  des  autres  races  qui  nous  ja- 
lousent, surtout  dans  une  période  où  les  fanatiques  de  certaines 
provinces  affichent  tant  de  mépris  à  notre  endroit.  C'est  là  ce 
que  l'on  veut  dire. 

Ou  encore,  si,  pour  montrer  nos  chances  de  résistance  à  l'as- 
similation, vous  exposez  simplement  que  nous  sommes  plus  in- 
tellectuels que  nos  compatriotes  anglo-saxons,  pour  mieux  vous 
réfuter  on  vous  fera  dire  ce  que  vous  n'avez  pas  dit,  et,  avec 
plus  de  courtoisie  que  de  justice,  on  trouvera  que  vous  avez  tort 
de  prétendre  "que  nous  sommes  un  peuple  très  intellectuel,  ri- 
"chement  doué  du  côté  des  lettres  et  des  arts,"  car  vous  retardez 
par  là  notre  éducation  littéraire.  —  Oui,  vous  auriez  tort  de  le 
prétendre,  mais  heureusement  vous  ne  l'avez  jamais  dit  !  — 
Mais  on  ira  plus  loin,  on  enfourchera  une  thèse  pour  reprocher 
à  notre  peuple  de  n'avoir  qu'une  pauvre  production  littéraire, 
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de  parler  mal  la  langue  française,  même  d'être  jaloux  des  pro- 
fesseurs qui  nous  viennent  de  France. 

Hélas,  c'est  trop  vrai,  nous  ne  sommes  pas  encore  très  intel- 
lectuels, notre  production  littéraire  n'a  pas  été  considérable  — 
c'est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  une  faute.    Je  soutiens  humblement 
que  ce  serait  un  miracle  qu'il  en  fût  autrement.  Jusqu'à  présent 
notre  grand  besoin  a  été  d'abord  de  nous  développer  matériel- 
lement, et  je  crois  que  ce  sera  encore  notre  besoin  pour  long- 
temps ;  et  je  crois  que  le  grand  souci  de  nos  éducateurs,  de  nos 
collèges  et  de  nos  couvents,  doit  être  encore  comme  il  l'a  été  — 
non  pas  de  former  des  littérateurs  et  des  artistes,  notre  pays  est 
encore  trop  pauvre  pour  faire  ces  gens-là,  dont  les  neuf-dixièmes 
meurent  de  faim,  à  moins  de  se  livrer  à  quelque  emploi  lucratif 
au  détriment  de  leur  art  — ,  mais  le  grand  souci  doit  être  de  for- 
mer des  hommes  et  des  femmes  dans  le  sens  le  plus  profond  du 
mot,  des  hommes  et  dés  femmes  de  foi,  de  caractère  et  de  travail, 
qui  assureront  d'abord  la  base  matérielle  et  morale  de  notre 
race  pour  le  présent,  tout  en  sauvant  les  germes  de  notre  vie 
intellectuelliê  dons  l'avenir.    Même  je  dirais  que  nous  avons  eu 
trop  de  collèges  classiques,  qui  ont  fait  encombrer  les  carrières 
libérales;   nous  avions  plus  besoin  d'écoles  agricoles,  commer- 
ciales et  scientifiques,  qui  nous  eussent  aidés  à  mieux  cultiver 
notre  sol  et  exploiter  nos  richesses  naturelles,  et  par  là  à  rete- 
nir au  pays  nos  millions  de  frères  émigrés.    Quoi  !   nous  com- 
mençons à  peine  de  marcjier  par  nous-mêmes,  et  l'on  veut  que 
nous  ayons  déjà  une  grande  production  littéraire?  —  Mais  citez 
donc  un  pays  et  surtout  une  colonie  qui,  dans  le  même  temps 
et  les  mêmes  circonstances  ait  fait  plus  que  le  nôtre.  Citez  donc 
la  production  littéraire  et  artistique  des  Etats-Unis  jusqu'à  pré- 
sent, et  vous  serez  en  peine  de  trouver  quelques  trois  ou  quatre 
noms  de  deuxième  et  de  troisième  ordre;   c'est  que  les   Etats- 
Unis  ont  commencé  eux  aussi  par  le  commencement,  par  leur 
croissance  économique,  par  le  développement  de  leurs  immenses 
ressources  matérielles;   mais  déjà  ils  donnent  plus  de  souci  à 
leur  vie  intellectuelle,  déjà  les  beaux-arts  y  sont  plus  en  honneur 
et  les  jeunes  gens  ont  plus  de  loisir  pour  se  livrer  à  la  littéra- 
ture proprement  dite.    La  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
ne  sont-elles  pas  restées  de  longs  siècles  avant  d'arriver  à  la  per- 
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fection  de  leur  langue  et  à  l'âge  d'or  de  leur  littérature?  Pour- 
quoi être  si  exigeant  pour  notre  jeune  pays? 

Et  d'ailleurs,  est-ce  bien  vrai  que  notre  production  littéraire 
soit  aussi  pauvre  qu'on  le  prétend?. . .  Si  nous  n'avons  pas  eu 
encore  de  grands  génies,  n'avons-nous  pas  une  liste  respectable 
d'écrivains  qui  nous  font  honneur? 

Est-il  vrai  qu'aujourd'hui,  au  témoignage  d'un  grand  person- 
nage anonyme,  plus  anonyme  sans  doute  que  critique,  il  n'y  ait 
en  tout  que  deux  hommes  de  lettres  parmi  nous?  —  C'est  trop 
modeste,  ma  foi.  —  C'est  sans  doute  l'édition  revue  et  corrigée 
de  ce  verdict  que  Sarah  Bernhardt  a  voulu  employer  l'autre 
jour  à  notre  adresse,  avec  la  grâce  et  l'amabilité  que  l'on  sait  ! 

Et  quant  à  notre  manière  de  parler  français,  à  quoi  bon  épi- 
loguer?  Que  le  provençal,  le  basque  ou  le  breton  soient  des  lan- 
gues fort  intéressantes,  c'est  sûr,  mais  là  n'est  pas  le  point,  ces 
langues  ne  sont  point  la  langue  française,  et  ceux  qui  les  par- 
lent ne  parlent  pas  la  langue  française,  et  nous  c'est  la  langue 
française  que  nous  parlons  partout,  malgré  nos  archaïsmes  et 
nos  anglicismes.  Surprendrai- je  mes  lecteurs  en  disant  qu'ici 
notre  peuple  parle  mieux  sa  langue  que  le  peuple  ne  parle  la 
sienne  dans  la  plupart  des  pays  d'Europe?  J'en  appelle  à  tous 
ceux  qui  ont  voyagé  et  séjourné  dans  le  Vieux- Monde:  est-ce 
qu'en  Italie  le  peuple  de  chaque  province  n'a  pas  son  dialecte? 
qui  ne  l'a  remarqué  à  Eome,  à  Florence,  à  Naples,  à  Venise? 
Est-ce  qu'en  Suisse  chaque  canton  allemand  n'a  pas  son  patois 
particulier?  Est-ce  qu'en  Allemagne  les  paysans  n'ont  pas  aussi 
leur  langue  populaire,  absolument  inintelligible  aux  étrangers 
qui  savent  l'allemand? 

Est-il  donc  vrai  que  nos  journaux  français  soient  si  mal  écrits 
que  des  hommes  de  la  trempe  de  M.  Léger  devaient  s'en  inter- 
dire la  lecture?  Ce  pauvre  M.  Léger,  ce  qu'il  a  dû  souffrir  pen- 
dant ces  longues  années  d'exil  parmi  nous  !  Quoi  !  pousser  l'hé- 
roïsme jusqu'à  se  priver  de  lire  nos  grands  journaux!. . .  C'é- 
tait peut-être  là  la  cause  de  cet  air  de  tristesse  qu'on  lui  remar- 
quait toujours! 

Heureusement  que  d'autres  Français  ne  sont  pas  si  scrupu- 
leux: témoin  M.  Leblond  de  Brumath,  qui  dans  son  récent 
opuscule  "Le  Livre  d'or  de  l'Académie  du  Plateau"  trouve  que 
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nous  ne  parlons  pas  si  mal  le  français  :  "La  vérité,  dit-il,  (page 
"42),  est  dans  un  juste  milieu.  Celui  qui  soutient  que  nous 
'^parlons  très  mal  le  français  se  trompa  aussi  bien  que  celui  qui 
"déclare  que  nous  parlons  le  langage  de  Louis  XIV,  car  en  gé- 
"néral  nos  hommes  instruits  s'expriment  avec  moins  d'élégance 
"que  les  Français  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation  ;  -mais  par 
"contre  le  peuple  en  général  s'exprime  plus  correctement  que 
"les  villageois  du  pays  de  nos  ancêtres,  car  nous  n'avons  pas  les 
"douzaines  de  patois  qui  fleurissent  là-bas."  —  Merci,  il  n'y  a 
rien  comme  le  bon  sens  ! 

Quant  à  prétendre  que  notre  connaissance  de  l'anglais  nuit  à 
la  perfection  de  notre  français,  c'est  peut-être  vrai,  —  bien 
qu'en  Europe  tout  homme  instruit  se  pique  de  posséder  plu- 
sieurs langues  vivantes  sans  nuire  à  la  sienne  — ,  mais  quand 
même  ce  serait  vrai,  il  faut  nous  résigner,  c'est  une  nécessité 
pour  nous  de  savoir  l'anglais,  dût  la  perfection*  littéraire  en 
être  retardée  de  quelques  années  :  ''primo  vivere,''  dit  l'axiome, 
avant  de  bien  parler  il  nous  faut  vivre  et  être  quelqu'un  ! 

Quant  à  notre  mauvaise  humeur  au  sujet  des  professeurs  qui 
nous  viennent  de  France,  c'est  là  une  question  délicate,  d'autant 
plus  qu'aujourd'hui  puisque  une  communauté  se  charge  de  faire 
venir  et  de  rémunérer  les  professeurs  d'outre-mer,  personne  n'a 
le  droit  de  s'y  objecter.  Mais  faut-il  accuser  de  chauvinisme 
ceux  qui  croient  que  peut-être  l'on  pourrait  aussi  bien  envoyer 
en  Europe  nos  jeunes  gens  les  mieux  doués  pour  la  littérature, 
et  les  préparer  à  devenir  d'éminents  professeurs?  Ce  serait  un 
moyen  comme  un  autre  de  travailler  à  notre  éducation  litté- 
raire. C'est  assurément  une  bonne  tradition  qu'ont  les  Univer- 
sités de  choisir  les  meilleurs  professeurs  possibles,  même  en  les 
faisant  venir  de  pays  étrangers  ;  tout  de  même,  il  est  difficile 
de  nous  faire  gober  que  c'est  par  respect  de  cette  tradition  que 
l'Université  McGill  a  dû  engager  trente  professeurs  étrangers  ! 
Malgré  tout  l'argent  dont  elle  dispose,  si  l'Université  McGill 
eût  pu  trouver  des  professeurs  parmi  nos  anglais  du  pays,  j'in- 
cline à  croire  qu'elle  aurait  poussé  moins  loin  le  respect  de  la 
tradition  ! 

On  peut  être  patriote  sans  être  chauvin.  De  même  on  peut 
apprécier  le  talent  et  la  vertu  de  tous  ceux  qui  nous  viennent 
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d'outre-iner,  sans  s'identifier  avec  eux.  Par  exemple,  assuré- 
ment parmi  les  Français  qui  nous  viennent  de  France,  laïques 
et  religieux,  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  à  bon  droit  ont  toute  no- 
tre affection,  notre  admiration  et  notre  vénération;  notre  peu- 
ple n'est  pas  assez  sot  pour  ne  pas  reconnaître  le  dévouement  et 
le  talent  de  ceux  qui  lui  font  du  bien,  et  aussi  il  le  fait  de  grand 
coeur  ici,  et  même  aux  Etats-Unis  à  l'égard  des  prêtres  d'autres 
races  quand  ces  prêtres  lui  sont  bienveillants.  Mais  l'identifica- 
tion parfaite,  même  entre  ceux  qui  vivent  ensemble  tous  les 
jours,  c'est  autre  chose!  Qu'il  me  suffise  de  faire  remarquer 
que  s'il  n'y  a  pas  identification  parfaite  entre  les  autres  et  nous, 
ce  n'est  sans  doute  pas  plus  leur  faute  que  la  nôtre,  c'est  affaire 
de  tempérament  et  de  mentalité  des  deux  côtés:  c'est  comme 
si  l'on  disait  que  le  vin  blanc  et  le  vin  rouge  ne  vont  pas  bien 
ensemble,  on  ne  veut  pas  dire  que  c'est  plus  la  faute  du  blanc 
que  du  rouge! 

Quand  un  homme  s'est  marié  dex  fois,  il  constate  toujours 
qu'il  n'y  a  jamais  identification  parfaite  entre  les  enfants  de  la 
première  famille  et  ceux  de  la  seconde,  bien  qu'ils  soient  tous  du 
même  sang;  constatons  nous  aussi  que  nos  frères  de  France 
sont  bien  nos  frères,  et  nous  les  aimons  comme  tels,  mais  ils 
sont  toujours  un  peu  nos  frères  du  premier-lit! 


„^.       Œï.       ^/C.    <^7§ioiiùeau,    pire. 


biôôeaux  Souterrainô 


La  terre  enferme  dans  la  nuit  de  ses  abîmes,  ainsi  que  des  ri- 
vières de  diamants  en  leurs  noirs  coffrets,  des  milliers  et  des 
milliers  de  ruisseaux ...  Le  passant  ne  devine  guère  leur  exis- 
tence sous  son  pied. . .  Et  il  n'y  a  rien  de  plus  plaintif  que  le 
murmure  lointain  de  leurs  eaux  cherchant  sans  cesse  à  s'évader 
du  gouffre  qui  les  fait  captives . . .  Mais  souvent,  nous  voyons 
un  petit  nombre  d'entre  eux  s'enfuir  soudain  de  leur  solitude 
souterraine,  serpenter,  frais  et  chantants,  à  travers  les  monta- 
gnes, les  plaines,  les  prés,  qu'ils  embellissent  et  fécondent,  ren- 
dre gai  l'aspect  des  contrées  où  ils  passent,  refléter  la  splendeur 
de  la  nature. . .  et  puis,  s'engouffrer  de  nouveau,  soit  pour  ja- 
mais, soit  pour  reparaître  à  d'autres  horizons . . . 


Combien  de  pauvres  diables  sont  pareils  à  ces  ruisseaux  qui 
coulent  sous  terre. . .  Le  monde  semble  ignorer  la  vie  de  cette 
multitude  d'hommes  misérables  qui  peinent  et  luttent  dans 
l'oiiibre ...  Et  rien  n'est  douloureux  comme  le  cri  de  leur  souf- 
france . . .  Souvent,  on  voit  un  petit  groupe  d'entre  eux,  comme 
les  flots  invisibles  qui  jaillissent  brusquement  du  noir  de  la 
terre  et  s'étalent  à  la  blancheur  du  ciel,  se  faufiler  à  travers 
l'entassement  des  difficultés,  surgir  tout  à  coup  du  fond  téné- 
breux de  la  foule,  se  répandre  glorieusement  dans  l'univers 
qu'ils  ornent  et  vivifient . . . 

Mais,  beaucoup  d'entre  ces  heureux,  après  avoir,  l'espace  de 
quelques  jours,  émerveillé,  de  l'éclat  de  leurs  oeuvres,  le  regard 
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du  monde,  s'en  vont  dans  le  souterrain  de  l'oubli,  les  uns,  mo- 
mentanément, les  autres,  éternellement ... 

Génies  inconnus  et  génies  plus  ou  moins  oubliés,  ruisseaux 
souterrains. 


^jfean    c/e     (^anac/a. 


,Cô  Broitô  d'Suteur 


L'honorable  juge  Fortin  a  rendu  son  jugement  dans  la  cause 
de  Jules  Mary  vs  La  Compagnie  Générale  de  Eeproduction  Lit- 
téraire et  a  justifié  l'auteur  français  d'avoir  invoqué  la  Con- 
vention de  Berne  pour  sauvegarder  ses  droits  au  Canada. 

La  Revue  Canadienne  publiera  textuellement  cette  impor- 
tante décision  dans  son  prochain  numéro,  de  même  que  les  mo- 
tifs du  jugement. 

La  question  a  été  magistralement  analysée  par  le  savant  juge 
qui  l'a  aussi  tranchée  sans  réserve.  L'arrêt  est  simple,  clair  et 
explicite,  rassurant  au  possible.  Il  comporte  que  les  éditeurs, 
les  journaux  et  les  théâtres  canadiens  ne  sont  en  aucune  façon 
justifiables  de  reproduire,  en  tout  ou  partiellement,  les  ouvra- 
ges des  auteurs  de  France  sans  d'abord  leur  en  demander  l'au- 
torisation, sans  ensuite  leur  reconnaître  des  droits.  Le  juge- 
ment protège  aussi  bien  les  statuaires,  les  peintres,  les  dessina- 
teurs, les  musiciens  de  France,  tous  les  artistes  et  tous  les  litté- 
rateurs enfin.  Le  respect  de  la  propriété  littéraire  française 
au  Canada  a  été  garanti  par  la  Convention  de  Berne  et  la  Cour 
supérieure  vient  de  prononcer  que  ladite  Convention  de  Berne 
est  pleinement  et  sans  le  moindre  doute  exécutoire  au  Canada. 

La  protection  des  droits  d'auteur  français  assure  l'essor  de  la 
littérature  canadienne-française. 

Donc,  apprenons  à  écrire,  mettons-nous  au  travail. 


?raVerô  Icô  Saitô  et  Izà  ©euvrcô 


La  session  anglaise.  —  L'élection  de  M.  Balfour.  —  A  propos  d'indeainitô 
sessionnelle.  —  La  question  fiscale. — L'encyclique  "  Vehementer  nos." 
— Un  document  magistral.  —  La  loi  de  séparation  condamnée.  — L'arrêt 
souverain  est  porté.  —  Des  instructions  pratiques  sont  annoncées.  — ■  Le 
Consistoire  du  21  février.  —  L'allocution  du  Pape.  —  Quatorze  évêques 
français  sacrés  à  Rome.  —  Une  émouvante  cérémonie.  —  Le  cardinal 
Perraud.  —  L'assemblée  des  évêques  français.  —  La  crise  des  inventaires 
en  France.  —  Scènes  sanglantes.  —  Une  opinion  de  M.  Brunetière.  —  La 
chute  du  ministère  Rouvier.  —  Le  ministère  Sarrien.  — MM.  Bourgeois, 
Clemenceau  et  Poincaré.  —  La  conférence  d'Algésiras.  —  Au  Canada. 

Jusqu'ici  la  session  anglaise  n'a  pas  été  très  intéressante. 
M.  Balfour,  élu  dans  Londres  à  une  écrasante  majorité  (15,000 
voix)  est  venu  prendre  son  siège  à  la  tête  de  l'opposition  dont 
il  reste  le  chef.  Coïncidence  assez  singulière,  pendant  quelques 
jours  Sir  Henry  Campbell-Bannernian,  premier-ministre,  M. 
Balfour,  leader  de  la  gauche,  et  M.  Chamberlain,  chef  des  fiscal 
reformers,  ont  été  malades  et  absents  en  même  temps  de  la 
Chambre. 

La  question  d'une  indemnité  sessionnelle  a  été  posée  devant 
les  Communes.  M.  Lever,  libéral,  un  riche  manufacturier  de 
savon,  a  soumis  une  motion  déclarant  que  le  paiement  des  dé- 
putés était  devenu  nécessaire,  et  que  l'indemnité  parlementaire 
devrait  être  fixée  à  |1500.  Cette  motion  a  été  adoptée  par  un 
vote  de  348  contre  110.  Malgré  cette  majorité  de  238  voix,  le 
premier-ministre  a  déclaré  que,  tout  en  étant  favorable  au  prin- 
cipe de  l'indemnité,  il  était  impossible  de  songer  à  en  payer  une 
aux  députés  dans  la  condition  actuelle  du  budget. 
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Une  motion  de  Sir  James  Kitson,  ministériel,  affirmant  la 
détermination  du  Parlement  de  résister  à  toute  tentative  d'im- 
poser des  droits  protecteurs,  a  été  adoptée  par  474  voix 
contre  98. 


Les  journaux  français  nous  ont  apporté  le  texte  de  l'Ency- 
clique Véhémente?'  nos  dont  nous  avons  annoncé  l'apparition 
dans  notre  dernière  chronique.  C'est  un  document  magistral. 
Pie  X  y  parle  le  langage  d'un  grand  docteur  et  d'un  grand  pon- 
tife. Il  condamne  énergiquement  la  loi  de  séparation  comme 
contraire  aux  droits  et  à  la  divine  constitution  de  l'Eglise, 
comme  contraire  aux  vrais  principes  qui  doivent  servir  d'assi- 
ses aux  sociétés,  comme  schismatique  et  impie.  Rarement  con- 
damnation plus  haute,  plus  solennelle,  plus  éclatante,  est  des- 
cendue de  la  chaire  de  Pierre  sur  une  législation  humaine. 

Le  Pape  commence  par  exprimer  la  douleur  que  lui  a  fait 
éprouver  la  promulgation  de  la  loi  qui  brise  violemment  les 
lieùs  séculaires  par  lesquels  la  France  était  unie  au  Siège  Apos- 
tolique. Il  rappelle  tous  les  attentats  législatifs  contre  la  reli- 
gion, qui  avaient  précédé  celui-ci  :  les  lois  sur  le  divorce,  sur  la 
laïcisation  des  hôpitaux  et  des  écoles,  sur  le  service  militaire 
des  clercs,  sur  la  dispersion  et  la  spoliation  des  congrégations 
religieuses,  sur  l'abrogation  des  prières  publiques,  etc.  Le  Pape 
affirme  que  le  Saint-Siège  n'a  rien  épargné  pour  éviter  la  rup- 
ture. Il  traite  ensuite  avec  une  force  et  une  clarté  admirables 
la  question  doctrinale  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
"Qu'il  faille  séparer  l'Eglise  de  l'Etat,  dit-il,  c'est  une  thèse  ab- 
solument fausse,  une  très  pernicieuse  erreur.''  Elle  est  inju- 
rieuse pour  Dieu,  qui  est  le  fondateur  des  sociétés  humaines, 
et  à  qui  les  hommes  donnent  non  seulement  un  culte  privé,  mais 
aussi  un  culte  public  et  social.  Elle  est  la  négation  de  l'ordre 
surnaturel  en  limitant  l'action  de  l'Etat  à  la  seule  poursuite  de 
la  prospérité  matérielle,  et  en  méprisant  la  fin  dernière  des  so- 
ciétés politiques,  qui  est  de  conduire  leurs  membres  à  la  béati- 
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tude  éternelle.  Elle  bouleverse  l'ordre  voulu  de  Dieu,  qui  exige 
une  harmonieuse  concorde  entre  les  deux  sociétés.  Entin,  elle 
inflige  de  graves  dommages  à  la  société  civile  qui  ne  saurait 
prospérer  si  la  religion  n'y  exerce  une  influence  prépondérante. 
Le  Saint-Père  cite  ici  les  condamnations  portées  contre  cette 
erreur  funeste  par  son  illustre  prédécesseur,  Léon  XIII. 

Le  Pape  signale  ensuite  l'abrogation  unilatérale  du  Concor- 
dat, malgré  le  caractère  bilatéral  de  cet  acte,  traité  solennel 
conclu  entre  deux  puissances  et  qui  ne  pouvait  être  annulé  par 
la  seule  volonté  de  Tune  des  parties  contractantes.  Cette  viola- 
tion de  la  foi  jurée  a  revêtu  un  caractère  encore  plus  outrageant 
par  le  fait  que  le  gouvernement  français  n'en  a  aucunement 
donné  avis  au  Souverain-Pontife. 

Puis  le  Saint-Père  entre  dans  l'examen  de  la  loi.  Puisque 
l'Etat  voulait  rompre  avec  l'Eglise,  il  aurait  dû  au  moins  lui 
laisser  sa  complète  indépendance  et  la  laisser  jouir  en  paix  du 
droit  commun  dans  la  liberté.  Or  on  a  fait  tout  le  contraire. 
La  loi  renferme  des  mesures  d'exception  qui  mettent  l'Eglise 
sous  la  domination  du  pouvoir  civil.  Ses  dispositions  portent 
atteinte  à  la  constitution  de  l'Eglise  fondée  par  Jésus-Christ, 
et  qui  est  un  corps  m^'stique,  régi  par  des  docteurs  et  des  pas- 
teurs. C'est  dans  la  hiérarchie  pastorale  uniquement  que  rési- 
dent le  droit  et  l'autorité  nécessaires  pour  promouvoir  et  diriger 
les  membres  de  la  société  spirituelle;  c'est  aux  pasteurs  de  com- 
mander, au  troupeau  d'obéir.  Mais  la  loi  de  séparation  attribue 
l'administration  et  la  tutelle  du  culte  public  à  des  associations 
laïques  revêtues  d'une  personnalité  juridique,  et  à  qui  seule  elle 
reconnaît  des  responsabilités  et  des  droits.  C'est  la  négation  de 
l'autorité  hiérarchique,  aggravée  par  le  fait  que,  de  toutes 
parts,  la  loi  ouvre  la  porte  à  l'arbitraire  et  aux  conflits. 

La  liberté  de  l'Eglise  est  violée  par  cette  loi.  Elle  empêche 
les  pasteurs  d'exercer  la  plénitude  de  leur  autorité  ;  elle  soumet 
les  associations  cultuelles  à  la  juridiction  suprême  du  Conseil 
d'Etat  ;  elle  restreint  l'exercice  du  culte  ;  elle  dépouille  l'Eglise 
de  la  police  intérieure  de  ses  temples;  elle  entrave  la  prédica- 
tion et  édicté  contre  les  pasteurs  tout  un  code  de  pénalités  ;  en 
un  mot  elle  réduit  l'Eglise  à  un  état  de  sujétion  humiliante. 

Outre  tous  ces  préjudices,  la  loi  de  séparation  foule  aux  pieds 
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le  droit  de  propriété  de  l'Eglise;  elle  dépouille  celle-ci  de  son 
patrimoine.  En  supprimant  le  budget  des  cultes  et  en  exoné- 
rant l'Etat  de  l'obligation  de  pourvoir  aux  dépenses  cultuelles, 
€lle  Viole  une  convention  par  laquelle  le  pouvoir  public  assu- 
mait cette  charge,  en  compensation  des  biens  et  des  propriétés 
«nlevés  à  l'Eglise  durant  la  grande  Révolution. 

Enfin,  non  seulement  cette  triste  loi  blesse  les  intérêts  de 
l'Eglise,  mais  elle  sera  funeste  à  la  France,  où  elle  achèvera  de 
ruiner  la  concorde  et  l'harmonie  des  âmes,  souhaitées  plus  que 
jamais,  dans  la  situation  présente  de  l'Europe,  par  tous  ceux 
qui  ont  à  coeur  le  salut  de  leur  patrie. 

Après  ce  majestueux  exposé,  après  ce  lumineux  et  émouvant 
résumé  de  faits  et  de  doctrines,  le  Pape,  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  prononce  le  jugement  vengeur,  l'irréforma- 
ble  arrêt  qu'enregistrera  l'histoire,  à  la  honte  des  misérables 
tyranneaux  qui  oppriment  notre  pauvre  France  : 

"C'est  pourquoi  Nous  souvenant  de  Notre  Charge  apostolique 
et  conscient  de  l'impérieux  devoir  qui  Nous  incombe  de  défen- 
dre contre  toute  attaque  et  de  maintenir  dans  leur  intégrité  ab- 
solue les  droits  inviolables  et  sacrés  de  l'Eglise,  en  vertu  de  l'au- 
torité suprême  que  Dieu  Nous  a  conférée,  Nous,  pour  les  mo- 
tifs exposés  ci-dessus,  Nous  réprouvons  et  Nous  condamnons 
la  loi  votée  en  France  sur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
comme  profondément  injurieuse  vis-à-vis  de  Dieu  qu'elle  renie 
officiellement  en  posant  en  principe  que  la  République  ne  re- 
connaît aucun  culte.  Nous  la  réprouvons  et  condamnons  com- 
me violant  le  droit  naturel,  le  droit  des  gens  et  la  fidélité  publi- 
que due  aux  traités  ;  comme  contraire  à  la  constitution  divine 
de  l'Eglise,  à  ses  droits  essentiels  et  à  sa  liberté,  comme  renver- 
sant la  justice  et  foulant  aux  pieds  les  droits  de  propriété  que 
l'Eglise  a  acquis  à  des  titres  multiples  et,  en  outre,  en  vertu  du 
Concordat;  Nous  la  réprouvons  et  condamnons  comme  grave- 
ment offensante  pour  la  dignité  de  ce  Siège  apostolique,  pour 
Notre  personne,  pour  l'épiscopat,  pour  le  clergé  et  pour  tous 
les  catholiques  français.  En  conséquence.  Nous  protestons  so- 
lennellement et  de  toutes  Nos  forces  contre  la  proposition,  con- 
tre le  vote  et  contre  là  promulgation  de  cette  loi,  déclarant 
qu'elle  ne  pourra  jamais  être  alléguée  contre  les  droits  impres- 
criptibles et  immuables  de  l'Eglise  pour  les  infirmer." 
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La  voilà  donc  conclamnée  sans  appel  et  flétrie  à  jamais  cette 
loi  scélérate  préparée  par  Combes,  le  transfuge  du  sanctuaire, 
et  conduite  à  son  terme  par  ses  dignes  continuateurs.  La  sen- 
tence portée,  le  Pape  fait  entendre  des  paroles  de  tendresse  pour 
la  France  et  de  confiance  dans  l'indéfectible  vitalité  de  l'Eglise 
qui,  "là  où  toute  institution  purement  humaine  eût  dû  néces- 
sairement s'écrouler,  a  toujours  puisé  dans  ses  épreuves  une 
force  plus  vigoureuse  et  une  plus  opulente  fécondité." 

'Mais  si  la  loi  est  condamnée  et  réprouvée  par  le  chef  visible 
de  l'Eglise,  dans  son  inspiration,  dans  son  esprit,  dans  ses  prin- 
cipes et  dans  ses  dispositions  arbitraires,  spoliatrices  et  schis- 
matiques,  le  Pape  a-t-il  prononcé  la  parole  décisive  quant  à  l'at- 
titude des  catholiques  en  face  de  cette  législation?  La  ligne  de 
conduite  qu'ils  doivent  suivre  leur  est-elle  tracée  par  l'autorité 
souveraine?  Pas  encore.  Mais  cela  viendra  bientôt.  Le  Saint- 
Père  leur  en  donne  l'assurance  formelle  dans  ce  passage  de 
l'Encyclique  : 

"Nous  sommes  fermement  résolu  à  vous  adresser  en  temps 
opportun  des  instructions  pratiques,  pour  qu'elles  vous  soient 
une  règle  de  conduite  sûre  au  milieu  des  grandes  difficultés  de 
l'heure  présente.  Et  Nous  sommes  certain  d'avance  que  vous 
vous  y  conformerez  très  fidèlement." 

En  attendant,  le  Pape  exhorte  les  évêques  à  poursuivre  leur 
oeuvre  salutaire,  à  raviver  la  piété,  à  promouvoir  l'enseigne- 
ment de  la  doctrine  chrétienne,  à  préserver  les  âmes  de  l'er- 
reur et  de  la  séduction.  Et,  par  dessus  tout,  il  recommande 
aux  pasteurs  et  aux  fidèles  l'union  la  plus  étroite.  Il  les  con- 
jure d'abdiquer  tous  les  germes  de  discorde,  s'il  en  existait  par- 
mi eux.  "Faites  le  nécessaire,  dit-il,  pour  que,  dans  la  pensée 
comme  dans  l'action,  votre  union  soit  aussi  ferme  qu'elle  doit 
l'être  parmi  des  hommes  qui  combattent  pour  la  même  cause, 
surtout  quand  cette  cause  est  de  celles  au  triomphe  de  qui  cha- 
cun doit  volontiers  sacrifier  quelque  chose  de  ses  propres  opi- 
nions. Vous  devez  demeurer  très  étroitement  unis  avec  ceux 
à  qui  il  appartient  en  propre  de  veiller  ici-bas  sur  la  religion, 
avec  vos  prêtres,  avec  vos  évêques,  et  surtout  avec  ce  Siège 
apostolique,  qui  est  le  pivot  de  la  foi  catholique  et  de  tout  ce 
qu'on  peut  faire  en  son  nom.    Ainsi  armés  pour  la  lutte,  mar- 
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chez  sans  crainte  à  la  défense  de  l'Eglise;  mais  ayez  bien  soin 
que  votre  confiance  se  fonde  tout  entière  sur  le  Dieu  dont  tous 
soutiendrez  la  cause,  et,  pour  qu'il  vous  secourre,  implorez-le, 
sans  vous  lasser.  —  Pour  Nous,  aussi  longtemps  que  vous  aurez 
à  lutter  contre  le  danger,  nous  serons  de  coeur  et  d'âme  au  mi- 
lieu de  vous;  labeurs,  peines,  souffrances,  Nous  partagerons 
tout  avec  vous;  et,  adressant  en  même  temps  au  Dieu,  qui  a 
fondé  l'Eglise  et  qui  la  conserve,  nos  prières  les  plus  humbles 
et  les  plus  instantes,  Nous  le  supplierons  d'abaisser  sur  la 
France  un  regard  de  miséricorde,  de  l'arracher  aux  flots  dé- 
chaînés autour  d'elle  et  de  lui  rendre  bientôt,  par  l'intercession 
de  Marie 'Immaculée,  le  calme  et  la  paix." 

Ce  mémorable  document  pontifical  a  produit  naturellement 
en  France  une  profonde  sensation.  Enfants  comme  adversaires 
de  l'Eglise  ont  tressailli  de  sentiments  divers  à  cette  parole 
puissante  et  émouvante.  Les  catholiques  ont  fait  monter  vers 
le  Souverain-Pontife  une  acclamation  de  gratitude  et  d'admira- 
tion. Les  libres-penseurs  et  les  jacobins  ont  essayé  de  ricaner, 
mais  sous  leurs  railleries  ineptes  on  sent  la  rage  et  une  certaine 
crainte  involontaire  de  ce  pouvoir  spirituel,  qui  tant  de  fois 
dans  l'histoire  a  triomphé  des  tyrans  et  des  persécuteurs. 

■Quelques  jours  après  la  publication  de  l'Encyclique,  le  Sou- 
verain-Pontife a  de  nouveau  élevé  la  voix  dans  le  consistoire 
tenu  le  21  février.  S'adressant  au  Sacré  Collège  il  a  prononcé 
une  allocution  consacrée  tout  entière  aux  affaires  de  France. 
Il  a  condamné  encore  une  fois  et  réprouvé  la  loi  de  séparation 
avec  autant  d'énergie  et  de  solennité  que  dans  son  acte  anté- 
rieur. Puis  le  Saint-Père  s'est  laissé  allé  envers  la  France  a 
une  touchante  effusion  de  tendresse. 

"Et  maintenant,  s'est-il  écrié.  Notre  coeur  se  tourne  vers  la 
nation  française;  Nous  sommes  affligé  de  son  affliction,  Nous 
pleurons  de  ses  pleurs.  Que  personne  ne  pense  que  Notre  amour 
pour  elle  s'est  refroidi  parce  que  Nous  avons  été  si  amèrement 
traité.  Nous  songeons  avec  douleur  à  ces  congrégations  exilées 
de  leurs  biens  et  de  leur  patrie;  Nous  voyons  avec  une  pater- 
nelle inquiétude  des  masses  d'adolescents  réclamant  une  éduca- 
tion chrétienne;  Nous  avons  devant  les  yeux  ces  évêques,  nos 
frères,  et  tout  le  clergé  jetés  au  milieu  des  tribulations  et  crai- 
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gnant  des  maux  plus  graves  encore  ;  Nous  chérissons  les  fidèles 
opprimés  sous  cette  loi;  Nous  les  embrassons  tous  d'un  coeur 
paternel  et  plein  d'amour." 

N'est-ce  pas  là  véritablement  un  langage  de  père,  et  les  ca- 
tholiques français  n'ont-ils  pas  bien  raison  d'aimer  Pie  X? 

Il  a  voulu  encore  témoigner  sa  tendresse  à  l'église  de  France 
si  éprouvée,  en  donnant  lui-même,  à  Eome,  dans  la  basilique 
vaticane,  la  consécration  épiscopale  aux  quatorze  évoques  qu'il 
vient  de  nommer  dans  la  plénitude  de  sa  liberté,  et  dont  la  no- 
mination par  le  Pape  seul,  après  la  rupture  du  Concordat,  mar- 
que le  commencement  du  régime  nouveau.  On  sait  que  plu- 
sieurs évêchés  étaient  vacants  depuis  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Les  difficultés  entre  le  gouvernement  pontifical  et  le  gou- 
vernement français  avaient  empêché  le  Pape  de  pourvoir  aux 
sièges  sans  titulaires.  La  loi  de  séparation  ayant  rompu  le  lien 
qui  unissait  les  deux  pouvoirs,  le  Pape  s'est  trouvé  libre  d'agir 
et  a  rempli  d'un  seul  coup  quatorze  des  vacances  existantes. 
Voici  les  noms  des  nouveaux  évêques  :  Mgr  Gibier,  évêque  de 
Versailles;  Mgr  de  Ligonnès,  évêque  de  Rodez;  Mgr  Guilli- 
bert,  évêque  de  Fréjus;  Mgr  Chesnelong,  évêque  de  Valence; 
Mgr  Dadolle,  évêque  de  Dijon;  Mgr  Fodéré,  évêque  de  St-Jean 
de  Maurienne;  Mgr  Gauthey,  évêque  de  Nevers;  Mgr  Gély, 
évêque  de  Mende  ;  Mgr  Gieure,  évêque  de  Rayonne  ;  Mgr  Gou- 
raud,  évêque  de  Vannes  ;  Mgr  Grellier,  évêque  de  Laval  ;  Mgr 
Ollivier,  évêque  d'Ajaccio;  Mgr  Touzet,  évêque  d'Aire;  Mgr 
du  Vauroux,  évêque  d'Agen  ;  Mgr  Déchelette,  ci-devant  vicaire 
général  à  Lyon,  a  été  nommé  coadjuteur  du  cardinal  Couillié, 
archevêque  de  cette  ville. 

C'est  le  25  février  que  le  Pape  a  consacré  dans  Saint-Pierre 
les  quatorze  nouveaux  évêques  titulaires;  le  coadjuteur  de 
Lyon  n'avait  pu  se  rendre  à  Rome.  C'a  été  un  inoubliable  spec- 
tacle, un  spectacle  tel  que  Rome  n'en  avait  pas  vu  depuis  long- 
temps. Quels  sentiments  d'émotion,  quel  mélange  de  joie  et 
d'anxiété  devaient  se  remuer  dans  les  âmes  des  trois  mille  Fran- 
çais présents  à  cette  auguste  cérémonie,  en  voyant  ces  quatorze 
évêques  célébrer  le  saint  sacrifice  tous  ensemble,  sur  un  long 
autel  érigé  près  de  celui  où  le  Vicaire  du  Christ  officiait  lui- 
même;   en  entendant  le  Pape  laisser  tomber,  à  quatorze  repri- 
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ses,  dans  le  solennel  silence  de  la  basilique,  sur  la  tête  des  nou- 
veaux politifes  la  grande  parole:  Accipe  Spiritum  ^anctuin. 
Un  frisson  a  dû  secouer  les  coeurs.  C'était  une  ère  qui  s'aclic- 
vait,  une  ère  qui  commençait.  L'époque  concordataire  et  lii 
fermée,  et  les  quatorze  prélats  consacrés  de  la  main  papale, 
inauguraient  par  ce  sacre  mémorable  le  régime  de  la  rupture 
et  de  la  séparation  politiques.  Nous  disons  "politiques,"  car 
cette  cérémonie  imposante  elle-même  démontrait  que  l'unioix 
religieuse  entre  l'Eglise  de  France  et  la  Papauté  est  indestruc- 
tible. Comme  l'écrit  M.  Arthur  Loth,  dans  un  bel  article  de  la 
Vérité  française,  c'est  en  vain  que  le  pouvoir  civil  a  essayé  de 
briser  le  lien  séculaire- qui  unissait  la  France  au  Saint-Siège; 
Pie  X  l'a  renoué  solidement  en  rattachant  plus  intimement  en- 
core à  la  chaire  de  Pierre  les  vieilles  Eglises  de  la  Gaule,  et  en 
donnant  au  monde  une  révélation  plus  éclatante  de  l'autorité 
de  cette  grande  Eglise  catholique,  supérieure  à  toutes  les  puis- 
sances et  à  toutes  les  lois  humaines,  dont  le  chef  est  le  vicaire 
même  de  Dieu.  Cette  journée  aura  marqué  une  grande  date 
pour  le  Saint-Siège  et  pour  la  France.  Quelque  chose  de  nou- 
veau commence  pour  celle-ci. 

Dans  l'après-midi  de  ce  jour  un  salut  solennel  d'actions  de 
'.races  a  réuni  les  quatorze  évêques  dans  la  chapelle  du  sémi- 
naire français.  Mgr  Touchet,  évêque  d'Orléans,  qui  est  peut- 
être  le  plus  éloquent  orateur  de  l'épiscopat  français,  a  prononcé 
une  brillante  allocution.  Il  a  eu  des  passages  très  hardis.  Quel- 
que chose  doit  changer  dans  l'église  de  France,  s'est-il  écrié. 
Succédant  a  une  église  aristocratique,  l'église  concordataire 
avait  gardé  quelque  trace  de  la  splendeur  officielle.  L'église 
concordataire  est  morte.  L'heure  est  venue  pour  l'Eglise  de 
prendre  en  France  un  contact  plus  intime  avec  le  peuple. 

Au  moment  où  des  jours  si  difficiles  commencent  pour  elle,, 
l'église  de  France  vient  de  faire  une  immense  perte  par  la  mort 
de  Son  Eminence  le  cardinal  Perraud,  évêque  d'Autun.  Il  était 
l'une  des  grandes  figures  de  l'épiscopat  français.  Né  en  1828, 
après  de  fortes  études  au  collège  d'Harcourt  et  à  l'école  Nor- 
male, il  avait  embrassé  l'état  religieux  et  fait  profession  dans 
la  congrégation  du  nouvel  Oratoire,  qui  jeta  un  si  vif  éclat  du- 
rait la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Reçu  docteur  en 
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8orbonne,  il  fut  chargé  d'une  chaire  d'histoire  ecclésiastique  à 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Il  devint  supérieur  de  l'Oratoi- 
re de  France,  et  en  1874,  son  rare  mérite  le  fit  nommer  à  l'évê- 
c^é  d'Autun.  Il  fut  élevé  au  cardinalat  en  1895.  En  1882,  l'A- 
cadémie française  l'avait  appelé  à  prendre  place  parmi  les  qua- 
rante. L'illustre  défunt  laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages 
pleins  de  substance,  et  remarquables  par  la  clarté  lumineuse,  la 
vigueur  et  l'élégante  correction  du  style. 

Le  vide  créé  par  son  décès  a  dû  être  douloureusement  ressenti 
dans  la  réunion  de  cardinaux  et  d'évêques  qui  a  été  tenue  au 
commencement  de  mars  à  l'archevêché  de  Paris,  pour  préparer 
une  assemblée  plénière  de  Fépiscopat  français.  Ces  importan- 
tes assises  auront  lieu  dans  la  capitale  de  la  France  —  et  non  à 
Rome,  comme  on  l'avait  cru  —  d'ici  à  la  fin  du  présent  carême. 
Ce  ne  sera  pas  un  concile  national,  mais  une  "réunion  privée 
délibérant  sous  la  présidence  du  cardinal  Richard,  délégué  du 
Saint-Siège,  à  l'effet,  dit  la  Vé7Htc  française,  d'arrêter  les  di- 
vers points  des  Schéma  soumis  par  l'autorité  apostolique." 


Pendant  que  les  grandes  scènes  que  nous  avons  retracées  plus 
haut  se  passaient  à  Rome,  en  France  la  crise  des  inventaires 
devenait  de  plus  en  plus  grave.  De  tous  côtés  les  catholiques 
se  sont  soulevés  contre  l'exécution  de  cette  procédure  illégale 
et  odieuse.  En  dépit  de  quelques  expressions  d'opinions  diver- 
gentes, l'esprit  de  résistance  s'est  manifesté  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre.  Parmi  ces  opinions  auxquelles  nous  venons 
de  faire  allusion,  l'une  des  plus  considérables  est  bien  celle  dé 
JM.  Brunetière.  L'éminent  académicien,  dans  une  interview, 
tout  en  manifestant  son  indignation  contre  la  loi  elle-même,  a 
déclaré  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  regretter  l'opposition 
violente  auxquelles  les  inventaires  ont  donné  lieu.  Suivant  lui, 
cette  formalité  n'a  pas  le  caractère  qu'on  lui  attribue,  et  il  n'y 
voit  rien  d'attentatoire  aux  droits  des  catholiques.  Là  dessus, 
]ii  Vérité  française  déclare  que  ce  langage  prouve  combien  M. 
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Brunetière  connaît  mal  la  question,  et  elle  affirme,  à  son  en- 
contre, que  les  inventaires  ne  sont  qu'une  opération  prélimi- 
naire de  spoliation  sacrilège. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  procédure  à  provoqué  presque  par- 
tout une  agitation  intense.  En  maints  endroits  les  temples  dé- 
fendus par  les  fidèles  ont  été  assiégés;  la  troupe  a  donné,  le 
sang  a  coulé;  des  citoyens  éminents  comme  le  général  Réca- 
mier,  par  exemple,  ont  été  arrêtés  et  condamnés  à  plusieurs 
mois  de  prison;  des  évêques,  comme  celui  de  Marseille,  mitre 
entête  et  crosse  en  main,  ont  barré  l'entrée  de  leur  cathédrale 
aux  envahisseurs  du  lieu  saint;  des  officiers  ont  brisé  leur  épée 
plutôt  que  d'enfoncer  des  portes  d'églises.  C'est  presque  un 
commencement  de  guerre  civile.  Et  comme  contre-coup  de  ces 
événements  déplorables,  le  ministère  Rouvier  s'est  écroulé  sous 
la  double  poussée  des  catholiques  exaspérés  par  les  violences 
gouvernementales,  et  des  radicaux-socialistes  réclamant  des  vio- 
lences encore  plus  brutales. 

C'est  dans  la  séance  du  7  mars  que  le  ministère  Rouvier  a  été 
battu,  à  l'issue  d'un  débat  relatif  à  la  manière  dont  le  gouver- 
nement exécutait  la  procédure  des  inventaires.  La  veille,  à 
l'assaut  de  l'église  d'un  village,  un  manifestant  avait  été  tué, 
ce  qui  avait  produit  dans  le  public  une  vive  émotion.  Aux 
attaques  dont  le  ministère  était  l'objet,  M.  Rouvier  a  ré- 
pondu :  "Le  gouvernement  a  le  devoir  d'appliquer  la  loi.  Il  va 
l'appliquer  sans  faiblir,  mais  aussi  avec  prudence,  tact  et  sa- 
gesse, et  en  vue  de  préserver  la  paix  publique."  Un  ordre  du 
jour  approuvant  cette  attitude  a  été  rejeté  par  un  vote  de  267 
contre  234.  Le  cabinet  se  trouvait  de  33  voix  en  minorité,  Im- 
liiiédiatement  M.  Rouvier  est  allé  donner  sa  démission. 

La  crise  ministérielle  a  duré  cinq  ou  six  jours.  On  a  parlé 
tour  à  tour  de  MM.  Poincaré,  Bourgeois  et  Sarrien,  comme 
premier  ministre.  En  définitive,  le  nouveau  président  de  la  Ré- 
publique, M.  Fallières,  dont  c'était  la  première  crise  ministé- 
rielle, a  déterminé  le  dernier  à  accepter  la  tâche.  M.  Sarrien 
est  né  en  1840.  Avocat  et  jurisconsulte,  il  entra  dans  la  poli- 
tique en  1876,  comme  député  de  Charolles,  et  a  depuis  lors  siégé, 
sans  interruption,  dans  toutes  les  législatures.  Il  a  été  plusieurs 
fois  ministre  :  ministre  des  postes  en  1885  ;  de  l'intérieur,  puis 
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de  la  justice,  en  1886;  de  rintérieiir  encore,  en  1887  et  en  1896; 
et  de  la  justice,  une  seconde  fois,  en  18D8.  C'est  un  homme  de 
facultés  moyennes.  Il  est  depuis  longtemps  considéré  comme 
l'un  des  chefs  du  parti  radical.  On  peut  le  classer  parmi  les 
sectaires  les  plus  obtus  de  la  Chambre.  Il  sera  un  digne  conti- 
nuateur de  la  politique  jacobine. 

Voici  la  composition  de  ce  ministère:   Président  du  Conseil 
et  ministre   de   la  justice,  Sarrien;    Clemenceau,  ministre   de 
l'intérieur;   Léon  Bourgeois,  ministre  des  affaires  étrangères; 
Etienne,  ministre  de  la  guerre;    Thomson,  ministre  de  la  ma- 
rine ;   Briand,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  ; 
Doumergue,  ministre  du  commerce;  Barthou,  ministre  des  tra- 
vaux publics;    Poincaré,  ministre  des  finances;    Lej^gues,  mi- 
nistre des  colonies;   Ruau,  ministre  de  l'agriculture.     Ce  cabi- 
net, mauvais  dans  ses  principes  et  dans  son  esprit,  est  certaine- 
ment l'un  des  plus  forts  qui   aient  été  formés  en  ces   derniers 
temps,  quant  à  la  valeur  individuellede  ses  membres.  MM.  Bour- 
geois, Clemenceau  et  Poincaré  sont  trois  hommes  de  premier 
plan.   M.  Bourgeois  a  été  à  la  tête  d'un   ministère   radical  en 
1895  ;  c'est  un  écrivain  estimé,  un  orateur  disert,  et  il  s'est  fait 
une  grande  réputation  dans  le  monde  diplomatique,  comme  re- 
présentant  de  la  République   française  à  la   conférence  de  la 
Haye.    Il  n'est  guère  de  nom  plus  célèbre  en  France  que  celui 
de  M.  Clemenceau.    De  1876  à  1893,  il  a  joui  dans  le  parti  répu- 
publicain  d'une  extraordinaire  influence.     Armé  d'une  parole 
incisive,  nerveuse,  claire  et  pressante,  il  avait  conquis  sur  les 
assemblées  parlementaires  un  ascendant  considérable.     Il  S(t 
montrait  surtout  redoutable    dans    la    critique;    Gambetta  et 
Jules  Ferry,  dont  il  fut   l'adversaire,  parce  qu'il   les  trouvait 
trop  opportunistes,  en  surent  quelque  chose.     Plusieurs  cabi- 
nets succombèrent  sous  ses  coups,  et  l'on  avait  fini  par  le  procla- 
mer le  plus  grand  tombeur  de  ministères  qu'il  y  eût  en  France. 
Ce  démolisseur  semblait  confiné  dans  une  action  négative.  Mais 
il  n'en  possédait  pas  moins  au  Parlement   une   situation  émi- 
nente,  lorsque,  à  la  suite  de  l'affaire  du  Panama,  il  fut  à  son 
tour  exécuté,  après  en  avoir  exécuté  tant  d'autres.    Ce  fut  Paul 
Déroulède  qui  "révisa  M.  Clemenceau,"  suivant  sa  forte  expres- 
fcion.    Dans  une  mémorable  séance,  il  l'accusa  d'être  un  agent 
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do  destruction  et  de  discorde,  et  un  complice  de  Cornélius  Herz, 
le  fameux  faiseur  juif,  dont  le  nom  avait  fait  tapage,  à  côté  de 
celui  du  baron  Reinach,  au  milieu  des  retentissants  scandales 
qui  avaient  éclaboussé  tant  de  personnalités  marquantes.  Ce 
meurtrier  duel  de  tribune  fut  fatal  à  M.  Clemenceau.  Son  étoile 
pâlit;  il  fut  battu  aux  élections  suivantes  et  subit  une  éclipse 
de  plusieurs  années.  Il  se  mit  alors  à  faire  du  journalisme,  et 
non  sans  succès.  L'affaire  Dreyfus  lui  servit  de  tremplin,  et  il 
regagna  assez  d'influence  pour 'réussir,  après  être  resté  assez 
longtemps  écarté  du  Parlement,  à  se  faire  élire  sénateur.  De- 
puis cinq  ou  six  ans,  il  jouait  de  nouveau  dans  la  politique  fran- 
çaise un  premier  rôle.  Chose  singulière,  ayant  à  son  actif  tren- 
te ans  de  vie  parlementaire,  ce  chef  de  parti  —  les  radicaux 
n'ont  pas  de  leaders  plus  brillants  —  arrive  pour  la  première 
fois  au  ministère.  Clemenceau  est  un  dialecticien  du  radica- 
lisme, un  sectaire  tranchant  et  froid,  un  sophiste  à  la  fois  sou- 
ple et  tenace. 

M.  Raymond  Poincaré  est  encore  jeune;  il  n'a  que  quarante- 
six  ans.  Avocat  distingué,  il  occupe  au  barreau  de  Paris  une 
place  éminente.  De  1887  à  1897  il  a  joué  dans  la  politique  un 
rôle  considérable.  Il  a  été  ministre  de  l'instruction  publique 
en  1892  et  1896,  ministre  des  finances  en  1894,  vice-président 
de  la  Chambre  en  1896  et  1897.  Depuis  quelques  années  il  est 
allé  siéger  au  Sénat.  C'est  un  homme  d'un  talent  remarquable, 
et  l'un  des  meilleurs  débaters  du  Parlement.  Depuis  une  di- 
zaines d'années  il  semblait  s'être  quelque  peu  désintéressé  de  la 
politique.  Le  barreau  l'absorbait  presque  entièrement.  M.  Poin- 
caré appartenait  au  parti  républicain  modéré  ou  progressiste, 
et  c'est  à  ce  titre  qu'il  fit  partie  des  cabinets  Dupuy  et  Ribot. 
Mais  l'affaire  Dreyfus  sembla  accentuer  son  orientation  à  gau- 
che, et  il  donna  son  appui  au  cabinet  Waldeck-Rousseau.  Il 
serait  difficile  de  dire  qu'il  est  encore  progressiste,  et  peut-être 
prématuré  d'a,ffirmer  qu'il  doit  être  classé  comme  radical. 

Parmi  les  autres  membres  du  nouveau  cabinet,  M.  Barthou 
est  un  déserteur  du  parti  progressiste.  Ancien  ministre  de  l'in- 
térieur sous  M.  Méline,  il  a  évolué  vers  les  radicaux  et  soutenu 
MM.  Wàldeck-Rousseau  et  Combes.  M.  Briand,  radical-socia- 
liste, a  été  le  rapKorteur  de  la  loi  de  séparation  ;  c'pst  tout  dire. 
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M.  Leygues  est  un  aucien  membre  du  ministère  Waldeck-Rous- 
seau.  MM.  Etienne,  Thomson,  Doumergue  et  Ruau  étaient  hier 
dans  le  cabinet  Rouvier. 

En  somme  c'est  là  un  mauvais  ministère,  dont  on  ne  peut  es- 
pérer de  bonne  besogne.  C'est  lui  qui  présidera  sans  doute  aux 
élections  générales  imminentes;  elles  doivent  avoir  lieu  le  13 
mai.  Puissent-elles  martj-uer  un  réveil  de  l'opinion  publique 
en  France  I 


Au  point  de  vue  des  affaires  extérieures,  la  crise  ministérielle 
est  arrivée  dans  un  moment  fort  malencontreux.  La  confé- 
rence d'Algésiras  était  dans  sa  période  la  plus  aigûe,  lorsque 
M.  'Rouvier  a  été  renversé.  Or  s'est  lui  qui  occupait  dans  son 
cabinet  le  poste  de  ministre  des  affaires  étrangères.  Toutefois 
cet  accident  politique  ne  semble  avoir  entraîné  aucune  fâcheuse 
conséquence  diplomatique. 

A  un  moment  donné  il  a  paru  très  probable  que  la  conférence 
allait  échouer,  et  une  rupture  entre  la  France  et  l'Allemagne 
est  devenue  le  cauchemar  de  la  diplomatie  européenne.  Puis 
la  situation  s'est  quelque  peu  détendue.  Les  conseils  de  la  con- 
ciliation ont  gagné  du  terrain,  et  l'on  a  pu  espérer  parvenir  à 
une  solution  pacifique.  Dans  la  conférence  l'Allemagne  s'est 
trouvée  presque  absolument  isolée,  ne  comptant  avec  elle  que 
l'Autriche,  tandis  que  la  France  avait  le  concours  de  la  Russie, 
de  l'Angleterre,  de  l'Espagne,  de  l'Italie. 

Les  deux  grandes  causes  de  divergence  sont  la  question  de  la 
police  et  celle  de  la  banque  d'Etat.  Une  entente  pourra-t-elle 
se  faire  au  sein  de  la  conférence  entre  les  représentants  de  la 
France  et  ceux  de  l'Allemagne?  Il  faut  le  souhaiter  ardemment 
pour  Ifl  paix  du  monde. 


Dans  notre  paisible  Canada,  les  événements  sont  plus  rares 
et  moins  graves.  Notre  session  provinciale  s'est  terminée  sans 
laisser  derrière  eîlf^  aucun  remarquable  monument  de  législa- 
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tion.  Pour  l'information  des  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne, 
nous  devons  dire  que  le  bill  de  Rimouski,  dont  nous  les  avons 
entretenus  le  mois  dernier,  parce  qu'il  touchait  à  une  question 
de  principes,  a  reçu  devant  le  Conseil  législatif  des  amende- 
ments à  peu  près  satisfaisants. 

La  question  de  l'instruction  publique  a  été  l'objet  d'un  long 
débat  à  l'Assemblée  législative.  Les  réformateurs  brouillons 
ont  hardiment  levé  leur  drapeau  et  semblé  d'abord  devoir  rem- 
porter les  honneurs  de  la  rencontre.  Mais  la  fin  du  combat  a 
été  pour  eux  désastreuse.  On  leur  a  prouvé  péremptoirement 
qu'il  y  a  progrès  réel,  que  les  conditions  de  notre  instruction  pri- 
maire s'améliorent,  et  que  ce  qui  nous  manque  surtout  pour  re- 
médier aux  défectuosités  incontestables,  c'est  l'argent.  Or  l'ar- 
gent, nerf,  non  seulement  de  la  guerre,  mais  aussi  du  progrès, 
ce  n'est  ni  un  ministre  de  l'instruction  publique,  ni  un  secré- 
taire provincial,  membre  eœ  officio  du  Conseil  de  l'instruction 
publique,  ni  une  enquête,  qui  nous  le  donneront. 

La  législature  a  adopté  unanimement  une  adresse  au  gouver- 
neur-général pour  insister  une  fois  de  plus  sur  le  remaniement 
du  subside  fédéral.  En  dépit  de  nos  pronostics  pessimistes,  il 
est  possible  que  durant  la  présente  session  du  parlement  fédé- 
ral, la  question  reçoive  une  solution  satisfaisante. 

Dans  les  derniers  jours  de  la  session  de  Québec,  le  bill  présen- 
té par  le  conseil  de  la  ville  de  Montréal  a  subi  devant  le  Conseil 
législatif  des  amendements  considérables.  Il  s'en  est  suivi  un 
conflit  entre  les  deux  chambres,  au  milieu  duquel  le  bill  est 
mort.  Il  s'agissait  de  taxer  certaines  compagnies,  jouissant  de 
franchises  à  Montréal,  en  se  basant  sur  leurs  recettes  brutes; 
de  leur  imposer  sans  indemnité  l'enfouissement  des  fils  électri- 
ques et  l'enlèvement  des  poteaux;  et  d'autoriser  l'expropria- 
tion des  compagnies  d'éclairage  au  gaz,  et  la  municipalisation 
de  ce  service.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  la  discussion 
de  ces  différentes  dispositions  du  projet  de  loi.  Toutefois  il 
nous  sera  bien  permis  de  dire  que  les  amendements  votés  par 
le  Conseil  législatif^étaientappuyés  surdes  arguments  qu'on 
peut  discuter,  mais  qui  n'étaient  ni  futiles,  ni  méprisables. 
Nous  sommes  convaincu  que  le  Conseil  législatif  n'est  pas  ven- 
du aux  trusts,  comme  on  l'a  prétendu,  et  n'a  pas  l'intention  de 
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se  faire  l'instrument  de  ces  puissantes  corporations  pour  para- 
lyser le  progrès  à  Montréal.  Seulement,  nous  estimons  que  le 
projet  de  loi  était  extrêmement  défectueux,  qu'il  contenait  des 
articles  inacceptables  quant  au  fond  et  quant  à  la  forme,  et 
nous  regrettons  les  exagérations  de  langage  auxquelles  on  s'est 
laissé  aller,  parce  que  le  Conseil  législatif  a  usé  de  son  droit  lé- 
gitime d'amendement.  On  peut  être  sûr  que  la  majorité  du 
Conseil  désire  rendre  justice  à  Montréal,  mais  désire  la  lui  ren- 
dre d'une  manière  conforme  aux  principes  d'une  saine  législa- 
tion. 

La  session  fédérale  est  ouverte  à  Ottawa  depuis  le  8  mars. 
Le  discours  du  Trône  annonce  qu'un  traité  de  commerce  a  été 
conclu,  dans  l'intérêt  du  Canada,  entre  le  Royaume-Uni  et  le 
Japon;  que  le  gouvernement  se  propose  de  créer  des  réserves 
forestières  sur  les  terres  assujetties  à  son  autorité;  qu'une  com- 
mission a  été  nommée  pour  s'enquérir  de  l'administration  et  de 
l'état  des  compagnies  d'assurances,  etc.,  etc. 

Le  débat  sur  l'adresse  a  été  peu  mouvementé.  Le  ministre  de 
la  justice  a  présenté  un  bill,  d'inspiration  louable,  relatif  à  la 
meilleure  observation  du  dimanche.  Les  estimations  budgé- 
taires pour  neuf  mois,  du  1er  juillet  1906  au  31  mars  1907,  ont 
été  soumises,  et  s'élèvent  à  $68,097,547,  dont  |51,755,532 
à-compte  du  revenu,  et  |16,342,015  à-compte  du  capital. 

Comme  on  le  sait,  l'année  fiscale  au  lieu  de  commencer  le  1er 
juillet  pour  se  terminer  au  30  juin,  commencera  désormais  au 
1er  avril  pour  se  terminer  au  31  mars.  C'est  pour  cela  que  cette 
année  on  ne  présente  le  budget  que  pour  neuf  mois. 

On  annonce  une  courte  session  de  trois  mois,  à  laquelle  les 
remaniements  au  tarif  ne  seront  pas  soumis,  et  une  session  nou- 
velle au  mois  d'octobre,  durant  laquelle  on  discutera  la  ques- 
tion fiscale. 

(£)nofna:>      (^naùatù. 
•Québec,  25  mars  1906. 


:oteô  §ibliographiqueô 


LE  MAITRE  Et  L'ELEVE— ERA  ANGELICO  et  BENOZZO  COZZOLI  par  Gas- 
ton Sortais.  Petit  in-4o  de  300  pagee,  illustré  de  5  chromos  et  de  48  photogra- 
vures hors  texte.  Prix  :  |2.50,  Société  Saint- Augustin,  Desclée,  De  Broumer 
&  Cie,  83,  rue  de  Bruel,  Malines. 

M.  Gaston  Sortais  nous  présente,  dans  ce  magnifique  volume,  deux  figures  artis 
tiques  très  attrayantes  :  Fra  Angelico  et  Benozzo  Gozzoli. 

Dans  une  première  partie,  l'auteur  retrace  la  lutte  entre  le  "spiritualisme  et  le 
naturalisme  dans  l'art"  à  l'époque  du  peintre  de  Fiesole  ;  il  nous  fait  visiter  la 
"Florence  du  XVe  siècle"  ;  il  apprécie  tour  à  tour  les  "tableaux"  et  les  "fresques" 
de  Fra  Angelico  ;  il  le  rapproche  enfin  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  ;  tous  les  trois 
concoururent  à  embellir  le  Vatican  de  leurs  peintures  admirables.  Charmé  de  cette 
étude  qui  parut  d'abord  à  part,  sans  illustrations,  un  éminent  historien  de  l'art,  M 
Eugène  Muntz,  félicita  l'auteur  d'avoir  composé  une  "œuvre  aussi  substantielle  et 
aussi  brillante". 

Après  le  maître,  l'élève.  Cette  formule  n'est  pas  là  pour  l'eflTet,  car,  à  vrai  dire, 
Benozzo  Gozzoli  est  l'unique  disciple  qui  se  soit  montré  digne  de  Fra  Angelico. 
Benozzo  fut  un  artiste  incomparable  dans  la  peinture  narrative.  M.  Sortais  suit  ce 
délicieux  fresquiste  dans  les  principales  étapes  de  sa  longue  et  brillante  carrière  : 
il  nous  fait  coûter  successivement  les  fresques  qui  représentent  la  "Vie  de  saint 
François"  dans  l'église  de  Montefalco  en  Ombrie,  le  "Voyage  des  Mages",  parure 
étincelante  de  la  chapelle  des  Médicis  en  Florence,  V  "Histoire  de  saint  Auoustin" 
sur  les  murs  du  chœur  de  l'église  S  Agostino,  à  San  Gimignano,  la  cité  aux 
^'belles  tours"  ;  enfin  et  surtout  il  s'arrête  devant  la  série  splendide  des  vingt  et 
une  fresques  qui  se  déroulent,  sur  lets  parois  du  "Campo  Santo"  de  Pise.  comme 
une  merveilleuse  épopée  biblique. 

Cet  ouvrage  sera  lu  avec  plaisir  et  profit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
choses  de  l'art  et  du  beau,  car  il  est  agréablement  écrit  et  bien  documenté.  Un 
■excellent  choix  de  gravures  et  de  chromos,  dont  la  reproduction  soignée  sur  papier 
àe  luxe  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  maison  Desclée,  vient  à  propos  éclairer  les 
descriptions  et  compléter  le  texte.  Ce  superbe  volume  illustré  est  tout  indiqué 
comme  livre  d'étrennes  et  de  prix. 


*  *  * 


UN  MOIS  DE  MARIE  sur  "la  vie  de  la  très  sainte  Vierge",  par  le  R.  P.  Petitalot, 
S.  M.  auteur  de  la  Vierge-Mère  d'après  la  théologie.  In-12  de  260  pages.  Prix 
franco  :  2  fr.  50. — Librairie  Victor  Retaux,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 
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Ni  trop  long  ni  trop  court.     La  lecture  bublique,  pour  chaque  jour,  prend  à  peine 
dix  minutes. 

D'autre  part,  les  prédicateurs  y  trouveront  la  matière  d'une  solide  instruction. 
Chaque  chapitre  se  termine  par  un  exemple  intéressant  et  bien  choisi. 


LE  CON  V^ENTIONNEL  PRIEUR  DE  LA  MARNE  EN  MISSION  DANS 
L'OUEST  (1793-1794),  par  M.  Pierre  Bliard.— Paris,  "Librairie  Einile-Paul", 
100,  Faubourg-Saint-Honoré.— Un  volume  in-8e  de  vii-452  pages. — Prix  :  5  frs. 

Les  études  sur  la  Révolution  se  multiplient  de  toutes  parts.     Et  c'est  fort  heureux. 

Cette  terrible  époque,  en  effet,  est  plus  que  toute  autre  riche  en  faits  tragiques 
encore  insuffisamment  étudiés,  féconde  en  bouleversements  capables  d'intéresser 
les  plus  indifférents  et  d'émouvoir  les  plus  froids. 

Le  lecteur  jugera  donc  que  l'ouvrage  de  M.  P.  Bliard  vient  à  son  heure  et  que  le 
sujet  n'en  pouvait  être  mieux  choisi. 

4:    se    Ht 

OEUVRES  ORATOIRES  du  R.  P.  Henri  Chambellan,  S.  J.   1  vol.  in-8  écu,  avec 

gortrait,  de   582  . pages,  4  fr.  Gabriel  Beauchesne   &  Cie,   117    rue  de  Renues 
'aris. 

C'est  pour  répondre  au  désir,  qui  été  exprimé  de  diff'érents  eôtés  et  dont  le  père 
Charruau  s'est  fait  l'écho  fidèle  dans  sa  biographie  du  R.  P.  Chambellan,  que  la 
présente  publication  a  été  entreprise. 


L'IRREDUCTIBLE  FORCE  par  George  Lechartier.  Un  volume  in-16.   Prix  :  3  fr. 
50.  Librairie  Plon-Nourri  &  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris — 6e. 

La  Revue  Canadienne  ayant  déjà  longuement  apprécié  l'œuvre  de  M.  Lechartier 
dans  nos  livraisons  de  septembre  et  novembre  1905,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 


L'HISTOIRE  DE  L'ŒUVRE  DE  JEUNESSE  DE  SAINTE  CROIX  DE  SAINT- 
LO,  par  l'abbé  Em.  Sévestre.  —  Brochure  contenant  tous  les  documents  qu'il 
est  nécessaire  de  connaître  et  de  posséder  pour  la  formation,  l'organisation  et 
la  direction  d'une  œuvre  de  Jeunesse.  In-8o,  2.00,  "franco",  2.40. — P.  Lethiel- 
leux.  Editeur,  22,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Pour  traiter  son  sujet,  l'auteur  a  pris  une  excellente  méthode  :  il  a  commencé 
par  faire  "l'Histoire  de  l'Œuvre  de  Jeunesse  de  Sainte-Croix  de  Saint-Lô",  en  cinq 
chapitres  ainsi  intitulés  :  I. — Les  Origines  (1872-1875)  ;  IL — L'Organisation  (1875- 
1899)  ;  III.-La  Vie  actuelle  (1899-1906)  ;  IV.— Les  grandes  Journées  (1872-1906)  ; 
V. — Les  Résultats  (1872-1906).  Ces  chapitres  sont  piécédés  d'une  "Lettre  de  l'Au- 
teur" dans  laquelle  il  expose  les  raisons  pour  lesquelles  il  a  entrepris  ce  travail,  et 
sont  suivis  d'une  conclusion  suggestive  sur  1'  "Avenir  des  Patronages  catholiques". 


Se  Saint-fiaurent  Hiôtoriquc,   fiéqen- 
daire  et  ^opographique. 


O  U  V  E  N  T  nous  entendons  vanter  par  les 
voyageurs  nous  revenant  d'Europe,  les  ex- 
cursions qu'ils  ont  faites  sur  le  Ilhin,  la 
Seine  ou  la  Tamise.  Ceux  qui  n'ont  pas 
traversé  l'océan  ne  tarissent  pas  sur  les 
beautés  d'une  promenade  sur  l'Hudson. 

Nous  oublions  trop,  que,  sans  sortir  de 
notre    Canada,    nous    pouvons    faire   des 
voyages,  qui,  sous  bien  des  rapports,  sont 
supérieurs  à  ceux, que  l'on  fait  à  l'étran- 
Sans  doute,  les  rives  du  Saint-Laurent  ne 
sont  pas  bordées  de  petites  villes  et  de  hameaux 
aussi   rapprochés   qu'ils  le  sont   sur   les  vieilles 
rivières  'de  l'Europe,   mais  souvenons-nous  que 
ce  ne  sont   que  des   rivièrettes   comparées  à  notre 
fleuve  majestueux.     Si  l'on  saisit  mieux  le  pitto- 
resque des  sites  sur  ces  petites  rivières,  c'est  qu'on 
les  voit  de  plus  près.    Ici,  c'est  la  grandeur  et  la 
sublimité  de  la  nature  qui  nous  frappent  davantage. 
Notre  fleuve  n'est  pas  bordé,  comme  l'Hudson,  de  ré- 
sidences 'princières,  mais  que  de  jolis  villages,  dont  les 
clochers  apparaissant   au   loin,  nous  rappellent  la  foi. 
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les  luttes  des  ancêtres  et  la  piété  des  contemporains  qui  conser- 
vent et  ornent  avec  amour,  au  centre  du  hameau,  ces  temples 
sous  le  toit  desquels  fut  bénie  leur  entrée  dans  la  vie^y^ll^'union 
qui  doit  la  propager;  ils  y  viennent  chercher  force  et  consola- 
tion dans  leurs  peines  ;  là  aussi,  hélas  !  ils  vont  dire  un  dernier 
adieu,  à  ceux  qui  les  ont  quittés  pour  le  grand  voyage. 

Ce  qui  nous  manque,  pour  que  nous  puissions  apprécier  notre 
beau  pays,  ce  sont  les  guides  qui  abondent  sur  le  vieux  conti- 
nent et  font  remarquer  la  beauté  des  sites  et  les  souvenirs  qui 
s'y  rattachent.  L'été  dernier,  nous  faisions  en  compagnie  de 
nombreux  amis,  le  beau  voj  âge  de  Montréal  au  golfe  Saint-Lau- 
rent; à  tout  moment,  nous  nous  demandions  quelles  étaient 
les  paroisses  qui  passaient  sous  nos  regards,  les  montagnes  qui 
s'élevaient  parfois  du  Ibord  même  du  fleuve,  les  nombreuses  ri- 
vières dont  les  eaux  se  jetaient  dans  notre  mer  intérieure.  Rare- 
ment nous  pouvions  obtenir  même  un  nom  d'endroit;  les  faits 
historiques  qui  n'j  rattachent,  les  légendes  qui  en  sont  la  poé- 
sie, nous  restaient  étrangers. 

Comme  directeur  de  la  Revue  Canadienne,  mes  amis  préten- 
dirent, qu'il  m'incombait  de  combler  cette  lacune.  J'ai  cherché, 
mais  n'ayant  trouvé  personne  pour  l'entreprendre,  je  me  rési- 
gne à  le  faire,  tout  en  pensant,  combien  une  plume  plus  auto- 
risée eût  mieux  su  intéresser  mes  compatriotes,  comme  aussi 
les  nombreux  touristes  que  nous  amène  la  belle  saison. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'écrire  une  histoire  com- 
plète du  fleuve  et  des  choses  qu'on  y  voit,  mais  seulement  d'in- 
diquer les  faits  qui  peuvent  rendre  le  voyage  plus  intéressant 
et  plus  profitable.  Le  touriste  fait  généralement  un  voyage 
pour  se  reposer  et  ne  veut  pas  se  fatiguer  à  lire  des  ouvrages 
sérieux.  D'un  autre  côté,  si,  en  quelques  mots,  il  peut  connaître 
ce  que  ses  yeux  admirent,  il  jouit  bien  davantage  de  ces  ins- 
tants de  repos  ;  de  retour  chez  lui,  pendant  les  longues  soirées 
de  l'hiver,  il  refera  avec  plaisir,  en  compagnie  de  sa  famille  ou 
de  ses  amis,  à  l'aide  de  son  guide,  l'excursion  de  l'été,  et  si  sa 
curiosité  est  éveillée  par  un  souvenir,  il  pourra  étudier  plus  en 
détail  l'histoire  des  villes  qu'il  a  visitées,  des  belles  campagnes 
qu'il  a  admirées. 

Que  nous  nous  embarquions  sur  l'un  des  palais  flottants  de 
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la  Compagnie  de  Navigation  du  Richelieu  et  d'Ontario,  ou  sur 
le  splendide  vaisseau  de  la  Québec  Steamship  Company,  le  Cam- 
pana,  nous  partons  toujours  sous  les  regards  de  Marie,  l'Etoile 
de  la  Mer,  dont  la  statue  domine  son  antique  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  Bon  Secours.  Saluons  donc  cette  mère  bien- 
aimée  et  demandons  lui  de  bénir  notre  voyage. 

Notre  bateau,  se  détachant  du  quai,  passe  devant  l'île  Sainte- 
Hélène,  parc  unique  au  monde,  entouré  qu'il  est  de  tous  côtés, 
d'eaux  rapides,  abondantes  et  limpides.  Champlain  lui  donna 
ce  nom  en  l'honneur  de  sa  jeune  femme,  Hélène  Boulé.  Il  l'a- 
vait épousée,  en  1611,  alors  qu'elle  n'avait  encore  que  douze 
ans.  Elle  vint  au  Canada  en  1620,  et  y  passa  quatre  ans,  souf- 
frant beaucoup  de  son  isolement,  elle  qui  avait  été  élevée  à  Pa- 
ris. Elle  passait  pour  une  des  beautés  de  son  temps  et  fut  re- 
grettée au  Canada  où  elle  avait  fait  beaucoup  de  bien. 

L'île  Sainte-Helene  fit  autrefois  partie  de  la  baronnie  de 
Longueuil  ;  la  dernière  baronne.  Madame  Grant,  l'aimait  beau- 
coup. Elle  y  avait  sa  résidence  d'été;  ses  jardins,  magnifiques 
pour  le  temps,  jouissaient  d'une  grande  réputation. 

L'île  Sainte-Hélène,  fut  le  dernier  rempart  de  la  domination 
française  au  Canada.  Lévis,  indigné  de  ce  que  le  général  Mur- 
ray  refusait  à  ses  troupes  les  honneurs  de  la  guerre,  s'y  retira 
avec  deux  mille  de  ses  compagnons  d'armes,  résolu  à  vendre 
chèrement  sa  vie.  Il  ne  céda  que  sur  les  prières  instantes  et  les 
ordres  formels  de  M.  de  Vaudreuil,  qui  le  suppliait  de  se  rendre 
pour  éviter  à  Montréal  les  horreurs  de  la  guerre.  Il  y  consentit 
en  effet,  et  remit  sa  personne  et  ses  soldats  aux  Anglais,  mais 
les  drapeaux  de  la  France,  sa  patrie,  jamais  !  Il  les  brûla  tous 
sur  l'île,  en  face  de  ses  compagnons  d'armes  au  cri  de  :  Vive  la 
France  ! 


Avant  même  d'avoir  passé  l'île  Sainte-Hélène,  on  aperçoit  la 
belle  église  de  Longueuil,  vraiment  imposante  vue  du  fleuve. 
Cette  église  fut  construite  de  1884  à  1887,  par  M.  l'abbé  Maxl- 
milien  Tassé,  alors  curé  de  la  paroisse. 

La  première  des  trois  concessions  dont  se  composa  plus  tard 
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la  seigneurie  de  Longueuil,  fut  faite,  le  24  septembre  1657,  à 
M.  Charles  Le  Moyne,  par  M.  de  Lauzon  de  la  Citière.  Erinéo 
en  seigneurie  en  mars  1668,  Longueuil  devint  baronnie  en 
1700,  par  lettre  de  noblesse  octroyée  par  Louis  XIV  à  Charles, 

fils  aîné  du  premier 
seigneur.  Pour  f;e 
protéger  ainsi  que 
ses  censitaires  con- 
tre les  invasions  des 
Iroquois,  M.  de  Lon- 
gueuil, avait  fait 
construire  de  1685, 
à  1690,  un  fort,  en 
pierre,  de  forme  car- 
rée, à  deux  étages 
et  flanqué  de  quatre 
tours  rondes.  Il  con- 
tenait une  chapelle, 
qui  servit  aux  be- 
soins du  culte,  jus- 
qu^à  la  construction 
de  la  première  égli- 
se paroissiale,  com- 
mencée en  1724,  par 
l'abbé  Joseph  Isam- 
bert,  curé  de  l'en- 
droit pendant  qua- 
rante-trois ans. 

Ce  fort,  connu 
sous  le  nom  de  Châ- 
teau de  Longueuil, 
exista  plus  d'un  siè- 
cle. Il  fut  occupé 
par  les  Américains  pendant  la  guerre  de  1775.  Les  Anglais  y 
tenaient  encore  garnison  lorsqu'il  fut  partiellement  détruit  par 
le  feu  en  1792.  Longtemps  ses  ruines  demeurèrent  debout; 
elles  furent  démolies  en  1810  et  la  pierre,  employée  à  construire 
une  nouvelle  église,  nécessitée  par  l'augmentation  de  la  popula- 
tion; celle-ci  fut  terminée,  en  1814. 


Eglise  Saint-Antoine. — Longueuil. 
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Longueuil  avait  un  curé  résident  depuis  1698,  logé  par  M.  Le 
Moyne  ;  il  desservait  l'église  du  fort.  En  1724,  le  baron  de  Lon- 
gueuil donna  à  la  fabrique  un  emplacement  avec  un  presbytère 
tout  bâti;  il  fut  remplacé  en  1831  par  le  presbytère  actuel, 
construit  sur  le  même  emplacement,  agrandi  par  de  nouvelles 
donations  de  la  fa- 
mille de  LongueuiL 

Longueuil  fut  éri- 
gé en  municipalité 
en  1848,  et  devint 
ville  en  1873. 

C'est  à  Longueuil 
que  furent  tirés,  le 
17  novembre  1837, 
les  premiers  coups 
de  feu  du  drame  qui 
devait  finir  par  l'é- 
chafaud,  l'incendie, 
la  ruine  et  l'exil 
d'un  grand  nombre. 

A  Longueuil  aussi  naquit  en  1816,  un  des  héros  de  ce  drame, 
le  Docteur  J.  O.  Cliénier,  dont  la  bravoure  est  restée  légendaire. 
Longtemps  encore  parmi  les  Canadiens-Français,  on  dira: 
^'Brave  comme  Chénier." 

Longueuil  fut  le  berceau  de  la  communauté  des  Soeurs  des 
Saints  Noms  de  Jésus  et  Marie,  qui  viennent  de  bâtir  à  Mont- 
réal, le  plus  beau  couvent  du  Canada. 


Château  de  Longueuil. 


Pendant  que  nous  repassons  dans  notre  mémoire  l'histoire  de 
Longueuil  et  que  nous  admirons  son  magnifique  clocher,  notre 
bateau  nous  a  portés  en  vue  de  celui  de  Boucherville,  autour 
duquel  se  groupe  le  village.  Ici  le  fleuve  se  divise  en  plusieurs 
«anaux  et  forme  des  îles  dont  la  principale  couronnée  d'une  su- 
perbe ormerie,  fait  de  loin  l'effet  d'une  gigantesque  corbeille 
de  verdure  :  c'est  l'île  de  Grosbois,  nommée  aussi  île  Saint- 
Joseph,  habitée  par  un  descendant  de  la  famille  de  Boucher- 
ville,  qui  a  donné  son  nom  à  l'île. 
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Boucherville  doit  son  nom  au  Sieur  Pierre  Boucher,  anobli 
par  Louis  le  Grand,  en  récompense  des  services  rendus  à  la  co- 
lonie, spécialement  comme  gouverneur  des  Trois-Eivières.  L'in- 
tendant Talon  vou- 
lant lui  aussi  recon- 
naître ses  mérites, 
lui  fit  concession 
d'une  seigneurie  si- 
tuée sur  le  fleuve 
comprenant  les  îles 
alors  connues  sous 
le  nom  d'îles  Per- 
cées, et  aujourd'hui 
sous  celui  d'îles  de 
Boucherville.  M. 
Boucher  n'était  pas 
riche;  il  vint  s'éta- 
blir sur  ses  terres 
pour  les  cultiver  lui- 
même  et  voulut  n'a- 
voir autour  de  lui 
que  des  gens  à  répu- 
tation irréprocha- 
ble. Son  premier 
soin  fut  de  se  bâtir 
un  manoir  près  de 
l'embouchure  du  p3- 
tit  cours  d'eau  nom- 
mé alors  rivière 
Saint-Jean,  aujour- 
d'hui la  rivière  Sa- 
brevois,  du  nom 
d'un  de  ses  gendres 
Jacques  -  Charles 
Sabrevois  de  Bleury.  Il  entoura  sa  maison  de  palissades,  et 
tout  à  côté,  construisit  la  première  chapelle  de  Boucherville. 
En  face,  sur  les  bords  du  iSaint-Laurent  il  éleva  une  petite  re- 
doute, dont  on  voyait  encore  les  restes  il  n'y  a  pas  bien  des  an- 
nées. Ces  précautions  étaient  d'autant  plus  nécessaires  que  les 
Iroquois,  venant  de  la  Nouvelle- Angleterre  pour  attaquer  Ville- 


Eglise  de  la  Sainte-Famille.— Boucherville. 
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Marie,  ou  pour  monter  vers  les  pays  du  Nord-Ouest,  descen- 
daient ordinairement  par  le  Richelieu  jusqu'à  Sorel,  pour  de  là 
se  rendre  au  ruisseau  qui  sert  de  décharge  à  un  petit-lac,  entre 
Varennes  et  Boucherville,  le  remontaient  jusqu'à  ce  petit  lac 
pour  revenir  au  fleuve  par  la  rivière  Sabrevois,  passant  ainsi 
en  arrière  du  village.  Malgré  ces  précautions,  en  1695,  pendant 
une  nuit  sombre  d'été,  les  Iroquois  pénétrèrent  jusqu'aux  habi- 
tations, se  précipitèrent  sur  les  familles  endormies,  et  firent  un 
niassacre  dont  les  horreurs  ne  furent  surpassées  que  par  celui 
de  Lachine.  Des  mères,  avant  d'être  torturées  elles-mêmes  vi- 
rent leurs  enfants  égorgés  dans  le  berceau;  des  vieillards  fu- 
rent saisis  dans  leur  fuite  et  traînés  en  captivité;  le  feu  dévas- 
ta plusieurs  habitations.  Quand  le  matin  vint  éclairer  ce  dou- 
loureux spectacle,  on  put  voir  des  restes  de  flammes  et  des  cen- 
dres ,  quelques  familles  effrayées  sortant  des  bois,  où  elles 
avaient  pu  se  sauver,  des  orphelins  demi-nus  à  la  recherche  ds 
leurs  parents,  des  maris  restés  sans  femmes,  des  femmes,  sans 
époux,  sans  famille  et  sans  gîte. 

Cette  catastrophe  eût  lieu  trois  ans  après  l'érection  canoni- 
que de  la  paroisse  de  Boucherville,  sous  le  vocable  de  la  Sainte- 
Famille.  Avant  cela  le  sanctuaire  adjacent  au  manoir  était 
desservi  par  des  missionnaires.  Le  premier  baptême  inscrit  sur 
les  registres  de  la  chapelle,  est  signé  par  l'illustre  explorateuc, 
dont  la  statue  orne  le  capitole  des  Etats-Unis,  à  Washington  : 
le  père  Jacques  Marquette.  C'était  celui  d'une  jeunç  algon- 
quine  qui  eût  pour  parrain  et  marraine  un  fils  et  une  fille  de 
M.  Boucher  :  Ignace  et  Marie  ;  on  voit  leur  signature  à  côté  de 
celle  du  P.  Marquette.  A  l'endroit  où  était  cette  chapelle  s'é- 
lève aujourd'hui  une  croix  sur  laquelle  on  peut  lire: 

EN  CE  LIEU 
PIERRE  BOUCHER 

BATIT  LA  PREMIERE  CHAPELLE 

1668. 

LE  PERE   MARQUETTE 

FIT  LE  PREMIER  BAPTEME 

LA  VENERABLE   ^ 
SOEUR  BOURGEOIS 

FONDA  LA  PREMIERE  ECOLE 

LE  24  AOUT  1879 
MONSEIGNEUR  TACHE 
ARC  H.  DE  SAINT-BONIFACE 

BENIT  CE  MONUMENT, 

SUR  LA  PROPRIETE  DE 

JOSEPH  BOUCHER 

rOE  LABROQUCRIE 
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Une  église  en  bois  fut  construite,  en  1670,  remplacée,  en  1712, 
par  une  en  pierre.  Celle-ci  devenue  trop  petite  fut  remplacée 
en  1801  par  une  troisième  église. 

Un  désastreux  incendie  détruisit  cette  église,  la  chapelle  des 

congréganistes  bâtie 
en  1831,  le  couvent, 
l'école  et  cent  qua- 
rante-trois maisons 
avec  leurs  dépen- 
dances, le  20  juin 
18  4  3,  laissant  un 
grand  nombre  de  fa- 
milles sans  logis. 
L'église  actuelle  re- 
pose sur  les  fonda- 
tions de  celle  de 
1801. 

Boucherville  est 
fière  de  compter  par- 
mi ses  enfants  Sir 
Louis  Hypolite  La- 
fontaine,  le  grand 
patriote  canadien  ; 
^I.  Antoine  Gi- 
rouard,  le  fondateur 
du  collège  de  Saint- 
Hyacinthe  dont  la 
statue  s'élève  en 
face  de  l'église  de 
Boucherville,  et 
Monseigneur  Alex- 
andre Antonin  Ta- 
ché, l'illustre  apôtre  du  Nord-Ouest. 

Le  vieux  manoir  où  a  logé  le  Jésuite  Marquette  fut  donné 
aux  RR.  PP.  Jésuites  par  Mgr.  Taché,  il  y  a  peu  d'années.  Pen- 
dant un  siècle  il  a  porté  le  nom  de  Château  Sabrevois,  ses  nou- 
veaux propriétaires,  par  reconnaissance  envers  leur  généreux 
bienfaiteur,  l'ont  nommé:   VilJa  de  la  Broquerie. 


Eglise  Saint-François  d'Assise. — Longue-Pointe. 
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A  peu  près  aux  deux  extrémités  du  groupe  des  îles  de  Bou- 
cherville,  comme  pour  les  enlacer,  l'île  de  Montréal  allonge 
deux  pointes  dans  le  fleuve.  Sur  la  première  s'élève  le  village 
de  la  LoNGUE-PoiNïE,  dont  le  nom  expHque  la  situation.  Cet  en- 
droit est  surtout  remarquable  par  les  deux  institutions  de  cha- 
rité qu'il  renferme  :  La  plus  importante,  l'Asile  Saint- Jean-de- 
Dieu,  sous  la  direction  des  Soeurs  de  la  Providence,  est  vouée 


Asile  Saint-Benoit-Joseph. 
Asile  privé  pour  les  aliénés,  les  épileptiques,  etc. — Longue-Pointe, 


au  soin  des  aliénés.  Peu  d'institutions  de  ce  genre  peuvent  lui 
être  comparées.  L'autre,  plus  ancienne,  que  nous  voyons  s'éle- 
ver sur  le  bord  du  fleuve,  est  destinée  spécialement  aux  soins 
des  épileptiques,  des  alcooliques  et  aussi  des  aliénés-;  c'est  plu- 
tôt un  asile  pour  patients  privés;  elle  est  sous  le  contrôle  des 
Frères  de  la  Charité  et  porte  le  nom  d'Asile  Saint-Benoît-Jo- 
seph-Labre. 

La  paroisse  de  la  Longue-Pointe  fut  érigée  en  1724,  sous  le 
patronage  de  Saint-François  d'Assise.     L'église  actuelle,  com- 
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mencée  cette  même  année,  fut  refaite  à  l'intérieur  après  l'incen- 
die du  ao  juin  1893. 

C'est  à  la  Longue-Pointe  que  prit  modestement  naissance  le 
Collège  de  Montréal  dont  les  vastes   constructions   s'étendent 

maintenant  sur  les 
flancs  de  la  monta- 
gne de  Montréal. 


Sur  l'autre  pointe 
située  à  peu  de  dis- 
tance du  bout  de 
l'île  de  Montréal,  i! 
y  avait  autrefois  un 
bosquet  de  trembles 
que  l'action  des  gla- 
ces et  des  crues  du 
printemps  a  depuis 
longtemps  fait  dis- 
paraître. Le  nom  de 
Pointe  -  aux -Trem- 
bles est  cependant 
resté  à  la  paroisse. 
Elle  existe  depuis 
1G74  sous  le  vocable 
de  l'Enfant  Jésus. 
La  chapelle  bâtie  en 
ce  temps  fut  rempla- 
cée en  1705,  par  l'é- 
glise que  nous  voy- 
ons aujourd'hui,  res- 
taurée depuis  1869. 
La  Pointe-aux-Trembles  ne  fut  pas  plus  que  les  autres  à  l'a- 
bri des  incursions  des  Iroquois,  en  1690  et  1691,  plusieurs  de 
ses  habitants  tombèrent  victimes  de  ces  sauvages. 

Le  Sanctuaire  de  la  Réparation  construit  il  y  a  peu  d'années, 
tout  près  du  fleuve,  sur  la  lisière  d'un  frais  bosquet  d'érables, 


Eglise  du  Saiat-Enfant-Jésus. — Pointe-aux-Trembles. 
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est  en  voie  de  faire  de  la  Pointe-aux-Trembles  un  lieu  de  pèle- 
rinaire  célèbre. 


*     *     » 


Le  chenal  qui  s  é- 
tait  rapproché  0(    la 
rive  nord  à  la  Lon- 
gue-Pointe, s'en  éloi- 
gne à  la  Pointe-aux- 
Trembles,  pour  pas- 
s  e  r    au     sud    d'un 
groupe  d'îles,  s'éten- 
dant    jusqu'au    delîi 
de    l'embouchure  de 
la     Rivière-des-Prai- 
ries.  La  plus  grande 
de  ces  îles  porte  le 
nom     d'île     Sainte- 
Thérèse.  Elle  fut  au 
mois  de  juillet  1665, 
témoin     de    la   cap- 
ture   de   Charles  Le 
Moyne  par  une  ban- 
de d'Iroquois.     Bien 
imprudemment.      i  1 
s'y  livrait  aux  plai- 
sirs de  la  chasse.  Au 
lieu    de   le   torturer 
et  de  le  brûler,  seloi 
leur     coutume,     et 
comme    le  voulaient 
les  anciens,  ces  bar- 
bares, frappés  de  crainte  et  d'admiration  pour  ses  belles  quali- 
tés et  la  fierté  de  s'on  langage,  le  ramenèrent  à  l'automne  sans 
lui  avoir  fait  de  mal. 


Eglise  Sainte-Anne. — Varennes. 


A  peu  près  vis-à-vis  le  milieu  de  l'île  Sainte-Thérèse,  du  côté 
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sud  du  fleuve  s'élève  le  joli  village  de  Varennes,  avec  son  église 
de  Sainte- Anue,  une  des  plus  belles  des  rives  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  Elle  fut  commencée  en  1884,  et  bénie  trois  ans  plus 
tard,  par  Mouseigueur  Fabre. 

Le  fief  de  Varennes  fut  accordé  le  29  octobre,  1672,  au  Sieur 
de  Varennes.  Longtemps  le  service  divin  fut  célébré  dans  la 
maison  seigneuriale,  puis  dans  deux  chapelles  successives,  en 
bois;  elles  firent  place,  en  1718,  à  une  église  en  pierre  qui  à  son 
tour  fut  remj)lacée  par  celle  que  nous  admirons. 

Varennes  était  une  des  colonies  militaires  fondées,  sous  Ta- 
lon, p>ar  des  concessions  seigneuriales  faites  aux  officiers  du  ré- 
giment Carignan-Sallières,  dont  les  censitaires  devaient  se  re- 
cruter parmi  les  hommes  de  leurs  compagnies  respectives.  En 
prenant  possession  de  leurs  terres,  ces  grands  propriétaires  de- 
vaient commencer  par  se  bâtir  et  se  fortifier.  Leur  résidence, 
le  plus  souvent,  bien  modeste,  prenait  le  nom  pompeux  de  fort. 

A  l'exception  de  celui  de  Longueuil,  ils  se  ressemblaient  tous 
plus  ou  moins.  L'historien  Charlevoix,  nous  en  donne  une 
bonne  description  :  "Ces  forts,  étaient  de  grands  enclos  entou- 
rés de  palissades  et  de  redoutes.  L'Eglise  et  la  maison  du  sei- 
gneur étaient  en  dedans  des  palissades  et  le  fort  était  assez 
grand  pour  mettre  en  sûreté  en  cas  d'att/iques,  les  femmes,  les 
enfants  et  les  bestiaux.  Une  ou  deux  sentinelles  montaient  la 
garde  jour  et  nuit.  Avec  quelques  petites  pièces  de  canon,  ils 
tenaient  en  respect  l'ennemi  scalpeur,  avertissaient  les  colons 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  les  appelaient  au  secours  du 
fort."      ^ 

Monsieur  Fréchette  va  nous  dire  ce  que  furent  les  Premières 
Saisons  autour  de  ces  forts  : 

Ce  fut  un  temps  bien  rude  et  plein  d'âpres  angoisses, 

Que  les  commencements  de  ces  belles  paroisses 

Qu'on  voit  s'échelonner  aujourd'hui  sur  nos  bords. 

Quand,  du  haut  du  vaisseau  qui  s'ancre  dans  nos  ports, 

Le  voyageur  charmé  se  pâme  et  s'extasie 

Au  spectacle  féerique  et  plein  de  poésie 

Qui  de  tous  les  côtés  frappe  ses  yeux  surpris. 

Il  est  loin,  oui,  bien  loin  de  se  douter  du  prix 

Que  ces  bourgs  populeux,  ces  campagnes  prospères 

Et  leur  riches  moissons  coûtèrent  à  nos  pères! 
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Chez    nous,    chaque    buisson    pourrait    dire    au    passant: 

Ces  sillons  ont  moins  bu  de  sueurs  que  de  sang. 

Par  quel  enchaînement  de  luttes,  de  souffrance. 

Nos  aïeux  ont  conquis  ce  sol  vierge  à  la  France, 

En  y  fondant  son  culte  immortel  désormais, 

La  France  même  hélas!   ne  le  saura  jamais! 

Quels  jours  ensanglantés!   quelle  époque  tragique! 
Ah!  ce  fut  une  race  à  la  trempe  énergique 
Que  les  premiers  colons  de  ce  pays  naissant. 
Ils  vivaient  sous  le  coup  d'un  qui-vive  incessant: 
Toujours  quelque  surprise,  embûche,  assaut,  batailles! 
Quelque  ennemi  farouche   émergeant  des  broussailles! 
Habitants  égorgés,  villages  aux  abois, 
Prisonniers  tout  sanglants  entraînés  dans  les  bois! 


Les  femmes,  les  enfants  veillaient  à  tour  de  rôle, 
Tandis  que  le  mari,  le  fusil  sur  l'épaule. 
Au  pas  ferme  et  nerveux  de  son  cheval  normand, 
Semeur  de  l'avenir,  enfonçait  hardiment 
Dans  ce  sol  primitif  le  soc  de  sa  charrue. 
Et  si,  l'été  suivant,  l'herbe  poussait  plus  drue 
Dans  quelque  coin  du  pré,  l'on  jugeait  du  regard 
Qu'un  cadavre  iroquois  dormait  là  quelque  part. 


Nous  doublons  maintenant,  sur  la  rive  sud,  le  Cap  Saint-»Mi- 
chel;  pointe  la  plus  avancée  de  la  seigneurie  concédée  à  Mon- 
sieur de  Saint-Michel,  le  3  novembre  1672.  Nous  laissons  à  no- 
tre gauche  les  îles  Delorier,  Bellegarde,  Hertel;  vis-à-vis  le 
cap  Saint-Michel,  du  côté  opposé  du  fleuve,  se  trouve  le  Bout- 
de-l'île  de  Montréal,  et  là,  se  décharge  dans  le  Saint-Laurent,  la 
Rivière-des-Prairies,  nommée  ainsi  d'après  un  jeune  français 
qui  s'y  noya  ou  suivant  d'autres  s'y  égara  simplement.  L'Ot- 
tawa porta  quelque  temps  son  nom,  qui  est  resté  à  la  rivière  par 
où  les  Outaouais  descendaient  à  Montréal. 


Un  peu  plus  bas  que  l'embouchure  de  la  rivière  des  Prairies 
se  dresse  la  paroisse  de  Repentigny,  fondée  en  1679,  et  dédiée 
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à  la  Purification  de  la  Bienheureuse  Vierge-Marie.  Repentigny 
doit  son  nom  au  seigneur  auquel  ce  fief  fut  concédé.  Les  regis- 
tres de  la  paroisse  ayant  été  brûlés,  on  ne  connaît  que  peu  de 
faits,  se  rapportant  à  ce  village.  Toutefois  le  souvenir  s'est  con- 
servé d'une  assez  rude  leçon  donnée  aux   Iroquois.    C'était  en 

1691,  une  bande 
nombreuse  de  ces 
barbares  s'était  ré- 
pandue entre  ^^e- 
pentigny  et  les  îles 
du  lac  Saint-Pierre, 
faisant  des  dégâts 
considérables,  sans 
être  inquiétés,  parce 
que  la  disette  empê- 
chait les  milices  de 
se  mettre  en  campa- 
gne. Cependant 
après  avoir  fait 
chercher  des  provi- 
sions de  maison  en 
maison.  Monsieur  do 
Vaudreuil  se  mit  à 
leur  poursuite  avec 
une  centaine  d'hom- 
m  e  s  .  Un  certain 
nombre  d'Iroquois 
s'étaient  logés  dans 
une  maison  de  Re- 
pentigny, dont  les 
habitants  avaient 
pris  la  fuite.  Le  7  juin,  les  français  s'approchèrent  avec  pré- 
caution et  trouvèrent  quinze  de  ces  barbares  paisiblement  en- 
dormis  sur  l'herbe.  Tous  furent  massacrés  avant  d'avoir  eu  le 
temps  de  se  reconnaître,  puis  on  mit  le  feu  à  la  bicoque.  Trois 
ou  quatre  iroquois  blessés  purent  regagner  le  bois,  où  probable- 
ment ils  périrent  aussi.  Les  français  perdirent  huit  hommes, 
presque  tous  à  cause  de  leur   précipitation  et  de   leur  impru- 
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denœ.  La  perte  la  plus  sensible  fut  celle  de  François  Le  Moyne, 
Sieur  de  Bienville,  cinquième  fils  de  Charles  Le  Moyne.  Dans 
la  chaleur  du  combat,  il  eut  la  témérité  -de  s'approcher  d'une 
fenêtre  pour  rej»arder  à  ^'intérieur  de  la  maison  où  étaient  les 
ennemis;   il  fut  renversé  d'un  coup  de  feu, 

La  famille  de  Repentigny  est  un  bel  exemple  de  la  fécondité 
de  la  nationalité  française  transportée  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent.  Pierre  Le  Gardeur,  seigneur  de  Repentigny,  inhumé 
à  Montréal,  le  19  novembre  1736,  était  l'aîné  de  vingt  et  un  en- 
fants :  dix-huit  garçons  et  trois  filles,  issus  du  mariage  de  «Tean- 
Baptiste  Le  Gardeur  de  Repentigny  avec  Marguerite  Nicolet. 

L'église  actuelle  a  été  refaite  en  1850. 

•  Devant  Repentigny  est  une  petite  île  appelée  île  à  la  Bague 
De  l'autre  côté  du  fleuve  s'étendent  les  îles  Bouchard  concé- 
dées, le  29  octobre  1672,  au  Sieur  Fortel.  Ensemble  elles  ont 
environ  cinq  milles  de  long  sur  un  demi  mille  de  large.  L'une 
d'elles  porte  le  nom  de  Bouchard,  la  seconde  en  importance  fut 
nommée  île  Marie  en  l'honneur  de  l'héroïne  de  Verchères. 


Presque  vis-à-vis  le  centre  de  ce  groupe  que  l'on  nomme  quel- 
quefois aussi,  îles  de  Vercheres,  sur  la  rive  sud,  s'élève  le  vil- 
lage de  ce  nom. 

La  Seigneurie  de  Vercheres  fut  concédée  au  Sieur  de  Ver- 
chères,  un  des  officiers  du  régiment  Oarignan-Sallières,  le  2^ 
octobre  1672.  Comme  les  autres,  en  venant  prendre  possession 
de  ses  terres,  celui-ci  dut  s'y  fortifier,  car  il  ne  devait  pas  être 
moins  exposé  que  ses  voisins  aux  incursions  des  Iroquois.  Ce 
qui  a  surtout  rendu  célèbre  le  fort  de  Vercheres  ce  fut  l'hé- 
roïsme d'une  enfant  de  douze  ans,  Marie-Madeleine  de  Vercheres 
que  l'on  appelait  alors  Mam/zelle  Madelon..  Un  jour  pendant 
une  absence  de  son  père,  elle  tint  à  distance  une  bande  d'Iro- 
quois  qui  sans  relâche,  trois  jours  durant,  tentèrent  d'escalader 
les  palissades.  Le  mousquet  de  la  jeune  guerrière  abattait  tous 
ceux  qui  s'y  risquaient. 

Deux  ans  plus  tard,  le  22  octobre  1692,  une  cinquantaine  d'I- 
roquois,  surprirent  la  jeune  fille,  occupée  à  quelques  arpents 
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du  fort.  Elle  put  s'y  réfugier,  poursuivie  par  les  balles  des  sau- 
vages ;  heureusement,  aucune  ne  l'atteignit.  Son  père  était  en 
mission  à  Québe{; 
et  sa  mère  à  Mont- 
réal. Il  ne  restait 
dans  le  fort  que  des 
femmes  affolées 
dont  les  maris,  oc- 
cupés au  défriche- 
ment, venaient  d'ê- 
tre victimes  de  ces 
barbares,,  deux  sol- 
dats timides,  un 
vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  et  les 
deux  jeunes  frères 
de  Melle  de  Verchè- 
res. 

Avec  les  cinq  der- 
niers, elle  organisa 
la  défense  du  fort  et 
tint  les  Iroquois  à 
distance  pendant 
huit  jours.  Ils  pri- 
rent la  fuite  à  l'arri- 
vée de  M.  de  la  Mon- 
nerie  venu  de  Mont- 
réal avec  quarante 
hommes  pour  les  se- 
courir. 

Quelques  années 
après  la  jeune  et 
belliqueuse  gardien- 
ne   du    fort    devait 

sauver  la  vie  de  Pierre  Thomas  Tarieu  de  la  Naudière,  Sieur  de 
la  Pérade  et  seigneur  de  la  rivière  Sainte- Anne.  Elle  était  en 
promenade  sur  les  bords  du  Richelieu  on  de  la  rivière  Sainte- 
Anne,  —  l'endroit  est  incertain,  —  lorsqu'un  hasard  providen- 


Eglise  Saint  François-Xavier. — Yerchères. 


4G8 


REVUE  CANADIENNE 


tiel  voulut  qu'elle  Taperçut  cerné  de  tous  côtés  par  un  essaim 
de  féroces  sauvages.  N'écoutant  que  sa  téméraire  audace,  elle 
entraîne  quelques  hommes,  vole  au  secours  de  M.  de  la  Nau- 
dière  et  réussit  à  l'arracher  des  mains  de  ses  barbares  assail- 
lants. 

L'intrépidité  de  cette  jeune  fille  toucha  profondément  M.  d<^ 
la  Naudière;   n'ayant  alors  que  vingt-neuf  ans,  il  demanda  sa 

main  et  en  1706, 
unissait  sa  destinée 
à  l'héroïne  qui,  deux 


fois  encore,  devait 
lui  sauver  la  vie, 
comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  Ver- 
chères  fut  érigée  en 
paroisse  en  1722  ; 
deux  ans  après  on 
construisit  une  pre- 
mière église,  brûlée 
en  1818.  L'année 
suivante  voyait  de- 
bout l'église  actuelle, 
restaurée  en  1894. 


Du  côté  opposé  du 
fleuve,  un  peu  plus 
bas  que  Verchères, 
n  o  u  s  apercevons 
Sainï-Sijlpice,  fief 
de  M^I.  Cherrier  et  Le  Royer;  ils  l'obtinrent  le  17  décembre 
1640'.  Plus  tard,  cette  propriété  fut  cédée  aux  messieurs  du  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  de  Montréal.  Ceux-ci  y  bâtirent  une 
église,  en  1700,  et  furent  curés  de  la  paroisse  jusqu'en  1776. 
Cette  première  église  servit  pendant  cent  vingt-cpiatre  ans,  puis 
fit  place  à  l'église  actuelle. 

Arrivé  à  l'extrémité  des  îles  Bouchard,  le   chenal   fait   une 


Eglise   de  Saint-Sulpice. 
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courbe  vers  la  rive  nord  du  fleuve.    Nous  laissons  à  notre  droite 
une  série  de  petites  îles   portant   des   noms   bizarres:   île  aux 
Veaux,  île  aux  Rats.    Au  delà  de  l'île  Hurteau  se  trouve  le  vil- 
lage de  Contrecoeur 
dont    notre    route 
nous    éloigne    insen- 
siblement. 


Contrecoeur,  une 
des  douze  seigneu- 
ries accordées  aux 
officiers  du  régi- 
ment de  Carignan, 
le  fut  en  octobre 
1672,  à  François  - 
Antoine  de  Pécau- 
dy,  sieur  de  Contre- 
coeur. Il  avait  épou- 
sé, à  Québec,  en 
1667,  mademoiselle 
Barbe  Denys  de  la 
Trinité;  en  son  hon- 
neur la  paroisse  fut 
érigée  sous  le  voca- 
ble de  la  Très- 
Sainte-Trinité.  Uny 
chapelle  en  bois  fut 
remplacée  en  1711 
par  une  autre  plus 
considérable.  L  '  é  -. 
glise  actuelle,  consa- 
c  r  é  e  par  Monsei- 
gneur Bourget  le  23  octobre  1867,  en  remplace  une  troisième 
bâtie  en  1817  et  détruite  par  le  feu  le  23  juillet  1863. 


Eglise  de  la  Très  Sainte-Trinité.— Contrecœur. 
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Le  chenal  a  conduit  notre  bateau  tout  près  de  Lavaltrie,  si- 


tuée sur  la  rive  nord  du  fleuve, 
deux  îles  portant  le  même  nom. 


Eglise  Saint-Antoine-de-Pacloue. — Lavaltrie 


milles  de  largeur;    Le  chenal  se 


Devant  le  village  s'étendent 
Iles  et  village  font  partie  de  la 
seigneurie  accordée 
en  1672  et  1734,  au 
sieur  Marganne  de 
La  Valtrie.  La  pa- 
r  o  i  s  s  e  érigée  en 
1732,  sous  le  patro- 
nage de  Saint-An- 
toine eut  d'abord 
une  petite  chapelle 
remplacée  plus  tard 
par  une  église  cons- 
truite sur  le  bord  du 
fleuve.  La  crue  du 
fleuve  ayant  peu  à 
peu  emporté  le  ter- 
rain qui  le  séparait 
de  l'église,  il  fallut 
songer  à  en  élever 
une  autre  dans  un 
endroit  plus  sûr.  En 
1869,  la  belle  églis-.^ 
que  nous  admirons^ 
sortait  de  terre  com- 
me par  enchante- 
ment. Elle  a  été  res- 
taurée en  1887. 

Devant  Lavaltrie, 
le  fleuve  s'est  consi- 
dérablement élargi. 
Il  a  près  de  deux 
bifurgue  et  l'on   peut  passer 


d'un  côté  ou  de  l'autre  d'une  île  assez  considérable,  portant  le 
nom  d'île  de  Saint-Ours.  Elle  se  trouve  à  quelques  milles  en 
bas  du  village  que  nous  venons  de  laisser  derrière  nous. 

Le  nom  de  cette  île  lui  vient  de  ce  qu'elle  fut  ajoutée  par  le 
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comte  de  Frontenac,  à  la  seigneurie  du  Sieur  de  Saint-Ours  le 
25  avril  1674. 

La  seigneurie  de  Saint-Ours  est  vis-à-vis  cette  île,  sur  la  rive 
sud.  Elle  s'étend  du  Saint-Laurent  au  Richelieu,  sur  la  rive 
duquel  s'élève  le  florissant  village  de  Saint-Ours.  La  conces- 
sion en  avait  été  faite  un  an  et  demi  avant  celle  de  l'île  par  l'in- 
tendant Jean  Talon. 

L'île  a  formé  deux  étroits  passages  dans  lesquels  s'engouffre 
le  large  volume  d'eau  que  nous  avons  vu  s'étendre  devant  Laval- 
trie  ;  pour  lui  permettre  de  passer  ces  passages  ont  dû  se  creu- 
ser. Les  rives  du  fleuve  elles-mêmes  se  rapprochent  en  bas  de 
l'île  ;  il  n'a  plus  que  trois  quarts  de  mille  de  large,  là  où  le  che- 
nal se  réunit  de  nouveau  devant  Lanoraie.  Un  peu  plus  bas  il 
lui  reste  à  peine  un  demi  mille  de  largeur  et  il  continue  à  se 
creuser,  pour  compenser  ce  qu'il  perd  en  étendue.  Dans  cet 
étroit  couloir  il  atteint  une  profondeur  de  quarante  pieds. 


Le  village  de  Lanoraie  se  dresse  lui  aussi  sur  la  rive  nord  du 
Saint-Laurent.  La  paroisse  fut  érigée  sous  le  vocable  de  Saint- 
Joseph,  de  1737  à  1742,  la  date  exacte  est  incertaine.  Un  con- 
trat de  location  de  banc  signé  par  le  père  P.  B.  Resche,  récollet, 
curé  entre  ces  deux  dates,  prouve  que  Lanoraie  avait  une  église 
dès  cette  époque.  On  croit  que  son  emplacement  est  mainte- 
nant dans  le  fleuve,  la  glace  et  la  crue  des  eaux  causant  presque 
chaque  printemps  des  éboulements  considérables. 

L'église  actuelle  consacrée  par  monseigneur  Bourget,  le  2& 
octobre  1864,  en  remplace  une  autre  construite  de  1742  à  1747. 
Elle  est  devenue  un  lieu  de  pèlerinage  depuis  un  événement  con- 
sidéré comme  miraculeux  et  survenu  au  mois  de  juin  1881.  Un 
matin,  à  cinq  heures,  le  sacristain  ouvrant  l'église  trouva  l'au- 
tel tout  en  feu.  Les  flammes  menaçaient  de  courir  des  boiseries 
du  choeur  à  la  voûte.  Des  témoins  déposèrent  que  ces  flammes 
n'avaient  pas  la  couleur  ordinaire.  Elles  environnaient  la  sta- 
tue du  Sacré-Coeur  au-dessus  de  l'autel,  sans  l'atteindre.  L'in- 
cendie fut  maîtrisé  et  l'on  trouva  que  seul,  le  piédestal  de  la 
statue  était  un  peu  noirci.    Depuis  ce  temps  cette   image  dii 


472 


REVUE  CANADIENNE 


Sacré-Coeur  est  l'objet  d'une  dévotion  particulière.  En  vertu 
d'une  autorisation  spéciale  de  Léon  XIII,  elle  fut  couronnée  et 
Ijortée  processionnellement  à  travers  les  rues  du  village  par 
monseigneur  Fabre,  le  24  juillet  1882. 

Lanoraie  fait  partie  des  seigneuries  de  La  Noraye  et  Deutré. 

La  première  accor- 
dée en  avril  1()86,  au 
Sieur  de  La  Noraye, 
l'autre  au  Sieur  Jean 
Bourdon,  le  1er  dé- 
cembre 1637,  et  le 
16  avril  1617.  Ces 
d  eux  seigneuries 
passèrent,  plus  tard, 
aux  mains  de  l'ho- 
norable Ross  Cuth- 
bert. 

Environ  quatre 
milles  plus  bas,  le 
fleuve  s'élargit  pour 
former  le  lac  Saint- 
Pierre.  Dès  l'entrée 
de  cet  élargissement 
commence  un  nom- 
breux groupe  d'îles, 
qui  remplit  le  haut 
du  lac.  Nous  revien- 
drons à  ces  îles. 


BgHse  Saint-Joseph  — l-anornie. 

Pour  le  momeu": 
notre  bateau  les  laisse  à  notre  gauche  pour  se  diriger  au  sud 
vers  SoiiicL,  bâti  sur  la  pointe  nord  qui  est  formée  par  l'embou- 
chure du  Richelieu.  De  tout  temps,  depuis  la  découverte  du 
Canada,  cet  endroit  fut  très  fréquenté  par  les  français  comme 
par  les  sauvages.  C'est  là  que  Jacques  Cartier,  lors  de  son  se- 
cond voyage   laissa  son  vaisseau    l'Emerillou    pour   monter  en 
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barque  jusqu'à  Hochelaga.  Là,  passa  Champlain,  en  1609  et 
encore  l'année  suivante,  avec  les  Hurons  et  les  Algonquins,  pour 
remonter  la  rivière  des  Iroquois,  aujourd'hui  le  Eiehelieu,  et 
porter  la  guerre  chez  ces  terribles  barbares,  qui  depuis  ce  mo- 
ment devinrent  les  ennemis  irréconciliables  des  français.  Des- 
prairies, en  1610;  Deschènes,  en  1620;  Pontgravé  et  Chauvin, 
en  1628  vinrent  y  rencontrer  les  sauvages  pour  faire  la  traite 
des  pelleteries,  mais  ce  furent  des  exceptions,  le  lieu  étant  peu 
sûr  pour  le  commerce. 

En  effet,  la  rivière  des  Iroquois  était  la  route  par  laquelle' 
ces  barbares  venaient  pour  se  répandre  par  toute  la  colonie  et 
causer  les  ravages  que  nous  savons. 

S'en  retournant  chez  eux  leurs  artistes  peignaient  sur  les 
troncs  d'arbres  de  la  pointe  et  des  environs,  les  portraits,  quel- 
quefois assez  reconnaissables,  de  leurs  prisonniers  et  des  victi- 
mes dont  ils  rapportaient  les  chevelures.  C'est  ainsi  que  le  père 
Paul  Lejeune,  en  1637,  trouva  à  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Iroquois,  une  planche,  ayant  servi  de  traverse  à  une  croix  éle- 
vée, l'année  précédente,  par  M.  Duplessis;  ces  barbares  y 
avaient  peint  les  têtes  de  trente  hurons.  Quand,  en  1642,  M.  de 
Montmagny  vint  commencer  la  construction  du  fort  Richelieu, 
à  l'cmdroit  où  se  trouve  aujourd'hui  Sorel,  les  français  trouvè- 
rent sur  un  tronc  d'arbre,  la  figure  du  pauvre  père  Isaac  Jo- 
gues,  pris  avec  ses  compagnons,  peu  auparavant,  dans  les  îles 
du  lac. 

Messieurs  de  Chamllou,  de  Semeterre,  Jacques  Babelin  dit 
Lacrapaudière  commandèrent  tour  à  tour  la  petite  garnison 
laissée  dans  le  fort,  bâti  dans  l'espoir  d'arrêter,  si  possible,  les 
dévastations  des  Iroquois.  Dire  les  attaques  que  ces  braves  eu- 
rent à  soutenir  presque  jour  après  jour,  serait  trop  long;  il  fal- 
lut abandonner  la  position  en  novembre  1646.  Au  mois  de  mars 
suivant  ces  sauvages  réduisirent  le  fort  en  cendre.  Vingt-cinq 
ans  plus  tard,  en  1665,  M.  de  Tracy  envoya  quatre  compagnies 
du  régiment  Carignan-Salières,  récemment  arrivé  de  France, 
élever  un  nouveau  fort  au  même  endroit;  on  lui  donna  le  nom 
de  l'ingénieur  des  travaux,  M.  de  Sorel.  Ce  fut  à  ce  fort  que 
Murray  montant  à  Montréal,  au  printemps  de  1760,  trouva  le 
premier  obstacle  un  peu  sérieux.     Une  longue  chaîne  barrait 
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le  passage.  Elle  s'étendait  entre  des  redoutes  placées  sur  deux 
petites  îles.  Sous  la  direction  du  curé,  des  retranchements 
avaient  été  élevés  autour  de  la  petite  église,  située  sur  la  pointe 
où  sont  aujourd'hui  les  quais  de  la  compagnie  du  Richelieu  et 

d'Ontario.  Il  fallut 
deux  heures  de  tra- 
vail pour  enlever  la 
chaîne.  Lord  Rollo, 
débarqué  pour  s'em- 
parer du  fort  dut  y 
renoncer  et  se  rem- 
barquer après  avoir, 
bien  inutilement, 
brûlé  bon  nombre  de 
maisons  dans  les  en- 
virons. 

Vers  1785,  des 
royalistes  des  Etats- 
Unis,  désirant  con- 
tinuer à  vivre  sous 
le  drapeau  britanni- 
que, fondèrent  avec 
quelques  soldats  li- 
cenciés la  petite 
ville  de  Sorel,  qu'ils 
nommèrent  William 
Henry.  Peu  à  peu, 
les  canadiens  vin- 
rent s'établir  auprès 
d'eux  et  pacifique- 
ment, par  la  force 
de  leur  expansion 
naturelle,  comme 
cela  est  arrivé  dans  les  Cantons  de  l'Est  et  se  voit  encore  dans 
l'est  de  la  province  d'Ontario,  ils  prirent  le  dessus.  Ils  sont  au- 
jourd'hui la  grande  majorité  et  depuis  longtemps  la  ville  a  re- 
pris son  nom  français.  Les  protestants  y  ont  cependant  encore, 
une  église  en  pierre.    Malgré  sa  situation  avantageuse,  à  l'em- 
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bouchure  d'une  rivière  par  laquelle  on  pourrait  communiquer 
avec  New-York,  Sorel  aurait  peu  d'importance,  si  la  compagnie 
du  Richelieu  et  d'Ontario  n'y  avait  ses  quartiers  d'hiver  et  ses 
chantiers. 

La  seigneurie  de  Sorel  fut  accordée  à  Sorel,  Sieur  de  Saurel, 
le  29  octobre  1672,  et  achetée  par  Sir  Frederick  Haldimand 
pour  l'usage  du  gouvernement,  en  1781.  Longtemps  après  la 
cession  du  pays  les  autorités  anglaises,  y  eurent  des  magasins, 
des  casernes,  un  hôpital  et  même  des  huttes  pour  leurs  soldats 
invalides. 

L'église  actuelle,  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre,  fut  com- 
mencée en  1827,  mais  ne  fut  livrée  au  culte  que  vers  1835.  Elle 
est  en  maçonnerie  recouverte  en  ciment.  Si  l'on  en  croit  la  lé- 
gende, le  diable  lui-même  aurait  aidé  à  sa  construction.  Etrange 
occupation  pour  sa  majesté  satanique!  mais  il  en  a  fait  bien 
d'autres  depuis  le  jour  où  son  orgueil  le  fit  descendre  de  son 
trône.  Tous  jours  est-il  que,  sous  la  forme  d'un  petit  cheval 
blanc,  M.  l'abbé  Kelly,  V.  G.,  l'employait  à  charroyer  jusqu'à 
l'église,  la  pierre  qu'on  était  obligé  de  faire  venir,  par  chaland, 
de  Berthier.  Il  y  avait  défense  absolue  de  permettre  au  petit 
cheval  de  tremper  ses  lèvres  dans  l'onde  qui  coulait  à  ses  .pieds, 
pendant  qu'on  chargeait  le  camion.  Un  jour,  —  la  besogne 
était  heureusement  presque  terminée  —  touché  des  efforts  que 
faisait  la  pauvre  bête  pour  se  désaltérer,  le  charretier  lui  ôta 
la  bride.  Le  petit  cheval  blanc  eut  à  peine  touché  l'onde  qu'il 
disparut. 


Du  côté  opposé  à  Sorel,  sur  le  Saint-Laurent  se  trouve  l'île 
Saint-Ignace,  ainsi  nommée  par  le  père  Lejeune  en  l'honneur  du 
fondateur  de  son  ordre.  Plus  bas,  l'île  Madame.  En  arrière  de 
ces  deux  îles  s'étend  l'île  Dupas.  Comme  beaucoup  d'autres 
îles  du  Saint-Laurent,  elle  porte  le  nom  de  son  premier  conces- 
sionnaire. Elle  avait  été  accordée,  en  1672,  à  un  Sieur  Dupas. 
C'est  la  plus  grande  des  îles  du  groupe,  généralement  désigné 
sous  le  nom  d'îles  de  Sorel  ;  seule,  elle  possède  une  église  et  plu- 
sieurs autres  établissements  florissants,  les  autres  consistent 
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principalement  en   prairies  et  en   pâturages.    Une   légende  se 
rattache  à  cette  église,  M.  Chaiiv.eau  va  nous  la  raconter  : 

Cela  fit  bien  du  bruit. 
Il  était  en  vacance  et  sortait  d'une  fête 
Où  l'on  avait  trinqué  chez  Thomas  Giasson, 
Un  peu . . .    pas  mal,  je  crois. 

Il   entendit  le  son 
De  la  cloche  tintant  comme  pour  l'agonie. 
En  voilà,  par  exemple,  une  cérémonie! 
Se  dit-il . . .  Allons  voir  si  ce  pauvre  bedeau 
Sait  ce  qu'il  fait. . .  Je  gage. . .  Il  aura  bu  moins  d'eau 
Que  de  vin ...  Ou  peut-être  encor  quelque  bonne  âme, 
Aux  pêcheurs  endurcis,  par  manière  de  blâme; 
A  charitablement  fait  entendre  ce  glas. 
Moi-même  le  premier,  j'en  aurais  bien,  hélas! 
Un  grand  besoin. 

L'église. au  détour  de  la  route, 
Lui  parut  tout  en  feu,  du  bas  jusqu'à  la  voûte. 
Il  se  hâtait,  disant  des  Ave  Maria 
Aussi  drus  qu'il  pouvait,  marchant  de  telle  sorte 
Qu'il  fut  en  même  temps,  au  dernier  Gloria 
Du  chapelet  et  puis  devant  la  grande  porte, 
Comme  au  plus  beau  dimanche  ouverte  à  deux  battants. 
Il  entre,  mais  ne  voit  point  de  flamme  en  dedans. 
Seulement,  sur  l'autel,  comme  pour  un  office. 
Six  grands  cierges  brûlaient. — Sapristi!   mon  garçon, 
M'a-t-il  dit  bien  des  fois,  j'eus  un  fameux  frisson. 
Et  je  ne  savais  point,  si  c'était  mon  service, 
Que  l'on  allait  chanter.    Volontiers  sur  ses  pas 
Il  serait  revenu,  si,  sans  lui  dire  gare, 
La  porte  de  l'église,  avec  un  grand  fracas, 
Ne  s'était  refermée.     Alors,  il  se  prépare 
Pour  le  pire,  attendant  ce  qui  va  se  passer. 
Il  sentit  dans  son  corps  tout  le  sang  se  glacer. 
L'horloge  ayant  sonné  devers  la  sacristie 
Lentement  douze  coups,  quand  il  vit  dans  le  choeur 
Un  prêtre  s'avancer...    La  tête  était  partie 
D'avec  le  corps...  "J'étais  dans  le  banc  du  Seigneur 
Me  dit  toujours  mon  oncle,  et  je  vis  qu'à  la  place 
Du  visage  il  avait  un  nuage  léger. 
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Quelque  chose  de  gris,  enfin  comme  une  trace 

De  fumée  ou  d'encens.  "     Mais  ce  prêtre  étranger 

Et  bien  étrange  aussi  portait  une  chasuble 

Du  plus  beau  violet...   Rarement  on  s'affuble 

Aussi  bien  sans  sa  tête...   Et  pour  lors,  sur  l'autel 

11   plaça  le  calice:    il   ouvrit  son  missel, 

Et  puis,  en  descendant  à  mon  oncle  il  fit  signe. 

Disant:   "  Introiho  ad  altare  Dei." 

Mais  l'autre  ne  bougea. . .  N'étant  pas  obéi, 

Le  prêtre  s'en  alla  d'une  façon  bénigne, 

Comme  un  homme  qu'on  chasse  et  qui  l'a  mérité. 

C'était  un  écolier  du  petit  séminaire. 

Mon  oncle,  et  qui  savait  répondre  à  l'ordinaire 

De  la  messe  très  bien.     Il  fut  donc  irrité 

Contre  lui-même  un  brin  d'avoir  été  si  lâche 

Et  si  peu  complaisant.     Il  faudra  que  je  tâche 

De  réparer  cela...   Je  reviendrai  demain, 

Se  dit-il  aussitôt;   mais  trouvons  un  chemin 

Pour  sortir  au  plus  vite.     Allons!    par  la  fenêtre 

Du  vieux  vestiaire,  on  peut  sauter  dehors  peut-être; 

Et  derrière  l'autel  la  porte  m'y  conduit; 

Elle  est  ouverte  enccr...  C'est  par  là  que  s'enfuit 

Ce  malheureux  curé...   puis,  si  je  le  rencontre. 

Nous  nous  expliquerons...   je  n'ai  rien  à  rencontre 

De  ce  pauvre  monsieur...  s'il  fallait  en  vouloir 

A  tous  gens  que  l'on  voit  ayant  perdu  la  tête, 

On  n'aurait  plus  d'amis,  et  ce  serait  trop  bête. 

Il  partit  comme  un  trait;  mais  au  fond  du  couloir 

La  porte  était  fermée.     Il  fallut  dans  l'église 

Demeurer  jusqu'au   jour... 

Sur  la  muraille  grise 
— Les  cierges  de  l'autel  s'étant  soufflés  tout  seuls — 
On  pouvait  voir  errer,  comme  autant  de  linceuls, 
Les  bizarrep  reflets  de  la  lampe  blafarde. 
Dans  telle  obscurité,  plus  et  plus  on  regarde, 
Plus  on  trouve  partout  de  menaçants  objets. 
En  son  tableau,  la  Vierge  au  fond  de  la  chapelle, 
Si  divine  au  grand  jour,  si  riante  et  si  belle. 
Paraissait  bien  sévère;  et  sinistres  sujets, 
Les  martyrs,  tout  armés,  dans  leurs  niches  profondes, 
Semblaient,  pour  la  plupart,  des  gens  peu  rassurants, 
Les  chérubins  rosés,  aux  chevelures  blondes, 


478  REVUE  CANADIENNE 

Bons  enfants  d'ordinaire,  avaient  l'air  très  méchants. 

La  belle  voûte  bleue  aux  étoiles  dorées, 

La  plus  riche,  je  crois,  de  toutes  nos  contrées. 

Comme  un  drap  mortuaire,  était  du  plus  beau  noir. 

Ce  qui  par-dessus  tout  n'était  pas  drôle  à  voir. 

C'était  bien  le  navire  à  l'antique  structure. 

Qui  promenait  son  ombre  à  la  nef  suspendu. 

On  eut  dit  quelqu'objet  affreux  par  sa  nature, 

Araignée  aux  longs  bras,  squelette  de  pendu. 

Tout  ce  que  vous  voudrez  de  plus  abominable. 

Puis,  c'était  un  silence  à  vous  faire  mourir: 

On  aurait  entendu,   dans   l'église,   courir 

Une  souris.     Alors,  près  de  la  sainte  table 

Mon  oncle  se  plaça,  tout  tremblant,  à  genoux, 

Priant  de  tout  son  coeur  pour  lui-même  et  pour  nous, 

Pour  le  prêtre  sans  tête,  et  pour  les  saintes  âmes 

Du  purgatoire,  en  masse,  aussi  pour  ses  parents. 

Pour  tous  les  bons  chrétiens,  tant  savants  qu'ignorants. 

Pour  gens  de  tous  métiers,  même  les  plus  infâmes, 

Inventant,  j'en  suis  sûr,  mille  dévotions. 

Et  prenant  devant  Dieu   des   résolutions 

Qu'il  sut  tenir  depuis...   Sachez  que,  par  la  suite. 

Il  devint  prêtre...  et,  bien  pire  que  ça...  jésuite. 

Tout  rempli  de  ferveur,  il  priait  donc  ainsi. 

Pour  tout  en  général,  pour  cela,  pour  ceci. 

Et  je  crois,  sans  mentir,  qu'il  y  prierait  encore. 

Sans  un  sommeil  de  plomb  qui,  juste  avant  l'aurore. 

Vint  le  surprendre  enfin.     Il  fut  tout  ébahi 

D'entendre  "  Introiho  ad  altare  Dei.  " 

Saluer  son  réveil.    Mais  il  n'eut  pas  d'angoisse: 

C'était  la  voix  d'un  prêtre  ayant  sa  tête  à  lui, 

Et  tête  qui  pensait  pour  toute  la  paroisse; 

C'était,  sans  le  nommer,  le  curé  d'aujourd'hui. 

Donc,  mon  oncle  entendit  dévotement  sa  messe. 

Puis  il  fut  le  trouver,   lui   disant  à  confesse 

Tout  ce  qu'il  avait  vu.     "C'est  très  bien,  mon  enfant, 

Il  faudra  soulager  ce  pauvre  revenant; 

Le  bon  Dieu  le  permet.     Je  le  ferais  moi-même; 

A  votre  charité  s'il  n'avait  eu  recours. 

Je  serai  là,  tout  prêt  à  vous  porter  secours. 

Si  de  l'esprit  du  mal  c'était  un  stratagème.  " 
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Tar  le  bedeau,  le  soir,  dans  l'église  conduit, 

Mon  oncle  avait  repris  son  poste  avant  nniuiit, 

Tout  seul.     Il  entendait  marcher  dans  le  vestiaire, 

L.€!  curé  récitant  rondement  son  bréviaire. 

Quand  l'heure  fut  venue,  il  vit  une  lueur 

Passer  près  de  l'autel...   et  voilà  que  s'allume 

TJn  cierge...   un  autre  après...     A  tout  l'on  s'accoutume: 

J'avais  cette  fois-là,  dit-il,  beaucoup  moins  peur; 

Et  sans  trop  m'efïrayer  les  douze  coups  sonnèrent. 

Et  le  prêtre  sans  tête  entra  bien  lentement. 

Et  me  fit  signe  encor,  mais  plus  timidement. 

D'avancer  dans  le  choeur;  et  les  cierges  donnèrent    " 

iTne  lueur  plus  vive  au  moment  où  je  fus, 

Près  de  lui,  prendre  place.     Il  avait  l'air  confus, 

Tout  d'abord,  mais  sa  voix  tremblante  et  sépulcrale 

Se  raffermit  bientôt;  à  plus  court  intervalle 

Venait  chaque  verset...   puis  j'étais  moins  transi. 

11  prenait  du  courage  et  m'en  donnait  aussi. 

Je  répondais  plus  haut;  je  servis  les  burettes. 

Sans  craindre   d'approcher  mes  mains  de  ses   manchettes 

Puis,  l'église  soudain  sembla  se  transformer;  v 

Et  l'on  voyait  partout  des  cierges  s'allumer: 

La  vierge  dans  son  cadre  avait  l'air  plus  heureuse. 

Et  se  penchant  vers  nous,  souriait  gracieuse. 

Les  petits  chérubins   gazouillaient  finement; 

Les  grands  saints  tout  dorés  regardaient  tendrement; 

Ils  se  parlaient  entr'eux  dans  un  très  beau  langage. 

Qui  n'était  pas  français    ni  latin  davantage. 

La  voûte  transparente,  avait  l'air  de  monter 

Par  degrés  vers  le  ciel,  les  murs  de  s'incruster 

D'agate,  de  porphyre  et  d'opale,  et  le  reste. 

Comme  on  le  dit  de  ceux  de  la  cité  céleste. 

L'orgue  rendait  tout  seul  des  sons  harmonieux; 

Et,  quand  vint  le  Sanctus,  de  douces  symphonies 

Descendirent  d'en  haut.     Comme  aux  cérémonies 

Des  plus  grands  jours,  l'encens  le  plus  délicieux 

Sortait  je  ne  sais  d'où.     Le  prêtre,  plus  agile, 

Avait  la  voix  sonore.     Au  dernier  évangile. 

Au  mot  veritaiis,  il  se  tourna  vers  moi. 

Me  laissant  voir  en  face  un  radieux  visage, 

Il  me  dit:  "  Mon  enfant,  merci  pour  ton  courage 
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Le  bon  Dieu  saura  bien  récompenser  ta  foi... 
Je  monte  en  paradis...    Peur  expier  l'offense 
D'avoir  été  distrait  et  léger  à  l'autel, 
J'ai,  pendant  cinquante  ans,  attendu  la  présence 
D'un  servant  qui  voulût  me  faire  aller  au  ciel, 
En  priant  avec  moi..." 

Mon  oncle  ne  put  dire 
Comment  tout  le  mj'stère  à  la  fin  s'acheva; 
Car  au  milieu  du  choeur  le  curé  le  trouva 
Dans  un  état  d'extase,  et  puis  dans  un  délire 
Qui  dura  plusieurs  jours.  N'entendant  rien  du  tout, 
Son  bréviaire  fini  de  l'un  à  l'autre  bout. 
Ne  sachant  que  penser  de  cela  tout  en  somme, 
Il  venait  au  secours  de  ce  pauvre  jeune  homme. 
Il  ne  vit  dans  l'église  aucun  signe  nouveau, 
Et  se  dit  que  le  mal  était  dans  le  cerveau 
De  l'écolier.     Plus  tard,  connaissant  mieux  l'affaire, 
D'un  miracle  il  trouva  que  la  preuve  était  claire. 
C'est  ce  qu'à  dit  mon  oncle  et  je  l'ai  toujours  cru. 

L'île  au  Castor  sépare  encore  l'île  Dupas  de  la  rive  nord  du 
fleuve;  là  s'élève  la  jolie  et  prospère  petite  Bertliierville,  bâtie 
sur  la  seigneurie  concédée  en  1674,  à  M.  Bertliier. 

Nous  continuons  notre  course  laissant  à  notre  gauche  les  îles 
de  rOurs,  de  l'Aigle,  de  Grâce,  aux  Corbeaux,  à  la  Pierre,  et,  à 
notre  droite,  les  îles  du  Bateau,  du  Moine,  aux  Raisins,  sans 
compter  nombre  d'autres,  plus  petites,  parmi  lesquelles,  il  ne 
faut  pas  oublier  l'île  Plate,  une  des  plus  avancées  dans  le  lac, 
devenue  célèbre  par  la  mort  tragic^ue  du  père  Anne  de  Noui». . 
Malgré  ses  soixante-trois  ans,  monté  sur  des  raquettes  et  accom- 
pagné par  un  huron  et  deux  français,  ce  bon  père  était  parti  des 
Trois-Ilivières  pour  aller  donner  une  mission  aux  soldats  qui 
passaient  l'hiver  au  fort  de  Richelieu.  C'était  à  la  fin  de  jan- 
vier 1645.  Le  premier  jour  ils  n'avaient  parcouru  que  six 
lieues,  environ  la  moitié  de  la  distance;  ils  avaient  été  retardés 
par  les  deux  jeunes  français,  nouvellement  arrivés  dans  le  pays 
et  peu  accoutumés  à  l'usage  des  raquettes.  La  nuit  se  pas^5a 
dans  un  trou  creusé  sous  la  neige.  Deux  heures  après  minuit, 
la  lune  étant  fort  brillante,  le  père  de  Noue  partit  seul,  pour  se 
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rendre  au  fort  et  envoyer  de  là  du  secours  aux  deux  soldats». 
Bientôt  le  ciel  se  couvrit  de  nuages;  des  tourbillons  de  neige 
enveloppèrent  le  pauvre  voyageur,  lui  dérobant  la  vue  du  ciel 
et  de  la  terre  et  l'empêchant  de  reconnaître  sa  route  sur  la 
glace.  Lorsque  le  jour  suivant  ses  compagnons  arrivèrent  au 
fort,  ils  furent  étonnés  de  n'y  pas  trouver  le  Père.  Des  messa- 
gers parcoururent  les  environs  sans  rien  découvrir;  enfin  un 
soldat  du  nom  de  Caron,  accoutumé  au  pays,  avec  l'aide  de  deux 
hurons,  trouva  sur  l'île  Plate,  le  corps  gelé  du  missionnaire.  Il 
était  agenouillé  auprès  d'un  trou  qu'il  avait  commencé  à  creu- 
ser dans  la  neige  avec  ses  raquettes.  Ses  deux  mains  crois^îs 
sur  sa  poitrine  témoignaient  qu'il  priait,  lorsque  la  mort  vint 
metti^e  un  terme  aux  souffrances  causées  par  la  faim,  la  fatigu;.» 
et  le  froid.  Le  soldat  français,  en  s'approchant  du  Père,  qui  con- 
servait dans  la  mort,  l'attitude  et  le  calme  de  la  prière,  et  dont: 
les  yeux  éteints  se  tournaient  vers  le  ciel,  tomba  à  genoux  sur 
la  neige,  saisi  de  respect  et  d'admiration.  Les  restes  du  coura- 
geux missionnaire  furent  transportés  aux  Trois-Rivières,  où  on 
les  ensevelit  dans  le  cimetière  public.  Le  père  de  Noue  était 
noble  de  naissance;  les  dangers  rencontrés  pour  son  salut  à  la 
cour,  l'avaient  engagé  à  entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus. 

Ces  îles  du  lac  Saint-Pierre  offraient  un  excellent  refuge  au'Ç 
Iroquois.  Ils  s'y  cachaient  ou  s'y  mettaient  en  embuscade. 
C'est  ainsi  que,  le  4  août  1642,  ils  surprirent  douze  canots  do 
Hurons,  ramenant  avec  eux  le  Père  Jogues,  Guillaume  Cous- 
ture,  interprète,  et  René  Goupil,  jeune  chirurgien,  qui  allait 
exercer  son  art  auprès  des  chrétiens.  Ils  étaient  plus  de  quatre- 
vingts.  Par  une  décharge  d'arquebuses,  ils  forcèrent  les  canots 
à  prendre  terre.  En  touchant  le  rivage  presque  tous  les  hurons 
s'enfuirent  dans  la  forêt.  Quelques-uns  seulement,  restèrent 
fermes,  et,  soutenus  par  les  français  se  défendirent  vaillam- 
ment; mais  enfin,  écrasés  par  le  nombre,  ils  furent  contraints 
de  fuir,  laissant  au  pouvoir  des  Iroquois,  René  Goupil  et  plu- 
sieurs hurons.  Le  Père  Jogues  aurait  pu  les  suivre,  mais  il  ne 
voulut  pas  abandonner  les  prisonniers.  Bientôt  après  le  chef 
chrétien  Eustache  Ahatsistari  et  d'autres  hurons,  furent  ame- 
nés pour  grossir  le  nombre  des  captifs.  Le  dernier  qui  revint 
auprès  du  Père  Jogues  fut  Guillaume  Cousture.    Jeune,  plein 

Mai  31 


482  REVUE  CANADIENNE 

de  feu  et  d'agilité,  il  s'était  enfoncé  dans  les  bois  laissant  les 
ennemis  bien  loin  derrière  lui,  lorsque,  s'apercevant  que  le  Père 
Jogues  ne  l'avait  point  suivi,  il  vint  de  lui-même  s'offrir  pour 
partager  sa  captivité.  Fiers  de  leur  victoire,  les  Iroquois  com- 
mencèrent aussitôt  à  tourmenter  leurs  victimes;  et,  Cousture 
qui,  dans  le  combat  avait  tué  un  de  leurs  chefs,  fut  exposé  à 
toute  leur  fureur;  ils  lui  arrachèrent  les  ongles,  lui  broj'èrent 
les  doigts  avec  leurs  dents,  et  lui  passèrent  une  épée  à  travers 
la  main.  Il  supporta  ces  douleurs  avec  calme  et  sang  froid. 
Les  Iroquois  reprirent  le  chemin  de  leur  pays,  chargés  de  butin 
et  tous  les  soirs  se  délassaient  des  fatigues  de  la  journée  en  tour- 
mentant les  captifs.  Presque  tous  furent  tués  après  de  longues 
et  atroces  souffrances.  Le  Père  Jogues,  eut  à  subir,  pendant 
près  d'un  an,  des  tortures  qui  souvent  le  laissaient  presque 
mort;  enfin,  il  put  s'échapper  et  retourner  en  France,  d'oii  il 
revint  en  1646,  pour  se  faire  tuer  par  ces  mêmes  Iroquois. 

Depuis  longtemps  les  sauvages  ne  fréquentaient  plus  les  îles 
de  Sorel,  mais  leurs  héritiers  n'ont  pas  cessé  d'en  faire  un  lien 
d'embuscade  et  de  carnage.  Sans  doute,  vous  ne  verrez  pas  ces 
nouveaux  barbares,  orner  de  chevelures,  la  ceinture  d'un  cos- 
tume sommaire;  vous  ne  serez  pas  exposé  comme  le  major 
Schuyler,  en  1693,  à  apercevoir  une  main  dans  le  consommé 
qui  mijote  sur  leur  feu  et  qu'ils  offrent  de  partager  avec  vous. 
Mais  ils  vous  offriront  avec  orgueuil  de  prendre  part  au  festin 
qu'ils  font  de  leurs  victimes:  innocentes  bécassines,  pluviers 
rusés,  lourds  canards  aux  i)lumages  aussi  riches  que  variés.  En 
effet,  cette  immense  nappe  d'eau  peu  profonde,  que  de  vastes 
champs  de  joncs  et  autres  plantes  aquatiques  dominent  pen- 
dant l'été  et  l'automne  ;  ces  îles  où  abondent  les  fruits  sauvages 
de  toutes  espèces  sont  des  endroits  idéals  pour  la  propagation 
de  la  gent  ailée.  Toutefois  nos  nemrods  contemporains,  après 
trois  ou  quatre  jours,  sont  obligés  de  revenir  de  ce  paradis  de^ 
chasseurs,  avec  une  ou  deux  douzaines  d'oiseaux,  tandis  que 
leurs  ancêtres,  il  y  a  /"quarante  ou  cinquante  ans,  rapportaient 
cent  à  deux  cents  pièces  de  gibier  qu'ils  jetaient  dans  leurs  cui- 
sines, pour  nourrir  pendant  des  semaines  leur  nombreuse  pro- 
géniture.   Sans  cesse  harcelés,  ces  natifs  des  îles  du  lac  Saint- 
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Pierre,  tendent  à  s'éloigner  et  à  disparaître,  comme  le  firent  les 
Algonquins  et  les  Hurons,  sous  les  coups  répétés  des  Iroquois. 


Pendant  que  nous  repassions  dans  notre  mémoire,  les  événe- 
ments dont  les  îles  de  Sorel  furent  les  témoins,  notre  bateau  les 
a  dépassées  et  nous  voilà  rendus  presqu'au  milieu  du  lac,  au- 
quel les  marins  de  Jacques  Cartier  donnèrent  le  nom  de  lac 
d'Angoulème.  Champlain  lui  donna  celui  qu'il  porte  aujour- 
d'hui. 

Le  lac  Saint-Pierre  a  vingt-cinq  milles  de  longueur  sur  neuf 
milles  de  largeur.  Comme  il  est  en  général,  peu  profond,  il  a 
fallu  songer  à  creuser  un  chenal  artificiel,  pour  permettre  aux 
transatlantiques,  qui  grossissent  toujours,  de  monter  jusqu'à 
Montréal.  En  1844  on  tenta  d'en  faire  un  en  ligne  droite,  par- 
tant de  la  sortie  des  îles  du  côté  de  Sorel,  mais  il  fallut  y  renon- 
cer pour  suivre  la  direction  naturelle  du  courant,  qui  dans  cette 
partie  dujac  fait  une  courbe  considérable  vers  le  nord.  Ce  che- 
nal que  l'on  creuse  toujours  a  déjà  atteint  une  profondeur  d'en- 
viron trente  huit  pieds. 

Trois  rivières  assez  importantes  se  jettent  dans  le  lac  Saint- 
Pierre  sur  le  côté  nord,  ce  sont  la  rivière  Maskinongé,  la  Ri- 
vière-du-Loup  et  la  rivière  Machiche,  désignée  sur  notre  carte 
sur  le  nom  de  rivière  Anglaise.  A  quelque  distance  de  l'embou- 
chure de  chacune  de  ces  rivières,  s'élèvent  des  villages  ou  pe- 
tites villes  portant  le  même  nom,  excepté  l'ancien  village  de  la 
Rivière-du-Loup,  qui  a  pris  celui  de  Louiseville,  depuis  qu'il  est 
monté  en  grade. 

La  rivière  Saint-François  débouche  aussi  dans  le  lac,  près  de 
son  extrémité  sud-ouest.  Une  longue  île  s'étend  assez  loin  dans 
l'intérieur  de  cette  rivière,  et  vers  le  milieu  de  sa  longueur  y? 
trouve  le  village  de  Saint-François-du-Lac,  autrefois  bourgade 
des  Abénaquis. 

A  l'autre  extrémité  du  lac,  du  même  côté,  l'île  Moran  fait  un 
delta  de  l'embouchure  de  la  rivière  Nicolet.  Vis-à-vis  l'angle 
intérieur  de  ce  delta,  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  s'élève 
la  jolie  petite  ville  qui  porte  le  même  nom. 
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NiCOLET  est  surtout  remarquable  par  ses  édifices  religieux 
et  ses  maisons  d'éducation.  Son  collège  est  un  des  plus  anciens 
et  des  plus  beaux  de  la  province  de  Québec  ;  il  fut  fondé  en 
1803.    Le  collège  primitif,  restauré  et  agrandi  est  maintenant 

une  académie  com- 
merciale sous  la  di- 
rection des  Frères 
des  Ecoles  chrétien- 
nes. Le  collège  ac- 
tuel a  été  construit 
de  1827  à  1831,  il 
fut  agrandi  à  l'occa- 
sion du  centenaire 
de  sa  fondation,  en 
1903.  Plus  de  cinq 
mille  élèves  sont 
sortis  de  cette  mai- 
son, parmi  lesquels 
on  compte  neuf  évê- 
ques,  huit  cents  prê- 
t  r  e  s  et  beaucoup 
d'hommes  distingués 
dans  toutes  les  pro- 
fessions. Nicolet  pos- 
sède aussi  un  beau 
couvent  tenu  par  le? 
Soeurs  de  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge 
Marie,  communauté 
fondée  au  Canada, 
en  1853.  Ce  couvent 
est  la  maison-mère 
de  l'ordre. 
Nicolet  fut  érigé  en  évêché,  en  1885,  il  possède  une  splen- 
dide  cathédrale  et  un  bel  évêché.  Cette  cathédrale  est  la  six- 
ième église  bâtie  à  Nicolet.  Les  deux  premières  furent  cons- 
truites dans  l'Ile.  La  troisième  occupa  l'emplacement  où  est 
aujourd'hui  le  palais  épiscopal.     Cette   église  était   décorée  à 


Cathédrale  Saint-Jean-Baptiste. — Nicolet, 
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l'intérieur,  avec  les  belles  boiseries  provenant  de  l'ancienne 
église  Notre-Dame  de  Montréal.  La  quatrième  ne  fut  jamais 
terminée  parce  que  ses  fondations  manquaient  de  solidité,  ce- 
pendant elle  servit  de  première  cathédrale.  La  cinquième,  cons- 
truite tout  près  de  cette  dernière,  comme  nouvelle  cathédrale, 
s'écroula  en  18  9  9. 
avant  d'être  livrée 
au  culte. 

La  rivière  Nicolet 
est  ainsi  nommée  en 
mémoire  du  grand 
interprète  et  décou- 
vreur Jean  Nicolet. 
Champlain  lui  avait 
donné  le  nom  de 
Rivière  du  Pont,  en 
l'honneur  de  son 
ami  Pont  -  Gravé, 
mais  elle  ne  semble 
pas  avoir  porté  ce 
nom  bien  longtemps. 


Comme  pour  faire 
pendant  à  Nicolet, 
tout  près  de  la  poin- 
te nord-est  du  lac, 
nous    apercevons    le 


village 


désigné  sous 


Eglise  de  la  Visitation. — Pointe-du-Lac 


le  nom    caractéristi- 
que de  Pointe  -  du 

Lac.  Sur  cette  pointe,  que  les  villégiateurs  commencent  à  fré- 
quenter, on  a  souvent  trouvé  des  ustensiles  en  pierre,  autrefois 
fabriqués  par  les  Algonquins. 

La  première  église  de  cette  paroisse  dédiée  à  la  Visitation  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  fut  bénie,  en  1739.  Desservie 
dans  les  premiers  temps  par  les  Récollets,  comme  le  plus  grand 
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nombre  des  anciennes  paroisses  du  Canada,  elle  eut  pour  curé, 
de  1806  à  1817,  le  saint  et  éloquent  abbé  Jacques-Ladislas-Jo- 
seph  de  Calonne,  frère  du  premier  ministre  de  Louis  XVI,  qui 
joua  un  si  triste  rôle  comme  tel,  puis  parmi  les  émigrés  français 
en  Angleterre.  En  même  temps  qu'il  desservait  cette  paroisse 
M.  de  Calonne  était  chapelain  des  Ursulines  des  Trois-Rivières. 

Le  presbytère  actuel  date  de  plus  de  cent  soixante-dix  ans; 
il  fut  le  premier  manoir  de  la  famille  du  Sieur  René-Godefroi 
de  Tonnancourt  à  qui  la  seigneurie  de  la  Pointe-du-Lac  avait 
été  concédée  le  3  novembre  1734.  L'église  actuelle  date  de  1843  ; 
partiellement  brûlée,  en  1882,  elle  fut  reconstruite  et  agrandie 
la  même  année,  mais  parachevée  seulement  en  1900. 

A  quelques  pas  de  l'église  on  admire  un  parc  naturel  ombra- 
gé de  pins  séculaires;  sous  leur  frais  et  odorant  ombrage  se 
trouve  un  second  manoir  seigneurial  bâti  par  la  famille  de  Ton- 
nancourt, lorsqu'elle  eut  trouvé  l'autre  trop  petit.  Ce  manoir 
est  maintenant  la  -propriété  des  enfants  de  Saint-Bruno,  mais 
les  Chartreux  n'ont  jamais  pu  venir  en  prendre  possession,  et 
il  est  maintenant  à  vendre. 

Lors  de  l'invasion  du  Canada,  les  Bostonnais  mirent  pied  à 
terre  dans  le  bas  de  la  paroisse  de  la  Pointe-du-Lac  et  obligè- 
rent un  cultivateur  du  nom  d'Antoine  Gauthier  de  les  conduire 
à  travers  bois,  jusqu'aux  Trois-Rivières.  Le  rusé  compère  avait 
eu  le  temps  d'envoyer  avertir  les  trifluviens  de  cette  fâcheuse 
visite  et  elle  fut  reçue  comme  elle  le  méritait. 

Entre  la  Pointe-du-Lac  et  l'île  Moran  le  fleuve  a  repris  son 
domaine,  que  le  lac  aA^ait  en  quelque  sorte  interrompu;  à  cet 
endroit,  le  Saint-Laurent  a  environ  un  mille  et  trois  quarts  d(3 
largeur  et  va  se  rétrécissant.  A  peu  près  a  mi-chemin  entre  ce 
dernier  endroit  et  les  Trois-Rivières,  il  n'a  plus  que  trois-quarts 
de  mille  de  large  et  une  profondeur  de  soixante  pieds,  pour  lais- 
ser passer  la  grande  masse  d'eau  que  lui  fournit  le  lac  Saint- 
Pierre. 


Nous  voici  aux  Trois-Rivieres.  Je  laisse  la  parole  à  M.  Ben- 
jamin Suite,  l'historiographe  par  excellence  de  ce  coin  de  la  pa- 
trie canadienne: 
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"La  marée  s'arrête  aux  Trois-Rivières  et,  jusque  là,  les  na- 
vires océaniques  n'éprouvent  guère  d'obstacles,  c'est  pourquoi 
Champlain,  en  1603,  voulut  y  fonder  son  premier  poste,  mais 
les  circonstances  l'obligèrent,  en  1608,  à  choisir  Québec;  néan- 
moins, la  traite  des  fourrures,  seul  commerce  de  cette  époque, 
se  faisait  aux  Trois-Rivières,  car  c'était  le  rendez-vous  préféré 
des  Sauvages.     En  1634,  on  y  éleva  un  fort;   une  mission  des 
Pères  Jésuites  y  fut  établie,  l'on  distribua  des  terres  à  un  cer- 
tain nombre  de  colons;   le  poste  prit  un  caractère  permanent. 
Un  gouverneur  particulier  résidait  en  ce  lieu,  ayant  la  direc- 
tion de  tout  le  pays  à  partir  de  la  rivière  Sainte- Anne  de  la  Pé- 
rade  jusqu'à  Bertheir,  au  nord,  et  depuis  Saint-Pierre  les  Bec- 
quets  jusqu'à  Sorel  au  sud.     Les  Algonquins  occupaient  cette 
région  mais  ils  ne  se  montraient  que  rarement  au  sud  du  fleuve. 
La  rivière  Saint-Maurice,  communiquait  très  loin  dans  le  nord, 
d'où  venaient  des  Sauvages  apportant  des  pelleteries  pour  les 
échanger  contre  des  articles  de  fabrique  européenne.    C'est  des 
Trois-Rivières,  que  partaient  les  flottilles  destinées  à  la  traite 
de  la  baie  Géorgienne  et  du  lac  Supérieur,  de  1634  à  1665,  et, 
par  ce  moyen  les  missionnaires  se  rendaient  dans  les  contrées 
lointaines.    Les  Iroquois  qui  demeuraient  au  lac  Ontario,  côté 
Est,  inquiétaient  continuellement  ces  voyageurs  à  partir  des 
Trois-Rivières  jusqu'à  Montréal  et  ensuite  sur  la  rivière  Otta- 
wa.   On  ne  saurait  raconter  avec  trop  de  persistance  les  mas- 
sacres qui  eurent  lieu  à  cette  époque  en  pareilles  circonstances. 
Les  "voyageurs"  des  Trois-Rivières  se  sont  fait  une  renommée 
unique  par  leur  adresse  en  ce  genre  d'expéditions,  la  bravoure 
qu'ils  déployèrent  en  toute  rencontre  et  les  connaissances  géo- 
graphiques dont  ils  dotaient  la  colonie,  à  mesure  qu'ils  péné- 
traient cfans  les  profondeurs  de  l'ouest.    Leurs  descendants  ont 
continué  cette  vie  d'aventure  que  l'histoire  admire  et  que  la  lé- 
gende, avec  toute  sa  poésie,  ne  dépassera  jamais.    Ils  sont  allés 
à  la  Louisiane,   aux   Montagnes-Rocheuses,  à   la   baie  James, 
comme  si  tous  ces  domaines  formaient  partie  des  Trois-Riviè- 
res ;  aussi  ont-ils  imposé  partout  aux  localités  des  noms  de  leui 
convenance  en  guise  de  droit  de  possession. 

Vers  1654,  les  Outaouais  arrivant  du  lac  Supérieur,  par  la 
rivière  qui,  ensuite,  reçu.t  leur  nom,  s'arrêtèrent  à  Montréal, 
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et  le  commerce  des 
Trois-Rivières  subit 
une  baisse. 

Alors,  la  petite 
ville  se  retourna 
vers  l'agriculture. 
Les  terres  superbes 
des  environs  furent 
défrichées.  Cepen- 
dant les  embusca- 
des des  Iroquois  re- 
tardèrent les  pro- 
grès des  colons  jus- 
que vers  1665,  mais 
le  régiment  de  Cari- 
g  n  a  n  rétablit  la 
tranquillité  et  les 
cultivateurs  se  don- 
nèrent libre  carriè- 
re. Si  la  France 
avait  envoyé  des  im- 
migrants, le  pays  se 
serait  peuplé  très 
vite,  mais  on  laissa 
les  choses  marcher 
d'elles-mêmes,  seu- 
lement, lorsque  les 
Iroquois  gênaient  le 
trafic  dans  le  Haut- 
Canada,  les  m  i  1  i  - 
ciens  des  Trois-Ri- 
vières s'en  allaient, 
par  ordre  supérieur 
imposer  la  paix  h 
ces  sauvages,  ainsi 
que  faisaient  les  mi- 
lices de  Montréal  et 

de  Québec.    Le  gouvernement  des  Trois-Rivières  ne  revit  plus 

jamais  d'Iroquois  chez  lui  après  1665. 


Cathédrale  de  l'Assomption. — Trois-Rivières. 
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L'agriculture  était  donc,  avec  les  voyages  de  l'ouest,  les  seules 
occupations  des  trifluviens,  lorsque,  vers  1710,  ou  parla,  pour 
la  dixième  fois,  d'exploiter  les  mines  de  fer  de  cette  région  qui 
en  est  pavée.    Rien  ne  se  fit,  mais  à  partir  de  1733,  le  travail 
du  fer  commença  et,  il  devint  considérable  en  1737.     Cette  in- 
dustrie n'augmenta  la  population  que  d'un  petit  nombre  de  fa- 
milles exercées  dans  la  fonte  du  métal.    Quant  à  la  ville  même, 
ce  n'était  qu'une  bourgade,  car  les  enfants  prenaient  des  terres 
dans  les  paroisses  environnantes  et  y  fondaient  des  familles. 
Aujourd'hui  encore,  Trois-Rivières  est  un  nid  où  l'on  vient  au 
monde  pour  aller  vivre  ailleurs,  de  sorte  que  la  ville  reste  sta- 
tionnaire,  malgré  ses  charmes  naturels  et  les  avantages  qu'of- 
fre sa  situation  géographique.  Il  y  a  des  trifluviens  dans  toutes 
les  parties  de  l'Amérique  du  Nord.     Ce  sont  comme  des  clans 
écossais  que  le  touriste  peut   rencontrer,  en   mille   lieux,  rien 
qu'en   poussant-un  cri.     Sous   le  régime   britannique,  rien   ne 
changea  dans  cette  région,  sauf  que  des  marchands  anglais  s'y 
établirent  et  furent  absorbés  par  la  population  française,  mais 
ici  nous  devons  employer  le  mot  "canadien"  car  le  trifluvien 
est  "canadien."     Il  n'a  rien  gardé  de  l'Europe,  sauf  sa  langue 
normande  et  ses  habitudes  normandes,  parce  que  le  coin  de  la 
France  d'où  il  est  sorti  et  qu'il  ne  connaît  point,  l'a  marqué  du 
sceau  normand.    Tel  qu'il  est  c'est  un  type  qui  restera.    Sa  jo- 
vialité, son  bon  caractère,  son  indifférence  pour  l'avenir,  son 
aptitude  à  tout  faire,  son  goût  des  aventures  le  font  reconnaître 
partout.   Lorsque  il  y  a  un  siècle,  le  commerce  de  bois  devint 
possible,  la  moitié  des  hommes  des  Trois-Rivières  se  porta  dans 
les  forêts.    Cette  besogne  succéda  au  négoce  des  fourrures  qui 
périclitait.    La  hache  du  bûcheron  remplaça  le  piège  à  castor 
et  le  fusil.    Les  défricheurs  s'enfoncèrent  dans  les  forêts.    De 
nouvelles  paroisses  surgirent,  et,  à  présent,  la  ville  a  une  face 
sur  le  nord.    Puis,  récemment,  la  Grand'Mère,  Shawinigan,  les 
chemins  de  fer,  ont  ouvert  ce  pays,  alors  l'ancienne  bourgade 
est  devenue  tête  dans  un  mouvement  industriel  et  peut  être  que 
tout  va  changer." 

Par  les  Trois-Rivières  fut  posée  pour  la  première  fois,  au 
Canada,  la  question  juive.  Deux  fois,  en  1807  et  en  1808,  la 
ville  envoya  au  parlement  un  de  ses  riches  marchands  du  nom 
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d'Ezechiel  Hart,  et  deux  fois  il  en  fut  chassé  à  cause  de  sa  pro- 
fession judaïque. 

C'est  aux  Trois-Rivières  que  l'on  fabriqua  l'engin  du  premier 
bateau  à  vapeur,  faisant  le  trajet  entre  Montréal  et  Québec,  en 
1809.  On  l'avait  baptisé  du  nom  ô.^'' Accomodation."  Il  prit 
vingt-quatre  heures  pour  descendre  de  Montréal  à  Trois-Riviè- 
res et  douze  heures  de  plus  pour  atteindre  Québec.  Il  lui  fallut 
plus  d'une  semaine  pour  remonter  à  Montréal. 

M.  Hart  fit  construire  un  bateau  en  opposition  à  celui  de 
M.  Molson.  Il  se  nommait  "Hart,"  du  nom  de  son  propriétaire, 
mais  il  n'était  pas  moins  accommodant  que  son  concurrent: 
son  ingénieur,  Edouard  Pleau,  avait  des  amours  aux  Trois- 
Rivières  et,  lorsqu'il  voulait  passer  la  soirée  avec  sa  dulcinée, 
il  n'avait  qu'à  aller  dire  à  M.  Hart  que  le  bateau  était  fatigué 
et  la  nuit  se  passait  en  attente  pour  les  voyageurs,  et  en  douces 
rêveries  pour  l'ingénieur  mécanicien. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  ici  les  légendes  des  forges 
Saint-Maurice,  il  nous  faut  renvoyer  les  touristes  curieux  de  ^es 
connaître,  à  l'intéressant  récit  qu'en  a  fait  M.  l'abbé  N.  Caron 
dans  ses  "Deux  voyages  sur  Je  Saint-Maurice/' 

Avant  de  nous  éloigner  des  Trois-Rivières,  remontons  à  l'an- 
née 1647,  pour  voir  arriver  une  sauvagesse  algonquine  dont  l'a- 
venture est  vraiment  extraordinaire.  Avec  d'autres  compagnes 
d'infortune,  elle  avait  été  prise  par  une  bande  d'Iroquois.  De- 
puis dix  jours  elle  était  traînée  à  leur  suite  et  tous  les  soirs,  at- 
tachée par  les  mains  et  les  pieds  à  quatre  poteaux  solidement 
fixés  en  terre.  Une  nuit,  elle  réussit  à  dégager  une  de  ses  mains, 
puis  à  détacher  les  liens  qui  lui  serraient  le  reste  du  corps,  et 
passa  par-dessus  les  iroquois  plongés  dans  un  profond  sommeil. 

A  la  porte  de  la  cabane  une  hache  lui  tomba  sous  la  main,  at, 
ses  instincts  sauvages  se  réveillant,  elle  ne  put  résister  au  plai- 
sir de  se  venger;  elle  asséna  un  coup  de  hache  à  un  ennemi  en- 
dormi près  de  l'entrée.  Il  eut  le  temps  de  pousser  un  cri,  qui 
réveilla  ses  compagnons.  Allumant  une  écorce,  ils  constatèreat 
la  fuite  de  leur  prisonnière  et  ce  qu'elle  avait  fait.  Sans  s'oc- 
cuper de  leur  camarade  baignant  dans  son  sang,  ils  s'élancèrent 
à  sa  poursuite.  Cachée  dans  un  arbre  creux,  elle  les  vit  se  diri- 
ger tous  ensemble  d'un  même  côté,  et,  lorsqu'ils   furent   assez 
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loin,  elle  s'enfuit  du  côté  opposé.  Au  point  du  jour,  revenus  de 
leur  course  inutile,  les  sauvages  trouvèrent  sa  piste  et  la  suivi- 
rent pendant  deux  jours.  Ils  marchaient  plus  vite  qu'elle,  et 
l'auraient  reprise  si  elle  n'eut  trouvé,  sur  le  bord  d'un  petit  lac, 
où  elle  se  trouvait  en  ce  moment,  une  chaussée  construite  par 
des  castors.  Elle  s'y  plongea  et  s'y  cacha  si  bien  dans  une  touffe 
de  roseaux,  qu'ils  passèrent  sans  la  voir.  Complètement  dépis- 
tés et  fatigués  de  leur  course  inutile,  ils  se  décidèrent  à  s'en  re- 
tourner. Délivrée  de  ses  bourreaux  notre  algonquine  marcha 
pendant  trente  jours  à  travers  l'épaisse  forêt,  n'ayant  pour  se 
couvrir  qu'une  écorce  de  bouleau,  et  pour  se  nourrir  que  des 
fruits  sauvages  et  des  racines.  Elle  traversa  plusieurs  rivières 
à  la  nage  et  arriva  enfin  sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Avec 
une  frêle  embarcation  faite  de  pièces  de  bois  qu'elle  trouva,  réu- 
nies au  moyen  de  liens  d'écorce  de  tilleul,  elle  réussit  à  passer 
de  l'autre  côté  du  fleuve  où  elle  se  trouvait  exposée  à  rencontrer 
des  ennemis.  Horriblement  fatiguée,  elle  eut  le  bonheur  de 
trouver  une  hache,  avec  laquelle  elle  se  fabriqua  une  espèce  de 
canot  d'écorce,  dans  lequel  elle  se  laissa  porter  par  le  courant. 
A  la  sortie  du  lac  Saint-Pierre,  elle  aperçut  enfin  le  fort  des 
Trois-Rivières,  mais  en  même  temps  elle  vit  un  canot  de  hu- 
rons  s'approchant  avec  précaution,  pour  reconnaître  son  embar- 
cation, dont  la  forme  les  intriguait.  Elle  gagna  promptement 
la  terre  et  se  cacha  dans  des  broussailles,  ne  voulant  pas  pa- 
raître devant  des  hommes  dans  l'état  où  elle  se  trouvait.  A  si 
demande,  ils  lui  jetèrent  une  couverture,  puis  elle  sortit  de  sa 
retraite  et  fut  conduite  à  l'habitation  des  français,  où  on  la  re- 
çut avec  une  bienveillance  qu'elle  n'aurait  certainement  pas 
rencontrée  même  au  sein  de  sa  propre  famille. 


En  face  des  Trois-Rivières,  sur  la  rive  sud,  se  trouve  une 
pointe  désignée  sous  le  nom  de  Doucets  landing.  C'est  le  ter- 
minus d'un  embranchement  de  la  ligne  de  chemin  de  fer  du 
Grand  Tronc,  venant  d'Arthabaska.  Il  est  relié  aux  Trois- 
Rivières  par  un  bateau  qui   fonctionne   hiver  comme  été.    En 
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arrière  de  cette  pointe  s'élève  le  petit  village  de  Sainte-Angelb 

DE  Laval. 

Notre  géographe  a  confondu  Angèle   avec   Ange  et  a  crâiie- 

nement  écrit  An  gel 
Churcli;  au  fond  il 
n'est  pa^  aussi  loin 
de  la  vérité  qu'il 
pourrait  le  j)araître, 
car  Sainte  -  Angèle 
fut  bien  un  de  ces 
anges  de  la  terre, 
qui  se  cachent  der- 
rière les  murs  de 
nos  couvents  et  de 
nos  monastères.  La 
roisse  de  Sainte- An- 
gèle ne  date  que  de 
1860.  Elle  fut  éri- 
gée canoniquement 
par  Mgr.  Laflèche, 
alors  coadjuteur  de 
Mgr  Cooke,  premier 
évêque  des  Trois  - 
Rivières.  L'église  ac- 
tuelle fut  construite 
en  1870.  Au  moment 
même  où  Mgr.  La- 
flèche faisait  le  ser- 
mon d'inauguration, 
le  18  novembre  de 
cette  année,  il  se  pro- 
duisit un  fort  trem- 
blement de  terre  qui 
jeta  l'épouvante  par- 
mi les  fidèles. 
Mais  hâtons-nous  de  reporter  nos  regards  vers  la  rive  nord. 

sur  l'embouchure  du  Saint-Maurice.     Deux  îles  la  divisent  en 

trois  cours  d'eau  qui  font  croire  que  ce  sont  trois  rivières  diffé- 


Eglise  Sainte-Angèle  de  Laval. 
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rentes,  d'où  le  nom  donné,  pendant  quelque  temps,  à  la  rivière 
elle-même  et  qui  est  resté  à  la  ville  située  sur  la  pointe  sud- 
ouest  de  sa  jonction  avec  le  Saint-Laurent.  Une  de  ces  îles 
porte  le  nom  peu  poétique  d'Ile  aux  Cochons,  l'autre,  comme 
pour  faire  un  contraste,  se  nomme  île  Bellerive.  Elles  por- 
taient autrefois  les  noms  d'île  de  la  Potherie  et  d'Ile  Saint- 
Quentin.  Ce  fut  sur  la  pointe  d'une  de  ces  îles  que  Jacques  Car- 
tier, revenant  d'Hochelaga,  lors  de  son  second  voyage  au  Cana- 
da, planta  une  croix.  Il  avait  nommé  le  Saint-Maurice,  rivière 
de  Fouez,  et  venait  d'essayer  de  le  remonter,  mais  il  avait  dû  re- 
noncer à  son  projet  à  cause  des  obstacles  qu'il  y  rencontra. 


Sur  la  pointe  opposée  à  celle  des  Trois-Rivières  nous  aperce 
vous  un  magnifique  groupe  d'églises  et  de  monuments.  C'est  le 
Cap-de-la-Madeleine  désormais  célèbre  pour  son  pèlerinage 
de  Notr-e-Dame-du-Très-Saint-Rosaire.  Après  avoir  eu  l'autori- 
-  sation  diocésaine,  le  sanctuaire  du  Cap  reçut  de  Pie  X,  en  1904, 
l'insigne  faveur  du  couronnement  de  la  statue  de  Notre-Dame- 
du-Très-Saint-Rosaire.  La  cérémonie  eut  lieu  le  12  octobre  de 
cette  même  année,  au  milieu  d'un  concours  de  plus  de  vingt 
mille  personnes,  parmi  lesquelles  on  remarquait  Son  Excel- 
lence le  Délégué  Apostolique,  sept  archevêques,  huit  évêques  ut 
plus  de  trois  cents  prêtres. 

Depuis  cette  date  mémorable  les  pèlerinages,  déjà  nombreux, 
se  sont  multipliés,  venant  de  tous  les  points  des  Etats-Unis, 
comme  du  Canada.  Le  transport  des  pèlerins  s'effectue  par  les 
bateaux  à  vapeur  de  la  compagnie  du  Richelieu  et  d'Ontario, 
qui  les  dépose  sur  un  quai  construit  par  le  gouvernement  en 
1887,  grâce  à  l'initiative  de  M.  le  sénateur  H.  Montplaisir;  qui 
obtint  aussi  la  construction  d  un  embranchement  du  chemin  de 
fer  du  Pacifique  Canadien,  reliant,  depuis  1897,  la  jonction  des 
Piles  au  Cap-de-la-Madeleine. 

Le  Cap  fait  partie  de  la  seigneurie  accordée,  le  20  mars  1651, 
à  l'ordre  des  Jésuites  et  dévolue  plus  tard  à  la  couronne,  comme 
tous  leurs  biens.  Il  doit  son  nom  à  l'abbé  de  la  Madeleine,  au- 
trefois propriétaire  du  cap  sur  lequel  sont  bâtis  le  village  et  les 
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édifices  du  pèlerinage.  Fondée  en  1660,  la  paroisse  du  Cap  fut 
successivement  desservie  par  les  Récollets,  les  Jésuites  et  des 
prêtres  séculiers.  Elle  fut  confiée  aux  Oblats  de  Marie  Imma- 
culée, le  7  mai  1902,  lorsque  l'affluence  des  pèlerins  devint  trop 
considérable  pour  que  le  curé  put  suffire  au  ministère. 

L'origine  de  la  dévotion  au  Très-Saint-Rosaire,  en  cet  endroit, 
remonte  à  plus  de  deux  siècles.  M.  l'abbé  Paul  Vaclion,  curé 
du  Cap  de  1685  à  1729,  l'y  établit,  avec  l'approbation  de  Mon- 
seigneur de  Saint- Vallier,  en  mai  1694.  Il  construisit  la  petite 
église  à  clocher  effilé,  que  nous  apercevons  en  arrière  du  sanc- 
tuaire du  Rosaire. 
Elle  servit  d'église 
paroissiale  jusqu'à 
la  construction  de 
la  nouvelle  église, 
entièrement  termi- 
n  é  e  seulement  eu 
1903.  La  chapelle  da 
Rosaire  date  de 
1901. 

Depuis  que  les 
Oblats  ont  pris 
charge  de  la  desser- 
te de  la  paroisse  ils 
ont  érigé  un  chemin 

Sanctuaires  du  Cap  de  la  Madeleine.  ^ 

de  Croix  s  étendant 
sur  toute  la  colline 
située  entre  le  Saint-Laurent  et  la  petite  Rivière-du-Moulin.  On 
y.  voit  une  Tour  Antonia  et  un  Saint-Sépulcre,  représentation, 
en  petit  de  ceux  de  Jérusalem.  En  face  et  tout  autour  du  Sanc- 
tuaire se  trouve  une  grande  place,  plantée  de  beaux  arbres  ot 
ornée  de  quinze  groupes  composés,  en  tout,  de  soixante  statues, 
grandeur  naturelle,  représentant  les  mystères  du  rosaire.  Elle 
sert  aux  grandes  démonstrations  et  peut  contenir  facilement 
50,000  personnes. 

Tout  près  du  quai  se  trouve  un  monument  dit  Pont-des-cha- 
pelets,  élevé  en  mémoire  d'un  événement  considéré  comme  mi- 
raculeux.    C'était  en  1878,  M.  l'abbé  Désilets,  vicaire  général, 
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était  curé  de  la  paroisse.  Un  décret  de  Monseigneur  des  Trois- 
Rivières,  ordonnait  la  construction  d'une  nouvelle  église.  Cette 
construction  devait  être  suivie  de  la  démolition  du  vieux  tem- 
ple. La  pierre  avait  été  préparée  à  Sainte- Angèle,  de  l'autre 
côté  du  fleuve.  La  transporter  par  bateau  eut  été  bien  trop  dis- 
pendieux, il  fallait  attendre  l'hiver.  Tous  les  dimanches,  après 
la  messe,  on  récitait  le  chapelet  pour  obtenir  un  pont  de  glace. 
Mais  on  avait  beau  prier,  le  fleuve  demeurait  toujours  libre  de 
glace.  Janvier  et  février  étaient  passés;  mars  s'écoulait  de 
même;  la  saison  des  grands  froids  était  finie;  il  semblait  que 
l'on  n'avait  plus  rien  à  espérer.  M.  Désilets  fit  alors  le  voeu 
que,  si  la  sainte  Vierge  lui  obtenait  un  pont  de  glace  à  cette  sai- 
son avancée,  il  conserverait  la  vieille  église  pour  la  dédier,  avec 
l'agrément  de  l'Ordinaire,  au  culte  de  Marie,  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  du  T.  S,  Rosaire,  et  qu'il  ferait  bénir  la  nouvelle 
église,  le  jour  de  la  fête  du  T.  S.  Rosaire,  comme  un  ex-voto  à 
Marie. 

Enfin,  le  15  mars,  l'anse  du  Cap  apparut  couverte  d'une  cou- 
che de  neige  parsemée  de  petits  bancs  de  glace  qu'un  vent  vio- 
lent avait  détachés  du  rivage.  Le  lendemain  qui  était  un  di- 
manche, M.  Duguay,  vicaire  de  la  paroisse,  entreprit  avec  quel- 
ques paroissiens  de  découvrir  un  passage  sur  le  fleuve.  C'était 
une  tentative  hardie.  Les  glaçons,  épars  et  séparés  par  des  es- 
paces variant  de  5  à  100  pieds  environ,  n'étaient  joints  ensemble 
que  par  de  la  neige  flottant  sur  une  légère  contexture  de  pail- 
lettes glacées.  Persuadés  que  la  Vierge  du  Rosaire  les  protége- 
rait, M.  Duguay  et  ses  compagnons  n'hésitèrent  pas  à  entre- 
prendre cette  traversée  périlleuse.  Quelques  heures  plus  tard, 
ils  atteignaient  heureusement  la  rive  sud.  La  nuit  était  venue. 
On  décida  qu'il  fallait  quand  même  baliser  le  passage,  et  arro- 
ser d'eau,  pour  en  faire  une  glace  solide,  la  neige  flottante  qui 
reliait  les  glaçons.  Trente  à  quarante  hommes  travaillèrent 
jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit  sans  presque  pas  de  lu- 
mière et  sans  accidents.  Ils  constatèrent  clairement  l'absence 
de  glace  solide  à  maints  endroits  soit  en  enfonçant  jusqu'à  l'eau 
un  bâton,  le  pied  ou  la  main,  soit  en  entendant  l'eau  qu'ils  ver- 
saient bruire  à  travers  la  neige  et  reprendre  le  courant  du 
fleuve.    La  foi  de  ces  hommes  en  la  protection   de   Marie  était 
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telle  qu'ils  travaillaient  sans  crainte  au  milieu  de  tous  ces  pé- 
rils, et  disaient  avec  assurance  en  regardant  la  lumière  du  pres- 
bytère :  "Il  n'y  a  pas  de  danger,  M.  Désilets  dit  son  chapelet." 

Les  jours  suivants,  le  "Pont  des  chapelets,"  comme  l'a  appelé 
la  foi  des  paroissiens  du  Cap,  parut  couvert  de  voitures  char- 
gées de  pierre  et  il  se  désagrégea  de  lui-même  aussitôt  que  la 
quantité  de  pierre  demandée  eut  été  transportée. 

L'église  nouvelle  se  construisit,  et  la  vieille  conservée  suivant 
le  voeu  de  M.  Désilets,  fut  solennellement  dédiée  à  Notre-Dame 
du  Saint-Rosaire.  Si  l'on  en  croit  des  témoins  oculaires  qui 
ont  attesté  juridiquement  la  vérité  du  prodige,  la  sainte  Vierge 
aurait  manifesté  sa  satisfaction,  en  laissant  voir  grands  ouverts 
les  yeux  de  la  Madone  du  Sanctuaire.  C'est  depuis  cette  date 
que  la  modeste  chapelle  est  devenue  un  lieu  de  pèlerinage  pro- 
prement dit. 

Le  chenal  a  fait  une  courbe  vers  la  rive  nord,  comme  pour 
nous  faire  voir  de  plus  près  les  Trois-Rivières  et  le  Cap  de  la 
Madeleine,  maintenant,  il  se  dirige  vers  la  rive  sud  pour  passer 
devant  l'embouchure  de  la  rivière  Bécancour. 


Comme  dans  le  plus  grand  nombre  des  rivières  de  quelqu'im- 
portance  qui  se  déversent  dans  le  Saint-Laur-ent,  une  île  de 
forme  à  peu  près  triangulaire  divise  l'entrée  de  celle-ci  en  deux 
branches.  Un  peu  au-dessus  de  cette  île  se  dresse  le  village  de 
Bécancour,  dont  l'origine  fut  une  bourgade  d'Abénaquis  éta- 
blie sur  une  réserve  cédée  au  père  Sébastien  Râle,  S.  J.,  par  le 
Sieur  de  Bécancour,  baron  de  Portneuf,  à  qui  la  seigneurie  de 
Bécancour  avait  été  concédée  en  avril  1647.  Les  sauvages  cons- 
truisirent une  église,  dédiée  à  Saint-François-Xavier,  à  l'en- 
droit où  l'on  voit  aujourd'hui  une  croix  en  fer.  Cette  croix  sur- 
montait la  flèche  de  leur  église,  incendiée  par  la  foudre,  en  août 
1757.  Le  dernier  jésuite  qui  desservit  la  mission  et  la  paroisse 
de  Bécancour  fut  le  père  Simon-Pierre  Gouiion.  Il  se  noya,  \'i 
3  mai  1764,  en  venant  du  Cap  de  la  Madeleine.  Un  fort  vent  du 
nord-ouest  s'éleva  subitement  et  fit  chavirer  le  canot  qui  le  por- 
tait.    Son  corps  fut  trouvé  près   de  Deschambault  et  inhumé 
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sous  le  maître  autel  de  l'église  de  cette  paroisse.  Un  Récollet 
lui  succéda. 

La  paroisse  de  Bécancour  sous  le  vocable  de  la  Nativité  di 
Notre-Dame  fut  longtemps  desservie  dans  l'église  des  sauvages. 
Les  archives  ayant  été  détruites  dans  l'incendie  de  1757,  la  date 
précise  de  son  érection  est  incertaine. 

Trente  ou  quarante  ans  avant  l'arrivée  de  Champlain,  les  sau- 
vages Amoncharonons,  habitants  de  l'île  de  Montréal,  ayant  dé- 
claré la  guerre  aux 
Algonquins  des 
Trois  -  Rivières,  ces 
derniers  les  attirè- 
rent dans,  une  em- 
buscade, sur  une  de^ 
îles  situées  un  peu 
en  haut  de  l'église 
actuelle  de  Bécan- 
cour. Ils  avaient 
laissé  quelques-uns 
des  leurs  à  l'entréi 
de  la  rivière  pour  si- 
muler la  pêche. 

Les  Amoncharo- 
nons les  poursuivi- 
rent jusqu'aux  îles 
où  les  Algonquins, 
cachés  dans  les  bois, 
les  massacrèrent 
tous.      L'infection 

causée  par  leurs  cadavres  en  putréfaction  fit  donner  à  la  rivière 
le  nom  de  Rivière  Puante.  Elle  le  porta  jusqu'à  la  cession  d'^ 
la  seigneurie  à  M.  de  Bécancour. 

L'embouchure  de  cette  rivière  dépassée,  le  chenal  reprend  sa 
course  vers  la  rive  nord  pour  longer  l'île  Bigot  et  passer  près  du 
village  de  Champlain.  Le  fleuve  s'est  considérablement  élargi 
et  là  se  trouve  un  vaste  banc  de  sable,  de  glaise  et  de  galets.  On 
lui  donne  le  nom  de  banc  de  Gentilly.  Il  s'étend  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Gentilly  du  côté  sud  et  se  continue  plu- 

Mai  32 


Église  de  la  Nattivité. — Bécancour. 
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Eglise  de  la  Visitation.  -  Chaniplain. 


sieurs  milles  plus 
bas.  Il  est  souvent  à 
sec  pendant  l'été. 


Le  village  de 
Champlain  est'  si- 
tué sur  la  seigneurie 
concédée,  en  1664,  à 
Etienne  Pezard, 
Sieur  de  la  Touche 
et  considérablement 
agrandie,  en  1697, 
en  faveur  de  Ma- 
dame de  La  Touche. 
Il  n'offre  rien  de 
bien  remarquable. 
La  paroisse  érigée, 
en  1679,  est  dédiée  à 
la  Visitation  de  la 
bienheureuse  Vierge 
Marie. 

Un  peu  plus  de 
deux  milles  du  vil- 
lage, là  où  la  petit  3 
rivière  Champlain 
se  décharge  dans  le 
Saint  -  Laurent,  ce- 
lui-ci contourne  la 
Pointe  Champlain 
et  se  dirige  pres- 
qu'en  ligne  droite 
vers  le  nord.  Envi- 
ron deux  milles  et 
demi    plus     bas    en- 


core se  trouve  le  débarcadère  de  Batiscan.  Les  bateaux  de  la 
compagnie  du  Richelieu  et  d'Ontario  y  font  toujours  escale  sur 
leur  route  entre  Montréal  et  Québec. 
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Le  village  de  Sainte-Geneviève  de  Batiscan  est  situé  à  six 
milles  d'ici,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Batiscan,  dont  l'em- 
bouchure se  trouve  un  peu  plus  d'un  mille  en  bas  du  quai.  C'est 
une  paroisse  assez 
considérable.  L  '  é  - 
glise  que  représente 
notre  gravure,  date 
de  1869.  C'est  à  Ba- 
tiscan que  naquit 
Monseigneur  Clou- 
t  i  e  r  ,  évêque  des 
Trois-Rivières.  Son 
père,  Jean  Cloutier,  "^^^^ 
périt  avec  plusieurs 
autres  personnes 
dans  un  éboulis  qui 
se  produisit  en  1877. 
Il  arrive  assez  sou- 
vent de  ces  accidents 
sur  les  bords  de  la 
rivière  Batiscan. 
Aux  alentours  du 
village  il  y  a  plu- 
sieurs puits  de  gaz 
naturel  et  quantité 
de  sources  d'eau  mi- 
nérale. 


Eglise  Saint-François-Xavier. — Batiscan. 


Sur  la  rive  sud,  à   "M 
peu  près    vis  -  à  -  vis 
l'embouchure    de    la 
rivière    Batiscan,  se 

dresse  pittoresquement  le  coquet  village  de  Saint-Pierre-les- 
Becquets,  bâti  sur  une  partie  de  la  seigneurie  concédée,  en 
1672,  à  maître  Romain  Becquet,  notaire  de  Québec.  Celui-ci  la 
vendit  à  M.  Levrard  qui  à  son  tour  la  céda  au  châtelain   de 
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Sainte- Aune-de-la-Pérade,  Charles-François  de  Lanaudière.  La 
paroisse  de  Saint-Pierre-les-Becquets,  érigée  vers  1683,  possède 
une  belle  église  et,  chose  rare  dans  les  campagnes  de  la  Prov'uce 
de  Québec,  un  beau  cimetière  très  bien  entretenu. 

Le  chenal  qui  passe  presqu'au  milieu  du  fleuve  en  cet  endroit, 
va  maintenant  se  diriger  vers  le  sud  pour  passer  tout  près  du 
Cap  Levrard  où  le  Saint-Laurent  fait  une  nouvelle  courbe,  cette 
fois  pour  reprendre  sa  course  de  l'ouest  à  l'est. 


Sur  la  rive  nord,  en  face  de  ce  cap,  la  rivière  Sainte- Anne  se 
déverse  dans  le  fleuve,  comme  le  Saint-Maurice,  par  trois  ouver- 
tures produites  par  les  îles  Sainte-Marguerite  et  Saint-Ignace. 
Sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  à  la  hauteur  de  la  pointe  in- 
térieure de  cette  dernière  île,  nous  apercevons  le  village  de 
Sainïe-Anne  de  la  Perade,  gracieusement  adossé  à  un  joli  co- 
teau, avant-garde  des  Laurentides.  L'île  du  Large  ou  Sainte- 
Anne  sur  laquelle  se  voient  encore  les  ruines  d'un  moulin  da- 
tant de  1G77,  les  îles  des  Plaines,  du  Sable  et  autres,  venant  s'a- 
jouter aux  deux  déjà  nommées,  déposent  à  ses  pieds  une  magni- 
fique parure  aux  couleurs  d'émeraude.  Ses  canaux,  ses  ponts, 
ses  rues  ombreuses,  sa  belle  et  grande  église  en  font  une  petite 
Venise  canadienne. 

Champlain  avait  donné  le  nom  de  Sainte-Marie  à  ce  coin  en- 
chanteur du  Canada.  Plus  tard  notre  Mère  bien-aimée  céda  a 
la  sienne  la  rivière  et  la  paroisse,  ne  se  réservant  que  le  petit 
fief  voisin  de  Sainte-Marie. 

Nous  nous  souvenons  que  l'héroïne  de  Verchères  était  deve- 
nue, en  1706,  châtelaine  de  Sainte-Anne-de-la-Pérade.  Nous  la 
retrouvons,  ici,  maîtresse  du  manoir  si  agréablement  situé  sur 
la  pointe  formée  par  la  rivière  de  Sainte- Anne  et  le  Saint-Lau- 
rent, à  l'ombre  d'arbres  séculaires  et  en  face  du  grandiose  pa- 
norama de  la  rive  sud,  ornée  du  pittoresque  village  de  Saint- 
Pierre-les-Becquets.  La  prospérité  règne  dans  le  domaine;  de 
petits  anges  sont  venus  animer  et  réjouir  le  foyer,  tout  semble 
devoir  respirer  le  bonheur,  mais  cette  plante  exotique  languit 
Souvent,  là,  comme  partout   ici-bas  :   la   santé   chancelante   de 
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M.  de  La  Naudière  ne  permet  qu'à  de  rares  intervalles,  d'en  res- 
pirer le  doux  parfum.  Pourtant  "Madelon"  suffit  à  tout;  nous 
la  rencontrons  à  Québec  faisant  rendre  justice  devant  les  tribu- 
naux à  son  mari  ;  s'occupant  de  la  construction  d'une  nouvelle 
église  à  Sainte- Anne;  défendant  entre  temps  son  mari  contre 
deux  furieux  Abé- 
naquis.  Ils  avaient 
réussi  à  s'introduire 
dans  la  maison,  en 
brisant  la  porte,  ar- 
més l'un  d'une  ha- 
che, l'autre  d'un 
casse-tête.  M.  de  la 
Pérade,  en  se  j€taut 
à  corps  perdu  sur  le 
premier,  avait  pu 
éviter  un  coup  de 
hache,  mais  il  allait 
succomber  sous  le 
tomahawk,  lorsque 
madame  de  la  Pé- 
rade s'élance,  arra- 
che le  casse-tête  et 
avec  son  arme  étend 
le  sauvage  à  ses 
pieds.  Elle  allait  vo- 
ler à  l'aide  de  son 
mari  lorsqu'elle  fut 
saisie  par  quatre 
sauvagesses,  dont 
une  la  prit  par  la 
gorge,     l'autre     par 

les  cheveux,  pendant  que  leurs  compagnes  s'efforçaient  de  la 
jeter  dans  le  feu.  Heureusement  que  son  fils  Tarieu,  âgé  de 
douze  ans,  survint,  prit  ce  qui  lui  tomba  sous  la  main  et  frappa 
si  bien  sur  la  tête  et  les  bras  des  sauvagesses,  qu'elles  lâchèrent 
prise.  Celles-ci  se  tournèrent  alors  contre  M.  de  La  Naudière, 
qui  allait  casser  la  tête  du  malheureux  qui  l'aA^ait  manqué,  mais 


Eglise  Sainte- Anne  de  la  Pérade. 
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madame  de  La  Naudière  intervint;  se  voyant  maîtresse  de  la 
situation,  par  l'arrivée  d'un  homme  résolu,  qui  survint  fort  à 
propos,  elle  fit  grâce  à  tous  ces  malheureux  tremblant  et  im- 
plorant la  vie. 

Notre  Jeanne  d'Arc  canadienne  devait  une  troisième  fois 
sauver  la  vie  de  son  mari,  mais  cédons  la  plume  à  Mlle  Margue- 
rite de  La  Naudière,  petite  fille  de  notre  héroïne,  et  tante  de. 
l'honorable  juge  Baby,  morte  à  Québec,  le  17  novembre  1856,  à 
l'âge  de  81  ans  ;  elle  va  nous  raconter  elle-même,  cet  épisode  de 
la  vie  de  sa  grand'mère. 

"Les  Iroquois  qui  ne  pardonnent  rien,  leur  avaient  juré  une 
grande  haine,  à  raison  des  affronts,  que  l'un  et  l'autre  (M.  et 
Madame  de  La  Naudière)  leur  avaient  infligés.  Aussi,  ne  lais- 
saient-ils jamais,  chaque  fois  qu'ils  passaient  à  Sainte- Anne  de 
la  Pérade,  de  leur  donner  quelques  marques  de  leur  ressenti- 
ment. Un  jour,  croyant  sans  doute,  que  M.  de  La  Naudière 
était  absent  ou  qu'elle  pourrait  tomber  à  l'improviste,  une  forte 
bande  de  ces  cruels  sauvages  se  présente  au  manoir  seigneurial, 
au  coucher  du  soleil,  dans  le  mois  de  septembre,  avec  l'intention 
évidente  de  faire  un  mauvais  parti  à  ses  habitants. 

"Située  à  une  faible  distance  des  bords  du  Saint-Laurent, 
cette  résidence  se  trouvait  assez  éloignée  des  autres  habitations, 
et  les  grands  arbres  séculaires  qui  l'environnaient  en  rendaient 
l'isolement  encore  plus  complet.  M.  de  La  Naudière,  retenu  au 
lit  par  un  mal  aigu  et  dangereux,  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans,  une  jeune  servante  de  seize  printemps  à  peine  et  la  dame 
de  céans  en  étaient  les  seuls  occupants  dans  le  moment.  Tous 
les  canots  soigneusement  cachés  dans  les  joncs,  le  chef  et  trois 
de  ses  sanguinaires  compagnons  se  dirigent  en  courant  vers  la 
maison,  tandis  que  les  autres  s'empressent  de  se  tapir  derrière 
les  arbres  attendant  sournoisement  le  dénouement  de  leui* 
trame. 

''Madelon  de  Verchères,  bien  heureusement,  vit  venir  ces  mi- 
sérables, et  connaissant  parfaitement  leurs  roueries,  s'empressa 
de  fermer  la  porte  du  logis,  de  la  barricader  du  mieux  possible, 
pendant  que  la  jeune  fille,  sur  ses  ordres,  lui  apporta  et  plaça^ 
à  ses  côtés  les  deux  seuls  fusils  à  leur  disposition,  les  serviteurs 
absents  ayant  emporté  tes  autres. 
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"Ainsi  préparée,  elle  attend  de  pied  ferme,  bien  décidée  à  no 
pas  les  laisser  entrer  dans  la  place,  si  c'est  possible. 

"A  peine  le  chef  et  les  siens  étaient-ils  parvenus  au  haut  du 
large  perron  qui  ornait  la  maison,  que  sans  attendre  aucune  in-, 
terpellation  de  leur  part,  elle  leur  demande  dans  leur  langue, 
qu'elle  connaissait  bien  ce  qu'ils  voulaient. 

"Le  chef,  un  peu  surpris  de  se  voir  apostropher  de  la  sorte 
par  une  femme,  s'empressa  de  lui  répondre  doucereusement  qu'il 
avait  affaire  à  M.  de  La  Naudière  et  devait  lui  communiquer 
des  choses  de  grande  importance,  ajoutant  que  lui  et  ses  compa- 
gnons avaient  faim  et  soif  et  qu'ils  savaient  M.  de  La  Naudière 
assez  généreux  pour  les  recevoir  et  surtout  leur  faire  distribuer 
un  peu  "d'eau  de  feu." 

"D'une  voix  ferme  qui  ne  traduisait  en  rien  la  crainte,  elle  ré- 
pond aussitôt  que  son  mari  est  trop  occupé  dans  le  moment  pour 
les  recevoir,  et  qu'ils  font  bien  mieux  de  porter  leurs  pas  ail- 
leurs. 

"Convaincu  alors  qu'il  n'avait  affaire  qu'à  une  femme,  ce 
rusé  sauvage  après  avoir  échangé  quelques  paroles  à  voix  basse 
avec  les  autres  auprès  de  lui,  élevant  tout  à  coup  le  ton  lui  dit 
avec  insolence,  d'avoir  à  lui  ouvrir  immédiatement,  sans  quoi  il 
allait  se  frayer  un  passage  lui-même  ajoutant:  "^'Nous  sommes 
les  maîtres  ici,  puisque  ton  mari  n'y  est  pas." 

"Cette  femme  courageuse  savait  à  n'en  pas  douter,  le  sort  ter- 
rible qui  leur  était  réservé  à  tous  dans  le  cas  où  ces  barbares  ef- 
fectueraient leur  entrée.  Son  mari,  témoin  auriculaire  de  ce 
qui  se  passe  ne  peut  pas  cependant  lui  venir  en  aide.  Que  faire'* 
Elle  implore  Dieu,  remonte  son  courage,  et  leur  fait  savoir  on 
ne  peut  plus  énergiquement  que  la  porte  allait  leur  rester  fer- 
mée au  nez,  et  que  s'ils  ne  déguerpissaient  pas  au  plus  vite,  elle 
prendrait  les  moyens,  à  l'instant  même,  de  les  faire  éconduire  l 

"Pleins  de  colère,  et  sentant  qu'ils  ne  pourraient  réussir  dans* 
leur  affreux  dessein  qu'en  employant  la  force  au  lieu  de  l'astuce, 
ils  se  mirent  en  voie  d'y  avoir  recours.  Tout  d'abord  ils  tentè- 
rent d'enfoncer  la  porte,  mais  ne  parvinrent  qu'à  l'ébranler 
quelque  peu  seulement.  Rebutés  ici,  ils  descendent  précipitam- 
ment le  perron  en  poussant  des  cris  terribles  et  s'élancent  vers 
une  des  fenêtres  par  laquelle  ils  comptent  bien  i>énétrer  à  Pin- 
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térieur.  Tous  ensemble,  ils  y  déchargent  leurs  fusils  dans  1 1 
maison.  Les  carreaux  volent  en  éclats  et  les  balles  et  le  plomb 
vont  se  loger  dans  les  soliveaux  et  les  cloisons.  Ne  donnant  pas 
le  temps  à  ses  assaillants  de  s'assurer  de  leur  feu,  prompt<i 
comme  l'éclair,  armée  de  ses  deux  fusils.  Madame  de  La  Nau- 
dière  se  jette  dans  l'embrasure  de  la  croisée  et  les  tire  suc'C  es- 
sivement  sur  deux  des  sauvages  qui,  surpris  de  se  voir  rendre, 
leur  feu  d'une  manière  si  imprévue,  crurent  qu'en  effet,  ils  al- 
laient avoir  à  rencontrer  forte  partie;  ils  hésitent,  puis  lâchent 
pied,  emportant  un  des  leurs  légèrement  blessé  à  la  jambe. 

"Notre  héroïne,  témoin  de  ce  mouvement,  recharge  preste- 
ment son  arme  et  en  vide  le  contenu  sur  ces  barbares,  qu'elle  a; 
l'indicible  plaisir  de  voir  disparaître  à  ses  regards  en  pleine  dé- 
route, dans  les  ombres  du  soir.  Ceux  qui  étaient  restés  en  ar- 
rière, entendant  le  bruit  de  la  fusillade,  sentirent  d'instinct 
qu'il  devait  y  avoir  résistance  au  manoir  dont  les  maîtres 
étaient  si  connus  pour  leur  bravoure,  et  que  ce  qu'ils  avaient  de 
mieux  à  faire  était  de  retraiter,  sans  perdre  de  temps. 

"En  effet,  ce  fut  un  sauve-qui-peut  général  vers  les  embarca- 
tions, où  ils  sont  aussitôt  rejoints  par  leur  chef  et  son  escorte, 
et  tous  s'éloignent  précipitamment  du  rivage  sous  l'impressiou 
que  M.  de  La  Naudière  et  les  siens  sont  à  leurs  trousses  :  c'est 
une  véritable  panique.  Mais  les  épreuves  de  Madame  de  La 
Naudière  n'étaient  pas  encore  finies.  A  peine  les  Iroquois  s'é- 
taient-ils enfuis,  que  la  jeune  domestique  accourt  auprès  de  sa 
maîtresse  et  lui  annonce  avec  effroi  que  la  toiture  est  en  feu.  Ce 
sont  deux  sauvages  qui  l'y  ont  mis  en  lançant  dessus  plusieurs 
flèches  enflammées  avant  de  se  retirer.  Nouveau  sujet  de 
crainte  et  d'inquiétude  pour  cette  épouse  dévouée,  au  sujet  d':^ 
son  mari. 

"N'avait-il  pas  échappé  aux  Iroquois  que  pour  devenir  la 
proie  des  flammes?  D'ailleurs  ces  rusés  et  méchants  hommes 
n'étaient  sans  doute  que  cachés  dans  le  bois  tout  auprès,  pour 
revenir  les  exterminer  à  leur  manière,  du  moment  que  l'incendie 
serait  dans  toute  sa  violence!  Elle  ignorait  qu'ils  étaient  eux- 
mêmes  sous  le  coup  d'une  grande  frayeur,  et  se  sauvaient  d'ei 
toute  la  vitesse  de  leurs  canots  devant  un  ennemi  imaginaire. 

"Cependant,  sans  hésitation  aucune,  elle  s'élance  à  l'intérieur 
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et  d'un  coup  d'oeil,  elle  mesure  l'étendue  du  danger  qui  les  me- 
nace. Déjà,  les  flammes  montent  tranquillement  sur  le  toit  à 
pic  de  l'édifice  et  sont  sur  le  point  de  s'attaquer  aux  grosses 
pièces  du  comble. 

''Il  fait  calme  plat  heureusement.  Avec  l'aide  de  la  jeune 
fille  et  les  faibles  efforts  du  vieillard  dont  j'ai  parlé  ci-dessus, 
une  échelle  est  immédiatement  appuyée  sur  le  mur.  On  y  est 
monté  avec  un  peu  d'eau.  Mais  que  peuvent  ces  deux  femmea 
contre  l'élément  dévorant  déjà  entièrement  hors  de  leur  con- 
trôle? Madame  de  La  Naudière  voyait  le  feu  gagner  peu  à  peu 
du  terrain,  malgré  ses  efforts  surhumains  pour  ainsi  dire,  pour 
en  arrêter  les  progrès,  et  il  était  déjà  à  l'intérieur  lorsque  sou- 
dain, elle  se  rappelle  que  son  mari  cloué  sur  un  lit  de  douleurs, 
pouvait  être  exposé  à  un  danger  imminent.  Elle  se  jette  à  terrf» 
pour  ainsi  dire,  et  rentre.  Déjà  une  épaisse  fumée  remplissait 
la  maison,  le  craquement  des  poutres  en  partie  embrasées  et  1» 
pétillement  des  flammes  se  faisaient  entendre.  Elle  se  précipite 
dans  la  chambre  où  elle  avait  laissé  son  mari  quelques  instants 
auparavant,  appelant  avec  des  cris  de  douleur  celui  que  son 
intrépidité  avait  fait  échapper  à  la  fureur  des  barbares,  mais 
qui  va  peut-être,  périr  maintenant  dans  un  brasier  ardent.  D'un 
bond,  elle  arrive  auprès  de  lui  et  constate  qu'il  réalise  parfaite- 
ment la  position  extrêmement  critique  dans  laquelle  il  se  trou- 
ve. Elle  l'implore  de  vouloir  bien  faire  un  suprênie  effort,  afin 
de  se  soustraire  à  une  mort  presqu'inévitable,  en  se  sauvant  au- 
dehors  avec  elle. 

" —  Non,  je  ne  le  puis  pas,  dit-il,  car  mes  forces  physiques 
m'ont  complètement  abandonné;  mon  sacrifice  est  fait,  ajouta- 
t-il,  et  je  suis  prêt  à  me  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu,  qui' 
après  m'avoir  sauvé  du  tomahawk,  grâce  à  ton  héroïsme,  semble 
avoir  décrété  tout  de  même  que  ce  jour  sera  le  dernier  de  ma  vie. 
Adieu,  chère  femme,  laisse-moi  ici  à  mon  propre  sort. 

"Elle  le  voyait  là  devant  elle,  calme  et  résigné,  attendant 
l'instant  suprême.  Alors,  cette  femme  réellement  extraordi- 
naire, puisant  dans  son  amour  le  courage  voulu  et  trouvant  une 
force  qu'elle  ne  s'est  jamais  connue,  enlève  son  mari  dans  ses 
bras,  le  traîne  en  quelque  sorte  au  dehors  et  le  dépose  sur  l'herbe 
à  quelques  pas  de  la  porte  où,  épuisée  physiquement  aussi 
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bien  que  moralement,  elle  s'évanouit  à  ses  côtés.  Au  même  ins- 
tant une  pluie  qui  menaçait  déjà  depuis  quelques  heures,  éclate 
avec  force  et  tout  de  suite,  les  flammes  qui,  le  calme  aidant  n'a- 
vaient pas  trop  fait  de  progrès  commencèrent  à  s'éteindre. 

"Les  censitaires,  attirés  par  la  réverbération  de  l'incendie, 
accourent  en  toute  liâte,  et  bientôt,  sous  les  généreux  efforts  d3 
leurs  bras  vigoureux,  les  flammes  sont  tout  à  fait  éteintes.  Ma- 
dame de  La  Naudière,  reprenant  bientôt  ses  sens,  s'empresse 
autour  de  son  mari  qui  est  rapporté  soigneusement  sur  son  lit. 
Quelques  semaines  plus  tard,  il  reprenait  son  train  de  vie  ordi- 
naire.'' 

Un  des  fils  de  notre  héroïne,  Charles  François-Xavier  de  La 
Naudière,  après  s'être  couvert  de  gloire  en  mainte  occasion,  vint 
tomber  à  côté  de  M.  de  Beau  jeu,  à  la  Monongahéla. 

Deux  de  La  Naudière,  père  et  fils,  prirent  une  part  active  ;'i 
la  défense  de  Québec;  blessé  gravement,  le  fils  dut  ^.-i  vie  aux 
soins  dévoués  des  Ursulines.  Prisonniers  de  guerre  après  la  red- 
dition de  Montréal,  ils  furent  envoyés  en  France,  mais  revinrent 
plus  tard  au  Canada,  Charles  Tarieu  de  La  Naudière,  le  fils, 
servit  le  pays  sous  ses  nouveaux  maîtres  avec  non  moins  de  zèle 
et  de  courage.  Lors  de  l'invasion  des  Américains,  en  1775,  il 
sauva  la  vie  du  gouverneur  Carleton,  qui  descendant  à  Québec, 
était  tombé  aux  Trois-Rivières,  au  milieu  d'un  groupe  d'enne- 
mis. Les  Bostonnais  se  vengèrent,  en  enlevant  tout  ce  qu'ils 
purent  sur  la  ferme  et  dans  le  manoir  de  Sainte- Anne.  M.  de 
La  Naudière  fut  conseiller  législatif.  La  seigneurie  de  Sainte- 
Anne  sortit  des  mains  de  la  famille  de  La  Naudière,  en  1819: 
elle  fut  vendue  à  M.  J.  Haie. 

La  paroisse  de  Sainte- Anne  a  été  érigée  par  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  en  octobre  1714.  L'église  actuelle  construite,  en  1869, 
en  remplace  une  autre  datant  de  1771.  Il  semble  qu'avant  celle- 
ci,  il  y  eut  deux  autres  églises  successives  à  Sainte-Anne,  car 
nous  avons  vu  Madame  de  La  Naudière,  s'occuper  de  la  cons- 
truction d'une  seconde  église. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28  avril  1894,  se  produisit  une  catas- 
trophe _unique  dans  l'histoire  du  Canada;  la  rivière  Sainte- 
Anne,  changeant  subitement  de  cours,  bouleversa  une  étendue 
de  deux  cents  arpents  de  terre,  dans  les  environs  de  Saint- 
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Alban,  en  arrière  de  Saint-Casimir  et  des  Grondines.  Le  len- 
demain, on  constata  que  les  eaux  dans  leur  impétuosité  avaient 
causé  la  mort  de  quatre  personnes,  submergé  huit  fermes,  en- 
glouti le  moulin  Gorrie  et  ses  dépendances,  rasé  une  sucrerie 
et  six  cents  érables,  enlevé  les  ponts  de  Saint-Casimir  et  de 
Saint- Alban  et  deux  arches  de  celui  de  Sainte- Anne. 

Pendant  douze  jours,  la  rivière  continua  ses  ravages;  la  po- 
pulation entière  était  en  prière,  implorant  la  divine  Providence  ; 
enfin  le  10  mai,  l'eau  baissa  et  le  travail  d'érosion  fut  inter- 
rompu. 

Sainte- Anne  fut  le  berceau  de  deux  hommes  illustres,  Mgr 
Louis-François  Laf lèche  et  le  juge  en  chef  Sir  Antoine-x4.imé 
Dorion. 


Si  nous  tournons  nos  regards  vers  la  rive  sud,  nous  aperce- 
vons à  quelques  milles  plus  bas,  une  jolie  église,  située  eii 
amont  du  Cap  à  la  Roche  :  c'est  Saint- Jean-Deschaillons,  pa- 
roisse fondée  en  1744.  Le  village  est  bâti  sur  la  seigneurie  de 
la  Rivière  du  Chêne,  concédée,  le  25  janvier  1752,  à  Roch  de 
Saint-Ours,  Sieur  Deschaillons. 

Il  arriva  ici,  une  singulière  aventure  au  frère  Louis,  bon  et 
saint  récollet,  qui  rendit  d'immenses  services,  comme  architecte 
et  autrement,  dans  tous  les  environs.  Il  était  missionnaire  à 
Saint- Jean  Deschaillons  et  desservait  en  même  temps  Sainc- 
Pierre-les-Becquets.  Un  jour  le  bedeau,  homme  naïf,  se  plaint 
au  Père,  que  son  voisin  endommage  le  grain  de  son  champ,  et 
ne  tient  aucun  compte  de  ses  avertissements.  Le  Père,  badi- 
nant, lui  dit  :  "Ah  !  le  malheureux,  si  tu  le  prends  encore  en  fla- 
grant délit,  tue-le."  Le  lendemain  la  sinistre  nouvelle  se  répand 
qu'un  meurtre  vient  d'être  commis  dans  le  v^illage.  Le  meur- 
trier, c'est  le  bodeau,  la  victime,  l'homme  au  grain.  La  justice 
s'empara  du  coupable.  A  l'interrogation  des  juges  :  'Pourquoi 
avez-vous  tué  cet  homme?''  il  répondit:  "Parce  que  le  curé  me 
l'a  dit."  Le  frère  Louis  allait  être  cité  en  justice;  il  ne  fallut, 
rien  moins  que  sa  bonne  réputation  et  l'appui  de  l'évêque  et  ie 
tout  le  clergé  pour  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.    En  1789,  nous 
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retrouvons  le  frère  Louis,  supérieur  des  récollets,  à  Montréal; 

il  mourut,  en  1813,  à  l'âge  de  82  ans. 

C'est  sur  le  Cap  à  la  Hoche   que  vint  périr,  le   6   novembre 

1640,  l'apothicaire  Gaspard  Gouvault   et  ses  huit  compagnons. 
Si  nous  continuons  à  observer  la  même  rive  du  fleuve  nous 

passons  le  cap  Char- 
les et  peu  après 
l'embouchure  de  la 
Petite  rivière  du 
Chêne.  Ici  la  côte 
commence  à  s'élever 
et  elle  atteint  qua- 
tre vingts  pieds  de 
hauteur  dans  les 
deux  milles  qui  sé- 
parent la  Petite  de 
la  Grande  Rivière 
du  Chêne. 


En  a  mont  de 
l'embouchure  de  cet- 
te dernière  on  voit 
une  paroisse  de  cré- 
ation toute  récente: 
c'est  Sainte  -  Em  - 
mélie,  plus  souvent 
désignée  sous  le  nom 
d  e  Leclercville. 
Heureux  village  qui, 
ne  datant  que  de 
1862,  n'a  pas  connu  les  Iroquois.  Il  doit  son  existence  au  ma- 
gnifique moulin  à  scie  de  Sir  Henri  Joly  de  Lotbinière  et  à  la 
fabrication  de  la  brique  qui  s'y  fait  sur  une  assez  grande 
échelle. 


Eglise  Sainte-Emmélie,  Leclercville. 
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Sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  un  peu  plus  haut,  se  trouve  le 
village  des  Grondines,  bâti  sur  la  seigneurie  concédée,  partie  à 
la  Duchesse  d'Aiguillon,  pour  les  Dames  Hospitalières  de  l'Hô- 
tel-Dieu de  Québec,  le  20  mars  1638,  et  partie  aux  pauvres  du 
dit  hôpital,  le  3  novembre  1672.  Cette  seigneurie  passa  plus 
tard  aux  mains  de  Moses  Hart,  riche  juif  des  Trois-Rivières. 

La  paroisse  de  Saint-Charles  des  Grondines  date  de  1680. 


De  ce  côté  du  fleuve  la  rive  s'élève  aussi  et  elle  a  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  hauteur,  avant  d'arriver  au  petit  hameau  de  La 
Chevrotiere  bâti  des  deux  côtés  de  la  petite  rivière,  aux  bor  Js 
escarpés,  qui  porte  le  même  nom.  Tous  deux  doivent  leur  nom 
à  M.  Chavigny  de  la  Chevrotiere,  à  qui  la  seigneurie  fut  accor- 
dée vers  1652. 


Presque  vis-à-vis,  sur  la  rive  sud,  deux  clochers  élancés  sur- 
montent l'église  de  Saint-Louis  de  Lotbiniere,  pittoresquement 
située  dans  un  détour  du  Saint-Laurent  qui  porte  le  nom  de  ra- 
pide du  Richelieu.  Plusieurs  phares  rapprochés  les  uns  des  au- 
tres, sur  les  deux  côtés  du  chenal  indiquent  que  la  navigation 
est  particulièrement  dangereuse  en  cet  endroit. 

Lotbiniere  est  bâtie  sur  la  seigneurie  concédée,  en  mars 
1695,  à  la  famille  de  Lotbiniere  dont  plusieurs  membres  X)nt 
joué  un  rôle  important  au  Canada;  citons  seulement  M.  E.  G. 
Alain  Chartier  de  Lotbiniere  qui  fut,  au  parlement,  un  des  ar- 
dents défenseurs  de  la  langue  française  avec  Papineau,  Bédard 
et  autres. 

En  1693,  dix  ans  après  l'érection  de  la  paroisse  les  habitants 
construisirent  une  petite  chapelle.  Elle  dévint  insuffisante  et 
le  seigneur  Eustache  de  Lotbiniere,  fit  élever  une  église  en 
pierre,  tout  près  du  rivage,  à  l'endroit  nommé  le  Domaine.  C'é- 
tait en  1717.  Sept  ans  plus  tard  Lotbiniere  avait  un  curé  rési- 
dent dans  la  personne  de  M.  J.  B.  Ratet,  de  Rouen,  en  Norman- 
die.   En  1750,  on  abandonna  la  première  église  pour  une  autro 
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bâtie  environ  trois  milles  plus  haut,  à  l'endroit  où  la  popula- 
tion s'était  portée  et  que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  vieille 
église.  L'église  actuelle  est  à  un  mille  plus  bas.  Elle  date  de 
1818  et  fut  considérablement  restaurée,  en  1888.  Lotbinière 
est  un  village  assez  actif;   il  se  glorifie  d'être  la  patrie  d'un  de 

nos  poètes  et  con- 
teurs les  plus  re- 
marquables, M  . 
Pamphile  Le  May. 


Du  côté  nord  du 
fleuve,  un  peu  plus 
bas,  sur  une  pointe 
portant  le  même 
nom,  se  dresse  le  vil- 
lage de  Descham- 
BAULT.  C'est  à  Des- 
chambault  que  les 
français  gardaient 
les  équipages  d  e 
l'armée  au  moment 
où  Murray  vint  met- 
tre le  siège  devant 
Québec.  Deux  fols, 
au  commencement 
d'août,  les  anglais, 
au  nombre  de  1500, 
tentèrent  de  s'empa- 
rer de  ce  poste,  mais 
ils  furent  repoussés 
Hvec  pertes  considérables.  C'est  aussi  à  Deschambault  que  les 
malheureux  bostonnais,  cherchant  à  regagner  leur  patrie,  pen- 
dant l'hiver  de  1775  à  1776,  tombèrent  par  centaines  épuisés 
par  la  maladie,  le  froid  et  les  privations.  Leurs  cadavres  gelés 
furent  enterrés  pêle-mêle  dans  les  champs  où  déjà  gisaient  les 
ossements  des  anglais.    Bien  des  années  après  le  soc  de  la  char- 


Eglise  St.  Louis. — Lotbinière. 
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Tue  déterrait  encore  des   tronçons   de  sabres  et  de  mousquets 
brisés. 

Accordée  à  mademoiselle  Eléonore  de  Grande  Maison,  en 
mars  1652,  la  seigneurie  de  Deschambault,  passa  aux  mains  de 
Jacques-Alexandre  de  Fleury,  seigneur  d'Eschambault,  et  Jo- 
seph Fleury,  seigneur  de  la  Gorgendière,  qui  jouèrent  un  rôl3 
important  dans  les  premiers  temps  de  la  domination  anglaise. 

L'ancien  manoir 
de  la  famille  sei- 
gneuriale est  en  par- 
fait état  de  conser- 
vation. 

La  pointe  élevée 
sur  laquelle  est  bâ- 
tie l'église  de  Des- 
chambault, portait 
autrefois  le  nom  de 
iusap  Lauzon. 


^^^^^^mmm 


Entre  Descham- 
bault et  le  Cap  San- 
té le  fleuve  décrit 
vers  le  nord  un  de- 
mi cercle,  dont  le 
diamètre  est  d'envi- 
ron six  milles. 

Le  centre  de  ce 
demi  cercle,  sur  la 
côte  nord,  est  occu- 
pé par  PORTNEUF,  paroisse  érigée  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame,  en  1861.  C'est  dans  le  presbytère  de  Portneuf  que  notre 
naturaliste  canadien,  M.  l'abbé  Provencher,  écrivit  sa  Flore 
Canadienne..  Déjà,  en  1749,  Pierre  Kalm,  naturaliste  suédois, 
était  venu  avec  son  ami  M.  de  La  Gallissonnière,  lui  aussi  un, 
naturaliste  distingué,  botaniser  sur  les  riches  coteaux  et  dans 
les  luxuriantes  forêts  de  la  baronnie  de  Portneuf. 


Eglise  Saint-Joseph. — Deschambault. 
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Chose  étrange,  ce  fut  au  Sieur  de  la  Potlierie  que  fut  concé- 
dée, en  1(347,  la  seigneurie  de  Portneuf,  lorsque  depuis  1636, 
Pierre  Kobineau,  riche  membre  de  la  Compagnie  dt^s  Cent-Asso- 
ciés,  était  établi  sur  les  bords  de  la  rivière  Portneuf,  où  l'a- 
vaient attiré  la  beauté  du  site  et  l'abondance  de  la  chasse.  La 
Potherie  céda  ses  droits  à  René  Robineau,  fils  de  Pierre,  en 
1671.    L'établissement  était  en  pleine  prospérité  ;  un  manoir  et 

une  belle  chapelle 
avaient  été  cons- 
truits, lorsque  dix 
ans  plus  tard,  Louis 
XIV  érigea  le  fief 
en  baronnie. 

Nous  savons  qu3 
beaucoup  de  colons 
avaient  l'habitude 
d'élever  d'énormes 
chiens  de  garde 
pour  se  protéger 
contre  les  surprises 
des  Iroquois.  On  ra- 
conte que  les  en- 
fants de  René  Ro- 
bineau, au  nombre 
de  neuf,  se  faisaient 
un  plaisir  de  lancer 
contre  les  passants 
ces  féroces  gardiens, 
que  même  un  jour, 
ils  déchirèrent  et 
dévorèrent  presque  une  malheureuse  sauvagesse.  Mais  quand 
on  sait  combien  leur  père  était  attentif  aux  besoins  de  ses  cen- 
sitaires, on  se  demande  si  ce  ne  fut  pas  un  accident. 


Eglise  Notre-Dame. — Portneuf. 


Plus  tard  la  population  se  porta  plus  bas,  près  de  la  rivièro 
Jacques  Cartier,  et  l'on  construisit  une  église  à  l'endroit  nom- 
mé Cap  Santé. 
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La  tranquillité  de  cette  paisible  paroisse  de  la  Sainte-Familif.» 
du  Cap  Santé  fut  troublée,  en  1709,  par  un  événement  qui  nous 
paraît  bien  futile  aujourd'hui,  et  qui  en  ce  temps,  faillit  faire 
couler  des  flots  de  sang.  Imaginez-vous  qu'un  habitant  du  Cap, 
avait  eu  l'audace  de  qualifier  un  habitant  de  Deschambault  de 
Pelé!  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'en  effet,  cet  individu,  du 
nom  de  Perrot,  était 
un  pelé.  Les  Iro- 
q  u  o  i  s  ,  artistes  en 
scalpe,  lui  avaient 
délicatement  fait 
l'opération.  D'une 
constitution  robus- 
te, Perrot  avait  sur- 
vécu à  la  perte  de 
son  cuir  chevelu. 
Les  gens  de  Des- 
chambault prirent 
fait  et  cause  pour 
l'insulté;  il  fut  dé- 
cidé que  l'injure  m 
pouvait  se  laver  que 
dans  le  sang.  Des 
deux  côtés,  on  s'é- 
tait fait  des  alliés, 
des  paroisses  voisi- 
nes. Le  jour  de  la 
rencontre  était 
même  fixé  lorsqu;? 
l'intendant  Jacques 
Raudot,  eut  vent  de 

la  chose.  Il  lança  une  proclamation  lue  aux  portes  des  églises, 
menaçant  de  prison  et  d'amendes,  tous  ceux  qui  prendraient 
part  à  l'affaire.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  l'intendant 
Raudot  eut  à  intervenir  dans  les  affaires  du  Cap  Santé  :  il  dut 
obliger  trois  paroissiens  récalcitrants  à  fournir  le  pain-bénit,  à' 
leur  tour.  Le  pain-bénit  semble  avoir  joué  un  rôle  important 
au  Cap,  car  nous  voyons  un  bienfaiteur  du  Cap,  Louis  Motard, 

Mai  33 
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Eglisefde  la  Sainte-Famille.— Cap.  Santé. 
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stipuler  dans  un  acte  de  donation,  qu'il  lui  sera  présenté,  tous 
les  dimanches,  sa  vie  durant,  un  morceau  de  pain  bénit  plus 
gros  que  les  autres. 

En  1744,  la  baronnie  de  Portneuf  passa  aux  mains  des  Ursu- 
Unes  de  Québec,  comme  dot  de  soeur  Saint-Stanislas,  de  la  fa-< 
mille  des  Eobineau. 


Le  Cap  Santé  contourné,  le  fleuve  reprend  sa  cour.s^:  vers 
l'est.  Un  peu  plus  bas  nous  nous  trouvons  en  face  des  énorme;^ 
caps,  qui,  comme  deux  sentinelles  vigilantes,  gardent  l'entréo 
de  la  Rivière  Jacques  Cartier,  témoin  des  luttes  héroïques  en- 
tre les  français  et  les  anglais.  C'est  sur  ses  bords  escarpés  que 
bivouacca  l'armée  vaincue  de  M.  de  Vaudreuil,  le  soir  du  14  sep- 
tembre 1759.  Elle  y  passa  l'hiver.  Le  printemps  suivant,  quit- 
tant le  fort  Jacques-Cartier  pour  monter  à  Montréal,  Vau- 
dreuil laissa  une  garnison  de  cinquante  hommes,  sous  le  com- 
mandement du  marquis  d'Albergotte.  Les  anglais  durent  en- 
voyer sept  cents  hommes  pour  réduire  cette  poignée  de  héros. 
Elle  ne  se  rendit  qu'à  la  condition  d'avoir  les  honneurs  de  la 
guerre.  On  voit  encore  les  traces  des  fossés  creusés  autour  des 
retranchements  disparus. 

A  peu  de  distance  de  l'embouchure  de  la  rivière  Jacques  Car- 
tier, se  trouve  une  énorme  roche,  visible  seulement  à  marée 
basse;  on  la  nomme  Roche  à  Jacques  Cartier. 

Si  Ton  en  croit  une  vague  tradition  elle  devrait  son  nom  au 
fait  que  Jacques  Cartier  y  aurait  fait  naufrage. 


Non  loin  de  là  s'avance  une  longue  pointe  de  sable,  autrefois 
couverte  de  chênes  et  de  noyers,  dont  il  reste  encore  quelques 
beaux  spécimens.  C'était  un  paradis  pour  les  écureuils,  qu'on 
y  voyait  en  grand  nombre.  Les  navigateurs  qui  hivernaient 
leurs  goélettes  dans  la  jolie  petite  baie  formée  du  côté  de  l'ouest, 
par  cette  pointe,  la  nommèrent  Pointe-aux-Ecureuils. 

En  arrière  de  cette  pointe  s'élèvent  l'église  et  le  village  de 
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Saint-Jean-Baptiste  des  Ecureuils,  paroisse  fondée  en  1742. 
Elle  fut  dédiée  an 
patron  des  cana- 
diens en  Phonneur 
de  Jean  -  Baptiste 
Toupin  du  Sault. 
seigneur  des  Ecu- 
reuils, par  conces- 
sion du  3  novembre 
1672. 

La  paroisse  des 
Ecureuils  eut  pour 
curé,  de  1795  à  1800, 
un  jeune  prêtre  dé- 
barqué à  Québec,  le 
26  juin  1794,  avec 
pour  tout  bagage  un 
bréviaire,  un  violon 
et  un  recueil  de  can- 
tiques. Encore  ce  re- 
cueil, pour  qu'il  fut 
sans  doute  moins 
encombrant,  n'était 
imprimé  que  dans 
sa  mémoire;  il  le 
mit  par  écrit,  dans 
les  dernières  années 
de  sa  vie,  alors  qu'il 
était  chapelain  des 
Ursulines  à  Québec. 
Il  avait  nom  Jean- 
Denis  Daulé,  était 
théologien,  orateur, 
chantre,      poète      et 

musicien,    et     n'avait  EgUse  Saint-Jean-Baptiste.— Les  Ecureuils. 

que    vingt-huit    ans 

lorsqu'une  étrange  aventure  vint  le  faire  échoir  au  pied  du  cap 

Diamant.    Il  fuyait  la  terre  inhospitalière  de  la  France  révolu- 
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tionnaire.  Un  navire  venait  de  le  déposer  sur  la  côte  de  l'An- 
gleterre. Absolument  perdu  sur  cette  terre  étrangère,  le  triste 
émigré  marchait  au  hasard  sans  savoir  où  ses  pas  le  portaient. 
Où  coucherait-il  aujourd'hui?...  Mangerait-il  demain?...  Tout 
à  coup  un  galop  furieux  se  fait  entendre  derrière  lui.  Le  pau- 
vre vagabond,  qui  se  tenait  au  milieu  de  la  chaussée,  se  range 
au  plus  vite.  Le  cheval,  en  apparence  indomptable,  semblait 
emporter  son  cavalier  à  l'abîme:  Comme  il  passait  devant  lui, 
l'animal  affolé  fit  un  écart  terrible.  Mais  son  maître,  par  uu 
prodigieux  coup  de  bride,  l'arrêta  net.  Daulé,  se  croyant  mort, 
était  tombé  à  genoux,  les  mains  jointes,  criant  :  "Mon  Dieu  I" 
Le  cavalier  saute  à  terre  court  au  prêtre,  le  relève,  puis,  avec  le 
grand  geste  d'un  assassin  qui  poignarde,  il  lui  enfonce ...  un 
porte-feuille  dans  la  poitrine.  Avant  que  le  proscrit  épouvanté 
ne  soit  revenu  de  sa  stupéfaction,  le  fantastique  inconnu  re- 
monte en  selle,  pique  des  deux,  et  disparait  dans  l'obscurité.  Le 
porte-feuille  contenait  vingt  louis  d'or  et  une  carte  sur  laquelle 
était  écrit  le  nom  de  sa  nouvelle  patrie.  Avee  cet  argent  le  hon 
père  Daulé.,  paj^a  ses  frais  d'auberge,  son  voyage  à  Londres  et 
son  passage  à  bord  du  premier  navire  appareillant  pour  le 
Canada. 

L'abbé  de  Calonne,  dont  nous  avons  fait  la  connaissance  à  la 
Pointe-du-Lac,  écrivant  au  bon  père  Daulé,  à  l'occasion  du  nou- 
vel an,  le  plaisantait  sur  ses  talents  artistiques:  "Mon  ami,  il 
faut  que  j'ajoute  ceci  au  commencement  de  l'année.  Je  ne  suis 
pas  ennemi  des  délassements,  ils  sont  nécessaires,  mais  je 
n'aime  pas  votre  violon.  Je  vous  Fai  déjà  dit,  son  moindre  mal 
c'est  d'exposer  à  la  perte  du  temps,  et  le  vôtre  est  très  précieux. 
Vous  me  parlerez  du  roi  David  et  de  sainte  Cécile. .  .  Un  roi  !... 
une  femme!. . .  à  la  bonne  heure.  Mais  vous,  prédicateur  et  di- 
recteur, remplissant  toutes  les  autres  fonctions  du  ministère, 
comment  au  milieu  de  tant  de  devoirs  et  de  bonnes  oeuvres 
trouvez-vous  du  temps  pour  jouer  du  violon?  Croyez-moi,  mon 
ami,  vous  n'en  saurez  jamais  assez  pour  faire  votre  partie  dans, 
les  concerts  des  anges!.  . .  N'est-ce  pas  assez  pour  vous  d'être 
admis  à  y  chanter  de  beaux  cantiques?. .  ." 

Le  bon  T>ère  Daulé,  mourut  n  l'ancienne  Lorette,  le  16  no- 
vembre 1852,  à  l'âge  patriarcal  de  86  ans. 
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Nous  nous  sommes  attardés  à  contempler  cette  aimable  fi- 
gure du  curé  des  Ecureuils;  il  ne  faut  pas  cependant  oublier 
la  légende  du  père  Godin.  Nous  le  trouvons  assis  sur  les  boris 
de  la  rivière  Jacques  Cartier,  i)av  ordre  de  son  aimable  moitié, 
aj'ant  recours  à  toute  sa  science  de  vieux  pêcheur,  pour  rappor- 
ter la  couple  de  beaux  dorés,  commandée  pour  le  dîner  du  len- 
demain, un  jour  maigre.  Il  a  inutilement  tenu  la  ligne  pendant 
près  de  deux  heures  et  le  voilà  maintenant  réfugié  sous  le  com- 
ble délabré  du  vieux  Moulin-du-Diable,  pour  échapper  aux  tor- 
rents d'un  orage  subit.  A  peine  monté  sur  les  planches  insta- 
bles, qu'un  petit  pan  de  couverture  recouvre  encore,  il  voit 
aborder  une  chaloupe,  de  laquelle  sortent  trois  hommes  vêtus 
de  chemises  rouges.  Ils  conversent  en  anglais,  mais  le  père  Go- 
din en  comprend  assez  pour  savoir  que,  si  ce  n'est  pas  le  diable 
qu'il  a  sous  les  yeux,  ce  sont  ses  suppôts,  car  ils  parlent  des  vols 
commis,  de  ceux  qu'ils  complotent.  Mal  à  son  aise  le  père  Go- 
din fait  un  mouvement  pour  se  retourner  ;  une  planche  se  brise 
et  tombe  dans  le  feu  allumé  par  les  nouveaux  arrivants.  Ils 
vont  sans  doute  faire  un  mauvais  parti,  à  l'importun  dont  ils 
n'aperçoivent  que  le  bout  de  la  tuque  rouge,  lorsque  celui-ci, 
pris  d'une  terreur  folle  se  met  à  crier  comme  un  possédé  et  à 
faire  dégringoler  planches  et  poutres,  si  bien  que,  croyant  a 
leur  tour  avoir  affaire  au  diable,  les  brigands  sautent  dans  leur 
chaloupe  et  se  sauvent  au  plus  vite.  Et  c'est  ainsi  que  la  peur 
du  père  Godin,  dont  il  se  vantait  comme  d'un  acte  de  courage 
extraordinaire,  délivra  pour  toujours  la  paroisse  des  Ecu- 
reuils de  la  bande  de  voleurs  du  Cap  Rouge  et  des  revenants  du 
Moulin  du  Diable. 

Retournons  maintenant  deux  générations  en  arrière.  C'est 
le  14  juillet  1760.  Le  général  Murray  veut  monter  sa  flotte  à 
Montréal.  Il  a  dans  les  cachots  de  la  citadelle,  comme  prison- 
niers de  guerre,  deux  braves  canadiens  de  la  paroisse  des  Ecu- 
reuils :  Jean  Godin,  aïeul  du  père  Godin,  dont  nous  venons 
d'apprendre  l'aventure  et  son  ami  Pierre  Léveillé.  Muri-ay  les 
fait  venir  et  leur  demande  s'ils  connaissent  le  chenal  et  peuvent 
piloter  sa  flotte,  sans  accident,  jusqu'à  Montréal.  Sur  leur  ré- 
ponse affirmative,  il  leur  promet  une  forte  récompense  et  la  li- 
berté pour  le  service,  ou  la  mort  en  cas  de  trahison.   Ce  jour-là 


618  KEVUE   CANADIENNE 

on  fit  peu  de  chemin  ;  le  soir  la  flotte  jeta  l'ancre  un  peu  en 
dessus  de  la  Pointe-aux-Trembles,  pour  attendre  le  retour  de 
l'aurore.  Le  temps  est  calme,  la  nuit  sombre  et  une  pluie  fine 
amortit  les  sons.  Une  chaloupe  montée  par  deux  hommes  sem- 
ble voler  sur  la  plaine  liquide;  quelques  arpents  en  arrière, 
deux  embarcations  plus  considérables,  chacune  montée  par 
huit  hommes,  paraissent  poursuivre  la  première.  Celle-ci  con- 
tourne la  Pointe-à-Pagé,  entre  dans  l'anse,  se  dirige  vers  le  fond, 
accoste  dans  une  talle  de  joncs  et  les  deux  hommes  prenant  la 
chaloupe  comme  si  c'eut  été  un  copeau,  la  transportent  de  l'au- 
tre côté  de  la  pointe,  la  lancent  à  l'eau  et  s'éloignent  au  plus 
vite.  On  a  deviné  que  nos  deux  vigoureux  gaillards  sont  les 
pilotes  improvisés  du  général  Murray.  Ils  ont  réussi  à  s'em- 
,  parer  d'une  chaloupe  et  sont  partis  sans  dire  au  revoir.  Ceux 
qui  les  poursuivent,  entrent  à  leur  tour  dans  la  baie,  et  arrivent 
au  fond,  tout  surpris  de  ne  rien  trouver.  Ils  débarquent,  cher- 
chent dans  les  environs,  et  lorsque  convaincus  de  l'inutilité  de 
leurs  perquisitions,  ils  veulent  se  rembarquer,  la  marée  en  se 
retirant  a  laissé  les  embarcations  à  sec.  Pendant  qu'ils  atten- 
dent le  retour  de  la  marée,  nos  deux  amis  ont  eu  tout  le  temps 
nécessaire,  si  l'on  en  croit  la  légende,  pour  aller  lenforcir  la  pe- 
tite garnison  du  fort  Jacques  Cartier. 


Entre  Lotbinière  et  le  village  de  Sainte-Croix,  que  nous 
voyons  sur  la  rive  sud  du  fleuve,  s'étend  une  vaste  pointe  for- 
mée par  la  ligne  intérieure  du  demi  cercle  décrit  par  le  Saint- 
Laurent  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette  immense 
plaine  est  la  propriété  de  Sir  Henri -G.  Joli  de  Lotbinière,  gou- 
verneur actuel  de  la  Colombie  Anglaise;  elle  se  nomme  Pointe 
Platon.  ]M,  Joli  y  possède  une  résidence  superbe,  entourée  de 
forêts,  où  la  chasse  est  abondante. 

La  paroisse  de  Sainte-Croix  érigée  en  1722,  sur  le  fief  appar- 
tenant aux  Ursulines  de  Québec,  depuis  1637,  doit  son  nom. 
croit-on,  au  fait  que  Champlain  éleva  une  croix  sur  la  pointe 
Platon,  peut-être  aussi,  parce  qu'elle  est  située,  vis-à-vis  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Jacques  Cartier,  que  le  découvreur  du 
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Canada  avait  nommée  rivière  Sainte-Croix.  Une  première  cha- 
pelle construite,  sur  les  bords  du  fleuve,  fut  remplacée,  en  1734. 
par  une  seconde  également  en  bois,  bâtie  à  l'endroit  où  s'élève 
l'église  actuelle.  Pendant  les  cinquante-deux  premières  an- 
nées la  paroisse  de  Sainte-Croix  fut  desservie  par  des  Récol- 
lets. 

E  n  continuant 
notre  route  vers 
Québec  nous  obser- 
vons que  les  rives 
s'élèvent  de  plus  en 
plus;  du  côté  sud,  la 
falaise  formée  d'ar- 
doise atteint  une 
hauteur  de  cenr 
soixante-dix  pieds  : 
du  côté  opposé,  do 
même  formation, 
elle  a  de  quatre- 
vingts  h  cent  pieds 
de  hauteur. 


Du  même  côté  que 
Sainte  Croix,  à  plu- 
sieurs milles  plus 
bas  nous  apercevons 
le  village  de  Saint- 
Antoine  DE  TILLY. 
juché  sur   une    hau-  x 

teur  de  plus  de  cent  pieds.  Du  temps  de  Mgr  de  Saint-Vallier. 
Saint- Antoine  se  nommait  Villieu,  du  nom  d'un  lieutenant  dans 
le  régiment  de  Carignan,  à  qui  la  seigneurie  avait  été  concédée 
par  Talon,  en  1672.  Elle  fut  vendue,  en  1700,  à  Pierre  Noël 
Le  Gardeur,  Sieur  de  Tilly.  Celui-ci  construisit  immédiate- 
ment une  chapelle  en  bois,  qui  fut  mise  sous  le  patronage  de 
saint  Antoine  de  Padoue,  par  le  frère  Honoré  Hurette,  récollet. 


Eglise  de  Sainte-Croix. 
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qui  la  desservait.    Une   église  en  pierre   fut   bâtie,  en   1721,  à 
quelques  pieds  au  nord  de  celle  d'aujourd'hui.    Plus  de  mille 

soldats  anglais  se 
retranchèrent  dans 
cette  église  en  1759, 
et  commirent  beau- 
coup de  dégâts  dans 
les  environs.  L'an- 
née suivante  les  ha- 
bitants de  Saint- An- 
toine firent  serment 
de  fidélité  et  repri- 
rent possession  de 
leur  église,  ainsi  que 
de  leurs  demeures, 
qu'ils  avaient  aban- 
données à  l'arrivée 
des  anglais,  pour  se 
retirer  dans  les  con- 
cessions. L'église  ac- 
tuelle date  de  1788 
mais  la  façade  fut 
refaite  et  le  clo- 
cher ajouté  en 
1900,  pour  célébrer 
le  deux  centième  an- 
niversaire de  la  foQ- 
dation  de  Saint-An- 
toine-de-Tilly. 

L'église  de  Saint- 
Antoine  possède 
plusieurs  tableaux 
de    prix,    provenant 

Eglise  de  Saint-Antoine  de  Tilly.  dC     la     COllectioU      de 

M.    l'abbé    Philippe- 
Jean-Louis     Des  jar- 
dins, prêtre  français  que  la  révolution  jeta  sur  nos  rives.    Ces 
tableaux  avaient  été  volés   dans  les  églises   de  France,  sous 
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Robespierre,  en  1793,  puis  vendus  à  vil  prix.  L'abbé  Des  jar- 
dins en  avait  acheté  un  grand  nombre,  dont  il  céda  quelques- 
uns  au  cardinal  Fesch  ;  il  apporta  les  autres  au  Canada.  Nous 
en  retrouverons  dans  l'église  de  Saint-Michel-de-Bellechasse  et 
ailleurs.  Autrefois,  il  y  avait  en  arrière  de  Saint- Antoine-de- 
Tilly,  un  lac  assez  considérable,  maintenant  complètement  des- 
séché. Tous  les  printemps  les  cultivateurs  trouvent  des  coquil- 
lages et  déterrent  quantité  de  troncs  d'arbres  que  la  gelée  a  fait 
remonter  à  la  surface;  d'où  nous  devons  conclure  que  ce  lac 
avait  été  formé  par  un  effondrement  subit  du  sol. 


Vis-à-vis  Saint-Antoine,  sur  la  côte  nord,  se  dresse  le  village 
de  la  Pointb-aux-Trembles,  au  pied  d'une  montagne  de  trois 
cent  cinquante  pieds  de  hauteur. 

La  paroisse  de  Saint-François  de  Sales  de  la  Pointe-aux- 
Trembles,  fut  fondée,  en  1679,  mais  elle  n'eut  une  église  qu'en 
1697.  Parmi  les  curés  qui  ont  desservi  la  paroisse  on  remarque 
Mgr  Charles-François  Bailly,  évêque  titulaire  de  Capse  et  coad- 
juteur  de  Québec.  Il  conserva  sa  cure  jusqu'à  sa  mort,  la  des- 
servant à  l'aide  de  vicaires.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  le  beau  bal- 
daquin en  no3'er  noir  que  l'on  admire  dans  l'église.  Un  autr-^ 
curé  remarquable  fut  M.  Claude  Poulin  de  Courval,  sulpicien  ; 
après  avoir  été  curé  de  Notre-Dame  de  Montréal,  pendant  sept 
ans,  il  fut  curé  de  la  Pointe-aux-Trembles,  pendant  cinquante- 
deux  ans,  de  1794  à  1846.  li  a  attaché  son  nom  à  un  remède 
composé  par  lui,  et  qui,  aujourd'hui  encore  est  en  vogue  sous  le 
nom  de  Courvaline.  La  Pointe-aux-Trembles  fut  l'objei:  d^me 
étrange  expédition  lors  du  siège  de  Québec.  Plusieurs  dames 
s'y  étaient  réfugiées  pour  éviter  les  flangers  du  bombarix^men" . 
Le  major  Carleton,  plus  tard  gouverneur  du  Canada,  sous  le 
nom  de  Lord  Dorchester,  fut  envoyé  à  la  tête  de  douze  cents 
hommes  pour  capturer  ces  timides  personnes.  Le  major  Robert. 
vStobo,  qui  connaissait  le  pays,  et  probablement  ces  dames,  puis- 
qu'il avait  passé  trois  ans  à  Québec,  comme  prisonnier  de 
guerre,  dirigeait  l'expédition.  La  résistance  ne  fut  pas  longue: 
il  n'y  avait  là  que  quarante  sauvages,  qui  tirèrent  sur  les  trou- 


522 


EEVUE   CANADIENNE 


pes,  mais  à  trois  heures  du  matin,  elles  avaient  entouré  les  mai- 
sons voisines  de  l'église  et  étaient  maîtres  des  treize  dames  ob- 
jets de  ce  déploie- 
ment de  force.  Elles 
furent  traitées  avec 
toute  la  courtoisie 
possible  :  comme 
dans  un  jeu,  chacune 
d'elle  reçut  pour 
cette  journée  du  21 
juillet  1759,  le  nom 
d'un  des  v  a  i  n  - 
queurs  :  madame 
Wolfe,  madame  Car- 
leton,  madame  Sto- 
bo,  et  ainsi  de  suite. 
Le  major  Stobo  fut 
chargé  de  les  con- 
duire à  Québec,  et. 
à  trois  heures  de  l'a- 
près-midi, il  les  dé- 
barquait à  l'anse  des 
Mères.  Le  général 
fit  suspendre  1  e 
bombardement,  jus- 
qu'à neuf  heures  du 
soir,  afin  de  leur 
donner  le  temps  né- 
cessaire pour  se  met- 
tre à  l'abri. 

Il  y  eut  d'autres 
engagements  plus 
s  é  r  i  je  u  X  entre  les 
anglais,     aux     alen- 

Eglise  Saint  François  de  Sales.— Pointe-aux-Trembles.  tOUrS     dC     la     PolntC- 

aux  -  Trembles.  Ce 
fut  là,  aussi  que,  le  22  novembre  1775,  Arnold  et  Montgomerv 
opérèrent  leur  jonction  pour  aller  mettre  le  ^iège  devant  Que- 
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bec.  Ils  étaient  loin  en  ce  moment  de  se  douter  de  ce  qui  les 
attendait.  Arnold  datait  de  là,  une  proclamation  aux  habitants 
de  Lévis,  "leur  enjoignant  de  ne  fournir  ni  provisions,  ni  com- 
bustibles à  la  garnison,  qui  s'efforçait  de  subvertir  les  libertés 
de  l'humanité  et  plus  spécialement  de  cette  colonie." 

C'est  devant  la  Pointe-aux-Trembles  qu'eût  lieu  l'héroïque 
combat  de  VAtalante.  La  frégate  ne  pouvant  échapper  à  la 
poursuite  de  trois  vaisseaux  anglais,  vint  s'échouer,  par  ordre 
de  son  commandant,  sur  la  grève  de  la  Pointe-aux-Trembles. 
Vauquelain  débarqua  tous  les  hommes  qui  ne  lui  étaient  pas 
absolument  nécessaires,  et  soutint  avec  le  reste,  pendant  deux: 
heures,  un  combat  acharné,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  épuisé  toute  sa 
poudre.  Le  pont  de  l'Atalante  était  couvert  de  morts  et  de  bles- 
sés. Les  frégates  voyant  qu'il  n'amenait  pas  son  pavillon,  con- 
tinuèrent à  le  cribler  de  boulets.  A  la  fin,  un  canot  se  détacha 
d'une  des  frégates  et  l'officier  qui  le  montait  s'approchant  de 
l'Atalante,  demanda  à  Vauquelain  pourquoi  il  ne  tirait  plus, 
ou  n'abattait  pas  son  pavillon.  Vauquelain  répondit  fièrement 
que  s'il  avait  eu  de  la  poudre,  il  n'aurait  pas  gardé  si  longtemps 
le  silence;  que  si  on  voulait  prendre  son  pavillon  il  fallait  venir 
le  descendre.  Pour  lui,  son  habitude  était  d'abattre  les  pavil- 
lons ennemis  et  non  le  sien. 


Environ  six  milles  plus  bas,  du  même  côté  du  fleuve,  Saint- 
Augustin  est  bâti  sur  une  hauteur  de  deux  cents  pieds.  Sur  les 
flancs  de  la  côte  escarpée,  on  peut  apercevoir  la  maison  où  na- 
quit, le  13  juin  1809,  l'historien  du  Canada,  F.  X.  Garneau. 

L'église  était  autrefois  au  bord  de  l'eau,  sur  la  pointe  Saint- 
Augustin,  f 

Pendant  la  nuit  du  29  au  30  août  1759,  on  vit  arriver  à  la 
nage  un  sauvage  outaouais.  Il  avait  été  fait  prisonnier  pendant 
la  journée  et  enchaîné  sur  le  pont  d'une  des  frégfites  mouillées 
devant  Saint-Augustin.  La  nuit  était  obscure.  Il  réussit  à  se 
débarrasser  de  ses  fers,  et  au  moment  où  ses  gardes  s'éloiernaient 
de  quelques  pas  il  lança  avec  bruit  sa  couverture,  du  côté  de  la 
Pointe-Lévis,  et  se  glissa  de  l'autre  côté.    Pendant  que  les  an- 
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glais  tiraient  sur  la  couverture  blanche,  il  gagnait  la  terre  du 

côté  des  français. 
';Un  peu  plus   bas,  sur   les  récifs  visibles  à  marée  basse,  fut 

jeté  le  22  juin  1857, 
vers  cinq  heures  du 
soir,  le  malheureux 
vapeur  Montréal.  II 
montait  comme  à 
l'ordinaire  de  Qué- 
bec, ce  jour-là  char- 
gé d'émigrants,  lors- 
que le  feu  se  déclara 
à  bord.  Il  était  en 
feu  de  l'avant  à  l'ar- 
rière, lorsqu'en  der- 
nier ressort,  on  ten- 
ta de  l'atterrir.  Plus 
de  deux  cents  pas- 
sagers se  novèrent. 
en  sautant  à  l'eau, 
dans  l'espoir  de  ga- 
gner la  terre.  Ce  fui: 
un  des  plus  grande 
désastres  dont  I(» 
Saint  -  Laurent,  ait 
été  le  témoin. 


Les  habitants  de 
Saint-Nicholas  sur 
la  côte  opposée  dn 
fleuve,  furent  les 
spectateurs  impuis- 
sants de  cette  terrible  catastrophe. 

Saint-Nicholas  à  une  hauteur  de  plus  de  cent  pieds,  est  bâti 
sur  la  seigneurie  de  Lauzon,  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
belles  de  la  province  de  Québec.     La  paroisse  fondée  en  1694, 


Eglise  de  Saint-Nicholas 


Maintenant,  ^ravaillonô  ! 


'EST  par  ce  mot  de  confiance  en  l'avenir  que  Lou- 
vigny  de  Montigny  nous  annonçait,  le  mois  der- 
nier, une  grande  victoire  qui  est  la  sienne  en 
même  temps  que  celle  des  littérateurs  français 
et  canadiens,  qu'il  terminait  sa  belle  caiApagne 
pour  la  reconnaissance  de  la  Convention  d<î 
Berne  au  Canada. 

En  ce  siècle  des  droits  de  l'homme  et  de  la 
femme,  des  revendications  humanitaires,  du 
bon  sens  et  de  légalité,  il  a  fallu  faire  pronon- 
cer par  les  tribunaux,  presque  par  la  police,  que  le  littérateur 
est  aussi  respectable  qu'un  manufacturier  quelconque. 

Nous  avons  donc  eu  recours  aux  lois.  Nous  pouvons  bien  le 
dire,  aujourd'hui  que  nous  avons  réussi.  Le  silence  dans  lequel 
s'est  déroulé  ce  procès  était  peuplé  de  tous  les  espoirs  de  notre 
jeunesse  intelligente  qui  se  retrouvera  désormais  chez  elle  et 
sur  laquelle  devront  dorénavant  compter  les  exploiteurs  d'hier, 


On  découvre  de  temps  à  autre,  à  Paris,  des  g'ioires  qui,  eu  de- 
venant subitement  l'orgueil  des  lettres,  se  consolent  comme  elles 
peuvent  d'avoir  succombé  à  l'indifférence  de  leurs  contempo- 
rains. C'est  ainsi  que  Glatigny,  ce  phtisique  vagabond  d'il  y  a 
vingt  ans,  reçoit  aujourd'hui  les  hommages  des  plus  grands 
poètes,  que  sa  mémoire  est  l'objet  d'une  apothéose  dont  ce  pau- 
vre diable  de  bohème  était  loin  de  se  faire  une  idée. 

Pour  montrer  le  degré  de  la  pénurie  de  sa  vie,  la  réduction  de 
ses  exigences,  on  rapporte  que  le  misérable  se  déclarait  un  jour 
ivre  de  joie  d'obtenir  40  ou  50  francs  d'un  article. . . 

Je  demande  à  faire  la  connaissance  d'un  auteur  canadien  de 
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force  à  obtenir  cette  somme  pour  un  article. . .  Cinquante 
francs!. . .  Nos  dramaturges  ne  sont-ils  pas  déjà  assez  heureus: 
de  faire  représenter  leurs  pièces  sans  avoir  à  payer  plus  que  les 
costumes  et  les  programmes  ?  Nos  romanciers  ne  se  considèrent- 
ils  pas  extrêmement  veinards  s'ils  parviennent,  à  force  de  solli- 
citation, à  réunir  les  deux  ou  trois  cents  billets  de  charitable 
souscription  qui  enhardiront  un  imprimeur  à  éditer  leurs  vo- 
lumes?. ..  Mais  les  droits 
d'auteur  sont  reconnus: 
ils  ont  été  proclamés  so- 
lennellement. Le  temps 
de  la  misère  est  passé. 
It  is  a  tliing  of  the  past! 
Mais  il  constitue  une  pé 
r  i  o  d  e  assez  importante 
dans  notre  littérature  na- 
tionale pour  que  nous  on 
fixions  ici  le  souvenir  (1). 
C'est  il  y  aura  bientôt 
trois  ans,  exactement  le 
29  novembre  1903,  que 
commença  pour  de  boa 
la  campagne  de  la  reven- 
dication des  droits  de  la 
littérature  française  au 
pays.  C'est  à  cette  date 
en  effet  que  Louvigny  de 
Montignv  attacha  le  gre- 

M.  LOUVIGNY  Dk  MON  TIGN  Y  ,     ,  ,  V.       -     t»       •         i 

lot,  publia  a  Pans,  dans 
le   Canada  —  encore   un 
défunt  !  —  une  peinture  réaliste,  en  blanc  et  en  noir,  de  la  si- 
tuation faite  aux  littérateurs  français  au  Canada: 

"Nous  avons  au  pays  967  journaux  "  rapportait  entre  autres 
choses  l'auteur  "qui  se  publient  en  français  ou  en  anglais.   Ces 


[1]  Cf.    'La  Revue  Canadienne",  Numéros  d'octobre   1904,  de  janvier  et 
de  mars  190'5  et  de  mars  19Ci6. 
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journaux  ont  des  tirages  qui  varient  entre  2,000  et  100,000  ;  ils 
alimentent  tout  le  Canada  et  une  grosse  partie  des  Etats  de  Vi 
Nouvelle- Angleterre,  Sans  exception,  je  pense,  ces  journaux 
publient  en  feuilleton  de  420  à  2,000  lignes  de  romans  dans  cha- 
cune de  leurs  éditions. 

"Tous  les  jours  se  reproduisent,  des  journaux  de  France,  les 
nouvelles,  contes,  poésies,  chroniques,  morceaux  de  musique, 
dessins  et  caricatures  nécessaires  au  ragoût  de  la  pPiture  rou- 
tinière et  au  remplissage  des  seize 
ou  vingt-quatre  pages  de  nos  quo- 
tidiens et  de  nos  hebdomadaiT'es. 
A  l'occasion  des  fêtes,  à  Pâques 
et  à  Noël,  par  exemple,   ces  em- 
prunts des  publications  françaises 
augmentent  en  proportion  direct  > 
de"  l'importance  de  la  célébration 
et  finissent  ainsi,  sans  avoir  l'air 
d'y  toucher,  à    recouvrir    à    eux 
seuls  cinq  ou  dix  pages  de  certains 
journaux. 

"Ce  n'est  pas  encore  tout. 

''Il  y  a  de  la  concurrence  dans  ce 
pillage;  pour  ne  pas  voir  chiper 
par  un  confrère  un  roman  dont  le 
feuilleton  est  d'avance  annoncé 
avec  éclat,  pour  dérouter  les  con- 
currents, les  journaux  prudents 
doivent  commencer  —  et  ils  ont 
bien  soin  de  n'y  pas  manquer  — 

par  biffer  le  nom  de  l'auteur  et  par  changer  le  titre  de  son  ou- 
vrage. . ." 

Le  président  de  "La  Canadienne,"  de  Paris,  M.  Jean  Lionnet, 
«'occupant  mieux  que  nous-mêmes  de  beaucoup  de  nos  plus  sé- 
rieuses affaires,  remarqua  cet  article  et,  en  compagnie  du  direc- 
teur du  Canada,  M.  Ed.  Montet,  se  rendit  auprès  du  comité 
de  la  Société  des  Gens  de  Lettres  ppur  le  soumettre  à  sa  médi- 
tation. Il  savait  que  la  découverte  d'un  si  florissant  pot  aux 
roses  ne  devait  point  manquer  d^épater  salutairement  les  écri- 


M.  JEAN  LIONNET 
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vains  parisiens  et  de  faire  surgir  les  protestations  énergiques 
au  sein  des  sociétés  organisées  précisément  pour  défendre  l'in- 
tégrité des  lettres  et  des  arts  de  France. 

M.  Auguste  Dorcliain,  vice-président  de  la  Société  des  Gens 
de  Lettres,  le  "boute-en-train  des  belles  Lettres  françaises  d'au- 
jourd'hui, acquis  d'avance  à  toute  affaire  où  se  doivent  rompre 
des  lances  en  l'honneur  des  muses,"  comme  l'a  désigné  de  Mon- 

tigny,  bondit  au  premier 
mot  qu'il  en  entendit, 
s'enflamma  de  tout  son 
enthousiasme  de  poète 
auteur  de  "La  jeunesse 
Pensive''  et  de  '^Vers  la 
Lumière."  Il  s'arma  efc 
partit  en  campagne . . . 

A  Montréal,  l'Associa- 
tion des  Journalistes  ban- 
quettait.    On  se  souvient 
du  toast  de  Louvigny  de 
Montignj^  levant  son  ver- 
re à  "Nos  Collabora- 
teurs" parmi   lesquels 
étaient    particulièrement 
mentionnés...   les  auteurs 
étrangers  dont,  effective- 
ment, la  collaboration  in- 
volontaire était  assez  per- 
ceptible   dans    tous    nos 
journaux  pour  être  saluée 
au  moment  de  la  recon- 
naissance. 
De  l'un  et  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  on  entreprit  d'ap- 
profondir cette  question  et  de  découvrir  le  défaut  de  la  situation. 
On  crut  en  premier  lieu,  ici  surtout,  que  le  pillage  des  auteurs 
français  au  Canada  se  perpétrait  à  la  faveur  d'une  lacune  dans 
les  lois  internationales,  d'un  oubli  à  l'égard  de  nos  "quelques 
arpents  de  neige."    Mais,  au  contraire,   on   découvrit   bientôt 
que  la  Puissance  du  Canada  était  pleinement  protégée  par  la 
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Convention  de  Berne,  et  que  le  vol  se  pratiquait  en  violation 
flagrante  de  la  loi. 

Le  19  juillet  1904,  répondant  à  une  interpellation  de  M.  le 
sénateur  David,  le  secrétaire  d'Etat  attesta  au  nom  du  gouver- 
nement qu'effectivement  le  Canada  se  trouvait  lié  ^  la  Conven- 
tion de  Berne. . .  Seulement,  personne  ne  l'avait  soupçonné. 
Aussi  fut-ce  un  joli  cri  qui  s'entendit  à  cette  révélation. 

Pendant  que,  dans  VE- 
nergie  Française,  M.  Dor- 
chain  ralliait  ses  confrè- 
res à  l'honneur  de  défen- 
dre leurs  frères  du  Cana- 
da en  se  défendant  eux- 
mêmes,  M.  Lionnet  bat- 
tait hardiment  la  charge 
de  son  côté  dans  le  So- 
leil, la  Quinzaine,  la  Re- 
vue de  Demain;  V Infor- 
mateur des  Gens  de  Let- 
tres, le  Courrier  Euro- 
péen, la  Revue  des  Re- 
vues, la  Rcrue  Bleue, 
d'autres  revues  encore  se 
jetaient  dans  la  mêlée. 
L'historien  de  la  littéra- 
ture canadienne  en  Fran- 
ce,-Charles  ab  der  Haî- 
den,  mettait  la  question 
en  conférences  qui  fai- 
saient ouvrir  des  yeux 
grands  comme  ça  à  ses 

auditoires.  De  Montréal,  Louvigny  de  Montigny  expédiait  aux 
cénacles  littéraires  de  Paris  des  charges  de  pièces  à  conviction, 
des  stimulants  à  l'indignation  salutaire  des  auteurs  français. 
Et,  le  Nationaliste  en  tête,  nos  journaux  habituaient  peu  à  peu 
notre  public  à  l'idée  d'un  changement.  L'Alliance  française  de 
Montréal  formulait  l'espoir  de  voir  se  régler  cette  question  des 
droits  d'auteur  pour  le  plus  grand  bien  des  lettres  françaises 
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au  Canada.  Le  consul  général  de  France  lui-même,  M.  Klecz- 
kowski,  mit  sans  doute  aussi  la  main  à  la  besogne,  sans  quoi 
ne  se  seraient  probablement  pas  aplanis  des  obstacles  qui  ont 
disparu  de  façon  merveilleuse. 

C'est  alors  que  l'Association  des  Journalistes  demanda  à 
Mtre  Geoffrion  de  lui  indiquer  le  bien  fondé  de  cette  déjà  po- 
pulaire réclamation  des 
droits  des  auteurs  fran- 
çais au  Canada.  Le  sa- 
vant avocat  approuva 
d'emblée  le  mouvement, 
déclarant  au  surplus  que 
si  les  écrivains  et  artistes 
de  France  étaient  pillés, 
ils  ne  devaient  s'en  pren- 
dre qu'à  eux-mêmes,  les 
lois  suprêmes  comportant 
pour  eux  une  protection 
qu'ils  n'avaient  qu'à  de- 
mander pour  l'obtenir. 

Mtre  Edouard  Sauvel 
prêta  son  oreille  vigi- 
lante à  la  discussion  s'ac- 
tivant  de  toutes  parts  et, 
secrétaire  général  du  syn- 
dicat des  sociétés  litté- 
raires et  artistiques  pour 
la  protection  de  la  pro- 
priété intellectuelle,  il 
eut  tôt  fait  d'indiquer 
aux  auteurs  français  et 
à  leurs  sociétés  dont  il 
est  le  conseiller  légal,  le  flambeau,  ce  qu'ils  devaient  faire  pour 
assurer  l'intégrité  de  leurs  oeuvres  au  Canada  et,  par  contre- 
coup, donner  à  la  jeune  littérature  canadienne  française  la 
chance  de  prendre  son  essor. 

Le  bureau  international  de  l'Union  dite  de  Berne  appuya  les 
vues  de  Mtre  Sauvel.     Le  ministère  des  affaires  étrangères,  à 
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Paris,  de  même  que  le  "Foreigu  Office,"  de  Londres,  fournirent 
aux  sociétés  les  preuves  de  leur  droit  à  réclamer.  Les  moindres 
doutes  se  dissipèrent.  M.  Dorchain  fut  délégué  par  la  Société 
des  Gens  de  Lettres  au  Syndicat  qui  se  chargea,  sous  la  direc- 
tion de  Mtre  Sauvel,  de  l'organisation  du  procès  à  intenter  aux 
contrefacteurs  canadiens  dans  le  but  de  provoquer  la  recon- 
naissance juridique  de  la 
Convention  de  Berne  au 
Canada  et  de  faire  éta- 
blir par  les  tribunaux  du 
pays  une  jurisprudence 
qui  manquait  malheureu- 
sement. Mtre  Geoffrion 
fut  prié  par  le  Syndicat 
de  défendre  les  intérêts 
des  auteurs  français. 

Mais  allait-on  appré- 
hender le  premier  délin- 
quant venu  parmi  l'in- 
nombrabilité  de  nos  con- 
trefacteurs? Il  fallait 
une  victime  comprenant 
que  son  propre  avantage 
lui  commandait. d'obtenir 
avec  le  moins  de  compli- 
cations possible  un  juge- 
ment. Elle  se  trouva  a 
point  pour  consentir  au 
prompt  règlement  de  sou 
compte;  elle  portait  le 
nom  bien  significatif  de 
"La  Compagnie  Générale  de  Reproduction  Littéraire." 

Mtre  Pierre  Beullac  eut  la  peu  mince  tâche  de  défendre  ce 
défendeur.  Le  procès  s'instruisit  le  12  janvier  dernier,  en  Cour 
Supérieure,  présidée  par  l'honorable  Juge  Fortin,  les  parties  en 
cause  étant  M.  Jules  Mary  vs  ladite  Compagnie  qui  avait  com- 
mencé à  publier  en  contrefaçon  à  Montréal  un  roman  de 
M.  Mary,  intitulé  "Tante  Berceuse." 
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Le  23  mars,  le  tribunal  donnait  gain  de  cause  aux  auteurs 
de  France  représentés  par  M.  Mary  et  condamnait  le  défen- 
deur convaincu  d'avoir  violé  la  Convention  de  Berne. . . 

Ces  pourj^arlers,  ces  démarches,  ces  négociations,  ces  prépa- 
ratifs, ces  résultats  n'ont  l'air  de  rien  à  les  regarder  d'un  coup 
d'oeil  en  arrière.  Mais  je  vous  garantis  qu'il  a  fallu  une  pa- 
tience peu  ordinaire,  un 
dévouement  tenace,  une 
confiance  trempée,  un  es- 
poir inflexible,  une  dipic' 
matie  accentuée,  une  in- 
finie délicatesse  de  doig- 
té, pour  coaliser  les  uns 
contre  les  autres  les  inté- 
rêts en  conflit,  pour  faire 
engager  la  bataille  sur 
un  terrain  solide,  pour 
obtenir  enfin  une  victoi- 
re décisive  tout  en  empê- 
chant une  trop  grande  ef- 
fusion de  sang. . . 

La  Revue  Canadienne 
a  publié  dans  son  numé- 
ro de  mars  dernier  l'ar- 
gumentation de  M  t  r  e 
Geoffrion,  de  même  que 
celle  de  Mtre  Beullo^c, 
''l'avocat  du  diable"  com- 
me on  dirait  à  Rome. . . 
Il  est  des  causes  qu'il 
faut  qu'on  perde,  dira 
avec  raison  quelque  mo- 
raliste de  demain. 

Nous  publions  aujourd'hui  le  texte  de  la  décision  de  l'hono- 
rable juge  Fortin.  Inutile,  pour  les  contrebandiers,  d'y  cher- 
cher des  échappatoires.    Il  n'y  en  a  point. 

Les  plaideurs  se  retrouveront  devant  les  tribunaux  d'appel 
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qui  confirmeront,  qui  ne 
pourront  autrement  fair.* 
que  confirmer  cet  essen- 
tiel principe  que  le  lit- 
térateur a  le  droit  de 
compter  sur  le  respect 
de  sa  production  aus- 
si bien  que  n'importe 
quel  autre  fabricant. 
Juger  autrement  se- 
rait favoriser  le  vol  et, 
pour  parler  le  langage  ap- 
plaudi de  nos  célébrités 
politiques,  ce  déni  de 
justice  n'est  pas  possible 
en  l'une  des  possessions 
de  Sa  Majesté  britan- 
nique. . . 

Quoi  qu'il  en  soit,  la 
q  u  e  s  t  i  o  n  est  d'ores  et 
déjà  réglée.  La  décision 
de  la  Cour  Supérieure 
a,  dès  maintenant,  força 
de  loi.    Le  prix  des  lettres  et  des  arts  est  reconnu   d'autorité. 

Maintenant,  travaillons  ! 


Honorable  Juge  THOMAS  FORTIN 


ALBERT  LABERGE. 


eô  Broitô  d'Suteur  au  Sanada 


ELZï^rJ'&trai]    COUR  SUPERIEURE 

No.  1769 

Le  vingt-troisième  jour  de  mars  mil  neuf  cent  six 

Présent  : 

L'Honorable  Juge  Fortin 


JULES  MARY, 
Homme  de  lettres,  de  Paris,  (France), 

Demandeur. 

vs 

BARTHÉLÉMI  HUBERT, 

De  la  Cité  et  du  District  de  Montréal,  faisant  affaires  seul  sous  la  raison 
sociale  de  "  La  Compagnie  Générale  de  Reproduction  Littéraire," 

Défendeur. 

juoem:ent 


La  Cour,  après  avoir  entendu  les  parties  par  leurs  avocats  sur 
le  mérite  de  cette  cause,  avoir  examiné  la  procédure  et  les  pièces 
pioduites  et  avoir  délibéré; 

ATTENDU  que  le  demandeur,  qui  est  l'auteur  d'un  roman 
intitulé  "Tante  Berceuse"  qu'il  a  publié  en  France  en  mil  huit 
cent  quatre-vingt-treize  et  pour  lequel  il  a  obtenu  la  réserve  de 
ses  droits  d'auteur,  demande  par  son  action  qu'il  soit  enjoint 
au  défendeur,  qui  a  imprimé  et  publié  ce  livre  à  Montréal  sans 
sa  permission,  de  discontinuer  la  publication  de  l'ouvrage  en 
question  ; 
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ATTENDU  que  le  défendeur  plaide  à  ladite  action  :  que  le 
demandeur,  n'ayant  pas  rempli  les  conditions  et  formalités 
prescrites  par  la  loi  canadienne,  n'est  pas  protégé  au  Canada; 
que  la  Convention  de  Berne  n'est  pas  en  vigueur  au  Canada; 
que  d'ailleurs  elle  ne  confère  aux  citoyens  et  sujets  des  pays 
étrangers  signataires  de  la  Convention  que  le  droit  d'obtenir 
dans  le  Canada  la  réserve  de  leurs  droits  d'auteur  aux  mêmes 
conditions  que  les  Canadiens  peuvent  l'obtenir  eux-mêmes;  que 
d'ailleurs  les  lois  et  les  arrêtés-en-conseil  impériaux  invoqués 
par  le  demandeur  exigent  que  les  auteurs  étrangers,  pour  être 
protégés  dans  l'Empire  britannique,  remplissent  les  mêmes  con- 
ditions que  les  auteurs  anglais  sont  tenus  de  remplir,  c'est-à- 
dire  fassent  enregistrer  leurs  ouvrages  dans  les  registres  tenus 
par  la  ''Stationers  Company"  et  en  déposant  des  exemplaires 
entre  les  mains  de  cette  compagnie  et  de  certaines  autres  insti- 
tutions; que  les  lois  impériales  ne  peuvent  prévaloir  à  rencon- 
tre de  la  loi  canadienne  qui  refuse  toute  protection  à  tout  au- 
teur canadien  ou  étranger  qui  n'a  pas  rempli  les  formalités 
qu'elle  prescrit; 

CONSIDERANT  que  le  demandeur  a  établi  les  allégations 
essentielles  de  sa  déclaration  et  que  le  défendeur  n'a  pas  établi 
celles  de  sa  défense; 

CONSIDERANT  que  la  Convention  de  Berne  a  été  mise  en 
vigueur  par  et  en  vertu  des  dispositions  du  Statut  Impérial  49- 
50  Victoria,  Chapitre  33,  et  par  l'arrêté-en-conseil  passé  en  ver- 
tu de  cet  Acte,  le  vingt-huit  novembre  mil  huit  cent  quatre- 
vingt-sept  ; 

CONSIDERANT  que,  par  la  section  9  de  ce  Statut  et  par  la 
section  (1)  dudit  arrêté-en-conseil,  ladite  Convention  de  Berne 
et  ledit  Statut  sont  applicables  et  ont  force  de  loi  dans  toutes 
les  possessions  britanniques,  y  compris  le  Canada  (Section 
XI); 

CONSIDERANT  que,  en  vertu  dudit  Statut  et  dudit  arrêté- 
en-conseil  donnant  effet  à  ladite  Convention,  le  demandeur  pos- 
sède ses  droits  d'auteur  dans  ce  pays  sans  l'accomplissement 
des  formalités  se  rapportant  à  l'enregistrement  et  autres  for- 
malités assignées  par  la  législation  canadienne  (Chapitre  62 
des  Statuts  Revisés  du  Canada)  ; 
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CONSIDERANT  que  le  défendeur  n'avait  pas  le  droit  de  pu- 
blier ledit  ouvrage  en  violation  des  droits  du  demandeur; 

Rejette  la  défense,  maintient  l'action  du  demandeur,  déclare 
ledit  demandeur  protégé  dans  ce  pays,  en  autant  que  ledit  ou- 
vrage est  concerné,  contre  la  contrefaçon  ou  la  reproduction 
sans  sa  permission  et  qu'il  a  le  droit  exclusif  de  l'imprimer,  pu- 
blier et  vendre,  et  enjoint  au  défendeur  de  discontinuer  la  pu- 
blication dudit  ouvrage  et  condamne  le  défendeur  aux  dépens 
de  ladite  action. 

Copie  conforme. 

(Signé)  J.-B.-A.  TISON, 

[Sceau] 

Dépiité-protonotaire  de  la  Cour  Supérieure. 


IMOTIKS   DU    JUOEIVLENT 

1.  —  Le  demandeur,  un  citoyen  français,  a  publié  en  France, 
en  J.SOo,  un  roman  intitulé  "Tante  Berceuse,"  et  il  s'est  confor- 
mé à  la  loi  française  pour  la  conservation  de  ses  droits  d'au- 
teur. Il  poursuit  le  défendeur  pour  violation  de  ses  droits,  al- 
léguant que  ce  dernier,  sans  sa  permission,  imprime  et  publie 
ce  livre  au  Canada.  Il  allègue  que,  en  vertu  de  la  Convention 
de  Berne  et  des  lois  et  arrêtés-en-conseil  de  l'Empire,  il  est  pro- 
tégé contre  la  contrefaçon  de  son  ouvrage  au  Canada,  et  il  con- 
clut à  ce  qu'il  soit  déclaré  qu'il  a  le  privilège  exclusif  d'impri- 
mer, de  publier  et  de  vendre  cet  ouvrage  ici  et  à  ce  qu'ordre  soit 
donné  au  défendeur  de  cesser  cette  publication. 

Le  défendeur  admet  les  faits,  mais  il  plaide: 

Que  le  demandeur  n'a  pas  enregistré  son  droit  d'auteur  au 
Canada  en  la  manière  prescrite  par  les  lois  canadiennes  et  n'a 
pas  rempli  les  formalités  exigées  par  cette  loi  pour  la  conser- 
vation de  ses  droits  d'auteur;  que  la  Convention  de  Berne,  sur 
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laquelle  s'appuie  le  demandeur,  n'est  pas  en  vigueur  au  Canada  ; 
que  cette  Convention,  d'ailleurs,  ne  confère  au  demandeur  d'au- 
tres droits  que  celui  de  pouvoir  obtenir  le  droit  d'auteur  aux 
mêmes  conditions  que  les  citoyens  du  Canada,  c'est-à-dire  en 
imprimant  ou  publiant  ou  en  réimprimant  ou  republiant  au 
Canada  l'ouvrage  en  question  et  en  faisant  le  dépôt  d'exemplai- 
res voulu;  que,  même  si  les  lois  et  arrêtés-en-conseil  de  l'Em- 
pire invoqués  par  le  demandeur  comportaient  que  ce  dernidr 
est  protégé  au  Canada  par  ses  droits  d'auteur  obtenus  en 
France,  ces  lois  et  arrêtés  ne  sauraient  prévaloir  sur  les  lois  du 
Canada  qui  ne  reconnaissent  pas  au  demandeur  le  droit  auquel 
il  prétend;  et,  enfin,  que  le  demandeur,  n'ayant  pas  fait  le  dé- 
pôt d'exemplaires  requis  par  les  lois  et  arrêtés  de  l'Empire, 
n'est  pas  recevable  à  porter  la  présente  action.  Et  il  demande, 
naturellement,  le  rejet  de  l'action. 

II.  —  Pour  arriver  à  la  décision  des  diverses  questions  sou- 
levées par  la  défense,  il  faut  tout  d'abord  voir  quelle  était  la  lé- 
gislation anglaise  avant  la  Convention  de  Berne,  et  quelle  mo- 
dification y  a  été  apportée  par  la  Convention  et  les  lois  et  arrê- 
tés-en-conseil pris  pour  lui  donner  effet. 

Avant  la  Convention  de  Berne  il  y  avait  en  Angleterre,  sur 
la  propriété  littéraire,  deux  lois  en  vigueur.  La  première  — 
et  la  plus  ancienne  — ,  qui  remontait  au  règne  de  la  reine  Anne 
(1709),  s'appliquait  aux  sujets  britanniques.  Par  cette  loi,  les 
littérateurs  anglais  pouvaient  obtenir  la  protection  de  leurs 
droits  d'auteur  en  accomplissant  certaines  formalités,  et  no- 
tamment en  faisant  enregistrer  leurs  ouvrages  au  bureau  de  la 
Compagnie  des  Libraires,  appelée  "Stationers'  Hall,"  et  en  dé- 
posant un  exemplaire  de  leurs  livres  à  chacun  des  endroits  sui- 
vants: "Stationers'  Hall,"  "British  Muséum,"  "Bodleian  Li- 
brary"  d'Oxford,  "Public  Library''  de  Cambridge,  "Faculty  of 
Advocates"  d'Edimbourg,  et  "Trinity  Collège"  de  Dublin. 

Cette  loi  avait  été  amendée  de  temps  à  autre  et  se  trouvait  ré- 
sumée dans  un  statut  adopté  en  1842  (  5  et  6  Victoria,  Ch.  45  ) . 

A  côté  de  cette  législation  domestique  ou  municipale  existait 
une  autre  loi  s'appliquant  aux  auteurs  étrangers  et  intitulée 
"International  Copyright  Act.?'    Cette  loi,  avec  ses  différents 
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amendements,  était  résumée  dans  un  statut  adopté  en  1844 
(7  Victoria,  Ch.  12).  En  vertu  de  cette  dernière  loi,  le  Oou- 
vernement  impérial  pouvait,  par  arrêté-en-conseil,  accorder  aux 
sujets  d'un  pays  étranger,  désignés  dans  l'arrêté  même,  la  pro- 
tection des  droits  d'auteur  définie  par  la  loi  de  1842.  L'article 
'^  de  ce  statut  décrète  en  substance  que  toutes  les  dispositions 
de  la  loi  de  1842  s'appliqueront  aux  étrangers  en  faveur  des- 
quels un  arrêté-en-conseil  aura  été  pris. 

Mais  cet  article  3,  tout  en  décrétant  que  la  loi  de  1842  s'ap- 
pliquera aux  étrangers,  fait  certaines  exceptions  et  certaines 
réserves.  Il  déclare  d'abord  que  les  dispositions  de  cette  loi 
qui  auront  été  exceptées  dans  l'arrêté-en-conseil  ne  s'applique- 
ront pas  aux  étrangers,  et  il  excepte  également  les  disi>osi- 
tions  de  la  loi  de  1842  qui  se  rapportent  au  dépôt  d'exemplaires 
au  "British  Muséum"  et  aux  autres  bibliothèques  mentionnées 
ci-dessus. 

L'article  déclare  en  outre  que  la  loi  de  1842  sera  applicable 
aux  auteurs  tombant  sous  l'effet  de  l'arrêté-en-conseil  lors- 
qu'ils auront  enregistré  leurs  oeuvres  en  la  manière  prévue  par 
cette  loi  de  1844  (  "and  wliicli  shall  hâve  been  registered  as  here- 
inafter  provided")  ;  et  l'article  6  du  statut  dit  comment  l'en- 
registrement sera  effectué.  Il  doit  être  fait  au  "Stationers' 
Hall,"  et  l'auteur  est  tenu  de  déposer  au  même  endroit  un  ex- 
emplaire de  son  ouvrage. 

III.  —  Telle  était  la  législation  anglaise  sur  le  sujet  lorsque 
fut  passée  la  Convention  de  Berne.  Cette  Convention  de  Berne, 
on  le  sait,  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'un  traité  conclu  entre  di- 
verses nations,  notamment  la  France,  l'Angleterre,  la  Belgique, 
l'Allemagne,  l'Italie,  etc.,  dans  le  but  "^'de  protéger  d'une  ma- 
"nière  efficace  et  aussi  uniforme  que  possible  les  droits  des  au- 
"teurs  sur  leurs  oeuvres  littéraires  et  artistiques."  Les  pays 
contractants  sont,  par  l'article  I,  constitués  en  Union  pour  la 
protection  des  droits  d'auteur,  et  il  est  décidé  par  l'article  2  que 
"les  auteurs  ressortissant  à  l'un  des  pays  de  l'Union  ou  leurs 
"ayants  cause  jouissent,  dans  les  autres  pays,  pour  leurs  œu- 
"vres,  soit  publiées  dans  l'un  de  ces  pays,  soit  non  publiées,  des 
"droits  que  les  lois  respectives  accordent  actuellement  ou  ac- 
"corderont  par  la  suite  aux  nationaux." 
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Quelques  légères  modifications  ont  été  apportées  à  cette  Con- 
vention en  1896;  mais  ces  modifications  n'affectent  en  rien  les 
questions  qui  se  soulèvent  ici.  Le  traité  fut  conclu  à  Berne  en 
1886  par  les  délégués  des  différentes  nations,  mais  il  devait  être 
et  il  a  été  subséquemment  ratifié  par  les  Etats  signataires. 

Pour  donner  effet  à  la  Convention  de  Berne,  la  loi  anglaise 
s'appliquant  aux  étrangers,  l^'International  Copyright  Act," 
fut  de  nouveau  amendée  en  1886  par  le  statut  49-50  Victoria, 
Ch.  33.  Par  cette  loi  le  Gouvernement  est  autorisé  à  accepter 
et  à  ratifier  la  Convention  de  Berne,  par  arrêté-en-conseil,  et, 
en  ce  qui  a  rapport  à  l'enregistrement  et  au  dépôt  d'exemplaires 
de  l'ouvrage,  il  est  décrété,  par  l'article  4,  qu'à  compter  de  tel 
arrêté-en-conseil  l'enregistrement  et  le  dépôt  ne  seront  obliga- 
toires, pour  les  auteurs  étrangers,  que  si  l'arrêté-en-conseil 
l'exige  ("the  provisions  of  those  acts  with  respect  to  the  regis- 
tration  of  copies  of  works  shall  not  apply  to  works  produced  in 
such  country,  except  so  far  as  provided  by  the  order"). 

Un  arrêté-en-conseil  basé  sur  cet  article  a  été  pris  le  28  no- 
vembre 1887,  approuvant  la  Convention  de  Berne  et  contenant 
certaines  dispositions  pour  lui  donner  effet;  mais  l'arrêté-en- 
conseil  est  muet  sur  la  question  de  l'enregistrement  et  du  dé- 
pôt. Il  décrète  à  l'article  I  que  la  Convention  de  Berne  aura 
plein  effet  et  s'appliquera  dans  toutes  les  possessions  britan- 
niques ("hâve  full  effect  throughout  Her  Majesty's  Dominions, 
and  ail  persons  are  enjoined  to  observe  the  same").  L'article 
9  de  la  loi  de  1886  contient  aussi  une  disuosition  semblable. 

IV.  —  Examinons  maintenant,  à  la  lumière  de  ces  textes  et 
des  principes  de  droit  applicables  à  l'espèce,  les  différents 
moyens  invoqués  par  la  défense.  Laissons  de  côté  pour  le  mo- 
ment la  question  qui  se  rapporte  au  défaut  d'enregistrement  au 
Canada. 

Le  point  qui  se  présente  ensuite  est  celui  de  savoir  si  la  Con- 
vention de  Berne  est  en  vigueur  ou  a  force  de  loi  au  pays. 

Cette  question  nous  paraît  résolue  dans  l'affirmative  par  des 
textes  et  des  principes  à  peine  discutables.  Tout  d'abord  il  est 
hors  de  doute  qu'un  traité  international  conclu  par  l'Angleterre 
doit  s'appliquer  à  toutes  les  parties  de  l'Empire,  à  moins  que 
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cette  application  ne  soit  restreinte  par  les  termes  mêmes  du 
ti-aité.  On  ne  saurait  mettre  en  doute,  en  effet,  qu'un  Etat  sou- 
verain ait  le  droit  de  lier  ainsi  tous  ses  sujets. 

On  ne  s'est  pas  contenté  ici  de  l'api^lication  de  ce  principe 
général,  mais  le  Gouvernement  impérial  a  expressément  décré- 
té que  cette  Convention  de  Berne  ainsi  que  la  loi  promulguée 
pour  lui  donner  effet  s'appliqueraient  à  toutes  les  possessions 
britanniques  et  par  conséquent  au  Canada. 

Mais,  dit  le  défendeur,  cette  Convention  de  Berne  ne  fait  que 
vous  placer  sur  le  même  pied  que  les  nationaux.  Or,  les  natio- 
naux, soit  en  Angleterre,  soit  au  Canada,  sont  tenus,  pour  jouir 
de  la  protection  de  leurs  droits  d'auteur,  de  se  conformer  aux 
lois  locales,  et  notamment  d'y  faire  renregistrement  et  le  dépôt 
exigés  par  telles  lois.  C'est  la  principale  objection  soulevée  par 
la  défense. 

Il  convient  d'examiner  cette  question  tout  d'abord  au  point 
de  vue  de  la  loi  impériale.  Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  sur  le 
sujet,  avant  la  loi  de  1886,  deux  législations  différentes,  l'une 
applicable  aux  nationaux,  l'autre  applicable  aux  étrangers. 
Chacune  de  ces  législations  exigeait  un  enregistrement  et  un 
dépôt.  Le  défendeur  soutient  que  si  la  loi  de  1886  a  modifié  la 
loi  de  1844  et  a  dispensé  les  étrangers  de  faire  le  dépôt  et  l'en- 
registrement exigés  par  cette  loi,  elle  ne  les  a  pas  dispensés  de 
l'obligation  de  faire  tel  dépôt  et  tel  enregistrement  conformé- 
ment aux  dispositions  de  la  loi  de  1842. 

Nous  avons  signalé  les  différences  qui  existent  à  ce  sujet 
entre  la  loi  de  1842  et  celle  de  1844.  A  notre  avis,  cette  dernière 
loi  était  seule  applicable  aux  auteurs  étrangers  avant  la  Con- 
vention de  Berne  et  leur  imposait  des  obligations  (au  sujet  de 
cet  enregistrement  et  de  ce  dépôt)  différentes,  quoique  tendant 
au  même  but,  de  celles  qui  sont  imposées  aux  nationaux  par  1^ 
loi  de  1842. 

Le  texte  de  l'article  3,  que  nous  avons  examiné,  nous  paraît 
indiquer  d'une  façon  suffisamment  claire  que  les  dispositions 
concernant  l'enregistrement  contenues  dans  la  loi  de  1842  ne 
s'appliqueraient  pas  aux  auteurs  étrangers. 

C'est  ainsi,  d'ailleurs,  paraît-il,  que  ces  deux  lois  ont  toujours 
été  interprétées  —  par  la  pratique  du  moins  (  Scrutton,  p.  225, 
noteC). 
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Il  s'en  suit  que  la  loi  de  1886,  amendant  la  loi  de  1844,  ayant 
dispensé  les  auteurs  étrangers  (par  l'effet  de  l'arrêté-en-con- 
seil de  septembre  1887)  de  l'obligation  du  dépôt  et  de  l'enregis- 
trement, ces  auteurs  ne  sont  plus  tenus,  pour  conserver  leurs 
droits  d'auteur  en  Angleterre,  de  faire  tel  dépôt  et  tel  enregis- 
trement. 

La  question  a  été  débattue  en  Angleterre  et  a  fait  l'objet  de 
trois  décisions  judiciaires.  Dans  une  cause  de  Fishburn  vs  Hol- 
Ungshead  (1891,  2  Ch.  371),  il  a  d'abord  été  jugé  que  l'auteur 
étranger  était  encore  tenu  de  faire  ce  dépôt  et  cet  enregistre- 
ment ;  qu'il  n'y  était  plus  obligé  par  la  loi  de  1844,  mais  qu'il 
restait  tenu  par  la  loi  de  1842  de  remplir  ces  formalités  comme 
les  auteurs  anglais.  Mais  en  1893,  dans  la  cause  de  Hanfs- 
taengl  vs  Holloway  (1893,  2  Q.  B.,  I),  il  fut  jugé  que  cet  enre- 
gistrement et  ce  dépôt  n'étaient  plus  nécessaires.  Enfin,  en 
1894,  la  question  fut  portée  devant  la  Cour  d'appel  en  Angle- 
terre et  le  jugement  cité  en  dernier  lieu  fut  unanimement  ap- 
prouvé par  les  juges  qui  présidaient  ce  tribunal.  La  Cour  a  dé- 
cidé que  la  Convention  de  Berne  et  la  loi  de  1886  devaient  être 
consi(''6rées  comme  des  lois  passées  dans  le  but  d'améliorer  la 
position  des  auteurs  étrangers  et  non  de  la  rendre  pire.  Or,  ces 
lois  dispensaient  les  auteurs  étrangers  de  l'accomplissement  des 
formalités  de  l'enregistrement  et  du  dépôt.  Décider  qu'ils  res- 
taient encore  obligés  de  faire  l'enregistrement  et  le  dépôt  exigés 
par  la  loi  de  1842  était  simplement  leur  imposer  des  obligations 
plus  lourdes  que  celles  que  la  loi  de  1844  leur  imposait  ;  le  dé- 
pôt, par  exemple,  devant  se  faire,  d'après  la  loi  locale,  à  six  en- 
droits différents,  tandis  qu'en  vertu  de  la  loi  internationale  il 
ne  devait  être  fait  qu'à  un  seul  endroit,  au  "Stationers'  Hall." 

Il  n'y  a  pas  eu,  à  notre  connaissance,  d'autres  décisions  ren- 
dues sur  la  matière;  de  sorte  que,  jusqu'à  ce  que  cet  arrêt  de 
la  Cour  d'appel  ait  été  cassé,  ou  que  le  contraire  ait  été  jugé 
par  un  tribunal  supérieur,  la  question  est  pratiquement  réglée 
en  Angleterre.  (Scrutton,  On  Copyriglit,  p.  225;  MacGilliwray, 
On  Copyright,  p.  198  &  seq.  ) . 

Mais  le  défendeur  prétend  encore  que  les  statuts  et  arrêtés 
impériaux  ne  sauraient  prévaloir  sur  les  lois  du  Canada,  les- 
quelles exigent  un  dépôt  et  un  enregistrement. 
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La  question  revient  à  celle-ci  :  Le  Gouvernement  britannique 
peut-il  adopter  des  lois  ou  prendre  des  arrêtés  ayant  force  de  loi 
au  Canada,  même  sur  des  sujets  mentionnés  dans  l'Acte  de  l'A- 
mérique britannique  du  Nord  comme  étant  du  ressort  du  Parle- 
ment canadien? 

La  réponse  à  cette  objection  est  bien  facile.  Il  suffit  de  con- 
sidérer quel  est  le  caractère  inévitable  de  l'Acte  Constitution- 
nel du  Canada.  Or,  cet  Acte  Constitutionnel,  l'Acte  de  l'Amé- 
rique Britannique  du  Nord  comme  on  l'appelle,  n'est  en  réalité 
qu'une  loi  édictée  par  le  Parlement  impérial  accordant  aux  su- 
jets du  Canada  le  droit  de  légiférer  sur  différentes  matières, 
sujet  au  désaveu  de  telle  loi  par  le  Gouvernement  impérial. 

Comme  on  le  voit,  le  droit  conféré  au  Canada  par  la  Consti- 
tution n'est  pas  exclusif  de  celui  du  Parlement  impérial,  et  il 
semble  indiscutable  que  le  Parlement  impérial  peut  édicter  des 
lois  applicables  au  Canada,  même  sur  les  sujets  énumérés  dans 
l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  autorités  sur  ce  point  ;  mais 
celles  qui  suivent  paraissent  suffisantes  : 

"The  question  of  supremacy  in  relation  to  subjects  of  legisla- 
"tion  as  distributed  by  tlie  B.  N.  A.  Act  arises  only  as  between 
''tlie  Dominion  Parliament  and  the  Provincial  Législatures.  The 
"Impérial  Parliament  is  sovereign  to  both.  The  B.  N,  A.  Act 
"is  an  impérial  statute.  {Methcrell  &  The  Médical  Council  of 
''British  Columhia,  2  B.  C.  Repts.,  186  &  189"). 

"How  far  the  Impérial  Parliament  should  pass  laws  framed 
"to  operate  directly  in  the  colonies  is  a  question  of  policy,  more 
"or  less  délicate,  according  to  circumstances.  No  doubt  has 
''been  suggested  that  if  such  laws  are  passed,  they  must  be  held 
"valid  in  colonial  courts  of  law.''  (Lord  Hobhouse,  in  Calender, 
Sykes  &  Co.  vs  Colonial  Secretary  of  Lagos  &  Davies,  L.  R.  A. 
C.  1891,  p.  466). 

Voir  aussi  28-29  Victoria  (Imp.),  chap.  63:  "The  Colonial 
laws  Validity  Act  (1865)." 

Cléments  Canadian  Constitution  (  2e  éd.  ) ,  p.  25  &  seq. 
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Dicey,  Law  of  the  Constitution,  (1902),  p.  110,  dit:  "The 
"constitutions  of  the  colonies  dépend,  directly  or  indirectly, 
"upon  impérial  statutes. 

"No  lawyer  questions  that  Parliament  could  legally  abolish 
^'any  colonial  constitution,  or  that  Parliament  can  at  any  mo- 
"ment  legislate  for  the  colonies  and  repeal  or  override  any  co- 
"lonial  law  whatever.  Parliament  moreover  constantly  does 
"pass  acts  affecting  the  colonies,  and  the  colonial,  no  less  than 
"the  english.  Courts  completely  admit  the  principle  that  a 
"statute  of  the  Impérial  Parliament  binds  any  part  of  the 
"british  dominions  to  which  the  statute  is  meant  to  apply." 

V.  —  De  tout  ce  qui  précède  il  semble  clairement  résulter  que 
les  diverses  objections  soulevées  par  la  défense  ne  sauraient 
être  accueillies.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  la  Convention  de 
Berne  est  en  vigueur  au  Canada,  en  ce  sens  qu'elle  lie  le  Canada 
comme  le  Koyaume-Uni  lui-même.  Cette  Convention  a  été  con- 
vertie en  disposition  législative  par  la  loi  impériale  de  1886,  et 
cette  loi,  ainsi  que  l'arrêté-en-conseil  pris  en  vertu  de  ses  dispo- 
sitions, décrètent  expressément  qu'elles  sont  applicables  à  tou- 
tes les  possessions  de  l'Empire.  Il  nous  semble  suffisamment 
clair  aussi  que  cette  loi  de  1886,  d'accord  avec  l'esprit  de  la  Con- 
vention de  Berne,  a  dispensé  les  auteurs  étrangers  ressortissant 
à  l'un  des  pays  de  l'Union  de  l'obligation  du  dépôt  et  de  l'enre- 
gistrement ailleurs  que  dans  le  pays  d'origine  de  l'oeuvre.  Cette 
dispense,  n'étant  pas  limitée  quant  au  territoire  auquel  elle  doit 
s'appliquer,  doit  également  s'appliquer  à  toutes  les  possessions 
d-e  l'Empire,  et,  partant,  au  Canada. 

Inutile  d'ajouter  que  si  un  auteur  de  l'un  des  pays  de  l'Union 
est  dispensé  de  ce  dépôt  et  de  cet  enregistrement  en  Angleterre, 
il  est  évidemment,  par  cela  même,  dispensé  de  semblable  forma- 
lité qui  pourrait  être  exigée  par  la  loi  locale  du  Canada. 

Le  demandeur,  d'après  les  admissions  faites  par  la  défense, 
est  absolument  dans  les  conditions  visées  par  la  Convention  de 
Berne  et  la  législation  anglaise.  Il  en  résulte  qu'il  a  droit  d'ob- 
tenir ce  qu'il  demande  par  son  action.  La  défense  est  en  consé- 
quence renvoyée  et  jugement  est  rendu  en  faveur  du  deman- 
deur. 
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REPLIQUK  DU  DEMANDEUR  AU  PLAIDOYER 
DU  DEFENDEUR  (*) 

L'on  prétend  que,  d'après  les  termes  de  la  Convention  de 
Berne,  les  sujets  d'un  pays  ne  sont  protégés  dans  l'autre  pays 
qu'à  la  condition  d'y  accomplir  les  formalités  imposées  aux  su- 
jets de  ce  dernier  paj^s. 

Les  textes  de  la  loi  et^es  arrêtés-en-conseil  impériaux 
étant  parfaitement  clairs  sur  ce  point  (ainsi,  du  reste,  que  l'ad- 
met le  factum  du  défendeur),  l'intreprétation  du  traité  n'a  pas 
d'importance  ;  car,  même  si  la  loi  va  plus  loin  que  le  traité  en 
faveur  des  étrangers,  c'est  la  loi  qui  doit  être  appliquée.  D'ail- 
leurs, nous  n'admettons  pas  cette  interprétation  du  traité.  Nous 
l'avons  déjà  discuté  dans  notre  factum  et  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  les  arguments  que  nous  y  avons  donnés.  Le  traité  n'im- 
I)Ose,  d'après  nous,  qu'une  condition  :  c'est  l'accomplissement 
des  formalités  prescrites  dans  le  pays  d'origine.  C'est,  d'ail- 
leurs, là  l'esprit  de  la  Convention. 

Quant  au  refus  de  la  Grande-Bretagne  d'adhérer  à  l'acte 
interprétatif,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  puisse  affecter  cette  cau- 
se. D'abord,  il  ne  peut  pas  être  invoqué  plus  contre  nous  qu'en 
notre  faveur.  Il  laisse  seulement  la  question  au  point  où  elle 
était  auparavant.  D'ailleurs,  le  refus  de  la  Grande-Bretagne 
n'était  pas  basé  sur  le  fait  qu'elle  ne  voulait  pas  admettre  que 
les  étrangers  fussent  dispensés  d'accomplir,  dans  l'Empire  bri- 
tannique, les  conditions  prescrites  par  les  lois  locales.  La 
preuve  en  est  que  sa  propre  législation  les  en  dispense  expressé- 
ment. Mais  sa  législation  ne  les  dispense  que  de  deux  forma- 
lités prescrites  par  les  lois  locales,  soit:  l'enregistrement  et  le 
dépôt.  Et,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre  factum,  pen- 
dant quelque  temps  l'on  a  prétendu  qu'un  second  enregistre- 
ment était  encore  requis.  Il  y  a  même  eu  une  décision  en  ce 
sens.  Et  il  est  assez  naturel  que  l'Angleterre  n'ait  pas  voulu 
intervenir  avant   que  la  question   ait  été  réglée  définitivement 


(*)  Cette  pièce,  qui  n'a  été  produite  qu'après  la  publication  des  plaidoi- 
ries par  la  "Revue  Canadienne"  (No  de  mars),  doit  être  jointe  aux  plai- 
doiries. Nous  la  donnons  ici  afin  de  mettre  les  intéressés  en  possession  du 
dossier  complet  de  cette  cause  importante. 
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par  les  tribunaux.  Nous  avons  démontré  que  la  question  est 
maintenant  réglée.  Et,  d'ailleurs,  nous  croyons  avoir  démon- 
tré que  cette  prétention  n'est  pas  soutenable. 

En  outre,  il  y  a  une  question  qui  est  encore  débattue  en  An- 
gleterre et  sur  laquelle  il  n'y  a  pas  de  jurisprudence:  celle  de 
savoir  si,  lorsque  d'autres  formalités  que  l'enregistrement  sont 
prescrites  par  la  loi  locale,  les  auteurs  étrangers  en  sont  dispen- 
sés, bien  que  la  loi  impériale  ne  contienne  pas,  quant  à  ces  for- 
malités, de  dispense  expresse  comme  pour  l'enregistrement  et  le 
dépôt.  Scrutton  et  McOillivray  croient  que,  vu  les  termes  de 
Ja  Convention,  les  auteurs  étrangers  sont  dispensés  même  de 
ces  formalités.  Cela  fournit  un  argument  très  fort  en  faveur 
de  notre  prétention  que  la  Convention  dispense  clairement  de 
l'accomplissement  de  toute  formalité  en  dehors  du  pays  d'ori- 
gine. Cela  explique  aussi  pourquoi  l'Angleterre  a  refusé  d'ad- 
hérer à  l'acte  interprétatif.  Car  sur  ce  po^nt,  encore  une  fois, 
il  n'y  en  faveur  de  la  théorie  que  nous  soutenons  que  deux 
opinions  d'auteurs,  et  pas  de  décision. 

Comme  il  s'agit  ici  d'ouvrages  littéraires  pour  lesquels  au- 
cune formalité  n'est  prescrite  par  la  loi  locale,  sauf  l'enregis- 
trement et  le  dépôt,  cette  question,  qui  n'est  pas  encore  réglée, 
n'a  donc  pas  d'importance  dans  cette  cause. 

Nous  avons  discuté  la  question  de  savoir  si  la  loi  impériale 
peut  affecter  le  Canada.  On  nous  oppose  un  mémoire  soumis 
par  sir  John  Thompson  au  gouvernement  impérial.  Ce  mé- 
moire, tel  que  nous  l'interprétons,  admet  notre  manière  de  voir. 
C'est  un  argument  qui  s'adresse  au  législateur,  non  à  l'interprè- 
te. Il  donne  des  raisons  pour  lesquelles,  d'après  lui,  le  Canada 
devrait  être  laissé  libre  de  légiférer  comme  il  le  veut  en  matière 
de  droits  d'auteur,  même  au  point  de  vue  international.  Mais 
il  admet  que,  pour  cela,  il  faut  que  le  gouvernement  impérial 
consente  à  dénoncer  la  Convention  de  Berne  pour  le  Canada  et 
à  modifier  en  conséquence  ses  lois  et  ses  arrêtés-en-conseil.  Il 
reconnaît  donc  que  le  Canada  est  lié  par  eux. 


(Signé)  GEOFFRION,  GEOFFRION  &  CUSSON 

Avocats  du  Demandeur, 
Mai  35 


Iraverô  leô  Saitô  et  ko  Qeuvrcô 


Le  ministère  Campbell-Bannerman. — La  question  d'éducation. — Le  bill  mi- 
nistériel.— L'école  confessionnelle  menacée. — La  conférence  d'Algésiras. 
— Les  élections  en  Russie. — En  France.^ — Autour  de  la  loi  de  sépara- 
tion.— Une  supplique  aux  évêques  en  faveur  de  l'essai  loyal. — Une  ré- 
ponse de  M.  le  comte  de  Mun.  —  Mgr  Turinaz.  —  Les  prochaines 
élections. — Le    socialisme    menaçant. — Une   série  de   catastroplies.. 

Le  ministère  Campbell-Baniiermari  ne  fait  pas  une  session 
aussi  agréable  que  pouvait  le  faire  prévoir  la  grosse  majorité 
dont  il  dispose.  Sur  la  question  du  travail  chinois  dans  le  sud 
de  l'Afrique  il  a  dû  modifier  l'attitude  que  le  parti  libéral  avait 
prise  durant  les  élections.  Sur  la  question  de  l'exécution  do 
nègres  condamnés  à  mort  dans  le  Natal,  il  a  été  obligé  de  reti- 
rer le  veto  qu'il  avait  lancé.  Sur  celle  de  la  responsabilité  des 
organisations  ouvrières  dans  les  désordres  des  grèves,  il  a  dû 
remanier  son  projet  de  loi  dans  un  sens  favorable  aux  revendi- 
cations du  Labour  party. 

Le  voici  maintenant  qui  aborde  la  question  de  l'éducation.  Le 
9  avril,  M.  Birrell,  président  du  Board  of  Education,  a  présenté 
un  projet  de  loi  sur  cette  grave  matière.  Nous  n'avons  pu  en- 
core en  lire  le  texte,  mais,  d'après  les  commentaires  de  quelques 
journaux,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  est  mauvais.  Suivant 
l'expression  de  M.  Nemours  Godré  dans  la  Vérité  française, 
c'est  un  coup  de  hache  porté  avec  force  dans  l'édifice  tout  neuf 
que  le  cabinet  Balfour  avait  construit  pour  les  besoins  de  l'édu- 
cation nationale.  Les  non  conformistes,  c'est-à-dire  les  mem- 
bres des  sectes  dissidentes  de  l'église  anglicane,  et  les  radicaux 
enclins  au  scepticisme  religieux,  avaient  violemment  combattu 
le  loi  de  1902.  Pour  eux  c'est  le  principe  de  la  neutralité  sco- 
laire qui  doit  inspirer  la  loi.  Le  patti  libéral  tout  entier  avait 
livré  bataille  à  M.  Balfour  il  y  a  quatre  ans.    Et  cette  année^ 
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il  avait  mis  dans  son  programme  électoral  le  rappel  de  cette  loi. 
Il  tient  aujourd'hui  parole.  La  loi  Balfour,  suivant  une  ana- 
lyse que  nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux,  classait  les 
écoles  primaires  en  deux  catégories.  Il  y  avait  des  écoles  pro- 
vided,  c'est-à-dire  les  écoles  construites  et  administrées  par  les 
School  Boards^  et  les  écoles  non  provided,  c^eBi-k-dire  les  di- 
verses écoles  confessionnelles  chrétiennes  —  les  écoles  libres  de 
chaque  confession  —  que  moyennant  certaines  conditions  re- 
latives à  leur  contrôle,  à  leur  programme,  et  à  leur  population, 
on  faisait  participer  aux  subventions  des  School  Boards. 

Le  projet  du  gouvernement  supprime  les  écoles  non  provided, 
ou  plutôt  les  met  à  la  charge  du  gouvernement  en  abolissant 
l'enseignement  religieux.  Celui-ci  ne  pourra  plus  être  donné 
par  le  personnel  de  l'école,  si  nous  en  croyons  un  résumé  du  dis- 
cours de  M.  Birrell.  Mais  quelqu'un  du  dehors,  payé  par  la  con- 
fession qui  l'emploiera,  pourra  venir  enseigner  la  religion  dans 
l'école,  pourvu  que  cet  enseignement  soit  demandé  par  les  qua- 
tre cinquièmes  des  parents,  et  donné  en  dehors  des  heures  offi- 
cielles. Avec  cette  réserve,  les  School  Boards  mettfont  la  main 
sur  les  écoles  construites  et  entretenues  par  les  catholiques  et 
les  anglicans  à  leurs  frais  de  temps  immémorial.  Ainsi  donc, 
en  retour  d'une  ombre  de  concession  religieuse,  les  catholiques 
et  les  anglicans  verront  s'effondrer  le  régime  auquel  ils  sont  lé- 
gitimement attachés. 

Le  bill  n'est  pas  encore  devenu  loi,  tant  s'en  faut.  Il  est  cer- 
tain que  les  catholiques  vont  lutter  énergiquement  pour  sauver 
l'école  confessionnelle.  Les  évêques  ont  déjà  commencé  la  ba- 
taille. Dès  le  début  du  dernier  carême,  Mgr  Casartelli,  évêque 
de  Salford  (Manchester),  a  publié  un  mandement  sur  la  ques- 
tion d'éducation,  qui  est  un  vrai  chef-d'oeuvre  d'argumentation, 
de  doctrine  et  de  style.  Un  correspondant  écrit  que  c'est  ce 
qu'il  a  lu  de  plus  fort  sur  le  sujet,  et  que  cette  pièce  magistrale 
rappelle  les  discours  à  la  Chambre  de  Mgr  Freppel.  En  Angle- 
terre, pays  protestant,  les  évêques  catholiques  peuvent  parler 
haut  et  ferme  sur  les  questions  politico-religieuses  soumises  au 
Parlement,  et  personne  ne  les  accuse  d'ingérence  indue.  Au 
contraire  leur  intervention,  leurs  efforts  sont  considérés  comme 
absolument  naturels  et  légitimes. 
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Que  va-t-il  advenir  des  réclamations  catholiques?  Leurs  de- 
mandes sont  nettes  et  précises  :  ils  veulent  conserver  leurs  éco- 
les catholiques,  dirigées  par  des  maîtres  catholiques,  écoles  et 
maîtres  soumis  à  la  direction  des  autorités  catholiques,  toutes 
choses  que  leur  assurait  presque  absolument  la  loi  de  1902. 
Maintenant  les  perspectives  sont  inquiétantes.  Contre  eux,  si 
nous  en  croj^ons  un  organe  catholique,  ils  ont  la  majorité  de  la 
Chambre  des  communes,  l'opinion  publique  des  non-conformis- 
tes, la  partie  la  plus  considérable  de  l'église  anglicane,  laquelle 
église  anglicane  est  prête  à  lâcher  tout  plutôt  que  de  courir  ^t' 
risque  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Pour  eux,  ils 
n'ont  que  leur  bon  droit  et  aussi  je  ne  sais  quel  sentiment  im- 
précis d'équité  qui  se  trouve  au  fond  de  l'âme  anglaise. 

Dans  notre  prochaine  chronique  nous  serons  en  mesure  de 
donner  plus  de  détails  sur  cette  grave  et  vitale  question.  En 
attendant,  faisons  des  voeux  pour  que  nos  frères  d'Angleterre 
sortent  triomphants  de  cette  nouvelle  épreuve. 


La  conférence  d'Algésiras  a  eu  un  dénouement  que  l'on  peut 
considérer  heureux,  puisqu'il  fait  éviter  une  conflagration  eu- 
ropéenne. Les  délégués  se  sont  entendus  sur  les  points  prin- 
cipaux, la  police  des  ports  et  la  question  de  la  banque  interna- 
tionale. La  France  a  eu  la  bonne  fortune  de  recevoir  l'appai 
moral  de  presque  toutes  les  grandes  puissances,  et  l'Allemagne 
s'est  trouvée  passablement  isolée.  L'Italie  elle-même  lui  a  fait 
faux  bond,  ce  qui  pourrait  bien  mettre  en  péril  la  Triplice. 

Est-ce  désappointement,  mécontentement  du  résultat  d'Algé- 
siras, ou  simple  cause  naturelle,  mais  M.  de  Bulow,  le  chance- 
lier allemand,  a  eu  une  attaque  d'apoplexie  en  pleine  séance  du 
Reichstag. 


En  Russie  les  élections  pour  la  Douma  ont  eu  lieu  sans  inci- 
dents alarmants.  En  général  elles  sont  favorables  aux  consti- 
tutionnels-démocrates  dans   les   villes,    et   aux   conservateurs 
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dans  les  campagnes.  Mais  en  somme  ce  sont  les  premiers  qui 
paraissent  avoir  l'avantage  et  qui  vraisemblablement  auront  la 
prépondérance  dans  le  nouveau  Parlement.  Leur  victoire  cause 
une  profonde  sensation  dans  les  milieux  politiques.  D'après 
une  dépêche,  les  conservateurs  expriment  déjà  la  crainte  que  la 
future  Douma  n'essaie  de  se  transformer  en  constituante  et  que 
la  conséquence  ne  soit  une  prompte  dissolution.  Mais  il  est  as- 
sez douteux  que  les  triomphateurs  risquent  une  pareille  mésa- 
venture. 


Un  grave  incident  s'est  produit  dans  les  rangs  catholiques  en 
France,  au  sujet  de  la  loi  de  séparation  et  de  son  application. 
Kous  avons  déjà  signalé  ici  même  les  deux  courants  qui  se  sont 
dessinés  depuis  l'adoption  de  cette  loi  néfaste;  nous  avons  mon- 
tré les  uns  plus  frappés  des  principes  schismatiques  et  des  pé- 
rilleuses semences  de  division  et  de  désagrégation  qu'elle  ren- 
ferme, les  autres  plus  enclins  à  y  découvrir,  au  milieu  de  toutes 
ses  défectuosités  et  de  toutes  ses  dispositions  dangereuses,  des 
avantages  réels  pour  l'Eglise  et  la  religion.  Ces  deux  courants 
viennent  de  se  manifester  avec  éclat. 

On  sait  qu'une  assemblée  générale  des  évêques  de  France 
doit  se  tenir  à  Paris  dans  la  dernière  quinzaine  de  mai,  que  la^ 
question  de  l'attitude  à  prendre,  de  la  règle  de  conduite  prati- 
que à  suivre  devant  la  loi  de  séparation,  y  sera  posée,  discutée, 
et  qu'il  devra  sortir  de  ces  graves  délibérations  une  expression 
d'opinion,  un  avis  qui  seront  soumis  au  Pape.  Or  dans  l'attenta 
de  cette  assemblée  épiscopale,  plusieurs  notabilités  catholiques 
se  sont  concertées  pour  rédiger  une  sorte  de  supplique  ou  de  pé- 
tition aux  évêques,  ayant  pour  objet  de  plaider  auprès  d'eux  la 
cause  de  ce  que  l'on  appelle  couramment  l'essai  loyal.  Le  texte 
de  cette  supplique,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  a  fini  par 
tomber  dans  la  publicité.  Le  Figaro  d'abord,  puis  la  plupart 
des  journaux,  l'ont  livré  aux  appréciations  et  aux  commentai- 
res de  l'opinion. 

Cette  pièce  est  tellement  importante  que  nous  voulons  es- 
sayer de  l'analyser  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne. 
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Les  signataires  déclarent  qu'au  moment  où,  pour  la  première 
fois  depuis  des  siècles,  les  évoques  de  France  vont  se  réunir  eu 
assemblée  plénière,  ils  espèrent  ne  rien  faire  d'offensant  pour 
ceux-ci  en  leur  soumettant  quelques  remarques  sur  un  point  de 
la  loi  à  propos  de  laquelle  va  s'ouvrir  la  délibération  épiscopale. 
Les  auteurs  de  la  supplique  protestent  n'avoir,  quant  au  carac- 
tère et  à  l'esprit  de  cette  loi,  d'autre  opinion  que  celle  exprimée 
par  le  Pape  dans  son  encyclique.  Mais  quelles  seront  les  consé- 
quences pratiques  de  la  condamnation  solennelle  portée  par  le 
Saint-Père?  En  d'autres  termes,  les  associations  cultuelles  se- 
ront-elles autorisées  par  l'Eglise?  Voilà  une  question  qui  n'.i 
pas  été  tranchée  par  l'Encyclique,  qui  reste  entière  et  qui  sera, 
sans  aucun  doute,  discutée  par  l'épiscopat.  Ce  n'est  pas  aux  si- 
gnataires qu'il  appartient  de  la  décider;  mais  ils  croient  devoir 
signaler  le  fait  que,  depuis  trois  mois,  les  objections  opposées 
à  ce  genre  d'associations  se  rapportaient  presque  toutes  au 
texte  primitif  de  la  loi,  et  non  pas  au  texte  définitif  lequel  sti- 
pule expressément  que  les  associations  cultuelles  devront  être 
conformes  "aux  règles  d'organisation  générale  du  culte  dont 
elles  se  proposent  d'assurer  l'exercice.''  Ainsi  donc,  d'après  la 
loi  telle  que  promulguée,  une  association  cultuelle  catholique 
sera  légalement  celle  dont  les  membres  seront  "en  communion" 
avec  leur  curé,  ce  curé  avec  son  évêque,  et  l'évêque  lui-même 
avec  le  Souverain  Pontife.  Dans  ces  conditions,  à  qui  appar- 
tient-il, sinon  au  Saint-Siège,  renseigné  par  les  évêques  sur  l'é- 
tat de  l'Eglise  de  France,  de  dire  quelles  sont  "les  règles  d'or- 
ganisation générale  du  culte  catholique?"  et  comment,  dans  les 
limites  imposées  par  la  loi,  l'épiscopat  conçoit  l'organisation 
de?  associations  cultuelles?  C'est  à  celui-ci  de  dire  comment 
elles  seront  composées;  de  combien  de  membres,  selon  les  cas; 
et  choisis  et  nommés  dans  quelles  conditions. 

Sans  doute  l'Etat  leur  demandera  compte  de  leur  gestion  fi- 
nancière, et  c'est  une  singulière  restriction  de  leur  liberté.  Mais 
en  tout  ce  qui  regarde  l'exercice  du  culte,  les  évêques  et  les  évê- 
ques seuls  seront  appelés  à  fixer  la  compétence  des  associations 
cultuelles,  diront  quels  droits  ils  leur  reconnaissent,  leur  délé- 
gueront la  proportion  de  pouvoir  temporel  qu'ils  jugeront  con- 
venable, régleront  le  mode  de  leur  fonctionnement  et  les  limites 
dans  lesquelles  leur  action  s'exercera. 
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Ce  qui  inquiète  surtout  les  signataires,  ce  n'est  pas  tant  de 
savoir  "si  Ton  constituera  les  associations  cultuelles"  prévues 
par  la  loi,  que  de  savoir  "^ce  que  l'on  ferait  et  comment  s'orga- 
niserait l'Eglise  de  France"  en  dehors  des  associations  cul- 
tuelles. Que  se  passera-t-il  si  l'on  ne  constitue  pas  ces  derniè- 
res? Il  est  probable  que  l'on  ne  pourra  pas  en  constituer  d'au- 
tres, parce  que  ces  autres  seraient  proclamées  illégales  et  que 
l'Etat  les  supprimerait.  Et  désormais  le  catholicisme  serait 
réduit  en  France  à  la  condition  de  religion  privée,  et  l'exercico 
du  culte  réservé  aux  seuls  privilégiés  de  la  fortune.  C'est  alors 
que  les  inventaires  prendraient  toute  leur  signification,  les 
biens  de  l'Eglise  seraient  confisquées  par  l'Etat,  la  propriété  des- 
églises  passerait  injustement  mais  forcément  à  l'Etat  ou  aux: 
communes,  et  l'on  verrait  probablement  réalisé  le  voeu  de  quel- 
ques sectaires:  la  maison  de  Dieu  transformée  en  grenier  à  foin 
ou  en  salle  de  danse.  On  essaierait  sans  doute  de  défendre  les 
cathédrales  par  la  force;  c'est  là  qu'il  en  faudra  venir  si  l'on 
refuse  de  fonder  des  associations  cultuelles,  et  la  guerre  civile 
sera  déchaînée  en  France.  La  veut-on  vraiment,  dans  le  fond 
des  coeurs?  est-on  prêt  à  en  prendre  la  responsabilité?  "Elle 
serait  grave,  s'écrient  les  signataires  de  la  supplique,  et  vous 
ne  vous  étonnerez  pas  que,  comme  Français  et  comme  catholi- 
ques, nous  nous  en  montrions  effrayés." 

Pour  le  moment,  ajoutent-ils,  la  loi  de  séparation  n'empêche 
les  catholiques  ni  de  croire  ce  qu'ils  veulent,  ni  de  pratiquer  es 
qu'ils  croient;  elle  laisse  subsister  la  hiérarchie  tout  entière 
ainsi  que  le  droit  de  communiquer  avec  Rome;  elle  met  les  édi- 
fices du  culte  à  la  disposition  d'associations  formées  et  dirigées 
par  l'évêque.  Dans  ces  conditions,  s'il  y  a  lieu  de  ne  négliger 
aucun  moyen  légal  de  faire  abroger  ou  modifier  une  loi,  dont 
les  rédacteurs  de  la  supplique  protestent  encore  ne  penser  que 
ce  que  le  Pape  en  a  dit  solennellemnt,  ils  croient  aussi  qu'en- 
vue  même  de  ce  but,  on  doit  profiter  de  toutes  les  possibilités, 
d'organisation  qu'elle  laisse  aux  catholiques.  En  prenant  une 
telle  attitude,  les  signataires  estiment  travailler  dans  l'intérêt 
de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Ce  document,  iniportant  en  lui-même,  revêt  une  importance 
plus  grande  encore  par  les  signatures  qui  y  sont  apposées.    Il 
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nous  semble  instructif  de  les  donner  in  extenso.  En  voici  la 
liste:  "Prince  d'Arenberg,  membre  de  l'Institut  de  France;  An- 
dré Aucoc  ;  F.  Brunetière,  de  l'Académie  française,  directeur  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes;  comte  de  Caraman,  député  de 
Seine-et-Oise  ;  L.  de  Castelnau,  avocat,  ancien  bâtonnier,  dépu- 
té de  l'Ave3^ron  ;  baron  Denys  Cochin,  député  de  la  Seine  ;  Léou 
Devin,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Paris  ;  Albert 
Gigot,  ancien  préfet  de  police,  président  du  conseil  de  Fabrique 
de  Saint-Honoré  d'E^dau;  Georges  Goyau;  comte  d'Haussou- 
ville,  de  TAcadémie  française;  comte  Hilaire  de  Lacombe;  Al- 
bert de  Lapparent,  membre  de  l'Institut  de  France;  Anatole 
Leroy-Beaulieu,  membre  de  l'Institut  de  France;  Henri  Lorin; 
Georges  Picot,  membre  de  l'Institut  de  France,  président  du 
conseil  de  fabrique  de  la  Trinité;  Edmond  Rousse,  de  l'Acadé- 
mie française,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Paris  ; 
Sabatier,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  Cassation, 
ancien  président  du  Conseil  de  l'Ordre  ;  R.  Saleilles,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  de  Paris;  marquis  de  Ségur;  E.  Senart, 
membre  de  l'Institut  de  France;  P.  Thureau-Dangin,  de  l'Aca- 
démie française;  Albert  Vandal,  de  l'Académie  française;  mar- 
quis de  Vogué,  de  l'Académie  française." 

La  publication  de  cette  pièce  a  naturellement  causé  une  pro- 
fonde sensation.  Les  signataires  sont  des  hommes  éminents, 
célèbres,  occupant  de  hautes  situations  dans  le  monde  littéraire, 
scientifique  ou  politique.  MM.  Brunetière,  d'Haussonville,  Co- 
chin, A.  Leroy-Beaulieu,  Thureau-Dangin,  par  exemple,  ne  sont 
pas  les  premiers  venus  ;  ils  jouissent  d'un  grand  et  légitime 
prestige.  Et  ces  personnalités  considérables,  ces  illustrations 
des  Académies  ou  du  Parlement,  conseillent  l'essai  loyal,  c'est- 
à-dire  la  soumission,  au  moment  même  où  le  peuple  catholique 
semble  soulevé,  dans  un  élan  de  passion  généreuse,  contre  la  loi 
schismatique  flétrie  par  le  Pape.  Que  faut-il  conclure,  de  cela? 
Que  faut-il  penser  d'un  tel  incident?  Que  signifie  cette  démar- 
che si  grave? 

Ce  qu'elle  signifie?  C'est  que  la  situation  est  douloureuse- 
ment complexe;  c'est  que  le  problème  qui  se  pose  devant  les 
catholiques  français,  devant  les  évêques,  devant  le  Pape,  est 
d'une  angoissante  difficulté.    Pourtant   la  vérité  est  quelque 
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part  ;  il  doit  y  avoir  une  direction  meilleure,  une  voie  plus  sûre, 
une  décision  plus  sage.  Qui  fera  jaillir  dans  ce  brouillard  mo- 
ral la  clarté  victorieuse?  C'est  dans  des  moments  comme  celui- 
ci  que  Ton  comprend  quel  don  Jésus-Christ  a  fait  à  son  Eglise^ 
en  instituant  la  Papauté.  Le  Pape  parlera;  il  parlera  à  son 
heure,  après  avoir  tout  pesé,  et  sa  parole  fera  l'union  et  la  lu- 
mière. 

Mais,  en  attendant,  la  supplique  des  vingt-trois  a  suscité 
beaucoup  de  discussion.  Un  grand  nombre  de  journaux  catho- 
liques ont  vivement  blâmé  les  signataires.  On  leur  reproche 
d'avoir  commis  un  acte  téméraire  en  essayant  par  cette  démar- 
che concertée  d'opérer  une  pression  sur  Tépiscopat.  La  Vérité 
française,  particulièrement  s'est  montrée  très  sévère.  Nous  li- 
sons cette  dure  appréciation  dans  un  article  publié  par  elle  le 
28  mars  : 

"Fait-elle  son  métier  la  haute  intellectualité  catholique,  de- 
venue la  complice  des  Briand  et  des  Clemenceau,  qui  ose  con- 
seiller les  évèques,  qui  se  substitue  à  eux,  et  prêche  la  capitula- 
tion devant  l'ennemi?  Font-ils  leur  devoir  les  pacificateurs 
académiques,  hypnotisés  par  je  ne  sais  quelle  conception  ridi- 
cule de  la  démocratie,  qui,  la  main  dans  la  main  avec  les  Lemire, 
cherchent  à  peser  sur  le  Pape,  à  imposer  "l'essai  loyal,"  exhor- 
tent les  militants  à  déposer  les  armes,  emploient  leur  talent, 
leur  influence  et  leur  notoriété  à  transformer  en  irrémédiable 
défaite  la  victoire  désormais  compromise  de  demain.  On  vit 
rarement  responsabilité  aussi  terrible  assumée  avec  autant  d'in- 
souciance, ni  autant  de  candeur." 

Dans  un  article  publié  par  le  même  journal,  M.  Arthur  Loth 
fait  observer  que  les  auteurs  de  la  supplique  se  recrutent  pres- 
que tous  parmi  les  demeurants  et  les  rejetons  de  l'école  catho- 
lique libérale,  dont  les  chefs  renommés  célébraient  naguère  les 
bienfaits  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Ce  régime 
préconisé  par  un  groupe  célèbre,  dont  Montalembert  était  le 
porte-parole  le  plus  éloquent,  les  héritiers  de  cette  école  ne  ver- 
raient pas  se  produire,  sans  une  certaine  complaisance,  l'occa- 
sion d'en  essayer  l'application  aujourd'hui. 

De  son  côté,  Mgr  Turinaz,  évêque  de  Nancy,  dans  une  lettre 
à  M.  l'abbé  Barbier,  auteur  d'une  brochure  intitulée:   Les  ca- 
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tholiques  français  et  la  République,  dénonce  énergiquement  la 
supplique.  Mais  il  nous  semble  que  le  vaillant  prélat  a  commis 
une  inadvertance  en  attribuant  cette  démarche  aux  hommes  qui 
se  sont  fait  remarquer  comme  les  soutiens  les  plus  déterminés 
et  les  plus  énergiques  de  la  politique  du  ralliement.  Plusieurs 
des  signataires,  des  "soumissionnistes/'  comme  on  les  appelle 
dans  quelques  journaux,  ont  compté  au  contraire  parmi  les  ad- 
versaires les  plus  résolus  du  ralliement.  Tels  sont  M.  d'Haus- 
sonville,  M.  Cochin  et  plusieurs  autres.  Par  contre,  c'est  le 
"rallié"  le  plus  illustre,  M.  le  comte  Albert  de  Mun,  qui  a  fait 
entendre  la  plus  vigoureuse,  la  plus  éloquente  et  la  plus  décisive 
protestation  contre  la  démarche  des  intellectuels  catholiques. 
A  peine  la  fameuse  supplique  était-elle  publiée  que  l'illustre 
orateur  adressait  à  la  Croix  un  admirable  article  où  il  répon- 
dait avec  une  hauteur  de  pensée,  une  ardeur  de  conviction,  une 
éloquence  de  langage  incomparables,  aux  arguments  de  ceux 
dont  la  plupart  étaient  ses  collègues,  ses  confrères  et  ses  ami?i. 
M.  de  Mun  déplore  leur  attitude,  et  démontre,  courtoisement 
mais  énergiquement,  qu'ils  n'ont  pas  le  véritable  sens  de  la  si- 
tuation. ''Quand  une  question,  s'écrie-t-il,  se  dresse  tout  à  coup 
devant  l'âme  nationale,  qui  remue  en  elle  les  sources  de  sa  vi3, 
ce  i;i'est  pas  dans  les  académies,  dans  les  prétoires,  ou  dans  Iss 
assemblées  politiques  qu'il  faut  aller  chercher  sa  réponse.  Là, 
trop  de  raisons  contingentes,  une  trop  grande  habitude  des  iné- 
vitables concessions,  un  souci  trop  naturel  du  succès  humain 
s'imposent  aux  caractères!  Ce  sont  les  petits  et  les  humbles 
qu'il  faut  interroger^  ceux  que  déterminent,  seuls,  l'élan  du 
coeur  et  la  puissance  ignorée  des  traditions  ancestrales." 

En  un  mot,  c'est  le  peuple  catholique  qu'il  faut  consulter  et 
dans  les  rangs  duquel  il  faut  savoir,  à  certains  moments,  reven- 
diquer sa  place  pour  se  confondre  parmi  "cette  multitude  des  fi- 
dèles, ce  troupeau  des  enfants  du  Christ,"  oii  réside  l'invincible 
puissance  de  la  simplicité.  C'est  cette  multitude,  ce  sont  ces  ou- 
vriers sans  savoir,  ces  femmes  sans  diplômes,  ces  ieunes  hom- 
mes sans  gloire,  qui,  lors  des  inventaires,  par  l'ardeur  irraison- 
née de  leur  âme,  ont  fait  pâlir  les  jacobins  du  ministère  et  des 
chambres.  Ce  ne  sont  pas  les  académiciens,  les  écrivains,  le^ 
députés,  les  avocats,  qui,  pour  la  première  fois  depuis  trente  ans. 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES   555 

ont  fait  reculer  les  gouvernements  impies,  qui  ont  monté  les 
gardes  nocturnes,  qui  ont  jeté  devant  les  policiers  et  les  gen- 
darmes des  barrières  de  poitrines  humaines,  qui  se  sont  fait  em- 
prisonner, meurtrir  de  blessures,  tuer?  Non,  c'est  le  troupeau 
des  simples  et  la  multitude  des  fidèles.  "Ce  n'étaient  pas  de's 
parleurs  que  Gliysel  et  Régis!  ils  n'ont  rien  dit  mais  ils  sont 
morts.  Que  l'on  demande  à  cette  multitude  ce  qu'elle  sait,  ce 
qu'elle  pense  de  la  loi  de  séparation.  Elle  dira  que  cette  loi  esc 
mauvaise  et  inique,  qu'une  Encyclique  l'a  condamnée,  et  que  les 
catholiques  ne  doivent  pas  la  subir.  Voilà  comment  raisonnent 
les  simples.  Pas  de  distinctions  subtiles,  pas  de  discussions 
critiques,  pas  de  savantes  plaidoiries.  La  masse  catholique  va 
droit  au  but  :  Une  loi  a  prétendu  régler  en  dehors  du  Pape  com- 
ment se  fera  le  culte  catholique  ;  le  Pape  l'a  condamnée  sans  ré- 
serve et  sans  restrictions;  c'est  fini,  on  ne  doit  pas  en  accepter 
l'application.  Mais  l'avenir?  c'est  à  l'avenir  du  catholicisme 
en  France  que  nous  songeons  surtout,  disent  les  "soumissiou- 
nistes."  Nous  aussi,  répond  M.  de  Mun,  et  c'est  précisément 
ici  que  le  débat  renaît  plus  poignant  et  plus  vif  entre  nous.  Il 
s'agit  de  savoir  si  l'essai  loyal  ne  courbera  pas  la  vie  religieuse 
du  paj^s  sous  le  joug  d'une  loi  de  haineuse  perfidie,  ou  si,  en  ré- 
sistant sans  fléchir,  nous  voulons  l'empêcher  de  prendre  racine 
dans  le  sol  national.  Si  les  catholiques  refusent  de  former  des 
associations  cultuelles,  demain  les  40,000  églises  de  France  de- 
vront être  fermées.  Eh  bien,  qu'on  essaie  de  les  fermer!  Qui. 
l'osera?  Les  échauffourées  des  inventaires  ont  fait  peur  aux 
Clemenceau  et  aux,  Sarrien,  Que  sera-ce  quand  il  faudra  arra- 
cher au  peuple  les  temples  où  depuis  des  siècles  les  ancêtres  ont 
été  baptisés  et  ont  reçu  sur  leur  dépouille  mortelle  la  bénédic- 
tion du  prêtre.  "Le  troupeau  est  debout,"  s'écrie  M.  de  Mun* 
"les  loups  ne  le  peuvent  plus  surprendre.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
laisse  fermer  les  églises." 

Cet  article  de  M.  de  Mun  est  plus  qu'un  écrit  de  circonstance^ 
c'est  un  acte,  et  un  grand  acte.  Il  a  produit  en  France  un  im- 
mense effet.  De  toutes  parts  les  adhésions  ont  afflué  vers  l'é- 
minent  orateur.  Une  des  plus  significatives  est  celle  de  M.  Jac- 
ques Piou,  le  président  de  l'Action  libérale  populaire,  qui  écrit  : 
"Vous  avez  rendu,  avec  une  admirable  justesse,  les  sentiments 
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de  l'immense  majorité  de  nos  amis.  Je  suis  certain  d'être  leur 
interprète  en  vous  exprimant  leur  profonde  gratitude."  Comme 
preuve  que  tous  les  académiciens  ne  sont  pas  avec  MM.  Brune- 
tière  et  d'Haussonville,  voici  un  mot  de  M.  René  Bazin  :  "Tous 
mes  compliments  pour  votre  admirable  article.  Je  suis  entiè- 
rement de  votre  avis."  Le  Père  Janvier,  le  prédicateur  de  No- 
tre-Dame, applaudit  aussi  à  l'article  de  M,  de  Mun.  M.  JeiA 
Lerolle,  président  de  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse» 
française,  écrit  :  ''Vous  avez  magnifiquement  traduit  la  pensée 
de  l'immense  majorité  des  catholiques  français."  M.  De]ahay.\ 
sénateur  de  Maine-et-Loire,  envoie  le  télégramme  suivant  :  '' Ad- 
hésion complète  à  la  lettre  de  Mun." 

En  somme  le  sentiment  catholique  semble  être  avec  M.  de 
Mun  contre  les  intellectuels  de  la  supplique  aux  évêques.  Un 
entrefilet  de  VOsservatore  Romano,  dont  on  connaît  les  rela- 
tions avec  le  Vatican,  a,  dès  le  premier  instant  fait  entendre 
une  note  très  sévère.  "Nous  hésitons,  a  dit  le  journal  romain, 
à  admettre  l'exactitude  de  cette  information  (relative  à  la  sup- 
plique), ne  pouvant  su^pposer  que  les  signataires  nommés 
dans  cette  dépêche  se  soient  permis  une  initiative  aussi  incor- 
recte.'' Ce  mot,  venant  d'une  telle  source,  était  très  significatif. 
De  son  côté  VUnivers  qualifie  la  supplique  d'intempestive  et  do 
condamnable  ;  il  estime  que  les  signataires  ont  un  peu  l'air  d'a- 
dresser une  sommation  à  l'épiscopat. 

Après  sa  lettre  à  M.  l'abbé  Barbier,  Mgr  Turinaz  a  publié  une 
réponse  directe  à  la  supplique.  Tout  en  reconnaissant  les  bon- 
nes intentions  des  signataires,  il  taxe  avec  raison  ceux-ci  d'im- 
mixtion illégitime  dans  une  question  d'ordre  ecclésiastique.  Il 
montre  que  cette  intervention  de  laïques  dans  la  question  fon- 
damentale du  refus  ou  de  l'acceptation  de  la  loi,  par  conséquent 
dans  l'administration  et  le  gouvernement  de  l'Eglise,  est  uns 
première  réfutation  de  la  thèse  qu'ils  prétendent  défendre.  Il 
se  déclare  incapable  de  comprendre  comment,  en  présence  des 
termes  dont  Pie  X  s'est  servi  et  des  raisons  qu'il  a  données  pour 
repousser^  réprouver  et  condamner  cette  loi,  ils  peuvent  deman- 
der à  des  évêques  de  l'accepter  et  de  la  mettre  en  pratique.  Le 
Pape  a  affirmé  que  la  loi  favorise  le  schisme;  cependant  les  au- 
teurs de  la  supplique  veulent  induire  les  évêques  à  l'appliquer. 
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Et  ils  prétendent  en  même  temps  être  soumis  au  Pape  et  d'ac- 
cord avec  lui.  Mgr  Turinaz  se  demande  ce  qu'ils  fout  de  la  lan- 
gue française  et  de  la  signification  des  mots. 

Mgr  l'évêque  de  Perpignan  a  aussi  répondu  publiquement 
aux  "soumissionnistes."  ""Le  Pape  est  notre  seul  maître,  dit-il; 
nous  n'avons  de  conseil  à  recevoir  que  de  lui.  Aucune  autre  pa- 
role, si  académique  soit-elle,  ne  doit  un  instant  retenir  notre  at- 
tention.'' 

Depuis  la  publication  de  la  supplique,  un  de  ses  signataires. 
M.  de  Castelnau,  député  de  l'Aveyron,  a  avoué  franchement 
qu'il  s'était  trompé. 


Les  élections  françaises  sont  fixées  au  6  mai.  Que  va-t-il  en 
sortir?  Les  honnêtes  gens,  les  bons  Français,  coalisés,  vont-ils 
enfin  réussir  à  arracher  le  pays  au  joug  des  Jacobins.  Mais  d'a- 
bord demandons-nous  s'ils  vont  vraiment  se  coaliser,  unir  leurs 
efforts  pour  cette  oeuvre  de  salut  public.  Il  faudrait  que  tous 
les  groupes  d'opposition,  sans  se  fusionner,  s'entendissent  pour 
la  bataille.  Les  catholiques  devraient  aider  les  progressistes  ù. 
triompher  là  où  ceux-ci  ont  plus  de  chances,  et  les  progressistes 
devraient  aider  les  catholiques  à  vaincre  dans  les  circonscrip- 
tions où  ces  derniers  ont  de  meilleures  perspectives.  Les  sol- 
dats de  M.  Ribot  et  ceux  de  M.  Piou  devraient  se  prêter  main 
forte. 

Il  importe  surtout  pour  les  catholiques  de  ne  pas  fractionner 
leurs  forces,  de  ne  pas  éparpiller  leur  action.  Dieu  veuille  qu'en 
ce  moment  suprême  au  moins  ils  mettent  de  côté  tout  motif  de 
dissension,  tout  prétexte  de  divergence,  pour  faire  corps  contre 
l'ennemi  commun.  Dans  un  article  d'une  haute  portée,  VOsser- 
vatore  Romano  leur  a  adressé  ce  grave  et  pressant  conseil.  Il  les 
adjure  de  se  rallier  autour  du  drapeau  de  l'Action  libérale  po- 
pulaire organisée  par  M.  Piou  et  ses  vaillants  collaborateurs, 
et  il  dénonce  d'avance  avec  sévérité  toute  initiative,  quelle  qu'el- 
le soit,  qui  pourrait  tendre  à  affaiblir  cette  organisation  exis- 
tante, en  en  détachant  ceux  qui  y  ont  adhéré,  pour  les  attirer 
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à  se  grouper  sous  une  autre  bannière  et  autour  d'autres  guides. 
Il  est  certain  que  l'Action  libérale  populaire  a  réussi  à  donner 
aux  forces  catholiques  ce  qui  leur  a  trop  souvent  manqué  dans 
le  passé  :  de  l'organisation,  de  la  cohésion,  des  ressources.  Le 
mouvement  de  révolte  provoqué  par  les  inventaires  aidant,  nos 
frères  de  France,  peuvent  donc  légitimement  espérer  rempor- 
ter plus  de  sièges  que  dans  les  élections  précédentes. 

De  leur  côté  les  progressistes  font  une  vigoureuse  campagne. 
M.  Ribot,  leur  chef  éminent,  a  prononcé  à  Roubaix  devant  plus 
de  8,000  hommes  un  magnifique  discours  programme.  Sa  pa- 
role a  été  celle  d'un  homme  d'Etat,  d'un  patriote,  d'un  bon  Fran- 
çais. Sans  doute  quand  il  aborde  la  question  religieuse,  il  ne 
parle  pas  le  langage  d'un  catholique  dévoué  à  l'Eglise,  comme 
M.  de  Mun  par  exemple.  Mais  on  entend  au  moins  un  esprit 
libéral,  qui  reconnaît  quelle  force  morale  réside  dans  la  Papau- 
té, et  qui  déclare  que  les  nouvelles  relations  entre  l'Eglise  et 
l'Etat  ne  peuvent  s'établir  en  dehors  du  Souverain-Pontife  et 
sans  son  concours.  Avec  M.  Ribot  à  la  tête  du  gouvernement, 
la  paix  religieuse  et  la  paix  sociale  auraient  chance  de  régner 
en  France.  On  ne  peut  attendre  de  l'état  actuel  de  notre  an- 
cienne mère-patrie  une  majorité  parlementaire  catholique.  Nous 
souhaitons  donc  ardemment  que  les  élections  donnent  aux  pro- 
gressistes un  accroissement  de  force  suffisant  pour  qu'ils  puis- 
sent former  un  gouvernement  stable  avec  l'appui  d'une  droite 
catholique  nombreuse  et  disciplinée. 

Les  ministres  jacobins  ne  sont  pas  sans  inquiétude.  L'hori- 
zon s'assombrit  pour  eux.  Pendant  que  l'opposition  catholique 
et  progressiste  s'organise  et  fait  appel  à  l'opinion  publique  con- 
tre le  régime  de  l'oppression,  de  la  délation,  de  la  spoliation,  de 
l'ostracisme  et  de  l'arbitraire,  les  masses  socialistes  s'agitent 
et  menacent.  Le  collectivisme  lève  partout  la  tête.  Et  le  dra- 
peau de  l'anarchie  est  arboré  audacieusement  par  les  meneurs 
d'un  mouvement  qui  prend  toutes  les  allures  d'une  révolution 
sociale.  Ils  préparent  la  proclamation  de  la  grève  générale 
pour  le  1er  mai.  Dès  le  commencement  d'avril  la  Confédéra- 
tion générale  du  travail  a  tenu  des  séances  secrètes  à  Paris  pour 
arrêter  le  programme  définitif  de  cette  journée  redoutable.  Les 
rumeurs  les  plus  alarmantes  circulent.    On  annonce  des  mesu- 
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res  séditieuses,  des  éineutes,  des  représailles  violentes  poui'  pa- 
ralyser partout  le  travail.  Déjà  des  scènes  de  désordre  et  do 
révolte  ont  eu  lieu.  A  Abbeville  des  ouvriers  ameutés  ont  pillé 
et  incendié  le  château  de  leur  patron.  A  Reims  une  bande  de 
forcenés  a  envahi  le  tribunal,  a  failli  assommer  les  juges  sur 
leurs  sièges,  et  terrorisé  le  palais  de  justice  pendant  une  demi- 
heure.  A  Toulon,  un  commissaire  de  police  a  été  mis  en  arres- 
tation par  les  agitateurs  socialistes.  A  Paris  même  des  anti- 
militaristes ont  presque  pris  d'assaut  le  cabinet  des  juges  d'ins- 
truction. On  se  demande  si  l'on  n'assiste  pas  aux  prodromes 
d'une  Révolution.  Ce  sont  les  doctrines  des  Combes,  des  Bour- 
geois, des  Clemenceau,  qui  produisent  leurs  fruits.  On  a  semé 
de  la  graine  d'anarchie.    La  graine  lève. 

Que  réserve  à  la  France  cette  date  fatidique  du  1er  mai? 
Quelle  influence  aura-t-elle  sur  les  élections  qui  doivent  avoir 
lieu  le  6?  Questions  alarmantes,  qui,  à  l'heure  actuelle,  serrent 
le  coeur  de  tous  les  bons  citoyens. 


L'univers  semble  depuis  quelque  temps  en  proie  aux  cata- 
clysmes et  aux  désastres  les  plus  effroyables.  Après  la  terrible 
hécatombe  de  Courrières,  dans  le  nord  de  la  France,  où  près  d^ 
1200  mineurs  ont  trouvé  leur  tombeau  au  fond  d'une  houillère, 
une  éruption  du  Vésuve,  la  plus  formidable  qui  se  soit  produite 
depuis  bien  longtemps,  a  englouti  sous  ses  vagues  flamboyantes 
plusieurs  villes  et  villages  sur  les  bords  du  golfe  de  Naples.  Ce'$ 
désastreuses  convulsions  volcaniques  venaient  à  peine  de  se  cal- 
mer, que  les  dépêches  annonçaient  la  destruction  de  la  ville  de 
Kagi,  par  un  tremblement  de  terre,  dans  l'île  Formose.  Et 
presque  en  même  temps  la  sinistre  nouvelle  des  catastrophes 
de  San  Francisco,  qui  ont  réduit  en  un  amas  de  ruines  et  de 
cendres  l'une  des  gi'andes  métropoles  du  monde,  portait  la 
consternation  chez  tous  les  peuples  civilisés.  Les  flammes  dé- 
vastatrices jaillissant  du  sein  des  écroulements  amoncelés  par 
une  effrayante  commotion  terrestre,  une  ville  immense  aux  trois 
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quarts  annihilée,  300,000  personnes  sans  abri  et  sans  ressources, 
(les  pertes  matérielles  se  chiffrant  dans  les  deux  cents  millions 
de  piastres,  de  nombreuses  pertes  de  vie!  N'y  a-t-il  pas  là  de 
quoi  frapper  les  coeurs  de  stupeur  et  d'effroi? 


Nous  aurions  voulu  parler  de  plusieurs  sujets  qui  ont  solli- 
cité récemment  l'attention  de  notre  parlement  fédéral.  Mais 
nous  nous  apercevons  que  notre  espace  est  épuisé.  Nous  ajour- 
nons donc  à  notre  prochaine  chronique  l'examen  de  deux  ou 
trois  questions  d'intérêt  actuel.  Pour  la  même  raison,  nous 
nous  bornerons  aussi  à  signaler  aujourd'hui  le  livre  de  M.  An- 
dré Siegfried,  intitulé  :  Le  Canada;  les  deuœ  races.  Cet  ouvrage 
appelle  des  commentaires  et  des  appréciations  que  nous  essaie- 
rons de  soumettre  le  mois  prochain  aux  lecteurs  de  la  Revue 
Canadienne. 


'^^c 


orna:) 


L.na, 


r 


atù. 


Québec,  20  avril  1906. 
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n'eut  sa  première  église  que  six  ans  plus  tard.  En  1728  celle-ci 
fut  remplacée  par  une  église  en  pierre;  elle  servit  jus(][u'en 
182*1,  année  de  la  construction  de  l'église  actuelle.  La  première 
église  était  à  peu  près  un  mille  et  demi  à  l'ouest  de  celle-ci. 

Un  samedi  soir,  le  8  août  1847,  une  chaloupe  chargée  de  vingt- 
et-une  personnes  de  Saint-Antoine  de  Tilly,  revenant  du  mar- 
ché de  Québec,  fut  surprise  par  une  tempête,  un  peu  plus  bas 
que  l'église  de  Saint-Nicholas  et  chavira.  Dans  l'obscurité,  dix- 
huit  passagers  presque  tous  des  femmes  se  noyèrent. 


A  quelques  milles  plus  bas,  sur  la  côte  nord,  nous  apercevons 
l'entrée  de  la  rivière  du  Cap  Rouge,  avec  ses  falaises  de  cent 
cinquante  pieds  de  hauteur.  La  paroisse  de  Saint-Félix  du  Cap 
Rouge,  ne  date  que  de  1862,  ce  fut  pourtant  le  premier  endroit 
au  Canada,  où  il  eût  un  établissement,  puisque  dès  1541,  Jac- 
ques Cartier  y  avait  bâti  deux  forts  pour  protéger  ses  vaisseaux, 
qui  devaient  hiverner  dans  le  havre  formé  par  l'embouchure  de 
la  rivière.  Il  avait  donné  à  ce  havre  le  nom  de  Cliarleshourg 
Royal,  il  fut  changé  plus  tard  en  celui  de  France-Roi.  ,Deux  ans 
après,  Roberval  fit  réparer  les  travaux  faits  par  Jacques  Car- 
tier et  construire  une  tour,  deux  corps  de  logis,  avec  chambres, 
cuisine,  offices,  un  puits  ;  et  dans  la  vallée,  sur  les  bords  de  la 
petite  rivière,  une  autre  tour  pour  servir  de  dépôt  de  provisions. 

Pendant  longtemps  le  Cap  Rouge  fut  un  endroit  où  l'on  char- 
geait de  bois  les  vaisseaux  pour  l'Europe  et  ailleurs;  ce  com- 
merce a  changé,  et  aujourd'hui  les  quais  considérables  qui  se 
trouvent  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  Cap  Rouge,  s'en  vont 
en  ruine. 

Depuis  la  Pointe-aux-Trembles,  le  Saint-Laurent  s'est  cons- 
tamment rétréci;  à  deux  milles  plus  bas  qu'ici,  en  'a'itiont  de 
l'entrée  de  la  rivière  Chaudière,  il  est  plus  étroit  qu'en  aucun 
autre  endroit  de  son  parcours  ;  mais  aussi  plus  profond,  attei- 
gnant cent  soixante-deux  pieds  de  profondeur,  et  le  courant, 
une  rapidité  de  six  noeuds  à  l'heure. 

C'est  à  cet  endroit  que  l'on  est  à  construire  le  Pont  de  Qué- 
bec, qui,  à  certains  points  de  vue,  sera  unique  au   monde  ;  il 
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aura,  en  effet,  une  arche  de  1800  pieds  de 
portée,  ce  qui  est  exactement  quatrc}- 
vingt-dix  pieds  de  plus  qu<i  les  arrhes  du 
pont  sur  le  Forth,  en  Ecosse,  pont  qui 
jusqu'à  présent  a  les  arches  de  plus 
grande  portée.  Il  aura  donc  une  arche 
centrale  de  1800  pieds,  deux  arches  sur 
les  rives  de  500  pieds  chacune,  et  deu)j: 
;ftj|i  arches  d'attérissage  de  214  pieds,  en  tout 

près  de  3300  pieds  de  longueur.   Le  pont 
sera  à  une  hauteur    de    cent    cinquante 
pieds  au-dessus  du  fleuve,  à  marée  haute, 
de  sorte  que  les  plus  gros  vaisseaux  pour- 
ront passer  dessous.     Le  tablier  du  pont 
aura  soixante-cinq  pieds  de  largeur;  por- 
.     tant   deux   voies   pour   chemins   de   fer, 
I     deux   voies   pour   tramways,  deux  voies 
ê     pour  voitures  et  deux  voies  pour  piétons. 
;§         Nous  passons   maintenant   l'entrée  de 
1     la   Rivière   Chaudière,  remarquable  par 
la  belle  chute  que  l'on  admire  à  quatre 
milles  de  son  embouchure.     A  peu  près 
deux  milles  plus  bas  nous  avons  celle  de 
la  rivière  Etchemin. 


C'est  entre  ces  deux  rivières  que  s'é- 
tend la  paroisse  de  Saint-Rom uald,  dont 
le  village,  désigné  aussi  sous  le  nom 
d'Etchemin,  et  quelquefois  aussi  sous  ce- 
lui de  New-Liverpool,  est  bâti  sur  It'S 
bords  de  la  rivière  Etchemin. 

Dès  1652,  il  y  avait  des  colons  établis 
dans  cette  partie  de  la  seigneurie  de  Lau- 
zon,  cependant  la  paroisse  ne  fut  érigée 
canoniquement  qu'en  1854.  Son  premier 
curé  M.  Sax,  amateur  et  connaisseur  du  beau,  fit  construire  la 
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belle  église  où  l'on  admire  surtout  de   belles   fresques  peintes 
par    un    artiste   re- 
marquable    de    Mu- 
nïch. 

Pendant  le  siège 
de  1759,  plu- 
sieurs vaisseaux  dc^ 
guerre  sombrèrent 
devant  Saint  -  Ro  ■ 
muald.  Longtemps 
les  habitants  de  la 
côte  firent  des  re- 
cherches espérant  y 
trouver  des  trésors. 


Vis-à-vis  Saint  ■ 
Romuald  s'élève  la 
haute  Pointe  -  à 
Pizeauj  autrefois, 
rendez-vous  des 
peaux  -  rouges,  au- 
jourd'hui, couron- 
née par  l'église 
Saint  -  Colomb     de 

SiLLERY. 

Dans  l'anse  Saint- 
Michel,  en  bas  dp 
Sillery,  était  autre- 
fois la  maison  dn 
vénérable  vieillard. 
M,  Pierre  de  Pui- 
seaux,  qui  d  o  n  n  :i 
l'hospitalité,     p  e  n  - 

dant  tout  l'hiver  de  1641,  à  M.  de  Maisonneuve  et  mademoi- 
selle Mance,  aussi  bien  à  madame  de  la  Peltrie,  qui  aimait  à  y 
venir  pour  être  plus  près  des  sauvages.  Cette  belle  résidence 
était  considérée,  dans  le  temps,  comme  un  bijou. 


Eglise  de  Saint-Romuald. 
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En  1870,  les  résidents  de  Sillery  élevèrent  le  petit  monument 

A ,  que  nous  vojons,  à  la  mé- 

/^-"    .      " '^-  '•'  *^  ■  moire  de  Noël  Brulart  de 

Sillery,  chevalier  de  Mal- 
te, le  généreux  fondateur 
de  l'établissement  de  Sil- 
lery, et  du  père  Enne- 
mond  Massé,  un  des  trois 
premiers  jésuites  venus  au 
Canada.  Le  père  Massé  re- 
pose depuis  le  12  mai 
1646,  sous  le  choeur  de  la 
modeste  chapelle  de  Saint- 
Michel,  dont  il  ne  reste 
que  les  fondations,  à  quel- 
ques pas  au  sud  du  monu- 
ment. De  l'autre  côté  du 
chemin  existe  encore  la 
vieille  résidence  des  jé- 
suites, aux  massifs  murs 
de  trois  pieds  d'épaisseur. 
C'est  la  maison  la  plus  an- 
cienne du  Canada,  puis- 
qu'elle date  de  1637. 

La  seigneurie  de  Sillery 
avait  été  concédée  aux  jé- 
suites, le  23  octobre  1669. 
Ils  y  établirent  des  Hu- 
rons  dans  l'espoir  de  les 
amener  à  cultiver  la  terre. 
Au  commencement  du  siè- 
cle dernier,  les  sauvages 
de  Sillery  se  mirent  en 
tête  que  les  jésuites  s'é- 
taient indûment  emparés 
de  cette  seigneurie,  qu'elle 
leur  appartenait.  Ils  la  réclamèrent  du  gouvernement  du  Ca- 
nada qui  là  détenait  alors,  puis,  s'imaginant  que  le  gouverneur 


Kglise  Saint-Uolomb.— Sillery. 
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ne  leur  rendait  pas  justice,  quatre  de  leurs  chefs  s'embarquè- 
rent à  bord  du  brick  Vindian  pour  aller  présenter  leur  récla- 
mation à  George  IV  en  personne.  Ils  furent  très  bien  reçus  au 
château  de  Windsor,  où  on  les  fêta  beaucoup.  Ils  oublièrent 
leur  grief  et  s'en  revinrent  satisfaits.  C'est  en  travaillant  à 
construire  un  fort  pour  protéger  les  champs  de  ces  sauvages, 
près  de  Sillery,  que  le  Frère  Liégeois,  S.  J.,  trouva  la  mort,  en 
1655.    Il  s'était  avancé  vers  le  bois  pour  s'assurer  qu'il   n'j' 


Couvent  de  Jésus-Yarie.— Sillery. 


avait  point  d'ennemis.  Malheureusement  une  dizaine  d'Iro- 
quois  le  guettaient;  ils  le  renversèrent  d'un  coup  d'arquebuse 
et  lui  coupèrent  la  tête. 


*     *     * 


Nous  voilà  près  de  Québec,  dont  l'arrivée  a  été  si  admirable- 
ment décrite  par  l'honorable  juge  en  chef  A.  B.  Routhier,  dans 
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son  splendide  ouvrage  intitulé:  Québec  et  Lévis  à  Vaurore  du 
XXe  siècle. .  L'arrivée  à  Québec  de  ce  côté  surtout.,  est  un  des 
spectacles  les  plus  féeriques  que  l'on  puisse  voir  dans  le  mond<i 
entier.  Notre  but  étant  de  faire  un  guide  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, nous  ne  pouvons  nous  arrêter  bien  longtemps  à  parler  des 
deux  belles  villes  soeurs,  qui  s'admirent  d'un  côté  à  l'autre  du 
fleuve,  qui  baigne  leurs  pieds.  Ceux  qui  voudront  connaître  à 
fond  ce  berceau  de  la  nationalité  canadienne-française:  son 
histoire  si  intéressante,  ses  légendes  si  curieuses,  son  admirable 
topographie  ne  pourront  mieux  faire  que  de  s'adresser  à  l'ou- 
vrage du  juge  Routhier.  Il  a  été  écrit  bien  des  livres  sur  Qué- 
bec, mais  aucun  n'approche  celui-ci  pour  la  quantité  et  Fexac- 
titude  des  renseignements;  tout  y  est  fouillé,  depuis  le  monu- 
ment le  plus  récent,  jusqu'au  coin  le  plus  abandonné  des  cime- 
tières; l'auteur  raconte  et  décrit  avec  une  verve  et  un  intérêt 
qui  rendent  la  lecture  de  son  livre  aussi  attrayante  que  le  ro- 
man le  plus  attachant.  Quant  à  nous  le  prenant  pour  guide» 
nous  allons  donner  quelques  vues  de  l'ancienne  cité  de  Cham- 
plain,  de  la  ville  actuelle,  de  ses  environs,  de  Lévis,  puis  nous 
continuerons  notre  vovacre. 
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Conférence  de  Jacquea-Cartier  avec  les  Sauvages. 
Le  Cap  Diamant. 


Jacques  Cartier,  le  3  mai  1530,  planta  une  croix  au  milieu 
d'un  grand  concours  d'indigènes,  s'empara  de  leur  chef  Donna- 
cona  et  l'amena  avec  lui  en  France. 


Samuel  de  Champlain,  fondateur  de  Québec. 
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Première  habitation  de  Québec,  résidence  de  Samuel  de  Champlain. 

Cette  première  habitation  de  Québec  fut  bâtie  par  Cham- 
plain, en  1608,  elle  comprenait  un  magasin  pour  les  provisions 
et  trois  corps  de  logis  à  deux  étages,  entourés  d'un  large  fossé 
et  d'une  enceinte  en  pieux.   Kertk  la  détruisit  vers  1630. 


V^eux  Collège  des  Jésuites. 


Ce  vieux  collège  des  Jésuites  fut  converti  en  casernes,  en 
1776,  et  détruit,  en  1895,  pour  faire  place  à  FHôtel  de  Ville  ac- 
tuel. 
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Les  Jésuites  arrivèrent  au  Canada,  en  1625  et  fondèrent  leur 
collège  de  Québec,  en  1637,  un  an  avant  la  fondation  de  celui 
de  Harvard,  à  Boston.  Après  la  prise  de  Québec  le  gouverne- 
ment anglais  ne  leur  permit  plus  de  se  recruter;  il  confisqua 
leurs  propriétés,  après  le  décès  du  P.  Cazot,  en  1800.  Ils  sont 
revenus  au  Canada  en  1842. 


Premier  couvent  des  Ursulines,  bâti  en  1642,  brûlé  le  13  décembre  1662. 
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CuuvciiLiIea  Ursulines,  restauré  en  1687,  après  uu  seoouu  muenàie,  et 
agrandi  de  1712  à  1716.— Chapelle  construite  de  1717  à  1723.— Vue  du 
Jardin  en  1839.— Vieux  frêne  renversé  par  le  vent  en  1868. 

En  1639,  arrivaient  à  Québec,  Mère  Marie  Guyart  de  l'Incar- 
nation avec  deux  autres  religieuse.s  Ursulines  et  madame  de  la 
Peltrie;  elles  fondèrent  le  couvent  des  Ursulines,  de  Québec, 
resté  la  plus  renommée  des  maisons  d'éducation  pour  jeunes 
filles-  au  Canada. 


Une  des  cours  de  récr.'ation  du  monastère  des  Ursulines. 


Second  couvent  des  Récollets,  dont  la  première  pierre  fut  posée  par  Talon. 

Palais  de  l'Intendant. 

Eglise  et  Collège  des  Jésuites. 

Cathédrale  en  1760. 
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Monseigneur  de  Laval. 


Monseigneur  François  de  Laval-Montmorency  arrivait  nu 
Canada,  en  1659,  comme  vicaire  apostolique,  avec  le  titre  (VC- 
vêque  de  Pétrée.  Il  devint  premier  évêque  de  Québec,  en  1674. 
Il  mourut  en  1708,  au  séminaire  de  Québec,  qu'il  avait  fondé,, 
en  1G63. 
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Les  premiers  Récollets,  au  nombre  de  quatre,  vinrent  au  Ca- 
nada avec  Champlain  lors  de  son  voyage  de  1615  ;  ce  sont  ces 
religieux  qui  sous  le  régime  français  desservirent  presque  toutes 
les  anciennes  paroisses  du  Canada.  Le  gouvernement  anglais 
les  dépouilla  de  leurs  biens  après  l'incendie  de  leur  couvent,  à 
Québec,  en  1796. 


Couvent  des  Ursulines  en  1759,  dont  la  chapelle  restaurée  par  Murray,  après  le  siège,  servait 
alternativement  pour  dire  la  messe  paroissiale,  puis  au  service  anglican. 


La  construction  de  la   cathédrale   fut   commencée,  en   1647. 
Elle  fut  livrée  au  culte  en  1650. 


Vue  à  vol  d'oiseau  du  mjnastère  des  Ursulines,  prise  en  1889,  le  deux-cent  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation 


Un  coin  d'aiic 


LE  SAINT  -  LAURENT  HISTORIQUE 
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Les  intendants  jouèrent  un  rôle  important  au  Canada,  sous 
le  régime  français.  Le  gouverneur  et  l'évêque  seuls  étaient  leur 
supérieur  en  hiérarchie.  La  justice,  les  finances  et  la  police 
étaient  sous  leur  contrôle.  Talon  le  premier  intendant  qui  vint 
au  Canada  lui  fit  faire  d'immenses  progrès. 


Défense  de  Québec  contre  la  flotte  de  Phipps  en  1690. 


Juin 


37 


578 


REVUE   CANADIENNE 


Québec  en  1720. 


La  Place  d'Armes  et  la  Cathédrale  Episcopalienne,  en  1832. 


LE  SAINT  -  LAURENT  HISTORIQUE  579 


La  basse-ville  de  Québec  vue  du  parapet  de  la  haute- ville  en  1833, 
d'après  une  esquisse  prise  par  le  colonel  Cockburn. 


Québec  ;  vue  prise  par  le  colonel  Cockburn  en  1833,  de  près  de 
l'église  d'Aubigny,  à  Lévis.     ^ 
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Vue  de  l'Esplanade  et  des  Fortifications  de  Québec,  en  1832. 


Québec  en  1832  :  vue  prise  de  Lévis. 


LE  SAINT  -  LAURENT  HISTORIQUE  58t 


Québec  :  vue  prise  en  1759  par  Richard  Short. 


Québec  :  "Vue  prise  de  la  baie  de  Wolfe.'en  1833. 
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Québec  en  1759  :  vue  prise  par  le  capitaine  Hervey  Smith  du  pont  de  la 
frégate  Vangxiard. 


Le  château  Haldimand  fut  bâti  par  le  fanatique  et  soupçon- 
neux Frédéric  Haldimand,  qui  a  laissé  un  si  triste  souvenir  au 
Canada;   il  fut  gouverneur  de  1778  à  1785. 


nm^f>''''i- 


Château  d'Haldimand,  Québec  1781.    Il  fut  démoli,  en  1892,  pour 
faire  place  au  Château  Frontenac. 


LE  SAINT -LAURENT  HISTORIQUE 
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Bâtisses  du  Parlement  de  1833  à  1851. 


Bâtisses  du  Parlement  de  1851  à  1854. 


L'ancien  palais  épiscopal  transformé  en  parlement  depuis 
1792,  fut  agrandi  en  1833,  et  orné  d'un  beau  portique.  Dix-huit 
ans  plus  tard  le  palais  de  l'évêque  fut  détruit  pour  agrandir  et 
compléter  le  palais  législatif,  qui  malheureusement  fut  brûlé 
trois  ans  plus  tard,  en  1854.  Il  ne  resta  intact  que  le  portique 
que  l'on  voit  aujourd'hui  à  la  façade  du  marché  Champlain  près 
des  quais. 
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V  ue  générale  de  Québec,  prise  par  le  capitaine  Hervey-Smith, 

aide-de-camp  du  général  Wolfe. 

La  Cathédrale,  le  Collège  des  Jésuites  et  l'Eglite  des  Récollets. 


Le  siège  de  1759  laissa  les  édifices  publics  comme  les  rési- 
dences privées  de  Québec,  brûlés,  démolis,  ou,  tout  au  moins 
troués  et  déchiquetés  par  les  boulets.  Murray  dut  faire  réparer 
plus  de  cinq  cents  maisons  pour  loger  ses  troupes. 
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Eglise  de 

Notre-Dame 

des  Victoires. 


Palais  Episcopal 

vu  en  montant  de  la 

basse- ville. 


Palais  Episcopal 

vu  en  descendant  de 

la  haute-ville. 


Ruines  de  Québec  après  le  siège  de  1759, 
Vues  prises  par  Richard  Short. 
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La  Trésorerie  et  le 
Collège  des  Jésuites, 


Intérieur  de  l'église 
des  Jésuites. 


Intérieur  de  l'église 
des  Rérollets. 


Ruines  de  Québec,  après  le  .^it-ge  du  ITô'J. 
Vues  prises  par  Richard  Short. 
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Québec,  vue  prise  de  Beauport  en  1851 

En  1871,  il  fut  résolu  de  faire  disparaître  tout  ce  qui  dans  la 
vieille  ville  de  Cliamijlain  était  incompatible  avec  les  besoins 
de  l'activité -moderne.  Les  anciennes  portes,  étroites  et  fermées, 
firent  place  à  de  belles  portes  largement  ouvertes.  Tout  ce  qui 
reste  de  ces  anciennetés  sont  les  esquisses  qui  en  furent  faites 
avant  leur  destruction.  ^ 


Vieux  matériel  de  guerre  exposé  en  vente  sur  le  quai  de  la  Reine  à  Québec, 
d'après  une  esquisse  prise  en  1871. 
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Intérieur  de  la  vieille  porte  Saint-Louis  de  Québec.  D'après  une  esquisse  prise  en  1871. 


Démolition  du  vieux  Québec.    Vue  prise  en  dehors  de  la  porte  Saint-Louis,  en  1871. 


LE  SAINT  -  LAURENT  HISTORIQUE 
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Ancienne  porte  Prescott  à  Québec.    Esquisse  prise  en  1871. 


Départ  des  ingônieurâ  royaux  de  leurs  casernes.     Esquisse  prise  en  1871. 
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Lion  de  neige,  fait  par  les  élèves,  en  face  de  l'Université  Laval, 
pendant  le  carnaval  de  1894. 

Le  Chien  d'Or. 


Avant  de  visiter  la  ville  contemporaine  arrêtons-nous  un  ins- 
tant aux  légendes  du  vieux  Québec.  Celle  qui  attire  le  plus  la 
curiosité  des  archéologues,  des  historiens  comme  des  touristes 
est  la  légende  du  Chien  d'or,  dont  le  mystère  se  cache  sous  la 
figure  d'un  chien  rongeant  un  os,  que  l'on  voit  sculpté  sur  la  fa- 
çade du  bureau  de  poste  actuel.  Ce  bas-relief  provient  de  la 
maison  qui  occupait  autrefois  cet  emplacement.  L'historien  et 
le  chercheur  que  fut  M,  Jacques  Viger,  croit  avoir  trouvé  l'ori- 
gine de  cette  légende  dans  un  billet  de  logement  présenté  à  Phi- 
libert, riche  marchand  de  Québec,  par  le  colonel  de  KepentigAy. 


LE  SAINT  -  LAURENT  HISTORIQUE 
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Celui-ci,  indigné  de  se  voir  fermer  la  porte  de  la  maison  où  il 
prétendait  avoir  droit  de  loger,  avec  quelques-uns  de  ses  soldats, 


De  Repentlgny  présentant  son  billet  de  logement  à  Philibert 
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aurait,  dans  uu  moment  d'excitation,  tiré  son  épée,  et  tué  son 
adversaire.  Le  Chien  d'or,  serait  l'expression  de  la  haine  et  du 
désir  de  vengeance  de  la  famille  Philibert  contre  le  meurtrier. 


Bigot  donnant  des  ordres  à  Cadet. 


M.  Wm.  Kirby  a  écrit  à  ce  sujet  un  roman  dont  la  vogue  ne 
s'est  jamais  ralentie,  malgré  son  peu  de  respect  pour  la  vérité 
historique  et  les  invraisemblances  dont  son  livre  fourmille.  Il 
met  en  scène  l'intendant  Bigot,  ses  instruments:  le  vénal  Ca- 
det, le  viveur  Le  Gardeur  de  Eepentigny,  la  coquette  et  ambi- 
tieuse Angélique  de  Méloises  et  d'un  autre  côté  la  charmante 
Amélie  de  Repentigny,  soeur  de  Le  Gardeur  et  son  admirateur 
Pierre  Philibert.  La  délicieuse  idylle  de  ces  derniers  fait  con- 
traste avec  le  drame  sanglant  dont  le  dénouement  est  la  mort 
du  père  de  Pierre. 


LE  SAINT  -  LAURENT  HISTORIQUE 
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Angélique  de  Méloises. 


Juin 


Sur  la  place  du  Marché. 
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Poursuivant  notre  rapide  excursion  à  travers  les  légendes  de 
Québec  nous  renvoyons  les  touristes  curieux  de  plus  amples  dé- 
tails au  roman  de  Mr.  Kirby,  et  les  plus  sérieux  d'entre  eux,  au 
beau  livre  de  l'honorable  juge  Routhier. 

Les  ruines  du  château  Bigot,  que  l'on  voit  encore,  dans  un 
pli  des  Laurentides,  à  quelques  milles  de  Québec,  furent  le  thé- 
âtre légendaire  des  orgies  et  des  crimes  de  l'intendant  de  triste 
mémoire.  Les  français  avaient  donné  à  ce  château  le  nom  de. 
Beaumanoir,  les  anglais  le  nommèrent  V  H  ermitage.  Quelle 
charmante  route  que  celle  qui  conduit  au  château!  Autrefois, 
on  y  voyait  les  cabanes  d'étranges  et  mystérieux  chasseurs, 
dans  le  genre  de  ceux  que  nous  fait  connaître  M.  John  Lespé- 
rance  dans  Les  Bastonnais. 


.  .JjgS^ 


ÏMkà 


Maison  de  Montcalm. 


Château  Saint-Louis  en  1G98. 


Ruines  de  Beaumanoir. 
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Bigot  se  rendant  à  Beaumanoir. 


Une  réception  à  Beaumanoir. 
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Dans  les  forêts  de  Beaumanoir. 


Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  le  roman  de  Nelson  avec  la  belle 
Miss  Simpson.  Amour,  si  l'on  en  croit  la  légende,  qui  faillit 
briser  l'avenir  de  l'illustre  amiral  et  du  même  coup  faire  subir 
un  échec  à  la  suprématie  de  l'Angleterre  sur  les  mers. 
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Nelson  quittant  Québec. 
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Sentinelle  française  sur  les  remparts  de  Québec  pendant 
le  siège  de  1759. 
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Basilique  de  Québe 
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Intérieur  de  la  Basilique  de  Québec. 


La  Basilique  est  l'ancienne  église  commencée  en  1647  à  la- 
quelle on  a  ajouté  de  temps  en  temps,  à  travers  les  deux  siècles 
et  demi  de  son  existence.  La  façade  et  la  lanterne  datent  de 
1843.  Les  lourds  piliers  de  l'intérieur  ont  été  taillés  dans  l'é- 
paisseur des  murs  massifs  de  l'église  primitive,  quand  on  a 
ajouté  les  deux  nefs  latérales.  Originairement  l'église  n'avait 
qu'une  seule  nef. 


%  l 
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Notre-Dame  des  Victoires,  Québec. 
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L'église  de  Notre-Dame  des  Victoires  occupe  l'emplacement 
où  fut  l'Habitation  de  Champlain.  Elle  fut 
construite  en  1688.  Dédiée  primitivement 
à  l'Enfant-Jésus,  elle  fut  consacrée  à  Notre- 
Dame  de  Victoire  en  reconnaissance  de  la 
^  défaite  de  Pliipps,    et  reçut  son  nom 

5  ^JJ^         actuel,  après  qu'on  eut  appris   la   des- 
r---:^.    •  truction    de    la   flotte    de 

Walker  surl'Ile-aux-Oeufs. 


Eglise  Saint-Jean-Baptiste,  Québec. 
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Cathédrale  Anglicane 


Eglise  Méthodiste  Eglise  Saint-Mathieu 

Asile  Finlay 


Les  protestants  écossais  ont,  en  plus,  une  église,  rue  Sainte- 
Ursule  qui  porte  le  nom  d'Eglise  du  Dr  Chalmers. 
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Eglise  paroissiale  de  Saint-Roch. 
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Eglise  paroissiale  de  Saint-Sauveur. 
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La  nuit  de  Noël. 
Eglise  de  Sainte-Foye,  actuelle. 
Eglise  de  Sainte-Foye,  ancienne. 
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Eglise  Notre-Dame  du  Chemin,  Québec. 


Eglise  bien  nommée,  car  dans  la  Villa  Manrèse  qui  en  est  une 
dépendance,  le  voyageur  de  la  vie,  fatigué  de  glisser  sur  les  pen- 
tes du  vice,  peut  venir  retremper  ses  forces,  pour  terminer  le 
voyage  d'un  pas  plus  ferme.  Là  aussi,  les  grandes  douleurs 
trouvent  consolation  et  résignation.  C'est  un  toit  hospitalier 
où  la  charité  chrétienne  prodigue  ses  soins  à  toutes  les  mala- 
dies de  l'âme. 
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Villa  ilanrésc,  Québec. 


Intérieur  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Chemin. 


LE  SAINT  -  LAURENT  HISTORIQUE 
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Eglise  et  Monastère  des  Franciscaines,  Québec. 


Située  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  cité  de  Québec,  cette 
église  est  surtout  remarquable  par  son  intérieur.  Dans  son 
beau  livre  sur  Québec  l'honorable  Juge  Routhier  a  une  page 
splendide  sur  le  symbolisme  de  cette  église  des  Franciscaines; 
mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  la  construction  de  cette  église, 
comme  du  monastère  qui  l'entoure,  est,  en  grande  partie,  due 
au  dévouement  et  au  zèle  de  Madame  Routhier.  Nous  conseil- 
lons aux  touristes  qui  visitent  ce  beau  monument  de  se  faire 
ouvrir,  moyennant  une  légère  rétribution,  toutes  les  lumières; 
c'est  alors  qu'il  paraît  dans  toute  sa  splendeur. 


Juin 
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Chapelle  de  la  congrégation  des  hommes,  à  Saint-Roch,  Québec. 

/  ~~~ 


Hotel-Dieu  du  Précieux  Sang. 


Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité. 


Asile  du  Bon  Pasteur. 


Hôpital  Général.— Hôpital  de  la  Marine. 


Arohevéché,  Québec. 
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Université  Laval.— Grand  Séminaire.— Petit  Séminaire. 


Patinoir.— Club  de  la  Garnison. 


Bureau  delà  Com  m    ~r  ;    i  .  Havre  de  Québec. 


La  Prison. 


Ancien  et  nouveau  palais  de  Justice. 


La  Douane. 
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LE  SAINT  -  LAURENT  HISTORIQUE 
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LE  SAIlsT  -  LAURENT  HISTORIQUE 


619 


620 


REVUE  CANADIENNE 


LE  SAINT  -  LAURENT  HISTORIQUE 
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LE  SAINT  ■  LAURENT  HISTORIQUE 
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Monument  de  Champlain. 


Juin 


FRONTENAC,  statue  par  Philippe  Hébert, 
ornant  la  façade  du  Palais  Législatif. 
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WOLFE.  statue  par  Philippe  Hébert, 
ornant  la  façade  du  Palais  Législatif. 


MONTCALM,  statue  par  Philippe  Hébert, 
ornant  la  façade  du  Palais  Législatif. 


LEVIS,  statue  par  Philippe  Hébert, 
ornant  la  façade  du  Palais  Législatif. 


DE  SALABERKY,  par  Philippe  Hébert. 


L'Esplanade. 

Rue  d'Auteuil.  —  Côte  d'Abraham. 

Côte  de  la  Citadelle. 
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Porte  Hope. 


Porte  Kent. 


LE  SAINT  -  LAURENT  HISTORIQUE, 


633 


Porte  et  rue  Saint- Jean,  laissant  voir  la  vieille  boulanRerie. 


La  porte  Saint-Jean  a  dû  disparaître  quelques  années  après 
sa  reconstruction,  en  1871,  car  elle  gênait  le  trafic  sur  cette  rue 
Saint-Jean,  la  plus  importante  de  Québec  au  point  de  vue  com- 
mercial. 

Disparue  aussi,  pour  faire  place  à  l'auditorium,  la  vieille  bou- 
langerie qui  se  trouvait  immédiatement  en  dehors  de  la  porte 
Saint-Jean.  C'était  une  des  curiosités  de  Québec  et  presque 
toujours  on  voyait  des  touristes  occupés  à  prendre  une  esquisse 
de  cette  relique  du  Québec  français.  Elle  s'enfonçait  en  terre 
et  il  fallait  descendre  deux  marches  pour  arriver  du  trottoir  à 
son  plancher. 


Bureau  de  Poste,  Québec. 


Armes,  Québec. 


Gare  du  chemin  de  fer  de  Québec  et  du  lac  Saint- Jean. 


1 

hi^ 

'  1 

■d 

miià^                  .    à.  .àLsÊÊÊ^raê 

1  ''  -• 

i 

■î;;ii. 

•^ 

'"""W 

'A   -■:^ 

J 

m^          -  ^    -"' 

f         9  : 

■ 

m 

W 

» 

^ 

yuebec  vue  du  Palais  Législatif. 
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Chapelle  des  Jésuites,  Québec. 
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Batterie  de  l'Université. 
Monument  du  premier  Missionnaire. 

Monument  des  braves. 
Monument  de  Wolfe  et  Montcalra. 
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Monument  de  Wolfe. 

Ici  encore,  en  face  de  ces  monuments  comme  on  n'en  voit  de 
semblables  nulle  part  au  monde,  nous  renvoyons  nos  lecteurs 
au  beau  livre  de  l'honorable  juge  Routliier.  Dans  le  chapitre 
intitulé  "Les  pierres  qui  parlent"  il  fait  admirablement  ressor- 
tir le  symbolisme  de  ces  monuments  érigés  pour  honorer  des 
héros  ennemis;;  ils  expriment  admirablemeùt  notre  dualisme 
national  et  l'union  qui  doit  en  résulter  pour  la  prospérité  du 
Canada. 


Eglise  de  Notre-Dame  de  la  Garde. 


Côte  de  la  Montagne. 
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Rue  Sous-le-Cap. 


LE  SAINT  ■  LAUKENT  HISTORIQUE 


641 


Rue  Saint-Jo.se  pi 


Avant  de  quitter  Québec  pour  continuer  notre  voyage  sur  le 
Saint-Laurent,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  Lévis.  "Lévis,  dit  le 
juge  Routhier,  est  une  des  beautés  de  Québec. . .  on  ne  se  lasse 
pas  d'admirer  son  splendide  panorama ...  ses  grands  édifices 
ne  sont  pas  nombreux,  mais,  grâce  à  un  piédestal  monumental 
sur  lequel  ils  sont  dressés,  ils  paraissent  être  d'une  rare  éléva- 
tion, et  ils  se  dessinent  admirablement  sur  l'azur  du  ciel." 

Juin  41 
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Hospice  Saint-Joseph  de  la  Délivrance,  Lévis. 


glise  de  Notre  Dame,  Lévis. 


Eglise  Saint-Joseph,  Lévis. 
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Chapelle  du  Sacré-Cœur  et  un  coin  de  la  cour  de  récréation  du  couvent  de 
Jésus-Marie,  Saint- Joseph  de  Lévis. 
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Couvent  de  Notre-Dame,  Lé  vis. 


Collège  de  Lévis. 
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Inscription  indiquant  l'endroit  où  est  tombé  Montgoméry,  le  31 
décembre  1775. 


0  U  s  les  matins  pendant  la 
belle  saisoi:,  un  des  beaux 
bateaux  de  la  Compagnie 
du  Kichelieu  et  d'Ontario, 
portant  le  nom  d'une  des 
places  où  il  fait  escale, 
part  de  Québec  pour  le  Sa- 
guenay.  C'est  une  des  plus 
belles  excursions  qu'il  soit 
possible  de  faire.  Nulle 
part  la  nature  ne  parait 
plus  grandiose  que  sur  cet- 
te côte  du  nord  et  ce  Sa- 
guenay  que  nous  allons 
parcourir.  Le  départ  de 
Québec  offre,  comme  son 
arrivée  de  l'autre  côté,  un 
spectacle  magnifique.  Une  montagne  d'édifices  de  formes  va- 
riées, d'où  s'élancent  des  portiques,  des  frontons,  des  colonna- 
des, des  flèches,  des  tours,  des  toitures  coniques,  des  pignons 
pointus  et  des  dômes,  le  tout  couronné  par  la  vieille  forteresse, 
juchée  à  près  de  cinq  cents  pieds  de  hauteur,  tel  est  l'aspect  de 
la  ville  qui  apparaît  tout  entière,  se  dessinant,  à  cette  heure 
du  jour,  avec  une  admirable  pureté  de  lignes  et  de  couleurs. 

Mais  ne  vous  laissez  pas  captiver  trop  longtemps  par  la  vue 
grandiose  qui  attire  vos  regards  à  l'arrière  du  vaisseau;  jetez 
un  rapide  coup  d'oeil  sur  Lévis  et  venez  à  l'avant  du  bateau  où 
un  spectacle  non  moins  enchanteur  vous  attend.  En  face,  l'île 
d'Orléans,  magnifique  corbeille  de  verdure  posée  sur  une  glace  : 
comme  des  fleurs  blanches,  rouges  et  or,  les  premières  villas  de 
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Beaulieu  et  le  clocher  de  Sainte-Pétronille  se  détachent  sur  le 
fond  vert.  A  gauche,  au  loin,  la  chute  de  Montmorency  appa- 
raît, comme  un  rideau  de  dentelle  blanche  jeté  devant  une  ou- 
verture coupée  dans  la  tapisserie  d'émeraude  de  la  côte,  et  çà  et 
là,  les  églises  et  les  maisons  de  Beauport.  A  droite,  la  haute  fa- 
laise de  Saint-Joseph  de  Lévis,  qui  bientôt  va  nous  dérober 
complètement  la  vue  de  Québec,  et  à  ses  pieds  la  belle  route  lim- 
pide et  azurée  que  nous  allons  suivre. 


Notre  bateau  se  dirige  en  effet  vers  le  côté  sud  (1)  de  l'Ile 
d'Orléans,  après  celle  de  Montréal,  la  plus  belle  des  îles  du 
Saint-Laurent.  Lorsque  Jacques  Cartier  la  découvrit,  il  la 
nomma  île  de  Bacchus,  mais  en  1537,  il  changea  ce  nom  pour 
celui  d'Orléans,  en  l'honneur  de  François  1er  son  protecteur. 
Lorsque  les  Hurons  s'y  établirent,  en  1651,  elle  porta  pendant 
quelque  temps  le  nom  d'île  Sainte-Marie,  plus  tard  en  1686,  on 
tenta  de  lui  donner  celui  d'île  Saint-Laurent,  mais  le  nom 
qu'elle  porte  maintenant  prévalut. 

L'île  d'Orléans,  avec  l'île  Madame  et  l'île  de  Beaux,  forma 
autrefois  le  comté  d'Orléans;  depuis  l'Union  des  Canadas,  elle 
est  réunie  à  la  côte  de  Beaupré  et  fait  partie  du  comté  de  Mont- 
morency. 

En  1668,  nous  la  voyons  passer  aux  mains  de  Monseigneur 
de  Laval.  Il  l'avait  acheté  des  premiers  concessionnaires,  qui 
ne  surent  pas  la  faire  valoir,  et  en  fit  don  au  Séminaire  de  Qué- 
bec. En  avril  1675,  elle  fut  échangée  pour  l'île  Jésus,  avec  maî- 
tre François  Berthelot,  conseiller  du  parlement  de  Paris,  qui 
paya  en  plus  une  soulte  de  25,000  francs.  L'année  suivante, 
moyennant  dix  mille  écus  payés  au  fisc,  celui-ci  obtint  que  son 
île  fut  érigée  en  Fief  Noble  sous  le  nom  de  comté  de  Saint-Lau- 
rent, et  pour  lui-même  et  ses  héritiers  mâles,  le  titre  de  Comte 


(1)  Voir  l'appendice  à  la  fin  de  ce  volume  pour  le  voyage  à  Sainte-Anne 
de  Beaupré,  sur  le  côté  Nord  de  l'île  d'Orléans. 
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de  Saint-Laurent.  L'île  d'Orléans  était  alors  peuplée  de  plus 
de  mille  personnes,  divisée  entre  quatre  grandes  paroisses,  pos- 
sédant une  église  entièrement  construite  et  deux  autres  pres- 
qu'aclievées.  Les  héritiers  Berthelot,  qui  ne  résidaient  pas  au 
pays,  ne  trouvèrent  pas  avantageux  de  garder  la  seigneurie  et 
après  diverses  transactions  elle  fut  morcelée  en  plusieurs  fiefs 
et  arrières-fiefs. 


La  poiute  de  l'île,  la  plus  rapprochée  de  Québec,  forme  au- 
jourd'hui la  paroisse  de  Sainte-Pètronille,  qui  ne  date  que  de 
1872.  Le  bas  de  la  côte  est  occupé  par  ce  que  l'on  nomme  le 
village  Beaulieu,  formé  principalement  de  villas;  il  est  très 
fréquenté  en  été  par  des  promeneurs  de  Québec. 

C'est  là  qu'était  autrefois  le  fort  des  Hurons.  Les  Jésuites 
achetèrent  cette  pointe  de  Madame  Eléonore  de  Grand-Maison, 
épouse  de  François  de  Chavigny,  en  1651,  pour  y  installer  des 
Hurons,  cherchant  protection  contre  les  Iroquois.  Le  fort  qu'ils 
y  bâtirent  n'empêcha  pas  ces  pauvres  sauvages  de  devenir  en- 
core une  fois  les  victimes  de  leurs  mortels  ennemis.  Le  20  mai 
1656,  des  Iroquois  tombèrent  sur  une  bande  de  Hurons  de 
tout  âge  et  des  deux  sexes,  occupés  à  travailler  dans  un 
champ.  Ils  en  tuèrent  six,  et  amenèrent  les  autres  dans  leur 
pays,  en  passant  devant  Québec,  pour  narguer  les  Français.  La 
plupart  de  ces  malheureux,  au  nombre  de  plus  de  soixante,  fu- 
rent brûlés. 

Les  Hurons  ne  demeurèrent  que  sept  ans  sur  l'île  d'Orléans  ; 
ils  l'abandonnèrent,  pour  se  rapprocher  de  Québec.  Ce  qui 
reste  de  cette  colonie  est  maintenant  établi  à  Lorette. 


Un  peu  plus  qu'à  mi-chemin  entre  la  pointe  de  l'île  et  le  joli 
village  de  Saint-Laurent,  se  trouve  une  crique  sûre  et  bien  abri- 
tée, où  les  vaisseaux  venaient  souvent  jeter  l'ancre  avant  de 
faire  définitivement  voile  pour  l'étranger.  On  y  voit  une  grotte 
remarquable  que  les  curieux  ne  manquent  pas  de  visiter.    C'est 
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sans  doute  cette  grotte  qui  a  fait  donner  à  la  baie  le  nom  de 
Trou  Saint-Patrice. 


Voici  maintenant  le  village  de  Saint-Laurent.  La  paroisse 
porta  d'abord  le  nom  de  Saint-Paul,  mais  les  seigneurs  de  l'île, 
désirant  qu'il  y  eût 
sur  leur  domaine, 
une  paroisse  portant 
le  nom  de  Saint- 
Laurent,  le  donnè- 
rent à  celle-ci. 

C'est  à  Saint- 
Laurent  que  débar- 
qua le  général 
Wolfe,  le  27  juin 
1759.  Il  se  dirigea 
vers  l'église  et  trou- 
va sur  la  porte  prin- 
cipale un  placard 
priant  les  officiers 
anglais  de  respecter 
cet  édifice.  On  dit 
que,  non  seulement,- 
le  général  donna  des 
ordres  à  cet  effet, 
mais  qu'il  fit  même 
construire  à  ses 
frais  la  partie  nord- 
ouest  de  l'ancien  presbytère,  ne  trouvant  pas  assez  convenable- 
ment logé  M.  F.  Martel,  le  curé,  dont  la  politesse  et  l'amabilité 
Pavaient  charmé.  Ce  bon  prêtre  était  seul  dans  sa  paroisse,  les 
habitants  l'ayant  désertée  à  l'approche  de  l'ennemi. 

L'église  actuelle  est  la  troisième  construite  à  Saint-Laurent  ; 
commencée  en  1860,  elle  fut  bénie  par  Monseigneur  Baillar- 
geon,  dans  l'automne  de  1862. 

Entre  Saint-Laurent  et  la   paroisse   de   Saint-Pierre,  située 


Eglise  Saint-Laurent.— Ile  d'Orléans. 
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presqu'en  ligne  droite,  du  côté  opposé  de  File,  il  y  a  une  route 
bordée  de  beaux  érables,  qui  fut  témoin  d'une  restitution  peu 
ordinaire.   On  la  nomme  la,  fioiite  des  prêtres. 

Mgr  de  Saint- Vallier  avait  fait  don  à  l'église  de  Saint-Paul, 
d'une  portion  d'os  d'un  bras  de  l'apôtre  son  patron.  Lors- 
que la  paroisse  changea  de  nom,  le  curé  de  Saint-Pierre, 
trouvant  plus  rationnel  que  les  deux  grands  apôtres  fussent 
honorés  dans  la  même  église,  proposa  à  celui  de  Saint-Laurent 
d'échanger  sa  relique  pour  trois  ossements  de  Saint-Clément, 
martyr.  L'échange  se  fit  avec  l'approbation  de  monseigneur 
de  Saint-Vallier  ;  mais  cet  arrangement  ne  plut  pas  à  tous  les 
paroissiens  de  Saint-Laurent,  et,  un  jour,  l'un  d'entre  eux  re- 
porta à  Saint-Pierre  la  relique  de  Saint-Clément  et  en  rapporta 
furtivement  celle  de  Saint-Paul.  De  là,  une  sérieuse  contesta- 
tion qui  dut  être  soumise  à  l'évêque  de  Québec.  Après  mûre 
délibération  celui-ci  décida  que  la  population  des  deux  parois- 
ses se  rendrait  en  procession  solennelle  au  milieu  de  la  route 
des  Prêtres,  et,  là,  qu'ils  échangeraient  de  nouveau  les  reliques. 
Au  jour  convenu,  la  sentence  s'exécuta  à  la  lettre.  La  grande 
croix  que  l'on  voit  à  mi-distance  entre  les  deux  églises,  indique 
l'endroit  précis,  où  les  habitants  des  deux  paroisses  se  rencon- 
trèrent la  journée  mémorable  où  saint  Paul  vint  de  nouveau 
résider  sous  le  toit  de  Saint-Pierre,  qu'il  n'a  plus  quitté  depuis 
U'.  commencement  du  dix-huitième  siècle. 

Malgré  la  beauté  de  son  site  Saint-Laurent  est  une  paroisse 
qui  tend  à  diminuer  d'importance.  Deux  de  ses  enfants,  MM. 
Joseph  Couture,  commerçant,  et  Louis  Cinq-Mars,  pilote,  ont 
légué  de  fortes  sommes  qui  doivent  être  employées  à  faire  ins- 
truire des  enfants  de  la  paroisse.  C'est  ce  qui  explique  le  fort 
contingent  de  prêtres,  de  professionnels  et  de  marins  que  Saint- 
Laurent  fournit  au  Canada. 


Presqu'en  face  de  Saint-Laurent  sur  la  rive  sud  du  fleuve 
s'élève  le  village  de  Beaumont,  avec  son  église  qui  date  de  1733. 
La  première  église  desservie  par  des  Récollets,  avait  été  cons- 
truite en  1694,  un  an  après  que  Beaumont  eut  été  érigé  en  pa- 
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roisse  par  Mgr  de  Saint- Vallier.  La  seigneurie  de  Beaumont 
fut  concédée  à  Charles  Couillard,  sieur  des  Islets,  par  l'inten- 
dant Talon,  le  3  novembre  1672. 

En  1759,  les  habitants  avaient  vu  la  flotte  de  Wolfe,  jeter 
l'ancre  près  de  l'île 
d'Orléans.  D  e  u  x 
jours  après  le  29 
juin,  avant  l'aube, 
u  n  détachement 
commandé  par 
Monckton  abordait 
sur  leur  grève,  gra- 
vissait la  falaise  et 
prenait  possession 
de  l'église,  après  une 
escarmouche  avec 
les  troupes  de  la  co- 
lonie. La  légende 
veut  que  les  anglais 
aient  essayé,  par 
trois  fois,  de  mettre 
le  feu  à  l'église  sans 
y  réussir.  Ce  qui  est 
certain  c'est  que  le 
vieux  temple,  témoin 
de  ces  jours  de  tris- 
tesse, brave  l'outra- 
ge du  temps  et  des 
hommes  depuis  près 
d'un  siècle  et  trois 
quarts. 

On  raconte,  qu'en 
1810,  un    bon    curé, 

du  nom  de  Louis  Raby,  voulut  faire  seul  l'élection  des  marguil- 
liers;  mal  lui  en  prit,  car  pour  échapi)er  à  la  fureur  de  ses  pa- 
roissiens, qui  ne  l'entendaient  pas  ainsi,  il  dut  se  cacher  dans 
une  armoire.  Il  paraît  que  depuis  cet  incident,  les  gens  de 
Beaumont  sont  devenus  querelleurs  et  font  des  chicanes  oi- 
seuses à  tout  propos  et  à  i)ropos  de  rien. 


Eglise  de  Saint-Etienne.— Beaumont 
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En  suivant  le  même  rivage,  à  quelques  milles  plus  bas,  nous 
apercevons  Saint-Michel  de  Bellechasse.     Dans  l'origine,  cette 

paroisse  porta  le 
nom  de  Saint-Lau- 
rent de  la  Duran- 
taye.  En  1701,  huit 
ans  après  son  érec- 
tion, elle  prit  celui 
qu'elle  porte  aujour- 
d'hui. Elle  est  bâtie 
sur  la  seigneurie 
concédée,  en  1672,  à 
un  sieur  Olivier  Mo- 
rel  de  la  Durantave, 
qui  toute  sa  vie  eut 
des  prétentions  à  la 
noblesse,  mais  sa  va- 
nité dut  se  conten- 
ter d'une  illusion 
chimérique. 

L'église  en  bois 
ainsi  que  les  mai- 
sons des  habitants 
qui  n'avaient  pas 
voulu  se  rendre,  fu- 
rent brûlées  par  les 
soldats  de  Murray, 
pendant  le  siège  de 
Québec.  Ce  fut  avec 
beaucoup  de  peine 
que  le  clergé  parvint 
à  calmer  les  esprits 
et  à  faire  compren- 
dre aux  habitants 
de  Saint-Michel,  que 
la  France  ayant  cédé  le  Canada  à  l'Angleterre,  il  était  de  leur 
devoir  de  se  soumettre. 

Cinq  d'entre  eux:    quatre  hommes  et  une  femme,  ne  voulu- 


Chapelle  de  Notre-Dame  de  Lourdes.— Saint  Michel  de  Bellechasse. 
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rent  jamais  entendre  raison.    Ecoutons  M.  Fréchette,  dans  une 
belle  page  de  sa  Légende  d'un  peuple,  nous  dire  leur  histoire: 

Voyez-vous,   sur  le  bord    de  ce   chemin   bourbeux, 
Cet  enclos  en   ruine   où   broutent  les   grands   bœufs? 
Ici,    cinq    paysans  —  trois    hommes    et    deux    femmes  — 
Eurent  la  sépulture  ignoble  des  infâmes! 

Cette  histoire  est  bien  triste,  et  date  de  bien  loin. 

Comme  un  soldat  mourant  la  carabine  au  poing, 
Québec  était  tombé.  Sans  honte  et  sans  mystère. 
Un  Bourbon  nous  avait  livrés   à  l'Angleterre! 

Ce  fut  un  coup  mortel,  un  long  déchirement, 

Quand   ce    peuple    entendit    avec    effarement, 

— Lui  qui  tenait  enfin  la  victoire  suprême, — 

Par  un  nouveau  forfait  souillant  son   diadème, 

Le  roi   de   France   dire   au  Saxons: — Prenez-les! 

Ma  gloire  n'en  a  plus  besoin;   qu'ils   soient  Anglais  ! 

O  Lorraine!    ô  Strasbourg!    si  belles   et  si  grandes  ! 
Vous,  c'est  le   sort  au  moins  qui  vous  fit   allemandes  ! 
Des  bords  du   Saint-Laurent,   scène   de  tant    d'exploits. 
On   entendit   alors    soixante    mille   voix 
Jeter  au  ciel  ce  cri  d'amour  et  de  souffrance  : 

/  i 

— Eh  bien,   soit!   nous  serons  français  malgré  la  France! 

Or,  chacun  a  tenu  sa  parole.     Aujourd'hui, 
Sur  ce  lâche  abandon  plus  de  cent  ans  ont  lui  ; 
Et,   sous   le   sceptre   anglais,   cette   fière    pua^ange 
Conserve   encore   aux   yeux   de  tous,   et   sans   mélange. 
Son   culte   pour   la   France,   et   son   cachet   sacré. 

Mais   d'autres,   repoussant    tout   servage   exécré. 
Après    avoir    brûlé    leur    dernière    cartouche. 
Renfermés    désormais   dans   un   orgueil    farouche. 
Révoltés   impuissants,   sans   crainte   et   sans   remord. 
Voulurent,  libres   même   en   face   de   la  mort. 
Emporter  au  tombeau  leur  éternelle   haine.... 

En  vain   l'on   invoqua  l'autorité   romaine  ; 

En  vain,  sous  les  regards  de  ces  naïfs   croyants. 

Le  prêtre   déroula  les   tableaux  effrayants 

Des  châtiments  que  Dieu  garde  pour  les  superbes  ; 

En    vain   l'on    épuisa   les    menaces   acerbes  ; 

Menaces   et  sermons   restèrent  sans   succès  ! 

— Non  !   disaient  ces  vaincus;   nous  sommes  des  Français  ; 
Et  nul  n'a  le  pouvoir  de  nous  vendre   à  l'enchère  ! 

La  foudre  un  jour  sur  eux  descendit  de  la  chaire  : 
L'Eglise,   pour  forcer   ses   enfants   au   devoir, 
A   regret  avait   dû  frapper  sans   s'émouvoir. 
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Il  n'en  resta  que  cinq.    Ceux-là  furent  semblables, 
Dans   leur   folie   altière,   aux   rocs   inébranlables  . 
Ils   laissèrent  gronder   la   foudre   sur   leurs   fronts, 
Et  malgré  les  frayeurs,   et  malgré  les  affronts. 
Sublimes   égarés,   dans  leur   sainte  ignorance, 
Ne  voulurent  servir   d'autre  Uieu  que   la  France  ! 

La  vieillesse  arriva;   la  mort  vint  à  son  tour. 
Et,  sans  prêtre,  sans  croix,  dans  un  champ,  au  détour 
D'une  route  fangeuse   où  la   brute   se  vautre. 
Chaque  rebelle  alla   dormir  l'un  après  l'autre. 

Il  n'en  restait  plus  qu'un,  un  vieillard  tout  cassé, 
Une  ombre!   Plus  d'un  quart  de  siècle  avait  passé 
Depuis   que   sur  son  front  pesait   l'âpre   anathème. 
Penché  sur  son  bâton   branlant,  la  lèvre  blême. 
Sur   la   route   déserte   on    le   voyait   souvent, 
A  la  brune,  rôder  dans  la  pluie  et  le  vent. 
Comme  un  spectre.    Parfois  détournant  les  paupières 
Pour  ne  pas  voir  l'enfant  qui  lui  jetait  des  pierres. 
Il  s'enfonçait  tout  seul  dans  les  ombres  du  soir. 
Et   plus   d'un   affirmaient   avoir   cru   l'entrevoir 
— Les  femmes  du  canton   s'en  signaient  interdites — 
Agenouillé  la  nuit  sur  les   tombes  maudites. 

Un  jour  on  l'y  trouva  raide  et  gelé.     Sa  main 

Avait  laissé  tomber  sur   le  bord   du   chemin 

Un  vieux  fusil  rouillé,  son  arme  de  naguère. 

Son  ami  des  grands  jours,  son  compagnon  de  guerre. 

Son  dernier  camarade   et   son  suprême  espoir. 

On  creusa  de  nouveau  dans  le  sol  dur  et  noir  ; 

Et  l'on  mit  côte  à  côte,  en  la  fosse  nouvelle, 

Le  vieux  mousquet  français  avec  le  vieux  rebelle  î 

Le  peuple  à  conservé  ce  sombre  souvenir. 

Et,  lorsque  du  Couchant  l'or  commence  à  brunir, 
Au   village  de   Saint-Michel   de  Bellechasse, 
Le  passant,  attardé  par  la  pêche  ou  la  chasse, 
Craignant  de   voir   surgir  quelque   fantôme  blanc, 
Du  fatal  carrefour  se  détourne   en  tremblant. 

Contentons-nous  de  rectifier  ce  qui  paraît  être  la  part  de  l'i- 
magination du  poète:  on  ne  trouve  nulle  part,  trace  de  l'ex- 
communication dont  il  parle;  ces  malheureux  s'éloignèrent 
d'eux-mêmes  de  l'église.  Hélas!  on  dit  qu'un  de  ces  fanatiques 
repoussa  même  le  prêtre  qui  voulut  l'assister  au  moment  su- 
prême, lui  disant:  "Va-t'en,  tes  mains  sentent  l'anglais."  Ces 
pauvres  fourvoyés  furent  enterrés  dans  un  champ  et  transpor- 
tés, en  1880,  dans  un  coin  non  consacré  du  cimetière. 
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Le  8  août  1806,  le  feu  détruisit  une  seconde  église  et  avec  elle 
une  précieuse  collection  de  douze  tableaux,  dont  quelques-uns 
de  maîtres. 


Si  nous  tournons 
de  nouveau  nos  re- 
galrds  vers  Pîle  d'Or- 
léans, à  mi-chemin 
entre  Saint  -  Lau  - 
rent  et  Saint-Jean, 
presque  vis  -  à  -  vis 
d'ici,  se  trouve  l'em- 
bouchure de  la  pe- 
tite, oh!  bien  petite 
rivière  Maheu,  qui 
déverse  dans  le 
Saint  -  Laurent  les 
eaux  d'un  lac  en  mi- 
niature, situé  au 
centre  de  l'île.  Sur 
les  bords  de  cette  ri- 
vière sont  les  ruines 
de  la  maison  de 
Jean  de  Lauzon, 
grand  sénéchal  de 
la  Nouvelle-France. 
Le  sénéchal  n'était 
que  depuis  peu  d'an- 
n  é  e  s  en  Canada, 
lorsqu'un  jour  il  se 
rendit  à  l'île  d'Or- 
léans pour  dégager  son  beau-frère,  investi  dans  sa  maison,  par 
une  bande  d'Iroquois.  Ceux-ci  le  connaissaient  et  pour  cause. 
Ils  auraient  été  fort  aises  d'avoir  entre  leurs  mains  un  prison- 
nier de  cette  importance,  aussi  le  ménagèrent-ils  d'abord,  ne 
cherchant  qu'à  le  lasser,  mais  voyant  qu'il  leur  tuait  trop   de 
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monde  ils  tirèrent  sur  lui  et  le  tuèrent  avant  qu'aucun  d'eux 
n'eut  osé  l'approcher.  Six  de  ses  compagnons  périrent  avec  lui, 
le  septième  blessé  au  bras  et  à  l'épaule  fut  amené  dans  le  pays 
de  ces  féroces  sauvages. 


La  paroisse  de  Sainï-Jean  commence  à  la  rivière  Maheu, 
elle  fut  appelée  de  ce  nom  en  souvenir  du  sénéchal  dont  nous 
venons  de  raconter  la  fin  tragique.  Sa  première  église,  bien 
modeste,  était  faite  en  colombages.  Elle  n'avait  que  quarante- 
cinq  pieds  sur  vingt.  Commencée  vers  1672,  elle  n'était  pas  en- 
core terminée  en  1684.  La  majorité  des  habitants  de  Saint- 
Jean  sont  des  caboteurs  et  des  pilotes,  aussi  avait-on  coutume 
de  dire  que  toutes  les  tempêtes  plongeaient  quelques-unes  de 
ses  familles  dans  le  deuil.  Quarante-huit,  presque  tous  de  res- 
pectables pilotes,  eurent  dans  l'espace  de  douze  ans,  de  1832  à 
1845,  les  flots  pour  tombeau.  A  peine  lit-on  sur  les  épitaphes 
de  son  cimetière  les  noms  de  deux  ou  trois  des  braves  naviga- 
teurs de  ce  temps,  morts  tranquillement  au  milieu  de  leur  fa- 
mille. 


De  l'autre  côté  du  fleuve  nous  apercevons  l'église  de  Saint- 
Vallier.  Le  village  est  bâti  sur  la  moitié  de  la  seigneurie  du 
sieur  de  la  Durantaye,  cédée  par  son  fils,  pour  la  somme  de 
30,000  livres,  à  Mgr  de  Saint-Vallier,  qui  en  fit  don  à  l'Hôpital 
Général  de  Québec.  Vers  1713,  une  petite  chapelle  en  bois 
avait  été  construite  sur  le  milieu  de  la  terre  qui  sépare  Saint- 
Michel  de  Saint-Vallier.  Elle  servit  pendant  quelques  années 
pour  tous  les  habitants  établis  entre  Beaumont  et  Berthier. 

Le  3  mai  1722,  Saint-Vallier  fut  érigé  en  paroisse  sous  le 
patronage  de  Saint-Philippe  et  Saint- Jacques.  L'église  que 
l'on  vient  de  remplacer  a  duré  près  de  deux  cents  ans.  A  l'in- 
térieur, elle  était  une  des  belles  églises  de  son  temps  et  beau- 
coup de  ses  boiseries  ont  servi  à  l'ornementation  de  l'église  ac- 
tuelle, livrée  au  culte  le  16  novembre  dernier  (1905). 
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Nous  continuons  à  descendre  vers   l'extrémité   nord  de  l'île 
d'Orléans,  où  se  trouve  le  charmant  arrière  fief  d'Argentenay, 
aujourd'hui      connu 
sous  le  nom  de  pa- 
roisse  de    Saint- 
Francois   de  Sales. 

Dès  1684,  Argen- 
tenay  comptait  une 
trentaine  de  famil- 
les et  avait  une  cha- 
pelle de  trente  pieds 
sur  vingt.  Saint- 
François  fut  long- 
temps un  rendez- 
vous  favori  des  chas- 
seurs :  sa  Pointe- 
a  u  X  -  Oignons,  s  a 
Pointe  -  à  -  la  -  Cail  - 
le  et  'la  savane  au 
Borgne,  de  l'autre 
côté  de  l'île,  en  al- 
lant vers  Sainte-Fa- 
mille, étaient  autre- 
fois renommées  com- 
me endroits  de  chas- 
se. Hélas  !  comme 
de  toutes  les  bonnes 
choses  on  en  a  abu- 
sé, et  les  nemrods 
de  nos  jours  doivent 
aller  ailleurs  se  li- 
vrer au  carnage. 

De  Saint  -  Fran  - 
çois  l'oeil  embrasse 
un  horizon  magnifi- 
que aux  vastes  pro- 
portions; d'un  côté  la  rive  sud,  les  îles  Madame,  aux  Reaux; 
de  l'autre  les  belles   fermes   de   Saint-Joachim  et  le  cap  Tour- 
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mente,  vers  lequel  se  dirige  le  bateau  de  la  Compagnie  de  na- 
vigation du  Richelieu  et  d'Ontario  qui  nous  porte.  Insensible- 
ment, nous  nous  éloignons  de  la  rive  sud;  elle  devient  moins 
distincte  et  nous  allons  en  abandonner  l'étude  à  Berthier,  situé 
à  peu  près  vis-à-vis  l'endroit  où  nous  nous  trouvons.  Nous  y 
reviendrons,  lorsque,  de  retour  de  notre  voyage  au  Saguenay 
nous  prendrons  le  Campana,  de  la  Québec  Steamship  Com- 
pany, pour  faire  le 
splendide  voyage  au 
golfe  du  Saint-Lau- 
rent. 

Un  immense 
banc  s'étend  de  l'ex- 
trémité de  l'île  d'Or- 
léans jusqu'à  l'île 
aux  .  Coudres.  Un 
étroit  passage  qui 
se  trouve  à  peu  près 
vis-à-vis  le  cap  Tour- 
mente, va  nous  per- 
mettre d'arriver  au 
chenal  nord,  le  seul 
suivi  autrefois  par 
les  français.  Il  est 
indiqué  par  deux 
bouées,  l'une  rouge, 
et  l'autre  noire.  Au- 
jourd'hui   ce  chenal 

Chapelle  au  sommet  du  Cap  Tourmente.  UC    Sert    que    pOUr    le 

trafic  local,  les  na- 
vires océaniques  passent  par  celui  qui  se  trouve  du  côté  sud  du 
fleuve. 

Le  Cap  Tourmente  s'élève  à  1850  pieds  au-dessus  du  niveau 
du  Saint-Laurent.  Champlain  le  nomma  ainsi  parce  qu'il  trou- 
va les  flots  toujours  agités  à  ses  pieds.  En  approchant,  nous 
apercevons  sur  son  sommet  une  petite  chapelle  construite  il  y 
a  une  trentaine  d'années  par  les  soins  de  Mgr  Hamel,  actuelle- 
ment Protô.  Apostolique  et  Vicaire  Général  de  Québec.  En  1817, 
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on  avait  planté  là-haut  une  croix  en  bois;  lorsque  la  vétusté 
l'eut  fait  tomber,  les  élèves  du  séminaire  de  Québec  la  rempla- 
cèrent par  une  autre  couverte  en  ferblanc,  qui  ne  dura  guère 
plus  longtemps,  car  ils  la  remplacèrent  par  une  troisième,  le  5 
août  1869.  Elle  a  vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  et  on  l'aperçoit 
à  une  distance  de  six  milles.  Cette  dernière  croix  fut  bénite  par 
le  Cardinal  Taschereau. 

Dès  1535,  Jacques  Cartier  avait  entendu  vanter  par  les  sau- 
vages, l'étonnante  fertilité  de  la  belle  plaine  qui  s'étend  au  pied 
du  cap  Tourmente.  En  1623,  Champlain  allait  lui-même  visi- 
ter les  prairies  naturelles  de  Saint-Joachim  et  y  faisait  faire 
une  récolte  de  foin  considérable,  inaugurant  ainsi  une  moisson 
qui  a  toujours  été,  au  Canada,  une  des  principales  ressources 
de  l'agriculture.  Il  en  rapporta  plus  de  deux  mille  bottes. 
Emerveillé  de  la  beauté  et  de  la  fertilité  de  la  place,  Champlain 
y  traça,  trois  ans  plus  tard,  un  petit  fort  pour  protéger  ses  tra- 
vailleurs, et  fit  bâtir  une  étable  de  60  pieds  sur  20,  puis  deux 
corps  de  logis,  chacun  de  18  pieds  par  15,  construits  en  bois  et 
en  terre  à  la  façon  des  villages  de  Normandie;  il  y  laissa  huit 
personnes  avec  un  père  Récollet.  Cet  établissement  ne  dura 
que  deux  ans;  il  fut  détruit  par  Kertk. 

Plus  tard  Monseigneur  de  Laval  acheta  la  seigneurie  de 
Beaupré,  dans  laquelle  est  compris  Saint-Joachim  et  y  fonda 
sous  le  nom  de  Grande  Ferme,  une  espèce  de  ferme  modèle.  Les 
élèves  de  cette  école,  endurcis  aux  travaux  des  champs  et  habi- 
tués à  la  chasse,  furent  d'un  grand  secours  à  M.  de  Saint-Denis, 
pour  empêcher  les  anglais  de  débarquer  sur  la  côte  de  Beaupré, 
en  1690.  Ils  s'emparèrent  de  six  canons  dont  ils  rapportèrent 
deux  à  Saint-Joachim.  L'année  suivante  Monseigneur  de 
Laval  se  retira  à  Saint-Joachim,  pour  se  reposer,  et.  fit  cons- 
truire des  logements  et  des  bâtiments  en  pierre  dont  on  peut, 
aujourd'hui  encore,  admirer  la  grandeur  et  l'étonnante  solidité. 

Jusqu'en  1821,  les  élèves  du  Séminaire  de  Québec  ne  retour- 
naient pas  chez  leurs  parents  pour  les  vacances;  ils  les  pas- 
saient avec  leurs  professeurs  à  Saint-Joachim.  Le  séminaire, 
à  qui  Monseigneur  de  Laval  avait  fait  don  de  la  seigneurie  de 
Beaupré,  puissamment  aidé  par  Monseigneur  Briand,  fit  bâtir 
sur  le  Petit  Cap,  le  château  Bellevue,  pour  les  recevoir.  Entou- 
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ré  de  beaux  arbres,  c'était  un  séjour  enchanteur.  On  a  conser- 
vé le  souvenir  des  repas  champêtres  et  des  amusements  de  tous 
genres  dont  les  environs  étaient  le  théâtre:-  toute  l'année  sui- 
vante les  élèves  s'entretenaient  du  Pactole,  au  sable  d'or;  du 
Cabaret  à  l'eau  fraîche  et  limpide  descendant  du  flanc  occiden- 
tal du  Cap  Tourmente;  du  Petit-Moulin,  sur  la  Friponne,  où 
]es  uns  préparaient  de  délicieuses  omelettes,  pendant  que  d'au- 
tres péchaient  des  truites  tachetées.  La  Chapelle  des  Hiron- 
delles, sur  le  bord 
du  fleuve;  les  Sept- 
Chutes  de  la  rivière 
Sainte-Anne  étaient 
autant  de  points  sur 
lesquels  se  diri- 
geaient chaque  ma- 
tin des  essaims  joy- 
eux sortis  du  châ- 
teau. Mais  rien  n'é- 
g  a  1  a  i  t  les  excur- 
sions à  la  cîme  du 
Cap  Tourmente.  Par 
un  temps  serein,  on 
y  jouit  *  d'une  vue 
splendide  :  elle  em- 
brasse la  côte  sud 
depuis  Kamouraska 
jusqu'au  delà  de 
Québec;  l'île  -  aux  - 
CbudreSj  les  Pèlerins,  l'île  d'Orléans,  qui  delà  semblent  à  peine 
surnager  au-dessus  des  ondes  de  notre  beau  Saint-Laurent.  Du 
côté  nord,  à  ses  pieds,  on  aperçoit  deux  beaux  petits  lacs,  situés 
à  800  pieds  au-dessus  du  niveau  du  fleuve,  et,  au  loin,  des  mon- 
tagnes qui  élèvent  jusqu'aux  nues  leurs  forêts  séculaires.  Le 
château  Bellevue,  délaissé  quand  les  élèves  trop  nombreux,  pri- 
rent l'habitude  de  retourner  dans  leurs  familles,  a  été  remis  en 
bon*  état,  et  aujourd'hui,  les  prêtres  du  séminaire,  avec  quel- 
ques ecclésiastiques  et  élèves  vont  encore  y  passer  les  vacances^ 
Pendant  que  nous  jouissions  des  charmes  du  cap  Tourmente 
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et  de  ses  environs,  notre  vaisseau  file  en  vue  de  la  côte.  Elle 
nous  offre  une  série  de  caps  variant  beaucoup  en  grandeur  et 
en  hauteur,  mais  tous  s'élevant  rapidement  du  rivage.  Nous 
passons  le  cap  Brûlé,  le  cap  Rouge  et  autres;  à  leurs  pieds 
«'allonge  une  route  que  l'on  nomme  Chemiii-des-Caps. .  C'était 
autrefois  le  seul  moyen  de  communication  entre  les  différents 
petits  hameaux  de  la  côte  ;  en  bien  des  endroits,  il  devenait  im- 
X)raticable  à  marée  haute.  Ici  et  là,  de  petites  rivières  descen- 
dent entre  les  pics  et  se  jettent  dans  le  Saint-Laurent. 

C'est  sur  les  bancs  du  cap  Brûlé  que  vint  périr,  le  1er  sep- 
tembre 1729,  VEléphant,  fin  voilier  parti  de  La  Rochelle,  en 
juillet,  sous  le  commandement  de  M.  de  Vaudreuil,  ayant  à  son 
bord  environ  150  personnes.  Parmi  elles  étaient  Mgr  Dosquet, 
plus  tard  évêque  de  Québec;  son  secrétaire  l'abbé  Claude  Vé- 
rède  de  Saint-Poney;  M.  Hocquart  qui  venait  prendre  charge 
de  l'intendance  du  Canada;  le  père  Luc,  récollet,  et  beaucoup 
.  d'autres  ecclésiastiques  et  personnages  importants.  M.  Le  Beau, 
avocat,  l'un  des  passagers,  va  nous  dire  lui-même,  comment  le 
naufrage  arriva  : 

"Nous  allions  fort  doucement  et  toujours  la  sonde  à  la  main. 
Nous  passâmes  de  cette  façon  l'Ile-aux-Lièvres,  et  celle  aux 
Ooudres,  qui  a  bien  trois  lieues  de  long,  et  nous  étions  déjà  par- 
venus dans  un  endroit  où  nous  n'avions  plus  guère  que  16  ou 
17  lieues  pour  nous  rendre  à  Québec,  quand  cette  lenteur  d'al- 
ler, impatientant  tout  le  monde,  et  surtout  MM.  les  ecclésias- 
tiques qui  étaient  en  grand  nombre  et  croyaient  toujours  qu'ils 
ne  seraient  jamais  assez  tôt  à  cette  ville;  quand  ces  prêtres, 
dis-je,  voyant  bien  plus,  que  l'on  allait  déjà  jeter  l'ancre,  parce 
que  la  nuit  commençait  à  tomber,  prièrent  M.  le  comte  de  Vau- 
dreuil avec  tant  d'insistance  et  de  si  bonne  grâce,  de  ne  la  point 
faire  jeter,  que  ce  seigneur  qui  est  bon  de  son  naturel,  se  laissa 
gagner  à  leurs  prières.  Il  faut  avouer,  d'ailleurs,  que  la  beauté 
du  ciel,  qui  commençait  à  s'étoiler,  jointe  à  un  petit  vent  nord- 
est  qui  donnait  alors,  contribua  beaucoup  à  cette  complaisance 
du  comte,  que  nous  pensâmes  tous  payer  aux  dépens  de  notre 
vie. 

"Le  vent  devenait  beaucoup  plus  violent  et  nous  avancions 
toujours,  lorsqu'environ  vers  le  milieu  de  la  nuit,  voici  notre 
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vaisseau  qui  tout  à  coup  heurte  et  saute  rudement  sur  un  ro- 
cher. Déjà  cette  secousse  épouvantable  suivie  de  quantité  d'au- 
tres attouchements,  durant  l'espace  de  plus  de  trente  toises, 
sur  ce  rocher,  imprime  la  terreur  dans  l'esprit  des  plus  hardis. 
Déjà  deux  ancres  sont  jetées,  et  nos  matelots,  sans  perdre  de 
temps  ni  recevoir  aucun  commandement,  courent  çà  et  là,  et 
sautent  au  plus  vite  à  la  manoeuvre,  quand,  malgré  la  promp- 
titude de  leurs  bras  occupés  à  hisser  les  voiles,  le  navire  file  sur 
ses  câbles  et  fait  encore  un  autre  saut  mais  bien  plus  terrible 
que  le  premier,  qui  lui  brisant  sa  quille,  le  jette  sur  la  pointe 
d'un  autre  rocher  qui  était  le  dernier  de  ce  chenal.  Ce  fut  là 
donc,  où  la  quille  de  notre  bâtiment  brisée,  nous  échouâmes 
malheureusement." 

Tout  le  monde  eut  péri  sans  l'arrivée,  dès  l'aurore,  du  pilote 
du  roi,  M.  de  la  Gorgendière.  Il  aurait  dû  rencontrer  VElé- 
pliant,  bien  plus  bas  pour  le  piloter  jusqu'à  Québec.  Les  pa.s- 
feagers  et  les  officiers  furent  transportés  par  eau,  jusqu'à  Qué- 
bec; l'équipage  dut  monter  à  pied,  prenant  un  peu  de  repos  m 
Saint-Joachim,  dans  une  des  maisons  du  séminaire.  Une  bonne 
partie  de  la  cargaison  fut  sauvée.  Cent  trente  ans  plus  tard, 
le  capitaine  La  voie,  de  l'ile-aux-Grues,  pécha  un  des  canons  de 
VElépliant,  et  en  fit  don  au  séminaire  de  Québec.  C'était  une 
pièce  de  cinq  pieds  huit  pouces  de  longueur  et  de  treize  pouces 
de  diamètre. 

A  peu  près  quinze  milles  plus  bas  que  le  cap  Tourmente  nous 
rencontrons  un  autre  promontoire  hardi.  C'est  le  cap  Mail- 
lard, ainsi  nommé  par  la  reconnaissance  des  peuples  envers  l'a- 
pôtre du  Cap  Breton,  le  révérend  père  Antoine-Simon  Maillard. 
Ce  vénérable  prêtre  des  Missions  Etrangères  a  appuyé  son  bâ- 
ton de  missionnaire  sur  toutes  ces  plages,  o\i  son  passage  pério- 
dique était  accueilli  avec  des  larmes  de  joie  et  de  reconnais- 
sance. 

Un  peu  plus  loin  voilà  le  petit  hameau  de  Saint-François- 
Xavier;  de  là,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Petite-Rivière  et  en 
remontant  son  cours,  les  habitations  se  suivent  d'assez  près. 

Neuf  milles  plus  bas  nous  doublons  le  cap  de  la  Baie  et  nous 
entrons  dans  la  baie  Saint-Paul.  Elle  a  trois  milles  de  profon- 
deur et  un  peu  plus  de  deux  milles  de  largeur  à  son  entrée,  d'un 
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cap  à  l'autre  de  chaque  côté.  Au  fond  se  trouve  l'embouchure 
de  la  rivière  du  Gouffre,  qui  tombe  de  cascade  en  cascade  du 
haut  des  montagnes.  C'est  une  rivière  assez  considérable,  elle 
doit  son  nom  au  tourbillon,  que  forme  son  courant,  venant  en 
contact  avec  celui  du  Saint-Laurent.  Autrefois  il  était  réputé 
fatal  aux  vaisseaux  qui  s'y  laissaient  engager  et  les  navigateurs 
qui  montaient  ou  descendaient  le  fleuve  par  ce  chenal  du  nord, 
devaient  se  tenir  à  distance,  en  passant  devant  le  cap  aux  Cor- 
beaux, aussi  nommé  d'un  nom  de  sinistre  augure,  parce  qu'on 
le  disait  peuplé  de  ces  oiseaux  de  proie,  attendant  qu'un  nau- 
frage vint  leur  procurer  des  victimes  à  dévorer.  Le  fait  est,  que 
par  certains  vents,  il  n'est  pas  sûr  de  s'y  aventurer  en  canot, 
ni  même  en  chaloupe.  Au  fond  de  la  baie,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  du  Gouffre,  s'élève  le  village  de  la  baie  Saint-Paul  et  son 
église  Saint-Pierre,  paroisse  fondée  en  1681. 

Vis-à-vis  la  baie  Saint-Paul  nous  apercevons  I'Ile-aux-Cou- 
DRES,  ainsi  nommée  par  Jacques  Cartier,  à  cause  de  la  quantité 
de  ces  noisetiers  qu'il  y  trouva.  C'est  sur  cette  île,  en  la  fête  de 
la  Nativité  de  la  Vierge  Marie,  le  7  septembre  1535,  que  fut  dite 
la  première  messe  en  la  Nouvelle-France.  Laissons  la  parole 
à  M.  l'abbé  Casgrain;  il  va  nous  dispenser  de  décrire,  dans 
notre  pauvre  prose,  cette  belle  île,  ainsi  que  les  moeurs  de  ses 
braves  habitants,  qui  plus  qu'ailleurs,  ont  conservé  le  type  des 
anciens  canadiens. 


L'ILE-AUX-COUDRES. 


C'est  une   île   charmante,  un   sauvage    coteau 
Qui  baigne  sa  falaise  et  les  franges  humides 
De  sa  verte  parure  aux   pieds   des  Laurentides  ; 
On   dirait  un  bouquet  flottant  au  fil   de  l'eau. 

Un   peuple   simple,   aimant   ses    usages    antiques. 
Sa  foi,  ses  souvenirs,  ainsi  que   des   reliques, 
Y- vit  heureux,  en  paix,  sous  le  joug  d'un  pasteur 
Aussi  bon   que  leur  âme,   aussi   franc   que   leur   cœur. 

Voyez-vous,   à  travers   la  forêt  primitive, 
La  flèche  du  clocher  découpée  en  ogive  ? 
De   la   prière   c'est   le   doigt   mystérieux  ; 
Appuyé  sur  la  tombe,  il  leur  montre  les  cieux. 
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Quand  la  cloche  argentine  annonce  le  dimanch», 
Entrez   avec  la  foule  en  ce  temple  fervent  ; 
Vous  sentirez  votre  âme  attendrie  en  voyant 
De  ce  peuple  naïf  la  piété  si  franche. 

Regrettez-vous  les  jours  où  l'hospitalité 
Accueillait  sur  le  seuil   tout   passant  arrêté  ? 
De  ces  braves  colons  franchissez  la  demeure  ; 
A  leur  table  venez  vous  asseoir  à  toute  heure. 
Vous   croirez   apporter   avec   vous   le    bonheur  ; 
A  vous   le  beau  lit  blanc   et   la   place   d'honneur. 
Mais  savez-vous  pourquoi  j'aime  ce  coin  de  terre, 
Autant  que  la  paroisse  où  j'ai   vu  la  lumière  ? 
C'est  un   récit   suave,   une   légende   d'or. 
Pur  comme  l'enfant,  comme  lui  vierge  encor. 

L'ARRIVEE  DE   JACQUES-CARTIER. 

Le  grand  Colomb  venait  de  percer  le  mystère 
Qui,  depuis  si  longtemps  voilait  cet  hémisphère. 
Le  roi  de  nos  déserts,  l'immense  Saint-Laurent 
Couvrait,  seul,  notre  sol  de  ses  bras  de  géant, 
Et  les  muscles  mouvants  de  sa  puissante  épaule 
N'avaient  jamais  porté  que  les  glaces  du  pôle. 
Seul,  l'enfant  des  forêts,  poursuivant  l'orignal, 
Foulait  la  fleur  inculte   et  le   sol   virginal. 

Par  un  beau  soir  d'été,  l'on  vit  trois  blanches  voiles 

Qui  remontaient  le  fleuve  aux  clartés  des  étoiles. 

A  leur   étrange   aspect,   les   farouches   indiens 

Et  les  oiseaux  de  mer  et  les  monstres  marins. 

Surpris   d'être  troublés  en  leur  paix   si   parfaite, 

Disparaissent  soudain   dans  leur  sombre  retraite. 

Les   vaisseaux    d'outre-mer   glissent   silencieux 

Sous  l'ombre  des  grands  caps  et  des  monts  sourcilleux: 

Un  homme  que  la  foi,  que  le  génie  inspire. 

Est  là,  debout,  pensif,  sur  l'avant  du  navire: 

C'est  le  grand   découvreur   du   Canada,   Cartier, 

Le   délégué  du  ciel    et  du  roi  chevalier. 

A  côté  de  la  croix,  symbole  d'espérance. 

Il  vient  planter  ici  le  drapeau  de  la  France. 

LA  MESSE. 

L'aurore  avait  jeté  sur  les  pas  du  soleil 

Sa  corbeille  de  rose   et  son  manteau  vermeil. 

Lorsque  les   mariniers   trouvèrent  un   asile 

Pittoresque  et  champêtre  au  rivage  de  l'île. 

Ce    nouveau   continent   est   un   présent   du   ciel  ; 

Et  c'est  là  qu'aujourd'hui  le   marin   immortel 

Veut   en   faire   au    Seigneur    un   hommage    sublime. 

En  y  faisant  offrir  l'adorable  victime. 

Un  autel  de  feuillage  et  de  mousse  est  dressé 
Au  sommet  du  coteau,  sur  un  tronc  renversé. 
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Au-dessus,  un  massif  de  coudriers  et  d'ormes, 
Ombrageant  le  rocher  de  leurs  branches  énomes. 
Ressemblent  aux  arceaux   d'un   temple  naturel. 
Des   lianes   on   voit  les  verdoyants  cordages 
Retomber  en  festons  "  au-dessus  de  l'autel. 
Et   des   cierges   bénits,   parmi   les  fleurs   sauvages, 
Dont  les  pieuses  mains  du  prêtre  et  des  marins 
Ont  jonché  le  sol  vierge  et  les  degrés  divins. 
Sur  les  bras  de  la  croix  rustique  se  balance 
Un  faisceau  d'étendards  aux  armes   de  la  France. 
Cependant   est   venu   le   moment   solennel. 
Et  le  prêtre  gravit  les  marches   de  l'autel. 
L'équipage,  vêtu  de  ses  habits  de  fête. 
S'agenouille,  et  Cartier  se  prosterne  à  leur  tête. 
Notre  patrie  a  vu  bien  des  jours  glorieux. 
Mais  jamais  elle  n'eut  d'instant  plus  précieux. 
Le  prêtre  auguste  et  saint,  avec  la  blanche  hostie, 
Elève  vers  le  ciel  un  regard  qui  supplie,. 
Pour  la  première  fois   en   ce  pays  nouveau 
Est  offerte  la  chair  et  le  sang  de  l'Agneau. 
Le  flot  attentif  baise  avec  respect  la  plage. 
Et  la  brise  aux  rameaux  suspend  son  doux  ramage. 
Car  ce  vaste  désert  est  devenu   sacré. 
Depuis  que  du  Sauveur  le   sang   l'a  consacré. 
La  France  américaine,  en  ce  moment  suprême, 
A  reçu  l'onction  de  son  premier  baptême. 


Et   Cartier  crut  ouïr,  dans  les   hauteurs    des   cieux, 
Joint  à  la  voix  du  prêtre,  un  chant  mystérieux: 
C'était  l'hymne  d'amour  et  de   reconnaissance 
De  la  terre  et  des  raers  chantant  leur  délivrance. 
C'était  la  Sainte  voix  de  leur  ange  gardien 
Qui  priait  au  berceau  du  peuple  canadien. 


Ce  fut  à  l'île  aux  Coudres,  désertée  par  ordre  de  M.  de  Vau- 
dreuil,  que  Pavant-garde  de  la  flotte  de  Wolfe,  commandée  par 
l'amiral  Durell,  vint  jeter  l'ancre  pour  attendre  le  reste  de  la 
flotte.  Us  y  débarquèrent  leurs  malades,  et,  entre  temps,  les 
officiers  s'amusaient  à  faire  la  chasse. 

Messieurs  de  Léry,  des  Rivières  et  de  Niverville  comman- 
daient un  détachement  de  cent  cinquante  hommes,  et  cent  sau- 
vages, envoyé  pour  aider  les  miliciens  de  la  baie  Saint-Paul  à 
s'opposer  à  la  descente  de  l'ennemi  en  cet  endroit.  Un  jour 
M.  de  Niverville  exprimait  le  désir  de  capturer  un  des  ennemis 
campés  sur  l'île,  pour  en  tirer  des  renseignements  utiles  à  son 
général.  Aussitôt  deux  habitants  de  l'île,  François  Savard, 
homme  d'une   taille  et  d'une   force  athlétique,  qui   avait  déjà 
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échangé  le  coup  de  fusil  à  Carillon  et  dans  les  plaines  de  la 
Malengueulée  (Monongahéla)  et  son  ami  Nicette  Dufour,  s'of- 
frirent pour  faire  l'exploit.  Ils  partirent  à  la  brimante,  traversè- 
rent à  l'île  et  se  mirent  en  embuscade  au  pied  du  cap  à  la  Bran- 
che, attendant  patiemment  le  jour.  Aux  premiers  rayons  du  so- 
leil levant,  deux   cavaliers   débouchèrent  à  l'angle   du  rocher 

voisin.  C'était  un  of- 
ficier anglais  qui  se 
livrait  aux  plaisirs 
de  la  chasse,  accom- 
pagné d'un  soldat. 
Ce  fut  l'affaire  d'un 
instant  ;  nos  deux 
amis  visèrent  l'un  à 
la  tête  du  soldat, 
l'autre  à  la  tête  du 
cheval  de  l'officier, 
et,  lorsque  tous  deux 
tombèrent,  avant 
que  l'officier  eut  le 
temps  de  se  recon- 
naître, il  était  lié, 
bâillonné  et  placé 
au  fond  du  canot. 
Deux  heures  plus 
tard  nos  hardis  ca- 
nadiens livraient 
leur  prisonnier  au 
capitaine  de  Niver- 
ville.  Celui-ci  apprit 
avec  étoiinement 
qu'il  tenait  entre  ses 
mains  le  petit-fils  de  l'amiral  Durell;  il  le  traita  avec  tous  les 
égards  dus  à  son  rang,  et  l'envoya  à  Québec,  où  le  marquis  de 
Vaudreuil  l'accueillit  avec  une  bonté  toute  paternelle,  lui  don- 
nant l'espoir  d'une  prochaine  délivrance. 

Enhardis  par  le  succès  de  cette  embuscade  un  parti  de  cana- 
diens et  de  sauvages  en  dressèrent  une  autre  sur  la  pointe  des 


Eglise  Saint-Louis.— Ile-aux-Coudres. 
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Sapins^  à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île,  et  firent  quelques  pri- 
sonniers; malheureusement,  un  des  leurs,  Boulianne,  surnom- 
mé le  Suisse,  se  rendit  aux  anglais  et  leur  servit  d'espion. 

La  paroisse  de  l'île  aux  Coudres,  sous  le  patronage  de  Saint- 
Louis,  fut  érigée  en  1750.  Ce  fut  un  curé  de  l'Ile  aux  Coudres, 
M.  Compain,  qui  fut  appelé,  par  une  voix  mystérieuse,  à  faire 
la  sépulture  du  père  de  La  Brosse,  que  les  habitants  de  l'île  in- 
voquent encore  comme  un  saint. 

C'était  le  soir  du  11  avril  1782,  le  curé  était  occupé  à  lire, 
lorsque  tout  à  coup,  vers  minuit,  la  cloche  de  son  église  se  mit 
à  tinter  comme  un  glas  funèbre.  Surpris,  il  sort,  va  voir  qui 
peut  sonner  ainsi  à  cette  heure.  Personne  ! . . .  et  cependant  la 
cloche  tinte  toujours.  Alors  il  entend  une  voix  qui  lui  dit  :  ''Le 
Père  de  La  Brosse  est  mort  ;  il  vient  d'expirer  à  Tadoussac.  Ce 
glas  funèbre  t'annonce  son  dernier  soupir.  Demain,  tu  te  ren- 
dras au  bout  d'en  bas  de  l'île.  Un  canot  viendra  t'y  chercher 
pour  te  conduire  à  Tadoussac  où  tu  feras  sa  sépulture.''  Le  len- 
demain, sa  messe  dite,  M.  Compain,  attendait  au  rendez-vous 
qui  lui  avait  été  assigné.  Nous  verrons  à  Tadoussac  ce  qui  s'y 
était  passé. 


En  quittant  la  Baie  Saint-Paul,  nous  contournons  le  cap 
Saint-Joseph,  à  peu  près  vis-à-vis  le  bas  de  l'île  aux  Coudres  et 
nous  arrivons  aux  Eboulements.  Cette  paroisse  fut  érigée  en 
1732,  sous  le  patronage  de  l'Assomption  de  Notre-Dame.  L'é- 
glise s'élève  sur  une  hauteur  de  près  de  douze  cents  pieds.  En 
arrière  du  village  les  montagnes  s'étagent  jusqu'à  atteindre 
2,500  pieds  de  hauteur. 

Ce  fut  entre  les  Eboulements  et  Tadoussac,  que  se  firent  sen- 
tir avec  plus  de  violence  les  tremblements  de  terre  qui,  en  1663, 
semèrent  la  terreur  dans  toute  la  partie  du  Canada  qui  est  au- 
jourd'hui la  province  de  Québec.  Les  secousses  commencèrent 
le  5  février,  on  les  éprouva  deux  ou  trois  fois  par  jour  jusqu'au 
20  août.  Bien  des  changements  s'opérèrent  dans  la  configura- 
tion du  sol  :  de  nouveaux  lacs  se  formèrent,  des  coteaux  s'af- 
faissèrent, de  petites  rivières  disparurent,  de  grandes  forêts 
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furent  renversées.  Entre  ici  et  Tadoussac,  la  physionomie  de 
la  côte  fut  gravement  modifiée;  une  colline  isolée,  ayant  en- 
viron trois  quarts  de  mille  de  tour,  descendit  sous  les  eaux  et 
en  ressortit  pour  former  un  îlot;  vers  la  pointe  des  Alouettes, 
où  nous  serons  obligés  de  faire  un  détour  pour  contourner  le 
banc  formé,  en  partie,  à  cette  époque,  un  grand  bois  se  détacha 
de  la  terre  ferme,  glissa  sur  les  rochers  jusque  dans  le  fleuve, 
où,  pendant  quelque  temps  les  arbres  restèrent  droits,  élevant 
leurs  cîmes  verdoyantes  au-dessus  des  eaux. 

Au  mois  de  juin,  M.  Mazé,  secrétaire  du  gouverneur  et  l'équi- 
page de  la  chaloupe,  qui  le  ramenait  de  Gaspé  à  Québec,  virent 
une  montagne,  dans  ces  environs,  s'ébranler,  tournoyer  et  s'a- 
bîmer de  sorte  que  le  sommet  se  trouva  au  niveau  du  sol  envi- 
ronnant; leur  embarcation  trembla  et  s'agita  d'une  manière 
étrange,  les  flots  la  soulevaient  fort  haut,  puis  la  laissaient  re- 
tomber. N'ayant  jamais  éprouvé  rien  de  semblable  ils  furent 
très  effrayés.  Un  grand  vaisseau  qui  suivait  cette  route,  éprou- 
va la  même  chose. 

Il  est  étonnant  de  constater  que  pendant  ces  six  mois,  on 
n'eut  pas  à  enregistrer  une  seule  perte  de  vie,  causée  par  ces 
terribles  convulsions  de  la  terre. 

Cette  partie  du  pays  fut  encore  violemment  secouée  en  1791 
et  1870. 

Des  Eboulements  à  Saint-I'rénée  une  série  de  caps  s'avancent 
dans  le  fleure  et  nous  obligent  à  décrire  un  demi  cercle  pour 
-arriver  à  cette  dernière  place.  Le  cap  aux  Oies  occupe  la  pointe 
extrême  de  cet  avancement. 


Saint-Irenee-les-Bains  est  une  place  de  villégiature  com- 
parativement nouvelle,  bien  que  son  admirable  situation  dans 
un  pli  de  hautes  montagnes,  en  vue  de  la  mer,  eut  dû  y  attirer 
plus  tôt  les  amateurs  de  belle  nature.  Ce  furent  l'Honorable 
Juge  en  chef  A.  B.  Routhier,  l'Honorable  Juge  Joseph  Laver- 
gne  et  M.  Rodolphe  Forget,  président  de  la  Compagnie  de  Na- 
vigation du  Richelieu  et  d'Ontario,  qui  la  mirent  en  vogue. 
Grâce  à  ce  dernier,  il  y  a  maintenant  un  quai  à  Saint-Irénee  ; 
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les  bateaux  de  la  Compagnie  y  arrêtent  en  montant  et  en  descen- 
dant. En  approchant  du  quai,  nous  apercevons  l'Hôtel  Char- 
levoix,  bâti  près  du  rivage  et  la  jolie  villa  de  M.  Lavergne,  Les 
sablons,  adossée  à  la  colline.  A  travers  les  bouleaux  et  les  cè- 
dres, sur  les  premiers  sommets  des  collines,  cette  belle  colon- 
nade blanche  flanquée  d'une  tour  carrée,  c'est  Hauterive,  villa 
de  M.  Routhier,  avec  sa  chapelle  ;  elles  dessinent  sur  le  ciel  bleu 
leurs  fines  et  élégantes  tourelles.  M.  le  juge  met  gracieuse- 
ment cette  chapelle  à  la  disposition  des  villégiateurs  pendant 
la  belle  saison. 

Sur  le  même  pla- 
teau à  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  du 
côté  nord-est,  se 
dresse  GiVMont,  la 
somptueuse  et  large 
villa  de  M.  Rodol- 
phe Forget,  avec  ses 
jolies  tourelles,  ses 
balcons,  ses  véran- 
das et  ses  riches  dé- 
pendances. Des  pe- 
louses bien  entrete- 
nues, des  jardins, 
des  parterres,  des 
arbres  fruitiers  en 
embellissent  les  alentours. 

Sur  un  gradin  plus  élevé  de  la  colline  s'allongent  la  serre  et 
les  écuries,  et  plus  haut  encore  le  poulailler  qui  est  tout  un  édi- 
fice mesurant  200  pieds  de  longueur. 

Enfin,  sur  le  versant  nord-est  des  hauteurs  se  détache  une 
autre  dépendance  spacieuse  de  GiVMont:  c'est  l'établissement 
des  bains,  qui  est  une  des  curiosités  intéressantes  de  l'endroit. 

Mais  ce  qui  fait  l'incomparable  beauté  et  le  grand  charme  de 
Saint-Irénée-les-Bains,  c'est  le  paysage.  Gravissez-en  les  col- 
lines, parcourez-en  les  bois,  et  tournez  vos  regards  de  tous  les 
côtés  où  l'horizon  s'ouvre  et  vous  serez  ravi. 

M.  le  juge  Routhier  l'a  écrit:    "Le  site  en  est  vraiment  en- 


Hauterive,  Saint-Irénée-Ies-Bains,  résidence  de  l'Hon.  Juge  Routhier 
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chanteur.  Tout  ce 
que  la  vue  de  la 
mer,  des  montagnes 
et  des  bois  peut  of- 
frir de  pittoresque, 
de  grand  et  de  beau 
s'y  trouve  rassem- 
blé dans  une  harmo- 
nie calme  et  soli- 
taire. . .  " 

Un  beau  chemin 
suit  la  grève  en  lon- 
geant la  falaise  jus- 
qu'au village,  et  y 
franchit  sur  un  beau 
pont  la  petite  ri- 
vière, qui  sort  en 
bouillonnant  d'un  ravin  profond  ombragé  d'arbres  résineux. 
Quelques  maisons 
irrégulières  et  pres- 
sées escaladent  en 
cet  endroit  le  haut 
plateau  où  s'élève 
l'église  paroissiale 
qui  regarde  la  mer. 
L'érection  de  la  pa- 
roisse date  de  1843. 


Gir  Mont,  Saint-Irénée-les-Bains.— Résidence  de  M.  Rodolphe  Forgot 


u  viSnSM- 


Continuant  notre 
route,  nous  contour- 
nons la  Pointe  -  au  - 
Pic,  pour  entrer 
dans  la  belle  baie  de 
la     Malbaie.     C'est 

un  des  endroits  les  plus  enchanteurs  et  les  plus  fréquentés  de 
la  rive  gauche  du  Saint-Laurent.    Autrefois,  on  trouvait  diffi- 


^ft 


Gir  Mont,  vue  de  côté. 
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cilement  à  s'y  loger,  même  très  mal;  aujourd'hui,  la  Compa- 
gnie de  navigation  du  Richelieu  et  d'Ontario  y  possède  un 
splendide  hôtel,  le  Manoir  Richelieu,  où  l'on  trouve,  à  des  prix 
très  modérés,  tous  les  conforts  de  la  vie  moderne.  Il  est  ma- 
gnifiquement situé  sur  une  éminence  dominant  le  fleuve.  De 
ses  vastes  galeries  on  embrasse  une  vue  superbe  de  paysages 
aussi  pittoresques  que  variés.  C'est  un  séjour  idéal  pour  pas- 
ser quelques  semaines  de  vacance.    On  y  jouit  de  tous  les  avan- 


Manoir  Richelieu.— Malbaie. 


tages  de  la  ville  en  même  temps  que  des  bienfaits  de  la  campa- 
gne. Les  promenades  dans  les  environs:  au  Grand-Lac,  au 
Petit-Lac,  au  lac  Gravel,  à  la  Chute  et  ailleurs  sont  quelque 
chose  d'incomparable,  les  Highlands  d'Ecosse,  les  montagnes 
de  la  Suisse  ou  des  Pyrénées,  n'offrent  rien  de  plus  beau. 

Champlain  avait  d'abord  appelé  cet  endroit  rivière  Plate, 
mais  remarquant  que  les  eaux  à  l'intérieur  de  la  baie  étaient 
toujours  agitées,  il  changea  ce  nom  en  celui  de  Malle-Baie.  La 
paroisse  de  Saint-Etienne  de  la  Malbaie  fut  érigée  en  1774. 
L'intendant  Talon  avait  concédé  la  seigneurie  de  la  Malbaie, 
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au  sieur  de  Comporté,  en  1G72,  mais  elle  retomba  dans  le  do- 
maine du  roi  de  France,  moyennant  une  somme  de  20,000  livres, 
payée  aux  héritiers  du  concessionnaire. 

Au  commencement  d'août  1759,  les  anglais  se  souvenant 
sans  doute  des  mauvais  tours  qu'on  leur  avait  joués  quelques 
mois  auparavant  dans  ces  parages,  envoyèrent  Gorham  à  la 
tête  de  trois  cents  homnïes.  Ils  descendirent  à  la  baie  Saint- 
Paul  et  brûlèrent  maisons  et  granges  jusqu'à  la  Malbaie,  puis 
traversèrent  le  fleuve  pour  continuer  leur  oeuvre  de  dévasta- 
tion sur  la  rive  droite. 

Plus  tard,  en  avril  1762,  le  général  Murray,  au  nom  au  gou- 
vernement britannique,  concéda  la  seigneurie  de  la  Malbaie  à 
deux  officiers  distingués  du  78e  régiment  écossais  des  High- 
landers  :  la  partie  est  à  Malcalm  Fraser  et  la  partie  ouest  à 
John  Nairn,  qui,  par  reconnaissance  nommèrent  leurs  fiefs: 
Mount  Murray  et  Murray  Bay.  Ces  deux  concessions  avec  celle 
de  Shoolbred  dans  la  Gaspésie  sont  les  seules  faites  par  le  gou- 
vernement anglais.  Les  nouveaux  seigneurs  établirent  autour 
d'eux  un  grand  nombre  de  soldats  de  leurs  régiments,  dont  les 
descendants  présentent  l'étrange  anomalie  de  noms  écossais 
portés  par  des  gens,  qui,  par  le  langage,  les  moeurs  et  la  reli- 
gion sont  de  véritables  canadiens-français. 

Après  la  malencontreuse  tentative  de  Montgomerj^  et  d'Ar- 
nold, le  gouvernement  anglais,  ne  sachant  que  faire  de  ses  pri- 
sonniers de  guerre,  songea  à  les  loger  à  la  Malbaie.  Il  les  en- 
voya, sous  la  surveillance  d'un  vieux  sergent  de  Wolfe,  James 
Thompson,  avec  instruction  de  les  employer  à  construire  un  bâ- 
timent pour  les  loger.  Le  soubassement  était  à  peine  sorti  de 
terre  que  les  travailleurs  improvisés,  épris  de  liberté,  tentèrent 
de  s'échapper.  A  la  faveur  des  ténèbres  et  d'une  brise  souf- 
flant de  terre,  ils  s'embarquèrent  dans  un  bateau  plat  dans  l'es- 
pérance de  gagner  la  rive  opposée,  qui  se  trouve  à  trente  milles 
de  distance.  Une  récompense  promise  par  le  gouvernement  les 
eut  bientôt  fait  réintégrer  dans  les  quartiers  qu'on  était  à  leur 
préparer. 

La  Malbaie  est  la  patrie  de  notre  Eugénie  de  Guérin  cana- 
dienne, Mademoiselle  Laure  Conan,  qui,  dès  son  premier  ro- 
man :  Angéline  de  Monthrun,  publié  dans  la  Revue  Canadienne^ 
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en  1881,  a  pris  une  place  à  part  dans  la  littérature  cana- 
dienne. Il  n'y  a  pas  d'ouvrage  littéraire  canadien  qui  ait  eu 
un  semblable  succès.  Depuis,  Laure  Conan  a  publié  plusieurs 
ouvr-^^es  qui  n'ont  pas  eu  moins  de  vogue,  son  dernier  roman  : 
UOuhlié,  publié  lui  aussi  dans  la  Revue  Canadienne  de  1900, 
est  déjà  rendu  à  sa  troisième  édition. 


En  sortant  de  la  baie  nous  passons  devant  le  Cap-à-1'Aigle, 
ainsi  nommé  par  Cliamplain  à  cause  de  la  quantité  d'aigles 
qu'il  y  vit.  Si  l'on  en  croit  les  vieillards  de  la  Malbaie,  ils 
étaient  autrefois  si  nombreux  et  souvent  si  affamés,  qu'ils  s'a- 
battaient sur  les  animaux  de  la  basse-cour,  sans  se  préoccuper 
des  coups  de  bâton  dont  on  les  assommait. 

Des  pointes  et  des  caps  se  suivent  tout  le  long  de  la  côte  jus- 
qu'au Saguenay.  Ils  ont  une  hauteur  à  peu  près  uniforme  jus- 
qu'au Cap-aux-Chiens,  qui  monte  à  plus  de  quatre  cents  pieds 
plus  haut  que  les  précédents,  qui  varient  peu  d'une  altitude  de 
huit  cents  pieds.  Au  delà  de  ce  dernier,  on  aperçoit  une  baie 
profonde  désignée  sous  le  nom  de  Baie-des-Rochers.  Il  y  a  là 
une  petite  chapelle  desservie  par  le  curé  de  Saint- Siméon,  situé 
sur  les  hauteurs.  On  dit  que  l'église  de  cette  paroisse,  qui  ne 
date  que  de  1874,  est  la  plus  belle  du  comté  de  Charlevoix.  Un 
quai  de  construction  assez  récente  tend  à  en  faire  une  place  de 
villégiature.  A  l'est  de  la  baie  se  décharge  la  rivière  Noire, 
ainsi  nommée  à  cause  du  lac  où  elle  prend  sa  source  et  dont  les 
eaux  paraissent  noires.  A  peu  de  distance  de  l'embouchure  de 
cette  rivière  se  trouve  le  Port-aux-Quilles.  Il  tient  son  nom  des 
nombreux  cailloux  ronds  qu'on  y  trouve,  mais  ce  qui  le  rend 
surtout  remarquable,  c'est  qu'il  est  presqu'exclusivement  habi- 
té par  des  Foster  et  des  Chamberland,  tous  descendants  de  la 
Grd'  Catherine,  connue  à  sept  lieues  à  la  ronde.  Cette  femme 
vint  d'Angleterre  déguisée  en  homme,  sans  être  reconnue;  il 
faut  avouer  qu'elle  avait  une  maîtresse  moustache  bien  propre 
à  favoriser  son  déguisement.  Mariée  à  un  nommé  James  Fos- 
ter,  elle  a  peuplé  par  ses  enfants  et  ses  petits  enfants  le  Port- 
aux-Quilles. 
Juin  43 
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Après  avoir  contourné  le  banc  des  Alouettes,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  traversé  l'embouchure  du  Saguenay,  nous  entrons 
dans  une  baie  si  parfaitement  ovale  qu'on  la  dirait  tracée  au 
compas.  Au  fond  est  une  petite  crique,  nommée  PAnse-à-1'Eau, 
dans  laquelle  notre  bateau  va  trouver  le  quai  où  nous  déposer 
à  Tadoussac.  De  hauts  rochers  défendent  cette  baie  contre  les 
vents  du  nord  et  le  banc  des  Alouettes  la  protège  contre  les  va- 
gues que  pourrait  soulever  le  vent  soufflant  du  fleuve.  Remar- 
quez le  beau  sable  de  la  grève,  jamais  vous  n'en  verrez  de  plus 
fin. 

Tadoussac  doit  son  nom  aux  mamelons  qui  l'entourent;  ce 
serait,  d'après  monseigneur  Laflèche,  un  mot  de  la  langue  des 
Montagnais,  signifiant:  "Sommets  arrondis."  Ce  fut  l'endroit 
où  les  français  fondèrent  leur  premier  établissement  au  Ca- 
nada. De  là,  partaient  les  missionnaires  Jésuites  pour  évangé- 
liser  les  sauvages  du  Saguenay  et  des  régions  inconnues  et  mys- 
térieuses du  nord. 

Comment  se  fait-il  que  Tadoussac  capitale  d'un  immense 
royaume,  centre  autour  duquel  se  groupaient  plus  de  vingt  na- 
tions de  langues  différentes,  lieu  où  convergeaient  les  flottes 
de  l'Europe  pour  faire  la  traite,  soit  resté  un  pauvre  hameau, 
tandis  que  Stadaconé  et  Hochelaga,  fondés  beaucoup  plus  tard 
et  avec  moins  de  chances  apparentes  de  succès  soient  devenus 
de  grandes  villes?  Un  regard  promené  sur  les  sommets  incul- 
tivables qui  l'entourent  nous  donnera  la  réponse;  les  sauvages 
et  les  animaux  à  fourrure  disparus  il  ne  restait  plus  rien  pour 
alimenter  son  commerce. 

Longtemps  avant  l'arrivée  de  Jacques  Cartier,  Tadoussac 
était  déjà  un  centre  où  les  sauvages  se  réunissaient,  pendant 
l'été,  pour  faire  l'échange  de  leurs  produits.  Us  trafiquaient 
des  peaux  de  castors  et  de  loutres  pour  des  flèches;  des  peaux 
de  cerfs  pour  la  farine,  le  maïs  et  le  tabac  qu'apportaient  les 
Hurons.  Chauvin  trouva  un  poste  tout  établi,  lorsqu'en  1599, 
il  fit  construire  une  maison  en  planches,  avec  cheminée  au  cen- 
tre, et  laissa  seize  hommes  pour  hiverner  à  Tadoussac.  Us  ap- 
prirent, malheureusement  à  leurs  dépens,  la  différence  qu'il  y 
a  entre  la  température  du  Canada  et  celle  de  la  France;  tous 
auraient  péri  de  froid  et  de  privations  si  les  sauvages  ne  leur 
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avaient  pas  donné  l'hospitalité  dans  leurs  cabanes  d'écorce. 
Onze  moururent.  Chauvin  ne  se  laissa  pas  décourager  et  pen- 
dant les  deux  années  suivantes,  il  fit  un  commerce  très  avan- 
tageux. Il  se  préparait  à  venir  en  recueillir  les  fruits,  lors- 
qu'une maladie  dont  il  avait  senti  les  premières  atteintes,  l'an- 
née précédente,  à  Tadoussac,  vint  l'obliger  à  changer  d'itiné- 
raire, et  à  partir  pour  un  monde  meilleur.  Cependant  la  répu- 
tation de  Tadoussac  était  établie,  des  géographes  de  Londres 
et  de  Paris,  commodément  assis  dans  leurs  fauteuils,  en  fai- 
saient une  ville  déjà  assez  considérable,  siège  de  la  juridiction 
du  Canada.  Il  est  vrai  que  dans  son  unique  maison,  se  plai- 
dait, en  1608,  le  premier  procès  criminel  de  la  Nouvelle-France, 
«elui  de  quatre  conspirateurs  qui  avaient  voulu  assassiner 
Champlain  ;  et,  à  sa  porte,  avait  lieu  la  première  exécution  ca- 
pitale, celle  de  l'un  d'entre  eux,  un  serrurier  normand  du  nom 
de  Jean  Duval. 

Du  temps  des  français  jamais  un  vaisseau  ne  montait  le 
fleuve  sans  faire  escale  à  Tadoussac.  En  1615,  le  père  Jean 
Dolbeau,  récollet,  vint  y  établir  le  centre  de  ses  missions  dans 
le  nord;  les  enfants  de  saint  François  cédèrent  leur  poste  à 
ceux  de  saint  Ignace,  en  1641. 

Les  Kertk  firent  de  Tadoussac,  en  1628,  le  centre  de  leurs 
opérations.  C'est  là  qu'ils  enterrèrent,  avec  grande  pompe, 
leur  capitaine  Jacques  Michel,  un  traître  et  un  renégat  comme 
eux,  et  qu'ils  aimaient  et  estimaient  comme  semblables  gens 
s'apprécient  entre  eux.  De  retour  à  leurs  vaisseaux  ils  firent 
joyeuse  bombance,  pendant  que  les  sauvages  déterraient  le  ca- 
davre, le  pendaient  à  un  arbre  et  le  dépeçaient  pour  le  donner 
en  pâture  à  leurs  chiens. 

Les  terribles  Iroquois  que  l'on  trouve  partout,  envahirent 
T^adoussac,  en  1661,  et  réduisirent  tout  en  cendre,  excepté  la 
chapelle  en  pierre  des  jésuites.  Elle  fut  cependant  détruite 
par  un  incendie,  quatre  ans  plus  tard,  lorsque  déjà  depuis  deux 
ans,  ceux-ci  avaient  réussi  à  attirer  de  nouveau  autour,  les  sau- 
vages dispersés  par  la  crainte. 

Lorsque  monseigneur  de  Laval  vint  faire  sa  visite  pastorale, 
en  1668,  l'église  n'avait  pas  encore  été  reconstruite  et  les  sau- 
vages, à  leur  grand  regret,  durent  recevoir  le  Chef  de  la  prière 
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dans  une  cabane  d'écorce.  Enfin,  en  1747,  le  père  Coquart,  jé- 
suite, missionnaire  de  Tadoussac,  entreprit  de  construire  une 
nouvelle  chapelle,  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui.  L'inten- 
dant Hocquart,  dont  nous  avons  fait  la  connaissance  lors  du 
naufrage  de  VElépliant,  contribua  généreusement,  en  fournis- 
sant tous  les  bardeaux,  planches  et  clous  nécessaires  à  la  cons- 
truction; toutefois  elle  ne  fut  terminée  que  le  24  juin  1750, 
lorsque  l'intendant  Bigot  donna  200  livres,  pour  finir  la  cou- 
verture. Avant  son 
départ  Hocquart 
avait  assuré  une 
rente  annuelle  de 
300  livres  pour  l'en- 
tretient de  l'église. 

Les  habitants  de 
Tadoussac  qui  n'eu- 
r  e  n  t  pas  d'autre 
église  paroissiale 
avant  1885,  ajoutè- 
rent le  jubé  inté- 
rieur et  la  disgra- 
cieuse sacristie  qui 
gâtent  la  symétrie 
de  l'humble,  bien 
humble  .  chapelle, 
qui,  toutefois,  pour 
les  sauvages  habi- 
tués à  s'abriter  sous 
un  canot,  à  avoir  le 
sable  de  la  grève 
pour  oreiller,  était  déjà  bien  belle. 

En  1879,  la  chapelle  était  en  piteux  état  et  menaçait  ruine; 
un  monsieur  Thomas  D.  King,  de  Montréal,  fit  un  chaleureux 
appel  à  ses  compatriotes  d'origine  anglaise  et  recueillit  assez 
pour  la  remettre  en  ordre  et  nettoyer  le  cimetière,  où,  le  7  août 
1880,  on  planta  une  croix  de  dix-huit  pieds  de  hauteur.  Les 
clôtures  qui  entourent  la  chapelle  et  le  cimetière  sont  dus  à  la 
générosité  de  M.  Price. 


Vieille  chapelle  et  église  de  Sainte  Croix.— Tadoussac. 


LE  SAINT  -  LAURENT  HISTORIQUE  677 

La  cloche  de  la  chapelle  est  celle  dont  le  son  réjouissait  tant 
les  pauvres  sauvages,  dès  1647.  A  l'intérieur  on  voit  aussi  beau- 
coup d'objets  qui  rappellent  des  souvenirs  très  anciens. 

C'est  à  Tadoussac  que  se  passaient  la  première  et  la  dernière 
partie  de  la  légende  du  père  de  La  Brosse.  Nous  nous  souvenons 
que  nous  avons  laissé  sur  la  grève,  attendant  ceux  qui  devaient 
le  conduire  à  Tadoussac,  le  curé  de  l'île  aux  Coudres,  appelé 
par  une  voix  mystérieuse  à  faire  sa  sépulture.  Que  s'était-il 
donc  passé  ici?...  Nous  empruntons  à  M.  l'abbé  Casgrain,  le 
récit  d'un  témoin  oculaire,  Jean  Audet  dit  Lapointe,  vénérable 
vieillard  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans,  avec  toute  sa 
mémoire  et  un  jugement  parfaitement  sain  :  "La  veille  de  sa 
mort,  le  père  de  La  Brosse  paraissait  être  en  parfaite  santé. 
C'était  un  vieillard  grand  et  robuste,  avec  de  beaux  cheveux 
blancs,  une  figure  ascétique  et  une  parole  inspirée.  Il  était 
âgé  de  soixante-huit  ans. 

"Pendant  tout  le  jour,  il  avait  vaqué  aux  devoirs  de  son  mi- 
nistère, confessé,  baptisé,  prié  à  son  ordinaire  dans  la  chapelle 
de  Tadoussac. 

"A  la  tombée  de  la  nuit,  le  Père  de  La  Brosse  alla  prendre 
quelques  heures  de  récréation  dans  la  maison  d'un  des  officiers 
du  poste.  Il  fut  gai  et  aimable  comme  toujours.  Vers  neuf 
heures,  il  se  leva  et  se  prépara  à  partir. 

"Après  avoir  souhaité  le  bonsoir  à  tout  le  monde,  il  se  recueil- 
lit un  moment,  et  prenant  un  ton  solennel,  il  dit: 

—  Mes  amis,  je  vous  dis  adieu,  adieu  pour  l'éternité,  car  vous 
ne  me  verrez  plus  vivant.  Ce  soir  même  à  minuit,  je  serai  corps. 
Vous  entendrez,  à  cette  heure-là,  sonner  la  cloche  de  la  cha- 
pelle: elle  vous  annoncera  ma  mort.  Venez  alors  vous  en  as- 
surer par  vous-mêmes.  Mais  je  vous  en  prie,  ne  touchez  point 
h  mon  corps.  Demain,  vous  irez  chercher  à  l'île  aux  Coudres, 
M.  Compain  pour  m'ensevelir  et  me  donner  la  sépulture.  Il 
vous  attendra  au  bout  d'en  bas  de  l'île.  Ne  craignez  point  de 
partir,  quelque  temps  qu'il  fasse.  Je  réponds  de  ceux  qui  fe- 
ront ce  voyage." 

''Nous  crûmes  d'abord  que  le  Père  voulait  plaisanter,  mais  il 
insista  avec  un  air  de  conviction  et  un  ton  d'autorité  qui  ne 
permettaient  plus  le  doute. 
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—  Mon  Père,  lui  fit  observer  un  des  employés  du  poste,  votre 
santé  ne  paraît  pas  du  tout  altérée,  votre  figure  n'annonce  pas 
la  souffrance.  Comment  pouvez-vous  croire,  avec  de  pareils 
signes  de  vie,  que  votre  fin  soit  si  prochaine? 

—  Mon  enfant,  repartit  le  Père,  vous  reconnaîtrez  avant 
le  jour  la  vérité  de  mes  paroles.    Et  il  se  retira. 

"Nous  restâmes  stupéfaits,  n'osant  croire  à  la  réalité  de  cette 
I3ropnétie. 

"Ceux  d'entre  nous  qui  avaient  des  montres,  les  mirent  sur 
la  table  et  attendirent  avec  anxiété.  Dix  heures  sonnent,  puis 
onze  ;  minuit  approche  ;  au  coup  de  minuit  la  cloche  de  la  cha- 
pelle commence  à  sonner. 

"Nous  nous  levons  tous  comme  un  seul  homme.  Saisis  de 
frayeur,  nous  courons  à  la  chapelle.    Nous  entrons. 

"A  la  lueur  de  la  lampe  du  sanctuaire,  nous  entrevoyons  dans 
le  choeur  la  robe  noire  de  notre  bon  Père  de  La  Brosse.  Il  était 
prosterné  à  terre,  immobile,  le  visage  dans  ses  deux  mains  join- 
tes, appuyé  sur  la  première  marche  de  l'autel. 

"Il  était  mort. 

"Cette  étrange  nouvelle  se  répand  comme  la  foudre  dans 
toute  la  mission.  Dès  le  point  du  jour,  la  population  tout  en- 
tière, tant  sauvage  que  civilisée,  envahit  la  chapelle  et  ses  en- 
virons. Chacun  veut  contempler  une  dernière  fois  le  corps  du 
saint,  étendu  sur  le  pavé  du  choeur.  Personne  n'ose  lui  tou- 
cher. Partagé  entre  le  deuil  et  l'admiration,  on  regarde,  on 
prie,  on  invoque.    Des  larmes  coulent  de  tous  les  yeux. 

"Pendant  tout  le  jour,  la  foule  circule  en  silence  dans  la  cha- 
pelle ne  pouvant  détacher  ses  regards  des  restes  bien-aimés  du 
saint  missionnaire  qui,  tant  de  fois,  avait  fait  retentir  ce  sanc- 
tuaire de  ses  brûlantes  exhortations.  Les  sauvages  restent  là 
immobiles,  pendant  des  heures  entières,  tenant  un  doigt  sur 
leur  bouche,  pour  exprimer  par  ce  geste  qu'aucune  parole  ne 
peut  rendre  leur  douleur. 

Cependant,  dès  le  matin  de  ce  jour,  une  tempête  de  sud-ouest 
s'était  élevée  si  violente  que  l'eau  pondrait  sur  le  fleuve  comme 
de  la  neige.  Personne  n'osait  lancer  une  embarcation  à  la  mer. 
Ce  que  voyant,  le  premier  officier  du  poste  dit  à  ceux  qui  l'en- 
touraient : 
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—  N'y  aura-t-il  pas  parmi  vous  autres  trois  hommes  de  coeur 
qui  veuillent  m'accompagner  pour  accomplir  les  dernières  vo- 
lontés de  notre  bon  Père?  Rappelez-vous  qu'il  nous  a  dit:  "Il 
n'y  a  aucun  risque  pour  ceux  qui  feront  ce  voyage." 

Un  canot  est  lancé  à  la  mer;  les  quatre  liommes  qui  le  mon- 
tent prennent  le  large.  A  peine  sont-ils  sortis  du  port  de  Ta- 
doussac  qu'à  leur  extrême  surprise,  l'eau  s'aplanit  sous  leur  ca- 
not. Tandis  que  partout  autour  d'eux  la  tempête  rugit  avec 
fureur  et  rend  la  mer  blanche  comme  un  drap,  une  main  invi- 
sible les  pousse  avec  rapidité,  si  bien  qu'à  onze  heures  du  ma- 
tin, ils  doublent  le  cap  aux  Oies  et  sont  en  vue  de  l'île  aux 
Coudres. 

M.  Compain  les  attendait  au  bout  d'en  bas  en  se  promenant 
Je  long  des  rochers,  un  livre  à  la  main.  D'aussi  loin  qu'ils  fu- 
rent à  la  portée  de  sa  voix  il  leur  cria  : 

— "Le  Père  de  La  Brosse  est  mort,  vous  venez  me  chercher 
pour  lui  donner  la  sépulture."  Le  canot  approche  du  rivage, 
M.  Compain  y  monte,  et,  le  soir  du  même  jour,  il  débarquait  à 
Tadoussac. 

On  apprit  plus  tard  que  dans  toutes  les  autres  missions  du 
Père  de  La  Brosse,  à  Chicoutimi,  à  l'île  Verte,  aux  Trois-Pis- 
toles,  à  Rimouski  et  à  la  baie  des  Chaleurs,  les  cloches  sonnè- 
rent d'elles-mêmes  à  minuit  le  jour  de  sa  mort. 

Un  homme  de  l'île  Verte,  nommé  Damboise,  chantre  de  l'é- 
glise, homme  très  respectable,  que  M.  Epiphane  Lapointe  a  bien 
connu,  lui  racontait  que  son  père  descendait  ce  soir-là  de  la  su- 
crerie. Vers  minuit,  il  fut  surpris  d'entendre  sonner  la  cloche 
de  la  chapelle  de  l'île  Verte;  il  fit  part  à  ses  voisins  de  cet  inci- 
dent, il  en  remarqua  l'heure  et  le  jour,  et  .plus  tard  il  reconnut 
que  la  cloche  avait  sonné  au  moment  même  de  la  mort  du  Père 
de  La  Brosse. 

Pendant  bien  des  années,  les  sauvages  qui  descendaient  et  re- 
montaient le  Saguenay,  ne  passaient  jamais  devant  le  port  de 
Tadoussac,  sans  mettre  pied  à  terre  pour  aller  prier  dans  la 
chapelle  où  reposait  le  corps  de  celui  qui  avait  été  pour  eux  l'i- 
mage vivante  de  leur  Père  céleste.  Ils  se  prosternaient  la  face 
contre  terre  au-dessus  de  sa  tombe;  ils  posaient  leur  bouche 
sur  une  petite  ouverture  qui  avait  été  pratiquée  dans  le  pavé 
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du  choeur,  et  ils  lui  parlaient  comme  de  sou  vivant,  avec  une 
confiance  qui  ne  pouvait  manquer  de  toucher  le  coeur  de  Dieu. 
Puis  ils  appliquaient  leur  oreille  sur  l'orifice  pour  écouter  la 
réponse  du  saint.  Dans  leur  foi  ingénue  et  dans  la  simplicité 
de  leur  coeur,  ils  s'imaginaient  que  le  bon  Père  les  entendait 
du  fond  de  son  cercueil,  qu'il  répondait  à  leurs  questions  et 
qu'il  transmettait  ensuite  leur  prière  à  Dieu." 


Hôtel  Tadoussac. 


Il  n'est  pas  étonnant  que  les  bonnes  gens  qui  connurent  la 
prodigieuse  activité  et  le  zèle  du  Père  de  La  Brosse,  aient  attri- 
bué des  faits  merveilleux  à  la  vie  et  à  la  mort  de  co  saint  mis- 
sionnaire jésuite.  Aujourd'hui  on  serait  tenté  de  révoquer  en 
doute  le  récit  des  voyages  et  des  missions  qu'il  faisait  dans  un 
an,  si  les  registres  des  paroisses  qu'il  visitait  n'en  apportaient 
la  preuve. 

La  vieille  chapelle  de  Tadoussac  ne  sert  maintenant  qu'une 
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fois  l'an,  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Anne.  Ce.  jour-là,  le  suc- 
cesseur des  missionnaires  jésuites  vient  y  dire  la  messe  aux  in- 
tentions de  l'intendant  Hocquart,  pour  remplir  une  promesse 
faite  par  le  père  Coquart,  il  y  a  plus  de  deux  cent  cinquante 
ans.  La  paroisse  tout  entière  se  fait  un  devoir  d'assister  à 
cette  messe. 

Si  aujourd'hui  Tadoussac  a  perdu  toute  son  importance  au 
point  de  vue  des  affaires,  il  est  devenu  un  lieu  sans  pareil  pour 
venir  se  refaire  des  fatigues  et  des  affaissements  causés  par  la 
chaleur  et  la  poussière  des  villes,  grâce  à  ia  Compagnie  de  na- 
vigation du  Richelieu  et  d'Ontario  qui,  ici  comme  à  la  Malbaie, 
a  pris  soin  de  préparer  un  abri  magnifique  où  l'on  jouit  de  toul 
le  confort  imaginable.    Rien  ne  parle  mieux  en  faveur  de  VHô- 
iel  Tadoussac  que  le  fait  d'y  voir  revenir  années  après  années 
les  mêmes  personnes  et  les  mêmes  familles.    Aussi  quelle  place 
pourrait  offrir  les  mêmes    avantages    réunis?    L'air    salin  du 
Saint-Laurent  d'un  côté  et  l'air  d'une  pureté  sans  égale  du  Sa- 
guenay  de  l'autre,  vous  refont  la  santé  la  plus  délabrée.    Pro- 
menades à  la  voile,  à  la  rame;  pêche  à  l'eau  salée  ou  à  l'eau 
douce;   excursions  dans  les  bois  ou  sur  les  grèves,  vous  procu- 
rent un  utile  passe-temps  ;  tandis  que  pour  le  méditatif  les  fa- 
laises offrent  de  jolies  petites  retraites,  bien  abritées,  où  tout  en 
se  livrant  à  ses  réflexions,  ou  en  faisant  une  lecture,  on  jouit 
d'un  coup  d'oeil   incomparable  par   sa  variété  comme  par  sa 
grandeur. 

Depuis  1875,  il  existe  à  Tadoussac  un  établissement  îchthyo- 
génique  pour  la  reproduction  du  saumon.  Il  est  très  intéres- 
sant à  visiter.  Il  en  sort  chaque  année,  plus  d'un  million  de 
petits  saumons  qu'on  distribue  dans  les  rivières  tributaires  du 
Saguenay. 


Longtemps  le  Saguenay  fut  une  rivière  mystérieuse  sur  la- 
quelle on  osait  à  peine  s'aventurer.  Roberval  avait  tenté  de  la 
remonter  :  tout  ce  que  l'on  sait  de  son  expédition  c'est  qu'il  y 
perdit  un  de  ses  navires  et  huit  hommes.  Si  l'on  en  croit  la  lé- 
gende, Roberval  lui-même  n'en  serait  jamais  revenu,  et  un  mis- 
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eionnaire  aurait  plus  tard  trouvé  son  tombeau  tout  au  haut  de 
la  rivière.  Les  fermiers  du  Koi,  sous  le  régime  français;  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  sous  la  domination  anglaise; 
les  sauvages  eux-mêmes  avaient  intérêt  à  ce  qu'on  ne  connut 
pas  cette  région  de  chasse  incomparable,  et  empêchaient  au- 
tant que  possible  qu'on  ne  l'explorât. 

Aussi  faut-il  avouer  que  cette  rivière,  unique  au  monde,  est 
bien  propre  à  frapper  d'étonnement  et  même  de  crainte  celui 
qui  ne  la  connaîtrait  que  par  les  descriptions  effroyables  qu'en 
faisaient  les  sauvages.  Nous  empruntons  à  M.  Arthur  Buies 
Tadmirable  description  qu'il  en  fait  :  "La  rivière  Saguenay  sort 
du  lac  Saint-Jean  par  un  double  canal  dont  un  bras  s'appelle 
la  Grande  Décharge,  et  l'autre  la  Petite  Décharge.  Ces  deux 
bras,  séparés  par  l'île  d'Alma,  à  la  sortie  du  lac,  se  rejoignent 
trois  lieues  plus  loin  et  commencent  alors  l'étonnante  Rivière 
Saguenay  qui,  dès  son  début,  se  précipite  en  cascades,  en  chutes 
et  en  rapides  d'une  extrême  violence  sur  une  longueur  d'envi- 
ron douze  lieues,  et  ne  prend  son  cours  uniforme  et  régulier 
qu'à-  sept  milles  au-dessus  de  Chicoutimi,  pour  le  poursuivre  en- 
suite jusqu'à  Tadoussac,  après  avoir  parcouru,  en  se  dirigeant 
toujours  vers  l'est,  une  dis{ance  de  quarante  lieues.  Sa  largeur 
varie  comme  celle  de  toutes  les  rivières  ;  mais  elle  est  rarement 
de  moins  d'un  mille,  tandis  que,  depuis  la  baie  Ha!  Ha!  jusqu'à 
son  embouchure  dans  le  Saint-Laurent,  elle  est  le  plus  souvent 
d'un  mille  et  demi,  et  quelquefois  de  deux  milles. 

La  mer  y  monte  jusqu'à  un  endroit  appelé  Terre  Rompue, 
mais  dont  le  véritable  nom  devrait  être  "Interrompue"  parce 
que  c'est  là  que  la  navigation  s'arrête.  Cet  endroit  est  à  quatre- 
vingt-huit  milles  de  l'embouchure  du  Saguenay  et  à  trente-cinq 
milles  environ  de  la  décharge  du  Lac;  les  rapides  et  les  cas- 
cades viennent  y  mourir  après  une  suite  d'élans  échevelés. 
Quant  au  cours  du  Saguenay,  depuis  Terre  Rompue  jusqu'au 
Saint-Laurent,  il  est  extrêmement  rapide,  et  le  reflux  de  la  ma- 
rée se  fait  sentir  jusqu'à  plusieurs  lieues  au  large  du  grand 
fleuve,  en  faisant  dévier  parfois  la  course  des  navires. 

La  rivière  Saguenay  est  un  gouffre  profond  parfois  de  mille 
pieds,  taillé  en  plein  granit,  au  sein  d'énormes  entassements  de 
montagnes,  par  un  terrible  cataclysme  qui  remonterait  à  des 
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milliers  d'années,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  l'attestation  géo- 
logique, aux  témoignages  offerts  par  l'étonnante  physionomie 
du  sol,  par  l'image  de  bouleversements  répétés,  par  les  épais- 
seurs profondes  d'alluvion,  de  terre  végétale,  jetées  comme  au 
hasard,  en  énormes  amas,  soulevées  comme  le  sein  même  de  l'o- 
céan dans  la  tempête,  puis  s'affaissant  dans  des  ravins  de  cent, 
deux  cents,  trois  cents  pieds  de  profondeur,  tout  cela  brusque- 
ment et  comme  simultanément^  sans  cause  explicable,  si  ce  n'est 
par  un  épouvantable  choc  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  par 
le  déchaînement  des  éléments  qui  en  fut  la  suite.  Il  n'est  pas 
de  voyageur  qui  ne  se  sente  pris  d'une  sorte  de  frémissement, 
d'épouvante  mystérieuse,  à  l'aspect  de  ce  sombre  fleuve  et  de  ses 
formidables  riv^s  à  l'heure  où  le  crépuscule  grandissant  s'épan- 
che sur  elles,  à  cette  heure,  où  le  bateau  à  vapeur,  chargé  de 
touristes  émerveillés,  rendus  subitement  silencieux,  charmés 
en  même  temps  que  dominés,  s'avance  lentement  vers  son  em- 
bouchure que  semblent  garder  avec  un  front  menaçant  de  lour- 
des falaises  où  viennent  s'obscurcir  les  dernières  lueurs  du  jour. 
Chaque  branche  d'arbre  frissonnant  alors  dans  le  vent  du  soir 
semble  un  sourcil  qui  se  fronce  et  dont  l'ombre  se  projette  au 
loin  sur  les  flots  du  Saint-Laurent  lui-même.  Ce  large  man- 
teau noir,  qui  descend  des  sommets  hérissés,  encore  tout  pleins 
des  longs  roulements  du  tonnerre,  remplit  l'âme  d'une  terreur 
à  laquelle  l'imagination  donne  de  l'intensité  sans  doute,  en  la 
grossissant  d'un  cortège  de  visions  effroyables,  mais  il  semble 
qu'à  la  vue  de  cette  rivière  presque  insondable,  enserrée,  comme 
étreinte  entre  deux  torses  de  montagnes  qui  ont  l'air  de  se  dé- 
fier d'un  bord  à  l'autre  d'un  infranchissable  abîme,  on  se  croit 
en  face  d'une  dernière  empreinte  du  chaos,  d'un  dernier  essai, 
ébauche  violente  d'une  formation  arrêtée  dans  son  cours,  et  qui 
gronde,  et  qui  s'irrite  de  ne  pouvoir  jamais  se  compléter,  d'at- 
tendre en  vain  l'oeuvre  patiente,  mais  sûre,  du  temps  qui  ac- 
corde son  heure  à  tout  ce  qui  existe. 

Il  y  a  comme  du  délire  dans  cette  création.  Les  montagnes 
paraissent  avoir  été  jetées  là,  au  hasard,  comme  dans  une  épou- 
vantable mêlée  où  les  combattants  sont  restés  debout,  fou- 
droyés sur  place.  Dans  ces  entassements  informes  on  respire 
comme  un  souffle  encore  tout  récent  de  cataclysme,  et  bien  des 
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siècles  encore  passeront  sans  rien  enlever  à  cette  nature  de  sou 
horreur  tragique.  Tout  y  tremble  de  l'entrechoquement  de  la 
fureur  des  éléments  repoussés  dans  leur  essor;  on  se  sent,  en 
pénétrant  dans  ce  chaos  immobilisé,  aussi  petit  que  l'atome,  et 
l'on  a  une  secrète  terreur  d'y  être  englouti  sans  retour. 

Il  semble  qu'une  main  divine,  pleine  de  colère,  s'est  abattue 
tout  à  coup  sur  ces  énormes  rochers  et  les  a  entr'ouverts  avec 
fracas  pour  donner  cours  à  un  torrent  furieux.  Quand  le  Sa- 
guenay,  jusqu'alors  ignoré  sur  la  carte  du  monde,  s'est  préci- 
pité pour  la  première  fois  dans  ce  lit  bouleversé  où  les  gouf- 
fres ne  faisaient  que  de  s'entrouvrir,  ce  dut  être  avec  un  bruit 
qui  fit  trembler  au  loin  la  terre;  il  dut  y  plonger  en  bondis- 
sant, mugir  avec  des  bruits  d'abîme  dans  le  chaos,  et  ses  eaux, 
durant  de  longues,  bien  longues  années,  escaladèrent  sans  doute 
de  terribles  sommets  avant  de  conquérir  enfin  un  niveau  assu- 
ré et  tranquille." 

Au  mois  d'août  1842,  un  premier  bateau  à  vapeur,  le  North 
America^  remonta  le  Saguenay  jusqu'à  Chicoutimi.  A  la  vue 
de  cette  "maison  marchant  sur  l'eau,"  les  sauvages  effrayés 
s'enfuirent  dans  les  bois  et  les  missionnaires  eurent  peine  à  les 
ramener.  Depuis  lors  les  sauvages  ont  presqu'entièrement  dis- 
paru et  tous  les  jours  un  des  beaux  bateaux  de  la  Compagnie 
de  Navigation  du  Richelieu  et  d'Ontario,  bondé  de  touristes 
avides  de  jouir  d'un  spectacle  qu'on  ne  saurait  trouver  ailleurs, 
sillonne  ses  ondes  profondes  comme  l'océan. 

En  1820,  M.  Pascal  Taché  qui,  depuis  des  années  parcourait 
le  Saguenay  pour  y  faire  la  traite,  fit  connaître  les  immenses 
ressources  qu'offraient  ces  régions  inconnues  et  le  gouverne- 
ment de  lord  Dalhousie  les  envoya  explorer  d'une  manière  sé- 
rieuse. 

Vingt  ans  plug  tard  M.  William  Price  commençait  l'exploi- 
tation des  forêts  du  Saguenay  et  bâtissait  un  premier  moulin  à 
scie,  à  Tadoussac,  précisément  à  l'endroit  où  se  trouve  le  bassin 
pour  recevoir  le  saumon  destiné  à  la  reproduction  ;  il  ne  tarda 
pas  à  en  placer  d'autres  à  l'embouchure  de  plusieurs  affluents 
du  Saguenay,  jusqu'à  la  rivière  du  Moulin,  près  de  Chicoutimi. 
Il  avait,  en  effet,  trouvé  dans  ces  forêts  séculaires  le  plus  beau 
bois  de  construction  qu'il  y  eut  au  monde;   sur  cent  pins  qu'il 
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abattait  une  moyenne  de  soixante-dix  étaient  exempts  de 
noeuds.  Malheureusement  le  feu  vint  détruire  ces  magnifiques 
bois  et  aujourd'hui,  on  n'y  trouve  guère  que  de  l'épinette.  Ce 
ne  fut  pas  sans  difficulté  que  M.  Price  put  prendre  possession 
de  la  coupe  de  bois  qui  lui  avait  été  concédée.  Il  se  livrait  des 
batailles  épouvantables  entre  les  hommes  à  son  service  et  ceux 
qu'employait  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Pour  ces  ba- 
tailles, on  recrutait  des  bras  partout.  La  Compagnie  en  faisait 
venir  de  tous  côtés,  et  même  un  jour,  elle  envoya  des  bandes 
avinées  couper  les  billots  que  M.  Price  avait  à  ses  scieries  de 
Betsiamites  et  de  la  rivière  Noire,  soixante  milles  plus  bas  que 
Tadoussac.  Enfin  celui-ci  parvint  à  acheter  la  paix  moyennant 
une  somme  de  |T,000. 

On  comprend  facilement  que  dans  de  semblables  conditions, 
comme  aussi  pour  contrôler  ses  propres  hommes,  M.  Price  était 
obligé  d'avoir  des  employés  capables  de  se  faire  obéir.  Le  plus 
remarquable  de  ces  gérants  fut  un  nommé  Peter  McLeod,  métis 
écossais,  qui  possédait  les  qualités  et  les  défauts  les  plus  oppo- 
sés. C'était,  si  l'on  en  croit  la  tradition  une  bête  fauve,  chez 
qui  brillaient  parfois,  les  plus  belles  et  les  plus  nobles  qualités 
de  l'homme.  Il  était  fier  et  courageux  comme  un  lion,  souple 
comme  un  tigre,  rusé  et  méchant  comme  la  panthère,  et  bon 
comme  un  enfant.  Sa  violence  ne  connaissait  ni  entraves,  ni 
bornes.  Apaisé,  il  était  plus  doux  qu'un  agneau;  mais  il  fal- 
lait bien  se  garder  de  l'approche  de  l'orage.  Cette  approche 
était  foudroyante.  McLeod  passait  d'un  état  à  l'autre  sans 
transition,  d'un  bond.  Sa  colère  éclatait  comme  la  foudre,  puis 
il  n'y  avait  plus  rien,  pas  même  d'écho.  Il  refusait  à  ses  hom- 
mes leurs  gages  sous  le  plus  futile  prétexte,  et  sa  bourse,  jus- 
qu'au fond  était  largement  ouverte  à  tous.  Y  puisait  qui  vou- 
lait. Il  ne  craignait  rien  sous  le  soleil  et  était  redouté  des  deux 
ou  trois  cents  hommes  qu'il  tenait  sous  sa  main  de  fer.  Un 
jour,  cependant,  il  se  fit  donner  par  un  canadien  qu'il  venait 
d'insulter,  une  de  ce^  raclées  énormes  dont  on  se  souvient  tou- 
jours tant  que  l'on  conserve  ses  membres  et  ses  muscles.  Le 
lendemain,  il  fit  venir  à  son  bureau  celui  qui  l'avait  moulu  et 
aplati  :  "Tiens,  lui  dit-il,  voilà  deux  cents  piastres,  mais  va-t'en 
d'ici,  il  ne  faut  pas  que  personne  puisse  battre  Peter  McLeod." 
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—  ''Je  ne  m'en  irai  pas,"  reprit  l'homme,  ''je  ne  quitterai  jamais 
Peter  McLeod."  Peter  garda  l'homme  et  l'homme  garda  les 
deux  cents  piastres.  Une  chose  que  cet  étrange  individu  ne  pou- 
vait souffrir,  c'était  de  voir  maltraiter  les  faibles.  Malheureu- 
sement Peter  était  un  ivrogne  fieffé,  il  mourut  de  congestion 
alcoolique  après  avoir  été  roi  et  maître  des  chantiers  de  M. 
Price  pendant  neuf  ans.  Il  logeait  dans  la  première  pièce  de 
l'ancienne  maison  de  son  maître,  maintenant  transformée  en 
l'élégant  manoir  de  la  famille  Price.  Son  lit  était  une  table. 
Sa  maladie  dura  peu  de  jours,  pendant  lesquels  tout  son  corps 
se  carbonisa.  Son  souvenir  est  un  peu  effacé  aujourd'hui,  mais 
longtemps  après  sa  mort  les  vieillards  qui  avaient  subi  sa  ter- 
rible domination  parlaient  de  Peter  McLeod  avec  un  reste  de 
haine  singulièrement  mêlé  d'admiration,  de  crainte  et  de  re- 
gret. Il  fut  l'inventeur  des  '-Pitons,  espèce  de  papier  monnaie, 
émis  par  la  maison  Price,  avec  lequel  elle  payait  ses  hommes. 
Il  avait  cours  dans  tous  les  magasins  du  Saguenay,  mais  sur- 
tout, bien  entendu,  dans  les  vastes  magasins  de  MM.  Price,  à 
Chicoutimi,  qui  étaient  surnommés  les  rois  du  Saguenay.  Ce 
nom  de  Pitons  lui  avait  été  donné  par  dérision  pour  son  inven- 
teur: Peter. 


Généralement  les  bateaux  de  la  Compagnie  de  Navigation  du 
Richelieu  et  d'Ontario  quittent  Tadoussac  pour  remonter  le 
Saguenaj-, 

"  à  l'heure  mystérieuse, 
Où  s'éteint  lentement  la  lumière  du  jour, 
Où  la  mer  limpide,  où  l'onde  harmonieuse, 
Baisant  le  sable  d'or,  soupire  un  chant  d'amour. 

ou  l'aspect 

Des  hauts  sommets  des  monts,  à  la  cîme  arrondie 
Aux  approches  du  soir  paraît  comme  agrandie, 
Et  dans  les  purs  contours  baignés  de  pourpre  et  d'or 
Sombre  dans  le  ciel  clair,   semble  plus   pur  encor. 

Peu  à  peu  la  nuit  étend  son  long  voile  noir  sur  les  hautes  mu- 
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railles  de  granit,  qui,  des  deux  côtés,  bordent  notre  route; 
l'onde  semble  aussi  noire  que  l'encre.  Seul,  le  bleu  du  ciel,  plus 
profond  ici  que  partout  ailleurs,  à  cause  de  l'extrême  pureté  de 
l'air,  fait  briller  plus  intense  l'éclat  des  diamants  dont  il  est 
constellé;  quelquefois  un  rayon  de  lune,  errant  sur  les  hau- 
teurs, viendra  ajou- 
ter un  charme  de 
plus  à  ce  spectacle 
unique  au  monde. 
Sa  grandeur  cepen- 
dant finit  par  acca- 
bler et  un  sommeil 
réparateur  ya  nous 
préparer  à  jouir  de- 
main, en  descendant 
le  Saguenay,  d'un 
aspect  différent  de 
cette  nature  sans  pa- 
reille. 


Chicoutimi  est 
situé  au  confluent 
de  la  rivière  de  ce 
nom  et  du  Sague- 
nay, à  cinq  milles 
en  deçà  de  Terre- 
Rompue  où  ce  der- 
nier cesse  d'être  na- 
vigable et  de  sentir 
l'effet  de  la  marée. 
En  1879,  le  gouver- 


Cathédrale  de  Saint-FrancoisXavier.— Chicoutimi. 


nement  fit  enlever  les  roches  et  creuser  les  bancs,  qui,  à  marée 
basse  obstruaient  la  navigation,  à  la  distance  de  plusieurs  mil- 
les en  aval  de  la  ville.  Malgré  cela  les  gros  bateaux  de  la  Com- 
pagnie de  Navigation  du  Richelieu  et  d'Ontario,  sont  encore 
obligés  de  compter  avec  la  marée  pour  leur  arrivée  et  leur  dé- 
part. 
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Chicoutimi,  mot  sauvage,  signifie  :  "Jusqu'ici  c'est  profond.'^ 

Avant  1840,  il  n'y  avait  là  qu'une  petite  et  vieille  chapelle, 
bâtie  en  1727,  par  le  père  Laure,  missionnaire  jésuite,  et  un 
poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Un  moulin  à  scie, 
placé  par  la  maison  Price,  fut  le  noyau  du  village  devenu  ville, 
par  incorporation,  en  1879.  Déjà,  l'année  précédente,  le  28 
mai,  Chicoutimi,  avait  été  érigé  en  évêclié.  La  cathédrale  qui 
se  voit  de  fort  loin  sur  le  Saguenay,  présente  la  curieuse  singu- 
larité d'un  clocher  incliné  en  avant.  Il  a  été  élevé  ainsi,  pour 
mieux  résister  au  vent  du  nord-ouest  qui  parfois  souffle  avec 
une  extrême  violence.  La  ville  est  aujourd'hui  le  centre  reli- 
gieux, commercial  et  industriel  des  régions  du  Saguenay  et  du 
lac  Saint-Jean. 

M.  Price  a  fait  entourer  d'un  enclos  de  bois,  l'emplacement 
de  l'ancienne  chapelle  et  enterrer,  pour  préserver  autant  que 
possible  les  restes  de  cette  relique,  le  bois  encore  sain  avec  le- 
quel elle  était  construite.  La  cloche  de  cette  chapelle  fut  une 
de  celles  qui  tintèrent  spontanément  à  la  mort  du  père  de  La 
Brosse,  dernier  missionnaire  jésuite  qui  la  desservit. 

Pendant  une  de  ses  missions  à  Chicoutimi,  le  père  de  La 
Brosse  reçut  plusieurs  fois  la  visite  de  désoeuvrés  de  passage, 
dont  le  séjour  au  village  n'était  pas  un  sujet  d'édification.  Re- 
grettant le  temps  précieux  que  ces  entrevues  lui  faisaient  per- 
dre, il  imagina,  pour  s'en  débarrasser,  d'écrire  et  d'afficher  sur 
sa  porte  le  quatrain  suivant: 

Pour   un    homme   occupé,    rieu    de    plus    ennuyeux 
Que  de  gens  désœuvrés  la  visite  importune, 
J'aimerais  presqu'autant  qu'on  me  crevât  les  yeux 
Que  de  venir  ici  pour  m'en  procurer  une. 

Les  vers  du  bon  Père  eurent  l'effet  désiré  et  le  délivrèrent 
ainsi  que  Chicoutimi  de  leur  désagréable  et  pernicieuse  pré- 
sence. 

Avant  la  construction  de  la  chapelle  du  père  Laure,  il  y  en 
avait  eu  une  autre  rebâtie  ou  restaurée,  vers  1702,  par  le  père 
Crépieul.  Elle  était  sous  le  vocable  de  Saint-François-Xavier, 
resté  patron  de  la  cathédrale  et  de  la  paroisse  actuelle.  Ne  quit- 
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tons  pas  Chicoutimi  sans  nous  renseigner  sur  ce  qu'était,  autre- 
fois, la  vie  de  ces  missionnaires  jésuites  chez  les  Montagnais. 
On  se  fait  difficilement  une  idée  de  ce  qu'il  fallait  d'esprit  de 
sacrifice  surhumain,  de  foi  capable  de  tout  surmonter  pour  en- 
treprendre semblable  tâche  ;  elle  n'était  pas  seulement  pleine  de 
péril,  mais  elle  constituait  un  martyr  ininterrompu.  Ecoutons 
Ci  que  le  père  Crépieul  écrivait  à  ses  jeunes  confrères,  se  desti- 
nant aux  missions  du  Canada,  pour  leur  apprendre  ce  qu'ils 
pouvaient  s'attendre  à  endurer: 


"  La  vie  d'un  missionnaire  montagnais  est  un  long  et  lent  martyre,  un 
exercice  presque  continuel  de  patience  et  de  mortification,  une  vie  vrai- 
ment pénitente  et  humiliante,  surtout  dans  les  cabanes  et  dans  les  chemins 
avec  les  sauvages. 

1°,  La  cabane  est  composée  de  perches  et  d'écorces  de  bouleau,  et  en- 
tourée de  branches  'de  sapins  qui  couvrent  la  neige  et  la  terre  gelée. 

2°  Le  missionnaire  presque  tout  le  jour  est  assis  ou  à  genoux,  exposé  à 
une  fumée  continueWe  pendant  l'hiver. 

3°  Queflquefois  il  sue  le  jour,  le  plus  souvent  il  a  froid  pendant  la  nuit. 
Il  couche  vestu  sur  la  terre  gelée  et  quelquefois  sur  la  neige  couverte  de 
quelques  branches  assez  rudes. 

4°  Il  mange  dans  un  ouragan  (plat)  assez  rarement  net  ou  lavé,  et  le 
plus  souvent  essuyé  avec  une  peau  grasse  ou  léchée  par  les  chiens.  Il 
mange  quand  il  y  a  de  quoi  manger  et  quand  on  lui  en  présente.  Quelque- 
fois la  viande  n'est  que  demi-cuite,  quelquefois  elle  est  fort  dure,  surtout  la 
boucanée,  séchée  à  la  cheminée.  Pour  l'ordinaire,  on  ne  fait  qu'une  fois 
chaudière,  et  au  temps  de  l'abondance  deux  fois;   mais  il  ne  dure  guère. 

5°  Les  souliers  sauvages  et  la  peau  des  chiens  lui  servent  de  serviettes, 
comme  font  les  cheveux  aux  sauvages  et  aux  sauvagesses. 

6°  Sa  boisson  ordinaire  est  l'eau  de  ruisseau  et  de  quelque  mare,  quelque- 
fois de  la  neige  fondue,  ou  du  bouillon  pur,  ou  avec  de  la  neige  dans  un  ou- 
ragan d'ordinaire  assez  gras. 

7°  Souvent  il  hrûle  ses  habits  ou  sa  couverte  ou  ses  bas  pendant  la  niuit, 
surtout  quand  la  cabane  est  petite  et  étroite.  Il  ne  peut  s'étendre,  mais  il 
se  rétrécit  et  il  a  la  tête  contre  la  neige  couverte  de  sapin,  qui  refroidit 
bien  le  cerveau  et  lui  cause  des  maux  de  dents,  etc. 

8°  Il  couche  vestu  et  ne  demêt  sa  soutane  et  ses  bas  que  .pour  se  dé- 
fendre de  la  vermine,  dont  les  sauvages  sont  toujours  riches,  surtout  les 
enfants. 

9°  Le  plus  souvent,  à  son  réveil,  il  se  trouve  entouré  de  chiens;  je  me 
suis  trouvé  quelquefois  parmi  6,  8  et  10. 

10°    La  fumée  est  quelquefois  si  violente  qu'elle  le  fait  pleurer,  et  quand 

Juin  4:4 
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il  se  couche,  il  semble  qu'on  ait  jeté  du  sel  dans  ses  yeux;  et,  à  son  réveil, 
il  a  bien  de  la  peine  à  des  ouvrir. 

11°  A  la  fonte  des  neiges,  quand  il  marche  sur  des  lacs  ou  de  longues  ri- 
vières, il  est  tellement  ébloui  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  par  l'eau  conti- 
nuelle qui  lui  tombe  des  yeux  qu'il  ne  peut  lire  son  bréviaire;  quelquefois,  'l 
faut  le  mener  par  la  main.  Cela  est  arrivé  au  Père  Silvy  et  au  Père  Dalmas 
et  à  moi  qui,  en  chemin,  ne  voyait  que  le  bout  de  mes  raquettes. 

12°  Il  est  souvent  importuné  de  petits  enfants,  de  leurs  cris,  de  leurs 
pleurs,  etc.,  et  quelquefois  il  est  incommodé  de  la  puanteur  de  ceux  et  de 
celles  qui  ont  les  écrouelles,  avec  qui  même  il  boit  d'une  même  chaudière. 
J'ai  passé  plus  de  huit  jours  dans  la  cabane  de  Kaouïtaskouat,  mystassin 
le  plus  considérable,  et  couché  auprès  de  son  fils  incommodé,  dont  la  puan- 
teur m'a  souvent  fait  soulever  le  cœur  de  jour  et  de  nuit;  j'ai  bu  et  mangé 
aussi  dans  son  ouragan. 

13°  Il  est  quelquefois  réduit  à  ne  boire  que  de  l'eau  de  neige  fondue  qui 
sent  la  fumée  et  elle  est  très  sale.  L'espace  de  trois  semaines  je  n'en  ai  pas 
bu  d'autre,  étant  avec  des  étrangers,  dans  les  terres  de  Peokouagamy  (lac 
Saint-Jean)  ;  je  n'ai  pas  vu  de  sauvages  plus  sales  à  manger,  à  boire  et  à 
coucher  que  ceux-là.  Souvent  la  viande  était  pleine  de  poil  d'orignal,  ou  de 
sable.  Une  vieille  prenait  à  pleine  main,  avec  des  ongles  très  longs,  la 
graisse  dans  la  chaudière,  y  ayant  jeté  de  la  neige:  et  puis  elle  nous  la 
présentait  à  manger  dans  un  ouragan  très  sale;  et  chacun  buvait  du  bouillon 
de  la  même  chaudière. 

14°  En  été,  dans  les  voyages  sur  terre  dans  le  Saguenay  et  sur  le  grand 
fleuve,  il  boit  assez  souvent  de  l'eau  bien  sale,  qu'on  trouve  dans  quelques 
mares.  Depuis  trois  jours  que  le  vent  nous  arrête,  nous  n'en  buvons  pas 
d'autre.  Quelquefois,  le  vent  l'oblige  à  se  sauver  dans  les  lieux  où  on  n'en 
trouve  pas  du  tout.  Cela  m'est  arrivé  plus  d'une  et  trois  fois,  j'ai  été  mêma 
obligé  de  boire  dans  des  mares  où  je  voyais  des  crapauds,  etc. 

15°  Le  plus  souvent,  pendant  l'hiver,  dans  les  chemins  longs  et  difficiles, 
il  ne  trouve  pas  une  goutte  d'eau  pour  se  désaltérer. 

16°  Il  endure  beaucoup  de  froid  et  de  fumée,  avant  que  la  cabane  soit 
achevée,  pendant  deux  à  trois  heures  que  le  temps  est  très  rude  l'hiver.  Sa 
chemise  qui  est  trempée  de  sueurs  et  ses  bas  mouillés  le  rendent  comme 
morfondu  avec  la  faim  qu'il  souffre,  le  plus  souvent  n'ayant  mangé  qu'un 
morceau  de  viande  salée,  avant  qu'on  décabane. 

17°  La  souffrance  et  la  misère  sont  les  apanages  de  ces  tristes  et  pénibles 
missions.  Faciat  Deus  ut  ils  diû  immoretur  et  immoriatur  servus  inutilis 
missionum  Franciscus,  S.  J." 


En  face  de  Chicoutimi  s'élève  le  cap  Saint-François,  et  tout 
à  côté  le  petit  village  de  Sainte- Anne. 
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Douze  milles  plus  bas,  sur  la  rive  gauche,  nous  apercevons  la 
Pointe  aux  Rochers  et  la  petite  Anse  au  Foin  au  fond  de  la- 
quelle est  le  village  de  Saint-Fulgence,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière des  Outardes.  En  poursuivant  notre  course  nous  passons 
la  Haute-pointe,  pour  contourner  ensuite  le  cap  de  l'Ouest  et 
entrer  dans  la  baie  des  Ha  !  Ha  !  ainsi  nommée  sans  doute 
parce  que  les  premiers    français   qui   l'explorèrent  la  prenant 

pour  une  continua- 
tion du  Saguenay, 
furent  surpris  de  la 
trouver  sans  issue. 
C'est,  en  effet,  une 
baie  singulière,  par 
sa  largeur  de  près 
de  trois  milles,  sa 
longueur  de  six  mil- 
les, et  la  profondeur 
extraordinaire  d  e 
ses  eaux.  On  la  nom- 
me aussi  quelque- 
fois. Grande  -  Baie. 
Elle  est  entourée  de 
terres  fertiles  et  for- 
m  e  le  commence- 
ment du  territoire 
agricole  du  Sague- 
nay. 


Eglise  de  Saint- Alphonse.— Bagotville 

Au  fond  se  trou- 
vent deux  villages:  Saint- Alphonse  et  Saint-Alexis.  Trois 
petits  cours  d'eau  s'y  jettent;  la  rivière  à  Mars  est  la  plus  con- 
sidérable. En  1846,  au  mois  de  mai,  les  colons  profitant  de  la 
chaleur  et  de  la  sécheresse  mirent  le  feu  à  leurs  abattis  de  bois, 
malheureusement,  le  cinq  du  mois,  un  fort  vent  du  nord-ouest 
fit  prendre  le  feu  à  la  forêt,  et,  en  moins  de  deux  heures,  tout 
Saint- Alphonse  et  une  bonne  partie  de  Saint- Alexis  étaient  brû- 
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lés,  aussi  bien  que  la  maison,  le  quai  et  les  moulins  de  M.  Priée. 
Le  lendemain,  le  père  Honorât,  O.  M.  I.,  qui,  dit-on,  avait  mira- 
culeusement arrêté  les  progrès  de  l'incendie,  partit  pour  Qué- 
bec où  il  obtint  quelques  secours,  mais  comme  il  ne  restait  pas 
assez  de  maisons  dans  la  Grande  Baie  pour  loger  les  pauvres 
incendiés,  on  dut  envoyer  temporairement,  une  soixantaine  de 
femmes  et  d'enfants  en  bas  âge  à  la  Malbaie. 


En  sortant  de  la  baie  des  Ha  !  Ha  !  nous  voyons  s'élever  de- 
\ant  nous  le  cap  de  l'Est.  Il  monte  perpendiculairement;  sa 
base  est  chargée  d'énormes  blocs  de  granit  détachés  de  son  som- 
met; dans  leurs  interstices,  quelques  épinettes  et  bouleaux  ont 
trouvé  assez  de  sol  végétal  pour  prendre  racine. 

Plus  bas,  sur  le  même  côté,  nous  trouvons  trois  petites  anses, 
qui,  avec  une  petite  rivière,  forment  ce  que  l'on  appelle  la  Des- 
cente des  Femmes.  Ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'un  certain  nom- 
bre de  sauvagesses,  à  la  recherche  de  secours  pour  leurs  maris 
et  leurs  enfants  mourant  de  faim,  débouchèrent  par  le  cours  de 
cette  petite  rivière  sur  le  Saguenay.  Les  rives  de  cette  petite 
rivière  contiennent  une  soixantaine  d'acres  de  terre  arable. 

Regardez  de  l'autre  côté  du  Saguenay,  voici  le  Tableau,  vaste 
rocher,  qui,  à  plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur,  présente 
une  surface  verticale  parfaitement  unie  et  polie,  toute  prépa- 
rée pour  qu'un  artiste  puisse  y  peindre  un  épisode  de  l'histoire 
du  Saguenay. 

Sur  la  rive  opposée  se  voit  encore  un  cap  remarquable:  le 
cap  Diamant;  mais,  rien  n'égale  les  deux  énormes  montagnes 
que  nous  commençons  à  apercevoir  sur  la  rive  droite  :  les  caps 
Eternité  et  de  la  Trinité,  qui  plongent  à  près  de  mille  pieds  de 
profondeur  dans  la  rivière  et  s'élèvent  tout  droits  de  cet  abîme 
à  une  hauteur  de  quinze  cents  et  dix-huit  cents  pieds.  Le  cap 
Eternité,  le  plus  grand  des  deux,  semble  avoir  été  adouci  par 
l'âge;  il  a  permis  à  de  jeunes  sapins  de  venir  s'installer  dans 
les  profondes  rides  creusées  sur  ses  flancs  et  de  l'orner  de  guir- 
landes d'une  sombre  verdure,  qui  tempèrent  sa  formidable  ma- 
jesté.   Son  frère  jumeau  a  conservé  toute  la  rudesse  de  sa  na- 
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ture  primitive;  il  dresse  à  pic,  taillé  dans  le  roc  vif,  son  triple 
front  d'égale  hauteur  ;  tandis  qu'en  avant  de  la  première  de  ses 
cîmes  montent  trois  caps  disposés  en  échelons,  comme  trois 
étages  superposés.  Cette  double  triplicité  lui  a  valu  son  nom. 
Entre  ces  deux  monstres,  comme  pour  s'abriter  sous  leur  égide, 
s'étend  une  petite  baie  aux  ondes  tranquilles,  qui  reçoit  les  eaux 
d'une  petite  rivière,  pour  ne  pas  dire  d'un  ruisseau  serpentant 
entre  les  montagnes.  Mais  écoutez ...  le  sifflet  de  notre  bateau, 
s'est  fait  entendre ...  Le  plus  profond  silence  régnait  dans  les 
éternelles  retraites  de  ces  sombres  montagnes;  à  ce  cri  aigti 
l'écho  s'éveille,  s'agite,  se  précipite  de  vallées  en  vallées,  de  ra- 
vines en  ravines,  court  le  long  des  rivages  surpris,  s'engouffre 
dans  les  précipices,  frappe  les  plateaux  lointains  ;  puis  fatigué, 
se  ralentit,  se  calme  et  va  doucement,  bien  doucement  s'endor- 
mir au  loin  dans  le  muet  empire  de  cette  nature  colossale. 
Comme  nous  nous  sentons  petits  au  pied  de  ces  géants  ;  comme 
notre  splendide  bateau  même  fait  pauvre  figure  !  Sur  ces  rives 
du  Saguenay,  tout  ce  qui  est  sorti  des  mains  de  l'homme  :  mai- 
sons, hameaux,  villages  semblent  des  miniatures. 

Depuis  le  15  septembre  1881,  une  belle  statue  de  la  Sainte- 
Vierge,  a  été  placée  sur  le  Cap  Trinité,  grâce  à  l'initiative  de 
Monsieur  Thomas  N.  Robitaille.  Monseigneur  Dominique  Ra- 
cine, deuxième  évêque  de  Chicoutimi,  par  un  induit  du  20  du 
même  mois,  a  accordé  une  indulgence  de  quarante  jours,  à  tous 
ceux  qui  passant  devant  cette  statue  réciteront  trois  Ave  Maria. 


Après  avoir  parcouru  quelques  milles  encore,  nous  entrons 
dans  l'Anse  Saint-Jean,  baie  assez  profonde  située  sur  le  même 
côté  de  la  rivière.  Il  y  a  là  maintenant  un  joli  village,  mais  les 
premiers  colons  qui  s'y  établirent  eurent  beaucoup  à  souffrir 
de  l'isolement,  que  le  manque  de  moyens  de  communications 
leur  imposait,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  A 
cause  de  cela  la  population  demeura  longtemps  stationnaire, 
mais  depuis  qu'un  quai  a  été  construit  et  depuis  qu'il  y  a  des 
chemins  en  arrière,  elle  croît  assez  rapidement.  Les  coteaux 
qui  entourent  l'Anse  Saint- Jean  sont  très  fertiles;  elle  est  pa- 
roisse érigée  canoniquement,  depuis  1861. 
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Toujours  sur  le  même  côté,  à  quelques  milles  plus  bas,  le  Petit 
Saguenay  se  décharge  dans  le  grand.  Cette  rivière  assez  consi- 
dérable, se  prolonge  jusque  vers  la  Malbaie.  C'était  autrefois 
un  des  meilleurs  endroits  de  chasse  pour  les  sauvages,  ainsi  que 
pour  la  pêche  au  saumon. 

Tout  près,  en  descendant,  nous  trouvons  les  rares  îles  qui  ont 
pu  surgir  des  profondeurs  du  gouffre  du  Saguenay  :  l'île  Saint- 
Barthélémy,  près  de  l'embouchure  de  la  petite  rivière  au  Ca- 
nard, sur  les  bords  de  laquelle,  s'élève  le  petit  hameau  de  Saint- 
Barthélémy;  et,  un  peu  plus  loin,  la  plus  considérable  des  îles 
du  Saguenay,  l'île  Saint-Louis;  elle  a  environ  un  mille  de  lar- 
geur sur  deux  de  longueur. 

Nous  passons  successivement  devant  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Sainte-Marguerite,  à  notre  gauche,  de  la  rivière  Saint- 
Athanase,  à  notre  droite  ;  nous  observons  une  série  d'anses  plus 
ou  moins  profondes  ;  de  caps  variant  de  hauteur,  jusqu'à  ce  que 
nous  atteignions  celui  désigné  sous  le  nom  de  La  Boule,  sur  la 
rive  gauche,  à  trois  milles  de  Tadoussac.  Ce  nom  lui  vient  de 
sa  forme  arrondie.  Assis  sur  une  base  gigantesque  et  formant 
une  espèce  de  cap  à  l'extrémité  d'une  succession  de  rochers  qui 
atteignent  jusqu'à  quinze  cents  pieds  de  hauteur,  il  s'avance 
considérablement  dans  la  rivière,  en  rétrécit  le  cours  et  y  occa- 
sionne au  reflux  des  eaux,  un  remous  contre  lequel  les  petites 
embarcations  luttent  difficilement.  La  Boule  est  de  formation 
trappéenne,  comme  la  plupart  des  rochers  du  Saguenay,  ce  qui 
démontre  l'origine  ignée  de  cette  partie  de  notre  pays. 

Nous  voici  de  nouveau  à  Tadoussac  d'où  nous  sommes  partis 
hier  soir.  —  Après  une  courte  escale,  nous  partirons,  —  si  c'est 
avant  le  12  de  juin,  ou  après  le  8  septembre  —  pour  traverser 
le  Saint-Laurent  jusqu'à  la  Eivière-du-Loup,  —  si  c'est  entre 
ces  deux  dates  —  nous  contournerons  de  nouveau  le  banc  des 
Alouettes,  et  pour  retourner  à  Québec,  nous  reprendrons  la 
route  déjà  suivie. 


quinze  jours   en   quinze  jours,  le  lundi 
après-midi,    depuis   le   commencement 
de  mai  au  mois  de  novembre,  le  Cam- 
pana,  de  la  Compagnie  de  Navigation 
de  Québec,  part  de  Montréal  pour  le 
golfe  du  Saint-Laurent.  C'est  un  vais- 
seau   admirablement    bien    tenu;    la 
propreté  y  est  parfaite,  la  table,  tout 
ce  que  l'on  peut   désirer.    Ces   détails 
ne  sont  pas  sans  importance  quand  on 
s'embarque  pour  un  voyage    de   plus  de  dix 
jours.    Le  Campana  est  commandé  par  le  ca- 
pitaine Louis  Eobert  Demers,  vieux  loup  de 
mer,  aussi  aimable  qu'expérimenté  et  atten- 
tif au  bien-être  et  à  la  sûreté  de  ses  passa- 
gers.   Nous  nous  faisons  un   plaisir  de  vous   le  présenter,  tel 
qu'il  apparaîtrait  sur  son  pont,  si  un  grain  venait  à  menacer 
ceux  qui  se  sont  placés  sous  son  égide. 

Entre  Montréal  et  Québec  le  Campana  suit  la  même  route 
que  les  bateaux  de  la  Compagnie  de  Navigation  du  Richelieu 
et  d'Ontario.    De  Québec,  il  prend  quelquefois  la  route  au  nord 
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<3e  l'île  d'Orléans  (1),  si  la  marée  le  permet,  et  ne  traverse  du 
côté  sud  que  pour  se  rendre  à  la  Pointe-au-Père,  où  il  fait  sa 
première  escale.  Toutefois  le  plus  souvent,  il  prend  le  chenal 
qui  suit  la  côte  du  sud  du  Saint-Laurent  et  de  son  pont  nous 
allons  continuer  nos  observations  sur  les  paroisses  qui  le  bor- 
dent. 


Capitaine  LOUIS  ROBERT  DEMERS. 


Berthier  que  nous  n'avions  pas  pu  distinguer,  à  cause  de 
réloignement,  lorsque  nous  avons  pris  la  direction  du  cap  Tour- 
mente, est  un  village  admirablement  situé  sur  les  bords  d'une 


(1)    Voir  Appendice. 
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petite  crique  appelée  le  Trou  de  Bertliier,  dans  la  seigneurie 
concédée  par  l'intendant  Talon,  le  26  octobre  1672,  au  capitaine 
Alexandre  de  Berthier,  du  régiment  de  Carignan.  Ce  capitaine 
Berthier  était  un  huguenot,  mais  il  se  convertit  à  la  foi  catho- 
lique à  son  arrivée  à  Québec,  en  1665,  et  fit  son  abjuration  en 
présence  de  Mgr  de  Laval,  de  MM.  de  Tracy,  de  Courcelles  et 
Talon. 


Avant  d'arriver  en  face  de  la  baie  de  Saint-Thomas,  à  peu 
près  vis-à-vis  la  pointe  de  ce  nom,  nous  apercevons  au  large  la 
Grosse-Isle,  station  de  quarantaine  du  Canada,  pour  les  vais- 
seaux venant  d'outre-mer.  Cette  île  fut  achetée  des  Ursulines 
de  Québec,  par  le  gouvernement  provincial,  en  1832,  lorsque  le 
choléra  asiatique  faisait  des  ravages  en  Europe.  Tous  les  vais- 
seaux montant  à  Québec  devaient  s'arrêter  à  l'île  pour  subir 
un  examen;  les  malades,  s'il  y  en  avait,  étaient  transportés  à 
l'hôpital  et  le  navire  fumigé  avant  de  pouvoir  continuer  sa 
route. 

Avant  1864,  tous  les  vaisseaux  sans  exception  devaient  subir 
Texament  des  officiers  de  la  quarantaine.  Pour  les  forcer  à  y 
venir,  on  avait  posté  sur  l'île  une  compagnie  de  soldats,  ayant 
à  leur  disposition  des  canons  de  gros  calibres.  Si  un  bâtiment 
oubliait  la  consigne,  un  boulet  passant  à  l'avant,  l'avertissait 
qu'il  n'était  pas  prudent  d'attendre  un  coup  de  canon  mieux 
dirigé.  L'île  tout  entière  était  alors  sous  le  contrôle  militaire, 
maintenant  l'uniforme  rouge  du  soldat  anglais  a  cédé  la  place 
au  costume  bleu  de  la  police  de  l'administration  civile. 

Les  épidémies  de  choléra  de  1834  et  1849  donnèrent  de  la  be- 
sogne aux  employés  de  la  quarantaine,  mais  ce  fut  peu  de  chose 
en  comparaison  du  typhus  de  1847,  alors  que  les  irlandais  arri- 
vaient par  milliers,  entassés  six  ou  sept  cents  dans  un  mauvais 
petit  vaisseau  à  voile,  d'une  capacité  à  peine  suffisante  pour  en 
porter  la  moitié.  On  peut  difficilement  se  faire  une  idée  de  la 
souffrance  de  ces  pauvres  gens,  pendant  une  traversée  de  trois 
mois,  et  quelquefois  plus;  déjà  affaiblis  par  la  famine  qu'ils 
cherchaient  à  fuir,  ils  arrivaient  presque  tous  malades.     Par- 
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fois,  les  capitaines,  en  montant  le  fleuve,  jetaient  les  morts  par- 
dessus bord,  dans  l'espoir  d'éviter  de  faire  quarantaine,  et  ces 
cadavres  tuméfiés  venaient  s'échouer  sur  les  rivages.  C'était 
peine  perdue,  car  le  plus  grand  nombre  de  leurs  passagers  sen- 
taient déjà  les  atteintes  du  mal  et  mouraient  par  centaines  dans 
l'Ile.  Il  suffit  de  rappeler  que  7,000,  des  malheureuses  victi- 
mes de  la  contagion  sont  enterrées  dans  une  même  fosse  sur  la 
Grosse-Isle,  pour  faire  comprendre  toute  l'horreur  de  cette  lu- 
gubre époque.  ^ 
Aujourd'hui  les  vaisseaux  ne  font  escale  à  File,  où  ils  trou- 
vent de  bons  quais,  que  s'il  y  a  des  cas  de  maladie  contagieuse 
à  bord.  Les  longues  bâtisses  blanches  que  vous  apercevez  sont 
les  hôpitaux. 


Plus  bas,  en  avant  de  l'extrémité  est,  de  la  Grosse-Isle,  se 
trouve  l'île  Sainte-Marguerite,  guère  habitable.  On  en  a  tiré 
beaucoup  de  bois  de  chauffage  et  on  y  fait  pacager  des  animaux 
pendant  l'été.  Au  nord  et  à  l'est  de  cette  île,  il.  y  a  beaucoup 
d'îlots  inhospitaliers;  un  seul,  l'île  au  Canot,  qui  nous  est  ca- 
ché par  l'île-aux-Grues,  contient  assez  de  terre  arable  pour  faire 
vivre  une  famille. 

"Là  habitait  seul,  au  commencement  du  siècle  dernier,  un 
jeune  et  pauvre  ménage.  Une  nuit  que  le  mari  était  absent,  la 
femme  fut  réveillée  par  les  cris  de  son  plus  jeune  enfant.  Elle 
se  lève,  le  prend  dans  ses  bras,  l'apaise  en  lui  donnant  son  sein, 
et  s'assit  sur  son'  lit  en  attendant  qu'il  s'endorme.  La  nuit  était 
sombre;  la  tempête  grondait.  Ses  jeunes  enfants  dormaient 
i'un  profond  sommeil;  elle  seule  veillait  au  milieu  des  ténèbres. 
L'isolement  dans  lequel  elle  vivait,  l'abandon  où  elle  se  trou- 
vait, le  triste  avenir  de  sa  nombreuse  famille,  se  présentant 
alors  à  son  esprit,  elle  se  sentit  le  coeur  pénétré  de  douleur  et 
elle  donna  un  libre  cours  à  ses  larmes.  Tout  à  coup,  une  voix 
se  fit  entendre,  et  lui  dit  :  "Console-toi,  deux  de  tes  enfants  se- 
ront prêtres,  et  l'un  de  ces  deux  prêtres  sera  évêque.'' 

La  prédiction  mystérieuse  s'accomplit,  car  l'un  des  fils  de  la 
pauvre  femme,  Mgr  Charles-François  Baillargeon,  mourut  ar- 
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chevêque  de  Québec,  un  autre,  M.  Etienne  Baillargeon,  mourut 
curé  de  Saint-Nicolas.  Un  troisième,  l'honorable  Pierre  Bail- 
largeon, fut  sénateur  de  la  Puissance  du  Canada." 

Nous  empruntons  ce  détail,  à  M.  Pierre-Georges  Roy,  l'édi- 
teur de  la  revue  des  Recherches  Historiques,  véritable  diction- 
naire vivant  de  l'histoire  du  Canada  dans  tous  ses  plus  petits 
détails.  Nous  avons  eu  souvent  recours  à  lui  pour  éclaircir  des 
faits  dont  nous  n'étions  pas  absolument  certains,  et  nous  som- 
mes heureux  de  lui  en  témoigner  ici  notre  reconnaissance. 


Au  pied  de  la  côte  sud,  tout  près  de  l'embouchure  de  la  Ri- 
vière-à-la-Caille,  est  un  vieux  débris  de  muraille  renversée,  bai- 
gné deux  fois  le  jour  par  les  eaux  du  fleuve  à  marée  haute.  C'est 
tout  ce  qui  reste  des  ruines  de  la  vieille  église  de  Saint-Thomas 
de  la  Pointe-à-la-Caille,  dont  M.  l'abbé  Morel,  premier  mission- 
naire résident  de  la  petite  paroisse,  venait  prendre  possession, 
le  24  août  1679.  Lorsque,  près  de  cent  ans  plus  tard,  il  fallut 
bâtir  une  autre  église,  pour  répondre  aux  besoins  de  la  popula- 
tion croissante,  on  crut  prudent  de  choisir  un  autre  emplace- 
ment, à  un  mille  plus  loin,  sur  les  bords  de  la  Rivière-du-Sud, 
à  l'endroit  même  où  nous  admirons  aujourd'hui  la  belle  et  vaste 
église  de  Montmagny.  Peu  à  peu  le  village  lui-même  se  trans- 
porta, laissant  déserte  la  Pointe-à-la-Caille  qu'il  occupait  aupa- 
ravant. 

Les  habitants  de  Saint-Thomas  avaient  eu  raison  de  s'éloi- 
gner, car  tous  les  ans,  à  l'époque  des  grandes  marées  et  des  tem- 
pêtes du  printemps  et  de  l'automne,  des  portions  notables  des 
escarpements  de  la  côte  étaient  enlevées,  et  allaient  grandir  les 
vastes  bancs  de  la  baie  de  Saint-Thomas.  Le  jour  vint  où  le 
flot  rongeur  atteignit  la  vieille  église  et  entreprit  l'oeuvre  de 
destruction  que  cent  cinquante  années  n'avaient  pu  accomplir. 
En  1837,  la  façade,  le  pan  gauche  et  le  rond  point  s'écroulaient, 
l'année  suivante  assistait  à  la  chute  de  ce  qui  restait  encore  de- 
bout. Aujourd'hui,  la  Rivière-à-la-Caille  elle-même  a  presque 
disparu,  ce  n'est  plus  qu'un  petit  ruisseau  se  réveillant  un  peu 
de  sa  léthargie,  à  l'époque  des  grandes  pluies  de  l'automne  et  à 
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la  fonte  des  neiges 
au  printemps.  La 
paroisse  de  Saint- 
Thomas  est  mainte- 
nant une  jolie  petite 
ville  de  près  de  cinq 
mille  âmes.  Elle 
s'est  fait  incorporer 
sous     le    nom    de 

MONTMAGNY,        en 

l'honneur  du  con- 
cessionnaire de  la 
belle  seigneurie  de 
Saint-Thomas,  dont 
le  sol  est  si  fertile 
qu'on  l'a  appelée  le 
"Grenier  du  bas  dis- 
trict." 

Un  touchant  sou- 
venir se  rattache  à 
la  vieille  église  de 
Saint-Thomas  de  la 
Pointe  -  à  -  la -Caille. 
Au  commencement 
du  dix-huitième  siè- 
cle, deux  navires 
marchands  partaient 
des  côtes  de  la  Nor- 
mandie, en  destina- 
tion pour  la  Nou- 
velle-France. Deux 
familles  bretonnes, 
venant  chercher  une 
nouvelle  patrie, 
avaient  pris  pas- 
sage sur  chacun  des 
deux  navires.  Le  fils 
aîné  de  l'une  était  fiancé  à  la  fille  aînée  de  l'autre.    Les  vais- 
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seaux  avaient  vogué  presque  tout  le  temps  bord  à  bord  et 
étaient  heureusement  arrivés  dans  le  golfe  Saint-Laurent, 
qu'ils  remontaient,  lorsqu'une  tempête  violente  vint  les  séparer. 
Quelques  semaines  plus  tard,  un  des  navires,  faisant  eau,  venait 
jeter  l'ancre  près  de  la  Pointe-à-la-Caille,  et  les  passagers  s'em- 
pressaient d'aller  à  la  petite  église,  pieusement  remercier  Dieu 
et  Marie,  l'étoile  de  la  mer,  de  les  avoir  sauvés  du  naufrage. 

Ils  furent  reçus  à  bras  ouverts  par  les  bons  habitants  de 
Saint-Thomas,  qui  gagnèrent  la  famille  bretonne  à  demeurer 
quelque  temps  avec  eux.  La  jeune  fiancée  errait  dans  les  envi- 
rons, triste  mais  résignée.  Dans  une  excursion  avec  ses  pa- 
rents, elle  avait  remarqué  sur  les  bords  de  la  rivière  un  rocher 
abrupt,  présentant  la  forme  d'une  pyramide  tronquée  et  la  pen- 
sée lui  était  venue  que  ce  serait  un  bel  endroit  pour  une  cha- 
pelle votive.  La  tristesse  de  la  jeune  fille,  ajoutant  un  attrait 
de  plus  à  sa  beauté,  à  ses  belles  qualités  de  coeur  et  d'esprit, 
avait  fait  que  tous  l'aimaient.  Lorsque  la  famille  voulut  par- 
tir on  n'y  consentit  qu'à  la  condition  d'une  promesse  formelle 
de  revenir  bientôt.  Deux  ans  se  passèrent;  les  colons  de  la 
Pointe-à-la-Caille  n'entendaient  pas  parler  de  la  famille  bre- 
tonne, mais  tous  conservaient  le  souvenir  de  la  charmante  fian- 
cée. Un  jour  d'automne,  une  petite  embarcation  vint  silencieu- 
sement aborder  sur  le  rivage  de  Saint-Thomas.  En  moins  d'un 
quart-d'heure,  tout  le  village  savait  que  la  famille  bretonne 
était  revenue  et  la  population  entière  venait  lui  souhaiter  la 
bienvenue.  La  jeune  fille  bien  que  très  changée  était  encore 
belle,  mais  le  chagrin  l'avait  mûrie,  et  elle  portait  le  costume 
des  veuves  de  grande  maison.  Elle  savait  d'une  manière  posi- 
tive que  l'autre  vaisseau  avait  péri  et  avec  lui  son  fiancé  ;  elle 
venait,  dans  ce  même  sanctuaire  où  elle  avait  prié  avec  taat 
d'ardeur  pour  le  retour  de  cet  être  chéri,  inconsolable  mais  ré- 
signée, promettre  solennellement  de  porter  jusqu'à  sa  mort,  le 
deuil  de  l'infortuné  jeune  homme,  et  de  consacrer  le  reste  de  sa 
vie  à  la  pratique  exclusive  des  bonnes  oeuvres.  Elle  fit  élever, 
sur  le  rocher  qu'elle  avait  remarqué,  une  modeste  chapelle  vo- 
tive que  l'on  appela  la  Chapelle  du  Rocher.  De  retour  à  Qué- 
bec, elle  alla  se  fixer  à  la  Pointe-Lévis,  où  elle  mourut  en  odeur 
de  sainteté.     Bien  des  années  après,  la  population  reconnais- 
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santé,  parlait  encore  avec  vénération  de  Mademoiselle  la  Veuve. 
Les  habitants  de  Saint-Thomas  aimaient  beaucoup  à  venir 
prier  à  la  petite  chapelle  du  Rocher;  mais,  comme  on  abuse 
même  des  chosese  les  plus  innocentes  et  les  plus  saintes,  un  j  me 
vint  où  l'on  se  mit  en  tête  d'en  faire  une  église  paroissiale,  mal- 
gré l'évêque  de  Québec,  qui  finit  par  frapper  la  chapelle  d'iater- 
diction.  De  ce  jour,  elle  ne  fut  plus  qu'un  objet  de  curiosité 
pour  les  étrangers;  n'étant  pas  entretenue,  elle  finit  par  tom- 
ber en  ruine.  Aujourd'hui,  il  n'en  reste  plus  rien  et  la  Chapelle 
du  Rocher  est  devenue  le  Rocher  de  la  Chapelle,  pour  les  ci- 
toyens de  Montmagny  comme  pour  les  touristes. 


Le  banc  de  Saint-Thomas  s'étend  en  une  espèce  de  grande 
baie  de  forme  allongée,  jusqu'au  Cap  Saint-Ignace,  dont  1? 
nom  est  porté  par  la  paroisse  tout  entière.  Le  cap  s'avance 
dans  le  fleuve  et  forme  une  presqu'île  de  forme  à  peu  près  trian- 
gulaire. Le  nom  de  Saint-Ignace  doit  venir  du  premier  pro- 
priétaire du  fief,  qui  signait  "Vincelotte  St-Ignace."  Dès  1683, 
on  avait  élevé  au  cap  une  petite  chapelle  en  bois,  mais  tellement 
mal  bâtie,  qu'elle  dura  peu  de  temps  et  on  en  construisit  une 
autre  en  pierre  qui  servit  jusqu'en  1744.  Comme  à  Saint-Tho- 
mas, le  fleuve  se  chargea  d'engloutir  cette  église;  on  en  voit 
encore  les  restes  sur  la  grève  à  marée  basse. 

Pour  la  remplacer  temporairement  les  habitants  construisi- 
rent un  long  presbytère,  qui  dut  servir  d'église  pendant  bien 
des  années.  Cette  maison  existe  encore.  Vingt-huit  ans  se  pas- 
sèrent en  querelles  pour  savoir  où  on  érigerait  la  nouvelle 
église  ;  Mgr  Briand  fut  même  obligé  de  laisser  la  paroisse  sans 
curé  résident  pendant  huit  ans;  enfin,  en  1772,  on  se  décida  à 
bâtir  une  église  à  l'endroit  où  est  l'église  actuelle.  Toutefois 
la  paix  n'était  pas  rétablie  et  en  octobre  1781,  l'évêque  fut  obli- 
gé d'interdire  l'église  et  de  retirer  le  curé,  à  la  suite  d'un  scan- 
dale causé  par  un  ivrogne,  du  nom  d'Antoine  Gerbert,  qui,  au 
milieu  de  la  messe,  entonna  une  chanson  à  boire,  et  put  la  con- 
tinuer jusqu'à  la  fin,  sans  que  personne  n'y  mit  entrave.  Cet 
interdit  fut  levé  neuf  mois  plus  tard,  grâce  aux  prières  et  aux 
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larmes  des  femmes  chrétiennes  de  la  paroisse.  Hâtons-nous 
d'ajouter  que  depuis  ce  temps,  les  choses  ont  bien  changé,  et 
que  la  paroisse  du  Cap  est  maintenant  une  paroisse  modèle. 

Cette  église,  que  l'on  avait  eu  tant  de  misère  à  bâtir,  fut  al- 
longée, en  1824,  et  encore,  en  1854,  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  la  population  ;  elle  avait  fini  par  ressembler  à  une  corderie 
de  160  pieds  de  longueur  sur  40  seulement  de  largeur.  Les 
étrangers  s'en  moquaient  et  les  habitants  du  Cap,  piqués,  se  dé- 
cidèrent, en  1877,  à  bâtir  la  vaste  église  que  nous  voyons.  D'ail- 
leurs, la  population  toujours  croissante  le  requérait.  Toute- 
fois, les  travaux  ne  commencèrent  que  trois  ans  plus  tard  et 
l'on  ne  prit  possession  de  la  nouvelle  église  que  l'année  sui- 
vante ;  elle  ne  fut  même  entièrement  terminée  qu'en  1885.  Cinq 
ans  plus  tard,  un  dimanche  14  décembre,  le  feu  détruisit  en 
grande  partie  cette  belle  église.  Les  habitants  du  Cap  ne  se  dé- 
couragèrent pas,  et  l'année  suivante  voyait  l'église  encore  em- 
bellie. 

Ce  fut  un  curé  du  Cap  Saint-Ignace,  M.  l'abbé  Pierre  Viau, 
desservant,  en  même  temps  la  paroisse  de  l'Isle-aux-Grues,  qui 
recueillit  le  jeune  Baillargeon,  de  l'île  au  Canot,  futur  arche- 
vêque de  Québec,  et  lui  fit  donner  son  éducation. 

La  légende  nous  a  conservé  le  souvenir  d'un  orme  vénérable 
que  l'on  voyait  encore,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  à  l'Anse- 
à-Gilles.  Dans  son  tronc  était  creusée  une  niche  où  l'on  avait 
placé  une  statue  de  la  sainte  Vierge  ;  on  aimait  à  venir  y  invo- 
quer Marie  sur-tout  dans  les  circonstances  difficiles.  Personne 
ne  connaissait  la  date  exacte  de  l'érection  de  ce  sanctuaire  d'un 
nouveau  genre,  mais  la  tradition  voulait  que   ce  fut  en  1711. 

Une  flotte  puissante  remontait  le  fleuve,  une  armée  nom- 
breuse descendait  par  les  lacs  et  les  deux  devaient  unir  leurs 
forces  pour  écraser  la  colonie  déjà  épuisée.  La  consternation 
était  générale.  Lutter,  était  chose  impossible  ;  se  rendre  sans 
coup  férir,  répugnait  à  la  fierté  des  canadiens.  La  Providence 
seule  pouvait  sauver  le  pays;  tous  les  coeurs  se  tournèrent 
alors  vers  Marie;  partout  dans  les  églises,  dans  les  familles,  à 
l'ombre  des  grands  arbres,  on  se  réunissait  pour  invoquer  Celle 
qui  s'appelle  le  "Secours  des  chrétiens."  La  prière  triompha: 
la  flotte  de  Walker  se  brisa  sur  l'île-aux-Oeufs,  et  l'armée  de 
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Nicholson  fut  décimée  par  la  maladie.  Depuis  lors,  l'arbre 
avait  grandi,  l'éeorce  se  refermant  avait  enveloppé  la  statue, 
dont  on  ne  voyait  plus  que  la  forme,  lorsque  le  poids  des  ans 
vint  abattre  ce  vétéran  de  la  forêt  primitive,  qui  avait  bravé 
pendant  tant  d'années  la  fureur  des  orages.  Il  n'en  reste  plus 
que  le  souvenir,  mais  embaumé   de   la   dévotion  à  notre  Mère 

bien-aimée. 


Nous  lisons  dans 
les  registres  du  Cap 
Saint-Ignace,  qu'en 
1844,  vers  la  fin  de 
janvier,  un  pont  de 
glace  solide  se  for- 
ma entre  le  Cap  et 
riLE  AUX  Grues,  ce 
qui  n'était  jamais 
arrivé  de  mémoire 
d'homme,  et  ne  s'est 
jamais  reproduit  de- 
puis. La  curiosité 
attira  des  gens  de 
toutes  les  paroisses 
depuis  Lévis  jusqu'à 
Rimouski.  Il  y  avait  des  journées  où  l'on  comptait  plus  de  cin- 
quante voitures,  chargées  de  promeneurs  allant  voir  les  insulai- 
res. La  débâcle  eut  lieu  le  16  mars,  et  il  était  temps.  Les  habi- 
tants de  l'île,  d'une  hospitalité  proverbiale,  avaient  épuisé 
leurs  provisions,  suffisantes  pour  eux,  mais  non  pour  la  nuée 
d'amis  inattendus  qui  les  visitèrent  à  une  saison  de  l'année  oii 
ils  ne  voient  personne.  Encore  quelques  jours  et  le  pont  de 
glace  eut  été  comme  une  plaie  d'Egypte  pour  l'île  aux  Grues. 

Cette  île,  comme  ses  voisines  les  îles  aux  Oies,  furent  d'abord 
la  propriété  de  Charles-Jacques  Huault  de  Montmagny,  deux- 
ième gouverneur  de  Québec.  Elle  changèrent  souvent  de  mains. 
En  1775,  le  seigneur   de   l'île  aux  Grues   était   Louis  Liénard 


Phare  de  l'Ile  aux  Grues. 

Situé  au  bout  du  quai  à  li  mille  de  l'extrémité  ouest  de  l'ile.  C'est 
une  construction  en  bois,  de  forme  octogonale,  peinte  en  blanc, 
surmontée  d'une  lanterne  rouge,  en  fer.  Sa  lumière  est  blan- 
che, s'obscurcissant  pendant  4  secondes  toutes  les  demi- 
minutes. 
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Villemonble  de  Beau  jeu,  frère  du  héros  de  la  Monongahéla. 
Son  manoir  était  exactement  à  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le  manoir  et 
les  dépendances  de 
la  famille  McPher- 
son  Le  Moine,  pro- 
priétaire actuel. 
Nous  les  apercevons 
du  bateau,  non  loin 
du  phare  de  l'île  aux 
Grues,  placé  sur  la 
Pointe  aux  Pins.  Le 
village  est  bâti  sut 
la  côte  nord  de  l'île. 
La  paroisse  de 
Saint  -  Antoine  de 
l'île  aux  Grues,  fut 
érigée,  en  1683;  elle 
ne  se  composait 
alors  que  de  trois  fa- 
milles, quinze  per- 
sonnes en  tout.  C'est 
dans  cette  île  que 
naquit  l'abbé  Char- 
les François  Pain- 
chaud  le  fondateur 
du  collège  de  Sainte- 
Anne  de  la  Poca- 
tière.  C'est  dans  le 
cimetière  de  cette 
paroisse  qu'il  repo- 
sa pendant  cinquan- 
te-trois ans. 

On  raconte  la   lé- 
gende  d'un    Masque 

de  Fer  canadien,  qui  aurait  été  prisonnier  dans  une  maison  en 
pierre  bâtie  sur  une  des  îles  désertes  du  groupe  de  Sainte-Mar- 
guerite, située  en  arrière  de  l'île  aux  Grues.    Son  geôlier,  per- 

JUIN  45 


Eglise  de  Notre-Dame  de  Bonsecours.— L  Islet 
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.'^onne  de  haute  distinction  :  Madame,  ou  Mademoiselle  de  Gran- 
ville,  épouse  ou  soeur  du  seigneur  des  îles  Sainte-Marguerite, 
se  disait  captive  de  l'amour  fraternel,  dans  cette  île  inhospita- 
lière. Etait-ce  une  infirmité  que  l'on  voulait  cacher?. . .  On  ne 
le  sut  jamais.  Ce  manoir  et  ses  occupants  furent  toujours  un 
mystère. 


Un  terrain  marécageux,  couvert  à  marée  haute,  sépare  l'île 

aux  Grues  de  I'Ile 
AUX  Oies.  Montma- 
gny  vendit  cette  île 
à  Jean-  Baptiste 
Moyen,  sieur  des 
Granges,  qui  alla  s'y 
fixer  avec  sa  famille. 
Son  exploitation 
marchait  à  merveil- 
le, lorsqu'un  jour, 
c'était  la  Fête-Dieu, 
1655,  une  bande  d'i- 
roquois  le  surprit 
chez  lui,  au  moment 
où  tous  ses  servi- 
teurs étaient  aux 
champs.  Moyen  et 
sa  femme  furent 
tués,  et  leurs  en- 
fants, deux  fillettes: 
Marie  et  Elisabeth, 
âgées  de  six  et  quatorze  ans,  ainsi  qu'une  de  leurs  petites  amies, 
Geneviève  Mocart,  furent  amenées  en  captivité.  Ces  deux  der- 
nières étaient  élèves  des  Ursulines  de  Québec,  et  l'on  conçoit 
la  consternation  que  produisit  leur  enlèvement.  Toutefois  la 
Providence  veillait  sur  elles,  car  peu  après,  le  chef  de  ces  sau- 
vages, Grande-Armée,  proposa  de  les  échanger  pour  quelques 
Iroquois  dont  les  français  s'étaient  emparés  dans  les  environs 


Phare  de  L'Islet  de  Bellechasse. 
Placé  au  sommet  de  l'Islet  ;  c'est  une  bâtisse  carrée,  en  bois,  peinte 
en  blanc  avec  toit  en  rouge.    La  résidence  du  gardien  y  est 
attenante.  Ce  phare  porte  une  lumière  blanche  s'éclipsant  tota- 
lement pour  3  secondes  et  brillant  ensuite  pendant  5i  secondes. 
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de  Montréal.  L'offre  fut  acceptée,  comme  on  peut  bien  le  croire, 
et  les  enfants  mises  en  liberté.  Une  des  demoiselles  Moyen, 
épousa,  plus  tard,  l'illustre  et  brave  Lambert  Closse,  qui  finit 
par  périr,  lui  aussi,  sous  les  coups  de  ces  terribles  barbares. 

La  grande  et  la  petite  île  aux  Oies,  séparées  par  une  petite 
rivière,       appartien- 
n  e  n  t      maintenant 
aux  dames  de  l'Hô- 
tel-Dieu,  de  Québec. 


En  face  de  l'ex- 
trémité est  de  la  pe- 
tite île  aux  Oies  se 
trouve  l'ISLET,  vil- 
lage bâti  sur  la  sei- 
gneurie de  l'Islet 
Saint  -  Jean,  concé- 
dée à  Mademoiselle 
Geneviève  Couillard, 
le  17  mai  1677.  Une 
belle  allée  plantée 
d'arbres,  conduit  au 
quai  sur  le  côté  est 
duquel  s'élève  un 
rocher  haut  d'une 
quarantaine  de  pieds 
au-dessus  de  la  ma- 
rée. Il  a  environ  quatre  arpents  de  longueur,  sur  cent  cin- 
quante pieds  de  largeur.  Autrefois,  il  se  trouvait  entouré  des 
eaux  du  fleuve  et  formait  un  petit  îlet,  mot  que  l'on  pronon- 
çait îlette.  De  là,  le  nom  de  la  seigneurie  et  de  la  paroisse  éri- 
gée en  1679,  et  dédiée  à  Notre-Dame  de  Bonsecours.  En  1700, 
les  colons  avaient  une  première  et  petite  chapelle,  contenant 
onze  bancs.  Vingt  et  un  an  plus  tard,  il  devint  nécessaire  d'en 
bâtir  une  autre,  là  où  est  l'église  actuelle.  Celle-ci  date  de  1768, 
mais  elle  fut  considérablement  agrandie  et  embellie  dans  la 
suite. 


Eglise  de  Saint-Jean  Port-Joli. 
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Nous  passons  devant  les  embouchures  des  Rivières  Trois- 
Saumons  et  Port-Joli,  pour  arriver  au  village  de  Saint-Jean- 
Port- Joli.  Ce  village  est  bâti  sur  la  seigneurie  du  même  nom, 
cédée,  en  mai  1677,  à  Noël  Langlois;  elle  devint  plus  tard  la 
propriété  de  la  famille  de  Gaspé.  Son  nom  caractérise  bien  la 
place,  mais  ce  qui  l'a  surtout  rendue  célèbre,  ce  sont  les  char- 
mants récits  de  M.  Philippe  Aubert  de  Gaspé,  dans  les  Anciens 
Canadiens^  et  dans  les  Mémoires,  nous  y  renvoyons  les  lecteurs 

désireux  de  mieux 
connaître  ce  joli 
coin  du  Saint-Lau- 
rent. 

L'église  actuelle 
date  de  1779;  elle 
fut  construite  par 
les  soins  de  M.  l'ab- 
bé J.  Hingan,  qui 
s'intitulait,  curé  de 
l'Islet  et  de  Saint- 
Jean  Port-Joli.  Elle 
remplace  une  petite 
chapelle  en  bois  bâ- 
tie, en  1756,  sur  un 
terrain  donné  par  le 

Phare  du  Pilier  de  pierre.  ^ieur    IgnaCe   Aubcrt 

Belle  toar  circulaire  en  pierre  «rise,  surmontée  d'une  lanterne  mé-      ^  "  ijaaUH. 
tallique  peinte  en  rouge.    Sa  lumière  est  blanche  et  tournante 

son  éclat  augmente  graduellement  jusqu'à  sa  plus  grande  in-  ^       ^       ^ 

tensité,  puis  diminue  de  même  pour  disparaître   un  instant 
cela  toutes  les  demi-minutes. 

Au  large  de  Saint- 
Jean  Port-Joli,  à  peu  près  en  ligne  avec  l'île  aux  Oies,  nous 
voyons  trois  petites  îles  ou  plutôt  rochers.  Deux  de  ces  rochers 
se  nomment  les  Piliers.  Le  plus  près  de  nous,  aride,  a  reçu  le 
nom  de  Pilier  de  pierre;  l'autre  toujours  vert  comme  l'île  de 
Calypso,  est  désigné  comme  le  Pilier  de  bois.  Le  troisième  :  la 
roche  Avignon  de  nos  navigateurs  canadiens  (Algernon  rock) 
garde  encore,  sur  sa  pointe  est,  l'arrière  du  vaisseau  de  la  ligne 
Allan,  le  Canadian,  qui  y  fit  naufrage  en   1856.    On  voit  très 
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bien  le  remous  causé  par  ses  débris.  Le  Steamer  remontait  le 
fleuve  :  il  paraît  que  le  pilote,  Léon  Roy,  s'était  endormi  sur  la 
passerelle;  tout  à  coup  la  vigie  crie  qu'il  y  a  un  rocher  en 
avant;  on  avertit  le  pilote,  qui,  sursautant,  commande:  hard- 
to-starhoard.  C'était  malheureusement  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  fallait  et  le  vaisseau  obéissant  à  son  gouvernail,  monta 
sur  le  rocher,  dont  on  ne  put  jamais  le  dégager.  La  cargaison, 
en  partie  sauvée,  on  coupa  le  bateau  en  deux  et  la  proue  fut 
montée  à  Québec.  L'excellent  capitaine  Deniers,  de  qui  je  tiens 
ces  détails,  me  di- 
sait qu'un  jour  il 
montait  un  navire  à 
voile,  en  compagnie 
de  plusieurs  autres , 
vaisseaux;  soudain 
la  vigie  du  Fitzhen- 


ry  signale  : .  S  c  o  lo 
right  afiead;  Jos. 
Mercier,  vieux  pilo- 
te expérimenté,  qui 
avait  charge  de  ce 
vaisseau,  comprit 
tout  de  suite  et  don- 
n  a  le  commande- 
m  e  n  t  nécessaire  ; 
son  vaisseau  effleu- 
ra le  rocher  sans  re- 
cevoir   de  dommage. 

Les  accidents  arrivaient  toujours  en  montant  le  fleuve,  l'île 
aux  Oies,  empêchant  qu'on  se  jetât  sur  ces  écueils,  en  descen- 
dant. Depuis  que  le  gouvernement  a  fait  placer  des  phares  sur 
la  roche  Avignon  et  le  Pilier  de  pierre,  il  ne  s'en  est  plus  pro- 
duit. 


Phare  de  la  Roche  Avignon. 

Construction  carrée,  en  bois  peint  en  blanc  et  turmontée  d'une 
lanterne  à  toit  rouge.  Elle  est  placée  sur  une  jetée  peinte  en 
noir.    Sa  lumière  est  blanche  et  fixe. 


Plus  au  large  encore,  vers  le  milieu  du  fleuve,  il  y  a  un  long 
banc,  appelé  I'Ile-aux-Loups-Marins.  A  marée  basse,  c'est  une 
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immense  plage  chère  aux  chasseurs,  mais  qui  ne  leur  offre  que 
deux  petits  refuges,  quand  la  mer  est  haute.  L'un  d'eux  se  nom- 
me la  Butte  Chatigny;  elle  est  couverte  d'un  joli  bosquet. 
L'autre  n'est  qu'une  langue  de  sable,  sur  laquelle  les  chasseurs 
ont  bâti  des  cabanes;  on  l'appelle,  à  cause  de  cela,  le  Refuge 
des  chasseurs.  On  s'étonne  que  les  nemrods  aient  choisi  cette 
butte  aride  pour  y  placer  des  huttes  et  non  pas  l'île  verdoyante, 
qui  semble  faite  exprès  pour  abriter  contre  les  ardeurs  du  soleil 
et  se  cacher  du  gibier.  Si  vous  en  demandez  la  raison  aux  gens 
de  l'endroit,  ils  vous  répondront,  que  la  butte  Chatigny  est  une 
place  maudite  où  l'on  entend  des  bruits  effrayants. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition,  — M.  de  Gaspé  donne  le  fait 
pour  certain,  —  il  y  avait  autrefois  à  Port-Joli,  deux  amis  dont 
l'amitié  semblait  bien  extraordinaire,  car,  l'un  d'eux,  Pierre- 
Jean,  était  une  espèce  de  brute,  aussi  repoussante  au  physique 
qu'au  moral,  on  le  croyait  d'origine  acadienne;  l'autre,  beau 
jeune  homme  blond,  dont  les  traits  respiraient  la  douceur,  se 
nommait  Chatigny  :  poli,  obligeant,  il  se  faisait  aimer  de  tout 
le  monde,  tandis  que  l'on  fuyait  Pierre  Jean,  dont  on  avait 
peur. 

Celui-ci  était  d'une  force  extraordinaire  et  aimait  à  en  faire 
parade.  Un  dimanche,  après  vêpres,  en  riant,il  cria  à  Chatigny 
dans  son  patois  acadien  :  "Si  étions  un  homme,  Chatigny,  ren- 
voyons cette  pierre,  que  j 'allions  lancer  contre  toi  !'^  Et  il  éleva 
au-dessus  de  sa  tête  une  pierre  énorme.  Chatigny  se  retira  à 
une  quinzaine  de  pieds  en  arrière  et  répondit  :  "Envoie,  je  suis 
prêt  à  la  recevoir."  La  pierre  tomba  à  quelques  pouces  de  Cha- 
tigny, qui  sans  s'émouvoir,  souleva  la  masse  et  dit  :  "à  ton  tour 
maintenant  Pierre-Jean!"  et  il  lança  le  caillou  avec  tant  de 
force,  qu'il  tomba  presque  sur  les  pieds  de  Pierre-Jean.  Cette 
prouesse  inattendue  d'un  homme  dont  on  ignorait  la  force  pro- 
digieuse fut  accueillie  aux  acclamations  des  spectateurs.  Pierre- 
Jean  fut  piqué  jusqu'au  vif,  mais  feignit  d'être  content  du  suc- 
cès de  son  ami  et  l'en  complimenta  comme  les  autres.  Quelques 
jours  plus  tard  les  deux  amis  partirent  pour  faire  la  chasse  sur 
le  banc  aux  Loups-Marins;  mais  Pierre- Jean  revint  seul.  II 
expliqua  l'absence  de  Chatigny  d'une  manière  plausible  et  per- 
sonne ne  s'en  inquiéta. 
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Neuf  jours  s'étaient  passés,  lorsqu'en  soupant,  Pierre-Jean 
dit  d'un  ton  railleur  :  "Si  Chatigny  avions  de  cette  bouillie,  en 
mangions  furieusement  ce  soir!"  Ces  paroles  commencèrent  à 
inquiéter  les  parents  de  celui-ci  et  le  lendemain  deux  d'entre 
eux  partirent  pour  le  banc,  où  un  triste  spectacle  les  attendait. 
Ils  trouvèrent  le  malheureux  couché  sous  une  épinette,  donnant 
à  peine  signe  de  vie.  Un  peu  d'eau  de  vie  le  ranima  assez  pour 
qu'il  put  dire:  ''Si  Pierre-Jean  eut  entendu  mes  lamentations, 
il  n'aurait  jamais  eu  le  coeur  de  me  laisser,  moi,  son  ami  d'en- 
fance, mourir  de  faim.  O  mon  Dieu!  quel  fut  mon  désespoir 
quand  à  mon  retour  de  la  chasse,  je  vis  qu'il  avait  mis  seul  à 
flot  une  chaloupe  que  nos  forces  réunies  avaient  eu  peine  à 
monter  sur  la  plage  et  qu'il  était  parti.  Je  pénétrai  alors  son 
cruel  dessein;  mais  dites-lui  que  je  lui  pardonne."  Et  il  expira. 
Voilà  pourquoi  cette  butte  a  nom  Chatigny  et  que  l'on  y  en- 
tend, après  le  coucher  du  soleil,  des  soupirs  plaintifs  et  des  cris 
de  désespoir,  capables  de  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête 
des  plus  braves. 


Après  avoir  passé  une  série  de  pointes,  qui  s'avancent  tou- 
jours de  plus  en  plus,  nous  contournons  la  pointe  Saint-Roch 
la  plus  avancée  dans  le  fleuve.  De  l'autre  côté,  nous  trouvons 
le  village  de  Saint-Roch-des-Aulnaies  bâti  sur  la  seigneurie  de 
ce  nom,  cédée  le  1er  avril  1656,  à  Nicholas  Juchereau  de  Saint- 
Denis.  La  paroisse,  érigée  en  mars  1722,  fut  bien  longtemps 
desservie  par  des  missionnaires  qui  avaient  charge  de  toutes 
les  paroisses  et  missions  de  Saint-Thomas  à  Kamouraska. 
M.  l'abbé  Casgrain  nous  a  conservé  le  souvenir  de  ce  que  furent 
les  tournées  de  ces  missionnaires.  Citons  ce  court  passage: 
"Le  fleuve  était  la  seule  voie  de  communication  d'une  seigneu- 
rie à  l'autre,  le  missionnaire  était  obligé  de  voyager  en  canot 
d'écorce,  pour  aller  faire  la  visite  de  ses  ouailles  disséminées  le 
long  de  la  côte.  Il  avait  toujours  avec  lui  sa  chapelle  porta- 
tive; car  il  ne  trouvait,  en  plusieurs  endroits,  ni  vases  sacrés, 
ni  ornements  pour  le  service  divin,  qu'il  célébrait  dans  des  mai- 
sons particulières.     Un  compagnon    de    voyage    s'embarquait 
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avec  lui  pour  l'aider  à  manier  l'aviron  et  à  porter  les  effets  in- 
dispensables au  trajet.  Etait-il  appelé  auprès  d'un  malade,  en 
hiver,  il  lui  fallait  franchir  la  distance  qui  l'en  séparait,  monté 
sur  des  raquettes,  suivant  le  bord  de  la  grève,  couverte  parfois 
de  cinq  ou  six  pieds  de  neige.  Rien  ne  l'arrêtait,  ni  le  vent  gla- 
cial, ni  le  dégel,  ni 
les  pluies  d'averse 
qui  lui  fouettaient 
le  visage  et  le  trem- 
paient jusqu'aux  os, 
ni  les  tempêtes  de 
neige  qui,  l'envelop- 
pant de  leurs  tour- 
billons, 1  '  e  m  p  ê  - 
chaient  presque  de 
respirer,  et  de  voir 
plus  loin  qu'à  dix 
pas  devant  lui.  De 
distance  en  distance, 
il  s'asseyait  pour  re- 
prendre haleine  soit 
à  l'abri  de  quelque 
rocher  ou  d'une 
touffe  d'arbres,  soit 
dans  un  campement 
de  sauvages.  Heu- 
reux quand  il  pou- 
vait trouver  asile,  le 
soir,  sous  le  toit  hos- 
pitalier de  quelque 
brave  colon.  D'aussi 
loin  qu'il  était  aper- 
çu, la  porte  s'ouvrait  toute  grande;  le  maître  du  logis  s'avan- 
çait, tête  nue,  la  figure  toute  réjouie,  et  avec  l'expression  d'un 
profond  respect.  La  mère  de  famille,  entourée  de  ses  enfants, 
se  jetait  à  genoux  pour  recevoir  la  bénédiction  du  patriarche. 
On  s'empressait  autour  de  lui,  on  le  déchargeait  de  son  fardeau, 
on  lui  ôtait  ses  vêtements  de  voyage.    On  attisait  le  feu  pour  ré- 
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chauffer  ses  membres  engourdis;  la  table  se  dressait  et  on  lui 
préparait  un  repas  frugal,  mais  servi  d'un  grand  coeur.  S'il 
était  prévenu  que  le  malade  qui  réclamait  son  assistance  n'é- 
tait pas  en  danger  assez  imminent  pour  l'obliger  à  voyager  de 
nuit,  la  chambre  et  le  lit  le  plus  propre  étaient  réservés  au  bon 
missionnaire,  qui, 
dès  la  pointe  du 
jour,  reprenait  sa 
route  accompagné 
des  bénédictions  de 
l'heureuse      famille. 


La    visite    régulière 


des  missions  se  fai- 
sait deux  fois  x>ar 
année." 


A  Saint  -  R  o  c  h 
commence  une  anse 
de  neuf  milles  de 
longueur  ;  elle  s'é- 
t  e  n  d  jusqu'à  la 
pointe  Quelle.  Elle 
porte  le  nom  de 
Baie  Sainte  -  Anne. 
A  peu  près  au  mi- 
lieu se  trouve 
Sainte  -  Anne  de  la 
POCATIERE,  remar- 
quable surtout  par 
son     beau    collège, 

fondé  par  M.  l'abbé   Charles-François   Painchaud,  dont   nous 
avons  déjà  fait  la  connaissance. 

Le  fief  de  la  Pocatière  fut  cédé  par  l'intendant  Talon,  en  oc- 
tobre 1672,  à  Marie-Anne  Juchereau,  veuve  de  François  Pallot 
de  la  Combe-Pocatière,  capitaine  réformé  au  régiment  de  Cari- 
gnan,  ce  qui  explique  le  nom  du  fief  et  le  choix  de  la  patronne 
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de  la  paroisse,  érigée  vers  1715.  On  la  désigna  d'abord  sous  le 
nom  de  Sainte-Anne-de-la-Grande-Anse,  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'elle  prit  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui. 

Ce  fut  à  Sainte-Anne  que  Gorham  descendit  après  avoir  brû- 
lé la  Baie  Saint-Paul  et  la  Malbaie;  il  en  fit  autant  de  ce  vil- 
lage et  de  plusieurs  autres.  C'est  dans  Sainte-Anne  et  Saint- 
Roch  que  M.  de  Beaujeu,  de  l'île  aux  Grues,  recruta  le  plus 
grand  nombre  de  ses  canadiens  pour  combattre  les  Bostonnais. 
On  sait  le  peu  de  succès  qu'il  eut  dans  cette  entreprise. 

En  1814,  arrivait  à  Sainte- Anne  un  curé  qui  devait  faire  de 
cette  paroisse,  vieille  d'un  siècle,  mais  arriérée  sous  bien  des 
rapports,  une  des  plus  belles  paroisses  de  la  province  de  Québec. 
La  première  impression  du  curé  Painchaud  fut  le  décourage- 
ment et  il  écrivit  à  l'évêque  pour  demander  à  être  envoyé  ail- 
leurs, mais  Monseigneur  Plessis  ne  tint  pas  compte  de  sa  re- 
quête. M.  Painchaud  avait  alors  32  ans  et  était  admirablement 
doué  de  toutes  les  manières  ;  il  se  résigna  et  se  mit  résolument 
à  l'oeuvre.  Bientôt  son  presbytère  fut  trop  petit  pour  contenir 
tous  les  pauvres  et  les  malades  qui  s'y  pressaient.  Les  guéri- 
sons  qu'il  opéra,  surtout  pendant  l'épidémie  de  choléra  de  1832, 
lui  attirèrent  une  telle  foule,  qu'il  fut  obligé  de  faire  annoncer 
dans  les  paroisses  voisines,  qu'il  ne  soignerait  que  les  personnes 
trop  pauvres  pour  pouvoir  payer  le  médecin. 

Trouvant  insuffisante  l'école  de  sa  paroisse,  il  entreprit,  mal- 
gré son  peu  de  ressources  et  l'opposition  de  plusieurs  de  ses  pa- 
roissiens, de  bâtir  un  collège.  Il  se  mit  à  l'oeuvre,  abattant  lui- 
même  les  arbres  qui  couvraient  l'emplacement  où  on  devait  le 
construire.  Son  exemple  entraîna  les  autres;  toujours  à  la 
tête  des  travailleurs,  on  le  voyait  dans  la  forêt,  coupant  le  bois 
pour  la  charpente;  dans  les  champs,  arrachant  la  pierre  pour 
la  maçonnerie.  Il  sut  si  bien  soutenir  le  courage  de  ses  compa- 
gnons de  travail,  que  le  23  septembre  1829,  quinze  mois  après 
la  pose  de  la  première  pierre,  il  inaugurait  solennellement  le 
collège  de  Sainte- Anne  de  la  Pocatière,  qui  a  donné  au  clergé 
plus  de  trois  cents  prêtres  et  aux  professions  libérales  un  grand 
nombre  d'hommes  remarquables.  Aujourd'hui  une  école  d'a- 
griculture est  attachée  à  ce  collège. 

M.  Painchaud  ajoutait  à  toutes  ses  qualités  sacerdotales  une 
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amabilité  et  même  une  joviaLcc,  qui  attiraient  auprès  de  lui 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  la  société  tant  an- 
glaise que  française.  C'était  un  véritable  chansonnier  vivant, 
possédant  une  si  belle  voix,  qu'on  accourait  de  plusieurs  lieues 
à  la  ronde,  pour  lui  entendre  chanter  une  Préface  ou  un  Pater. 
Pendant  la  semaine  sainte,  on  se  l'arrachait  pour  les  Lamenta- 
tions^ auxquelles  il  donnait  un  accent,  qui  attendrissait  même 
Jes  âmes  les  moins  familières  avec  la  langue  dans  laquelle  il  ex- 
écutait ces  sublimes  et  prophétiques  appels  d'un  Isaïe  et  d'un 
Jérémie.  S'il  passait  un  dimanche  à  Québec,  c'était  lui  qui  cé- 
lébrait l'office  à  la  cathédrale  et  on  y  accourait  en  foule. 

Il  mourut,  le  9  février  1838,  et  d'après  ses  ordres,  fut  inhumé 
à  l'ombre  de  l'église  de  sa  chère  Ile-aux-Grues.  Il  y  a  quelques 
années  les  anciens  élèves  du  collège  de  Sainte- Anne  de  la  Poca- 
tière  ont  fait  construire  une  chapelle,  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, en  arrière  du  collège,  où  le  15  juin  1891,  ils  ont  fait  trans- 
porter les  restes  de  son  fondateur.  Ce  sanctuaire  devenu  un 
lieu  de  pèlerinage  est  désigné  sous  le  nom  de  chapelle  Pain- 
chaud. 

L'église  actuelle  de  la  paroisse  date  de  1845,  elle  remplace 
celle  de  1795,  que  M.  Painchaud  trouva  encore  inachevée  lors- 
qu'il fut  nommé  curé  de  Sainte-Anne. 


Nous  avons  dit  que  la  baie  Sainte- Anne  se  terminait  à  la 
pointe  Quelle.  En  deçà  de  cette  pointe  la  rivière  Quelle  se  jette 
dans  le  Saint-Laurent.  Dans  un  replis  de  ce  cours  d'eau  si- 
nueux, non  loin  de  son  embouchure,  s'élève  le  village  de  la 
RiviERE-QuELLE,  ainsi  nommé  en  l'honneur  de  M.  Louis  Houël, 
qui,  avec  Champlain,  contribua  à  faire  venir  les  Récollets  au 
Canada.  La  seigneurie  de  ce  nom  fut  concédée,  en  1672,  à  Jean- 
Baptiste  Deschamps,  sieur  de  La  Bouteillerie  et  augmentée,  en 
1750,  en  faveur  de  Dame  Geneviève  de  Ramzay,  veuve  du  sieur 
de  Boishébert,  un  fils  du  premier  seigneur. 

Une  chapelle  en  bois,  bâtie  en  1684,  sur  un  terrain  donné  par 
M.  de  la  Bouteillerie,  fut  dédiée  à  Notre-Dame  de  Liesse.  L'é- 
glise actuelle  date  de  1877,  elle  en  remplace  une  en  bois  cons- 
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truite  sous  l'abbé  Bernard  de  Roqueleyne,  qui  succéda  au  brave 
curé  de  Francheville,  dont  nous  allons  faire  la  connaissance. 
On  vient  (1905)  de  remplacer  le  clocher,  que  fait  voir  notre 
gravure,  par  une  belle  flèche,  dont  M.  le  curé  actuel  s'est  fait 

l'architecte. 

_     A  la  Rivière-Ouel- 

le,  Phipps  eut  un 
avant-goût  de  la  ré- 
ception qui  l'atten- 
dait à  Québec.  Sa 
flotte  avait  jeté  l'an- 
cre en  face  de  l'em- 
bouchure de  la  ri- 
vière Quelle.  M.  de 
Francheville,  le  cu- 
ré, n'avait  pas  froid 
aux  yeux,  comme 
l'on  dit  au  Canada; 
il  se  mit  à  la  tête  de 
ses  paroissiens  e  t 
vint  poster  sa  petite 
troupe  sur  la  lisière 
du  bois  qui  couvrait 
alors  la  pointe  de  la 
Rivière  -  Quelle.  En 
embuscade  dans  les 
plis  du  terrain,  sous 
l'abri  des  crans  du 
rivage,  ils  attendi- 
rent en  silence. 
Bientôt  plusieurs 
chaloupes  chargées 
de  soldats  se  déta- 
chèrent des  vaisseaux  et  s'approchèrent  rapidement  du  rivage. 
Ils  débarquaient,  sans  soupçonner  même  qu'on  connût  leur  ar- 
rivée, lorsque  soudain,  retentit  le  commandement:  Feu!  c'était 
la  voix  du  curé.  Une  grêle  de  balles  tomba  sur  les  malheureux 
Bostonnais,  dont  un  bon  nombre  furent  tués  et  un  plus  grand 
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nombre  blessés.  Pris  de  panique,  ils  s'embarquèrent  à  la  hâte 
et  s'éloignèrent  au  plus  vite,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie 
de  plomb  qui  ne  cessait  de  tomber  sur  eux.  Les  femmes  et  les 
enfants  étaient  restés  seuls  au  village  prêts  à  fuir  dans  les  bois 
avec  ce  qu'ils  pourraient  emporter.  On  conçoit  leur  joie,  lors- 
qu'ils apprirent  les  détails  de  l'escarmouche,  la  surprise,  la  ter- 
reur des  Bostonnais  et  leur  fuite  honteuse!  A  la  suite  de  leur 
curé,  hommes,  femmes  et  enfants  se  rendirent  à  l'humble  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Liesse,  dont  la  voûte  retentit  des  canti- 
ques de  reconnaissance  de  la  pieuse  et  brave  population  de  la 
Rivière-Ouelle. 

Si  vous  visitez  l'intérieur  de  l'église  de  la  Rivière-Ouelle,  que 
l'on  vient  de  restaurer,  vous  verrez  relégué  dans  un  coin,  un 
vieux  tableau  sans  valeur  artistique,  mais  qui  rappelle  une  bien 
touchante  histoire.  C'était  pendant  une  superbe  nuit  de  dé- 
cembre; un  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  accompa- 
gné de  plusieurs  sauvages,  tous  en  raquettes,  remontaient  len- 
tement la  rive  sud  du  Saint-Laurent.  Tout  à  coup  le  chef  de 
la  petite  troupe  fit  signe  de  s'arrêter,  que  quelqu'un  était  dans 
les  environs.  —  Tu  te  trompes,  camarade,  lui  dit  le  Père;  ce 
bruit  que  tu  viens  d'entendre  est  celui  d'un  arbre  qui  se  fend 
à  la  gelée.  —  Mon  frère,  reprit  l'indien,  à  voix  basse  et  en  sou- 
riant, si  tu  me  voyais  prendre  ta  parole  sainte  (ton  bréviaire) 
et  vouloir  y  lire,  tu  te  moquerais  de  moi  ;  moi,  je  ne  veux  point 
me  moquer  de  toi,  car  tu  es  une  robe  noire;  mais  je  te  dirai  que 
tu  ne  connais  pas  les  voix  des  bois,  et  que  ce  bruit  que  tu  viens 
d'entendre  est  bien  celui  d'une  voix  humaine.  Suivez-moi  de 
loin  pendant  que  j'irai  voir  ce  qui  se  passe  là-bas. 

Ils  marchaient  silencieusement,  lorsqu'à  l'extrémité  d'une 
clairière,  ils  aperçurent  une  lumière  extraordinaire,  et,  soule- 
vée au-dessus  du  sol,  une  sorte  de  fantôme  aux  formes  vagues  et 
indécises.  L'apparition  s'évanouit  et  en  place  ils  virent  un 
jeune  homme,  vêtu  d'un  uniforme  militaire,  agenouillé  au  pied 
d'un  arbre.  Les  mains  jointes  et  les  regards  tournés  vers  le  ciel, 
il  semblait  absorbé  par  la  contemplation  d'un  objet  mystérieux' 
et  invisible.  Deux  cadavres,  qu'à  leurs  vêtements  on  recon- 
naissait pour  des  militaires,  gisaient  à  ses  côtés.  L'un  d'eux, 
vieillard  aux  cheveux  blancs,  était  adossé  au  tronc  d'un  érable 


718  REVUE  CANADIENNE 

et  tenait  encore  entre  ses  mains  un  livre  prêt  à  lui  échapper. 
Sa  tête  était  appuyée  sur  son  épaule  droite,  un  cercle  bleuâtre 
entourait  ses  yeux  à  demi-fermés,  et  une  dernière  larme  s'était 
figée  sur  sa  joue  livide.  Malgré  ces  ravages  de  la  mort,  cette 
figure  n'était  pas  horrible  à  voir,  car  les  derniers  vertiges  d'un 
sourire  erraient  encore  sur  ses  lèvres,  et  indiquaient  que  l'es- 
I)oir  suprême,  que  la  foi  seule  peut  inspirer,  avait  inspiré  sa 
dernière  heure.  Le  jeune  homme  se  précipita  vers  le  mission- 
naire en  criant  :  —  Mon  Père  !  mon  Père  !  c'est  la  Providence 
qui  vous  amène;  sans  vous  j'allais  partager  le  sort  de  mes  in- 
fortunés compagnons!  et  il  s'évanouit.  Les  voyageurs  lui  pro- 
diguèrent les  soins  qu'exigeaient  sa  position,  puis,  creusèrent 
une  fosse  dans  la  neige,  au  pied  de  l'érable,  i)our  y  placer  les 
deux  cadavres.  Le  missionnaire  fit  une  prière  sur  cette  tombe 
glaciale  et  avec  son  couteau  traça  une  croix  sur  l'arbre. 

C'étaient  de  rudes  travailleurs  que  nos  ancêtres;  un  grand 
nombre,  issus  de  familles  nobles,  tout  au  moins,  choisis  parmi 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  la  localité  d'où  ils  venaient; 
ils  supportaient  gaîment  leurs  rudes  labeurs,  parce  qu'ils 
étaient  de  ceux  dont  la  patrie  est  au  delà  des  astres.  Si,  sur- 
pris par  le  froid  ou  la  fatigue,  vous  veniez  heurter  à  leur  porte, 
vous  pouviez  être  certain  de  la  plus  cordiale  hospitalité.  C'est 
sous  le  toit  d'un  de  ces  bons  habitants  de  la  Rivière-Ouelle  que 
nous  retrouvons  nos  voyageurs.  Avides  d'apprendre  l'aven- 
ture extraordinaire  du  jeune  officier,  tous  l'entourent.  L'ex- 
quise délicatesse  de  ses  manières  dénotait  une  éducation  par- 
faite; son  extrême  pâleur  disait  les  privations  et  les  souffran- 
ces qu'il  venait  d'endurer.  Il  raconta  :  "Partis,  il  y  a  plus  d'un 
mois,  du  pays  des  Abénaquis,  mon  père,  un  soldat  et  un  sauvage 
qui  nous  servait  de  guide,  nous  étions  chargés  d'importantes 
dépêches  pour  le  gouverneur  de  la  colonie.  Déjà,  depuis  plu- 
sieurs jours,  nous  cheminions  sans  accident  à  travers  la  forêt, 
lorsqu'un  soir,  exténués  de  fatigue,  nous  allumâmes  notre  feu 
près  d'un  cimetière  indien.  Assis  à  quelques  pas  devant  moi, 
notre  guide,  d'une  nature  gigantesque  et  d'une  force  hercu- 
léenne, paraissait  enseveli  dans  une  profonde  méditation.  Des 
plumes  nouées  sur  le  sommet  de  sa  tête,  grandissaient  encore 
sa  taille  ;  ses  traits  farouches,  son  oeil  noir  et  formidable,  son 
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tomaliawk  et  son  long  couteau  à  demi-cachés  sous  un  trophée 


Cabane  d'un  colon  canadien  dans  les  premiers  temps. 

de  chevelure  flottant  à  sa  ceinture,  tout  contribuait  à  lui  don- 
ner une  apparence  étrange  et  sanguinaire. 
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Dans  le  courant  de  la  journée,  nous  avions  rencontré  deux 
Iroquois  à  la  pousuite  d'un  orignal  et  notre  guide  semblait 
craindre  une  surprise.  Je  proposai  d'éteindre  notre  feu  pour 
ne  pas  attirer  l'attention  sur  l'endroit  où  nous  passions  la  nuit, 
mais  il  me  répondit:  —  Mon  frère  n'entend-il  pas  les  hurle- 
ments des  loups?  s'il  aime  mieux  se  faire  dévorer  par  eux  que 
de  recevoir  une  flèche  de  la  main  d'un  Iroquois,  il  peut  l'étein- 
dre. Malgré  ces  paroles  peu  rassurantes,  exténué  de  fatigue, 
je  m'endormis  d'un  sommeil  agité.  Soudain,  je  m'éveille  et  vois 
une  ombre  s'approcher  derrière  notre  guide  appuyé  sur  le  po- 
teau d'un  tombeau  indien  et  dormant  profondément.  C'était 
un  Iroquois.  Il  tenait  un  long  couteau,  dont  il  allait  frapper 
sa  victime,  lorsque  celle-ci  se  réveilla.  Un  cri  terrible  retentit 
et  les  deux  sauvages  allèrent  rouler  dans  la  neige.  Je  saisis 
mon  fusil,  mais  n'osai  pas  tirer  de  peur  de  blesser  notre  guide, 
qui  eut  bientôt  raison  de  son  adversaire.  Il  se  relevait  tenant 
d'une  main  une  chevelure  sanglante,  lorsqu'une  balle  vint  l'at- 
teindre en  pleine  poitrine.  Une  autre  balle  eut  bientôt  vengé 
notre  abénaquis,  mais  nous  restions  sans  guide,  n'ayant  qu'une 
boussole  pour  aider  notre  inexpérience. 

Quelques  jours  plus  tard,  nous  marchions  péniblement  au 
milieu  d'une  tempête  de  neige,  lorsqu'un  arbre  faillit  nous  écra- 
ser dans  sa  chute.  Mon  père  fut  sérieusement  blessé  à  la  tête 
et  perdit  la  petite  boussole  dans  la  neige.  J'essayai  de  panser 
sa  plaie;  les  larmes  jaillissaient  malgré  moi  de  mes  yeux  en 
voyant  ce  vieillard  aux  cheveux  blancs  supporter  la  souffrance 
avec  tant  de  fermeté.  Apercevant  mes  pleurs,  il  me  dit  :  —  Mon 
fils,  souviens-toi  que  tu  es  soldat. . .  Si  la  mort  vient  à  nous, 
elle  nous  trouvera  sur  le  chemin  de  l'honneur.  D'ailleurs,  rien 
n'arrive  que  par  la  volonté  de  Dieu;  soumettons-nous  donc  d'a- 
vance avec  courage  et  résignation. 

Nous  marchâmes  encore  deux  jours,  par  un  froid  intense, 
mais  mon  père  fut  incapable  d'aller  plus  loin.  Le  froid  avait 
envenimé  sa  plaie,  une  fièvre  violente  l'avait  saisi.  Pour  com- 
ble de  malheur,  notre  amadou  étant  devenu  humide,  il  nous  fut 
impossible  d'avoir  du  feu.  Malgré  mes  recommandations,  notre 
soldat,  épuisé  de  fatigue  et  de  faim,  s'endormit  et  fut  gelé.  Mon 
père  me  conjura  de  l'abandonner  pour  échapper  à  la  mort,  mais 
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je  ne  voulus  pas.  Il  expira  lentement,  après  s'être  fait  lire  un 
passage  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  que  vous  avez  vue  entre 
ses  mains,  et  m'avoir  remis  cette  petite  croix  d'or  en  me  disant  : 
—  Porte  toujours  cette  petite  croix  en  souvenir  de  moi;  elle 
t'apprendra  à  demeurer  fidèle  à  ta  patrie  et  à  ton  Dieu.  Je  la 
tiens  de  ta  pauvre  mère!. . .  Oh!  si  tu  la  revois,  dis-lui  que  je 
meurs  en  pensant  à  elle  et  à  mon  Dieu.  Il  me  fit  aussi  promet- 
tre d'offrir  un  tableau,  en  ex-voto,  à  la  première  église  que  je 
rencontrerais,  si  je  parvenais  à  échapper  à  la  mort. 

Je  restai  à  genoux,  comme  anéanti,  à  côté  du  cadavre  de  mon 
père.  Rêves!  illusions!  j'avais  vu  ces  fleurs  de  la  vie  tomber 
feuille  à  feuille,  balayées  par  l'orage.  Gloire!  bonheur!  ave- 
nir !  ces  anges  du  coeur  qui,  naguère  chantaient  encore  au  fond 
de  mon  âme  leurs  mystérieux  concerts,  s'étaient  envolés.  Me 
souvenant  alors  du  voeu  que  mon  père  m'avait  inspiré  de  faire, 
j'invoquai  avec  toute  l'ardeur  du  désespoir,  la  Vierge,  consola- 
trice des  affligés,  et  voilà  que  tout  à  coup,  elle  m'apparut  et  me 
dit  :  —  Me  voici,  mon  fils,  je  viens  à  vous  parce  que  vous  m'a- 
vez appelée.  Déjà  le  secours  que  je  vous  envoie  est  proche. . . 
Vous  savez  le  reste." 

Li'ex-voto  fut  suspendu  dans  l'église  de  la  Rivière-Ouelle. 
Plus  tard  le  bruit  se  répandit  que  loin,  bien  loin,  par  delà  les 
mers,  un  jeune  officier,  échappé  miraculeusement  à  la  mort, 
abandonnant  un  brillant  avenir,  s'était  consacré  à  Dieu  dans 
un  cloître. 


Après  avoir  quitté  la  Rivière-Ouelle  nous  passons  la  Pointe- 
aux-Iroquois  dont  le  nom  rappelle  la  légende  de  La  Jongleuse. 
Nous  venons  de  défleurir  la  légende  du  Tableau  de  la  Rivière- 
Ouelle,  en  essayant  de  la  dire  en  peu  de  mots,  il  serait  trop  long 
d'en  faire  autant  avec  celle-ci;  nous  renvoyons  donc  nos  lec- 
teurs à  l'admirable  récit  qu'en  a  fait  le  regretté  abbé  H.  R,  Cas- 
grain. 

Un  peu  plus  bas,  sur  la  Poînte-aux-Orignaux,  est  bâti  le  quai 
du  village  de  Saint-Denis,  situé  en  haut  du  Cap-au-Diable.  Ce 
cap  s'avance  considérablement  dans  le  fleuve.    Il  forme  l'extré- 
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mité  ouest  de  la  baie  de  Kamouraska.  La  paroisse  de  Saint- 
Denis  fut  formée,  en  1833,  par  Monseigneur  Joseph  Signay, 
treizième  évêque  et  ]Dremier  métropolitain  de  Québec,  de  parties 
des  paroisses  de  la  Rivière-Ouelle  et  de  Kamouraska.  Elle  a 
fait  de  rapides  progrès,  car  déjà  deux  autres  paroisses  en  ont 

été  détachées:  celles 
de  Notre  -  Dame  du 
Mont-Carmel  et  de 
Saint  -  Philippe  de 
Néri. 

L'honorable  J.  C. 
Chapais,  ancien  dé- 
puté, ministre  et  sé- 
nateur, avant  et  sous 
1  a  Confédération, 
fut,  on  peut  bien  le 
dire,  le  fondateur  de 
Saint-Denis.  Il  y  ha- 
bitait lors  de  son 
érection  et  y  est 
mort,  en  1885;  ses 
fils  ont  continué 
l'impulsion  qu'il  lui 
avait  donné.  C'est, 
en  effet,  à  Saint-De- 
nis, que,  par  les 
soins  de  M.  Chapais, 
aidé  par.  M.  Ed.  A 
Barnard,  fut  fondé, 
en  1881,  la  première 
école  d'industrie  lai- 
tière de  l'Amérique  du  Nord.  Elle  donna  l'essor  à  cette  bran- 
che de  l'agriculture  devenue  l'industrie  nationale,  par  excel- 
lence, de  la  province  de  Québec.  Un  de  ses  fils,  M.  J.  C.  Cha- 
pais, jeune,  en  est  encore  l'âme  dirigeante.  Ajoutons  que  la 
paroisse  de  Saint-Denis  est  un  centre  intellectuel  et  religieux; 
déjà  elle  a  fourni  vingt-six  prêtres  au  clergé,  un  nombre  égal 
de  religieuses  et  plusieurs  de  nos  écrivains  les  plus  remarqua- 


Eglise  de  Saint- Denis  de  laBouteillerie 


LE  SAINT  -  LAURENT  HISTORIQUE 


723 


blés.  Il  suffit  de  citer  les  noms  de  l'honorable  Thomas  Clia- 
pais,  son  frère  M.  J.  C.  Chapais,  le  docteur  N.  E.  Dionne  et  M. 
C.  A.  Dionne. 

M,  l'abbé  Edouard  Guertier  a  été  le  premier  curé  résident 
de  Saint  -  Denis,  de 
1841  à  1856.  Sous 
lui  l'église  actuelle 
fut  construite.  Re- 
faite  à  l'intérieur 
après  l'incendie  de 
1886,  elle  remplaça 
la  chapelle  en  bois, 
bâtie  l'année  même 
de  l'érection  de  la 
paroisse.  L'abbé 
Guertier  a  laissé  un 
souvenir  durable, 
comme  organisateur 
de  la  "Société  de  la 
Croix,"  dans  la  par- 
tie est  de  la  provin- 
ce de  Québec.  Les 
membres  de  cette  so- 
ciété, recevaient  une 
croix  en  bois  noir, 
sur  laquelle  ils  ju- 
raient de  ne  jamais 
prendre  de  boissons 
alcooliques.  Cette 
croix  avait  une  pla- 
ce d'honneur  dans 
leur  maison  et  était 

placée  sur  leur  tombe  à  leur  mort.  La  grande  croix,  que  nous 
avons  remarquée  entre  la  pointe  aux  Orignaux  et  le  Cap  au 
Diable,  fut  érigée  en  mémoire  du  fondateur  de  cette  société. 

Un  embranchement  de  l'Intercolonial,  partant  de  la  Rivière- 
Ouelle,  amène  les  voyageurs  au  quai  de  Saint-Denis,  d'où  un 
bateau  traverse  à  Saint-Irénée  et  à  la  Malbaie. 


Eglise  Saint  Louis.— Kamouraska. 
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A  l'autre  extrémité  de  la  baie  de  Kamouraska  se  trouve  le 
charmant  village  de  ce  nom,  autrefois  l'endroit  le  plus  recher- 
ché pour  villégiatures.  Depuis  que  les  bateaux  à  vapeur  ont 
rendu  les  communications  plus  faciles,  il  a  perdu  un  peu  de  sa 
suprématie;  cependant  les  jolies  villas  qui  bordent  les  hauteurs 
de  la  côte,  à  l'ouest  du  village,  sont  toujours  occupées  pendant 
l'été.  Des  fenêtres  de  ces  coquettes  maisons,  on  jouit  d'une  vue 
magnifique  sur  le  fleuve.  De  petites  îles,  dont  il  est  ici  parse- 
mé, sont  des  rendez- 
vous  favoris  pour 
les  bains  et  la  pêche. 
Kamouraska  s  e  - 
rait  un  mot  algon- 
quin qui  veut  dire: 
"il  y  a  jonc  au  bord 
de  l'eau,"  ce  qui  est 
surtout  vrai  dans  la 
baie. 

La     paroisse     fut 
érigée  en  mars  1722, 
sous  le  patronage  de 
Saint  -Louis,     en 
l'honneur  de  Louis  - 
Joseph    de    La    Du- 
rantaye  à  qui  la  sei- 
gneurie    avait     été 
concédée,    en    juillet 
1674.     La    première 
église    fut    bâtie,  en 
1727,  sur  un  terrain 
donné  par   lui.    L'église  actuelle  date   de  1793,  elle  est  à  un 
mille  plus  haut  que  la  première.     Agrandie  en  1883,  elle  fut 
mise  dans  l'état  où  nous  la  voyons,  en  1901. 

Avant  de  continuer  notre  voyage,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  recensement  des  paroisses  que 
nous  venons  de  parcourir,  fait  sous  l'administration  de  Monsei- 
gneur de  Laval  :  en  1683,  Kamouraska  n'avait  qu'un  seul  habi- 
tant;  la  Bouteillerie  (la  Rivière-Ouelle)  possédait  huit  famil- 


Phare  de  Kamouraska. 

Placé  à  240  verges  de  l'extrémité  nord-est  de  la  grande  ile  de  Ka- 
mouraska, à  160  verges  du  bord  de  l'eau  ;  c'est  une  bâtisse  car- 
rée, en  bois,  avec  demeure  du  gardien  adjacente,  peinte  en 
blanc.  La  toiture  de  la  maison,  comme  de  la  lanterne  en  fer 
est  rouge  Ce  phare  porte  une  lumière  blanche,  tournante,  son 
éclat  augmentant  graduellement  jusqu'à  sa  plus  grande  inten- 
sité, puis  diminuant  de  même  pour  disparaître  un  instant, 
toutes  les  demi-minutes. 
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les,  soixante  âmes;  la  Combe  ( Sainte- Anne  de  la  Pocatière) 
cinq  familles,  quarante  âmes.  Un  seul  missionnaire,  M.  l'abbé 
Thomas-Joseph  Morel,  desservait  toute  la  côte,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit. 


Quelques  milles 
plus  bas,  sur  la 
pointe  Saint  -  An  - 
DRE,  s'élève  le  vil- 
lage du  même  nom, 
érigé  en  paroisse,  en 
1791.  Il  est  situé 
sur  la  seigneurie  cé- 
dée, en  1696,  au 
sieur  de  Granville 
et  Lachenaye.  L'é- 
glise actuelle  date 
de  1791. 

En  face  se  trouve 
le  groupe  de  rochers 
connu  sous  le  nom 
de  Les  Pèlerins,  re- 
marquables par  le 
curieux  effet  de  mi- 
rages qu'ils  produi- 
sent. Vus  de  la  côte, 
ils  semblent  changer 
de  forme  d'heure  en 
heure. 


Eglise  de  Saint-André. 


»       «       « 


Nous  passons  encore  Notre-Dame  du  Portage,  nouvelle  pa- 
roisse, ne  datant  que  de  1856,  pour  arriver  à  la  pointe  de  la  Ri- 
vière-du-Loup,  très  fréquentée  par  les  villégiateurs.  Deux  hô- 
tels assez  considérables!  et  plusieurs  maisons  de  pension  en  font 
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un  séjour  facile  et  agréable.     Le  gouvernement  y  a  fait  cons- 
truire un  beau  quai 
où  abordent,  tous  les 
jours,     les     bateaux 
de  la  Compagnie  de 
Navigatton     du    Ri- 
chelieu et  d'Ontario. 
En      arrière,     sur 
une  colline   de   plus 
de  trois    cents  pieds 
d'élévation,      s'étage 
la     coquette      petite 
ville    de     Fraser- 
ville,  la  plus  consi- 
dérable   à    l'est    de 
Québec,  dont  elle  est 
distante  de  115  mil- 
les.   Elle   est   située 
sur  les    bords  de  la 
Rivière     d  u     Loup, 
=^^       qui,  en    cet   endroit, 
fait  diverses    chutes 
et  cascades  très  pit- 
toresques ;  on  y  jouit 
d'une   vue    qui    s'é- 
tend à  plus  de  vingt 
milles    à    la   ronde, 
embrassant     sur     le 
fleuve,  l'île  aux  Liè- 
vres,   l'île     Blanche, 
l'île  Verte,  le  Pot-à- 
l'eau-de-vie,    les    Pè- 
lerins   et    même    les 
îles  de  Kamouraska, 
avec,    au    fond,     les 
montagnes     acciden- 
tées des  Laurentides.    Six  clochers  des  paroisses  environnantes 
et  les  nombreux  vapeurs  et  autres  embarcations  qui  sillonnent 
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le  Saint-Laurent,  viennent  ajouter  la  vie  à  ce  spectacle  admi- 
rable. 

Anciennement  connue  sous  le  nom"  de  village  de  la  Rivière- 
du-Loup,  elle  porte  le  nom  de  Fraserville  depuis  son  incorpo- 
ration comme  ville,  en  1874.  Elle  doit  son  nom  à  l'une  des  plus 
anciennes  familles  de  la  place,  maintenant  propriétaire  de  la 
seigneurie. 

Fraserville  possède  une  belle  église  bâtie,  en  1884,  elle  rem- 
place celle  qu'un  incendie  désastreux  avait  détruite  de  fond  en 
comble,  en  février  de  cette  année.  Elle  mérite  l'attention  des 
touristes,  surtout  à  l'intérieur,  qui  est  l'oeuvre  de  notre  émi- 
nent  artiste,  M.  Napoléon  Bourassa.  Une  petite  chapelle  dé- 
diée à  Sainte-Anne  sert  aux  habitants  de  La  Pointe  pendant 
l'été.  Fraserville  possède  aussi  trois  chapelles  protestantes  de 
sectes  diverses. 


En  face  de  Fraserville  est  la  petite  île  désignée  sous  le  nom 
de  Pot-à-l'eau-de-vie,  à  cause  d'une  source  qui  y  jaillit  et  dont 
l'eau,  parfaitement  bonne  et  pure,  est  de  la  couleur  de  l'eau  de 
vie.  Malgré  son  peu  d'étendue  cette  île  a  une  histoire  remar- 
quable. C'est  là  que  s'arrêta,  en  1740,  le  vaisseau  du  roi,  le 
Rubis  avec  cent  soixante  personnes  malades  à  son  bord.  L'é- 
quipage était  devenu  trop  faible  pour  faire  la  manoeuvre  et  son 
commandant  M.  de  la  Saussaye  dut  expédier  une  chaloupe  à 
Québec,  demander  à  M.  Hocquart  de  lui  envoyer  des  matelots 
pour  lui  permettre  de  continuer  son  voyage.  Monseigneur  de 
l'Auberivière  était  à  bord,  venant  prendre  possession  du  siège 
épiscopal  de  Québec.  Il  avait  soigné  les  malades  avec  un  dé- 
vouement admirable,  pendant  toute  la  traversée,  sans  être  at- 
teint par  la  contagion,  malheureusement  la  fièvre  le  prit  le  len- 
demain de  son  arrivée,  le  treize  août,  et  le  vingt  au  matin,  il 
était  mort. 

Sur  cette  île  venait  faire  naufrage,  à  la  fin  de  novembre  1835, 
la  barque  Endeavor.  Les  quinze  hommes  qui  la  montaient  pu- 
rent gagner 'terre,  mais  ils  auraient  péri  de  froid  et  de  faim,  si 
un  pilote  de  la  Rivière-du-Loup,  nommé  Joseph  Pelletier,  n'a- 
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vait  aperçu  leurs  signaux.  Il  n'hésita  pas  à  partir  pour  leur 
porter  des  provisions,  et  il  les  ramena  sains  et  saufs,  malgré  les 
périls  de  l'entreprise  à  cette  saison  de  l'année.  Les  marchands 
de  Québec,  en  témoignage  d'estime  pour  cet  acte  d'héroïsme,  lui 
présentèrent  une  médaille  d'or,  que  l'on  peut  voir  maintenant 
au  musée  numismatique  de  l'université  Laval,  à  Québec. 

Derrière  le  Pot-à-l'eau-de-vie,  s'étend  une  île  longue  et  étroi- 
te, à  laquelle  Champlain  donna  le  nom  d'Ile-aux-Lièvres,  lors- 
qu'il la  découvrit,  en  1608;   sans  doute  à  cause  de  la  quantité 

de  ces  léporidés  qu'il 
V  vit. 


A  quelques  milles 
plus  bas  que  la  poin- 
te de  la  Rivière  du 
Loup  est  le  village 
de  Cacouna,  une  des 
places  favorites  de 
la  rive  sud  du  Saint- 
Laurent  pour  ceux 
qui  aiment  à  fuir  les 
villes  pendant  l'été. 
On  peut  dire  que 
toute  la  plage  entre 
1  a  Eivière-du-Loup 
et  Cacouna  est  bor- 
dée de  villas,  dont 
quelques-unes  sont  vraiment  somi^tueuses.  Il  y  avait,  à  Ca- 
couna, un  grand  hôtel,  le  St.  Lawrence  Hall,  capable  d'accom- 
moder 500  personnes,  longtemps  avant  que  La  Pointe  ne  fut  ha- 
bitée. A  l'extrémité  est  du  village  il  y  avait  un  hameau  de  sau- 
vages, qui  disparaît  avec  eux.  Cacouna  est  un  mot  indien  qui 
signifie:  "là  oii  il  y  a  du  porc-épic."  Je  me  souviens  y  avoir 
débarqué,  au  large,  dans  une  chaloupe,  puis  dans  une  charette 
à  foin  pour  gagner  le  rivage.  Maintenant  on  y  arrive  par  le 
bateau  de  la  Rivière  du  Loup;    distance:    six  milles;    ou  par 
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rintercolonial,  de  Saint- Arsène,  qui  est  à  deux  milles.  La  dif- 
ficulté d'accès  nuit  au  progrès  de  la  place,  mais  pendant  la 
belle  saison,  sa  population  fait  plus  que  se  doubler.  Une  pre- 
mière chapelle  fut  ouverte  à  Cacouna,  en  1810  ;  quinze  ans  plus 
tard  la  paroisse  fut  érigée  canoniquement  sous  le  patronage  de 
Saint-Georges.  L'église  actuelle  date  de  1848,  elle  fut  restau- 
rée et  consacrée,  en  1897.  Elle  est  surtout  remarquable  par  ses 
superbes  vitraux  et  ses  riches  sculptures,  à  l'intérieur.  Il  y  a 
deux  chapelles  protestantes  à  Cacouna;  elles  ne  servent  que 
pendant  l'été. 

La  petite  île  de  Cacouna,  en  face  du  village,  est  un  rendez- 
vous  favori  des  villégiateurs. 


APPENDICE 
DE  QUEBEC  A  SAINTE  -  ANNE  DE  BEAUPRE 


A  dévotion  à  Sainte- Anne  date  des  premières  an- 
nées de  la  colonie,  elle  y  fut  implantée,  par 
des  marins  bretons  miraculeusement  échappés 
d'un  naufrage.  Se  souvenant  de  leur  bonne 
et  chère  Sainte-Anne  d'Auray,  ils  avaient  fait 
voeu  de  lui  élever  un  sanctuaire  dans  la  Nou- 
velle-France. Accomplissant  cette  promesse, 
ils  firent  bâtir  sur  la  côte  de  Beaupré,  une  pe- 
tite chapelle.  Dès  son  érection  ce  modeste 
sanctuaire  devint  un  lieu  de  pèlerinage,  au- 
quel, même  les  sauvages,  venaient  de  tous  les 
coins  du  Canada.  Depuis,  d'année  en  année, 
le  nombre  des  pèlerins  a  augmenté  et  aujour- 
d'hui ils  se  comptent  par  200,000  annuelle- 
ment, La  Compagnie  de  Navigation  du  Richelieu  et  d'Ontario, 
a  aménagé  un  vaste  et  confortable  bateau,  le  Beaupré,  spéciale- 
ment destiné  à  les  transporter  de  Montréal  à  Sainte- Anne.     Il 
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en  vient,  non  seulement  de  toutes  les  parties  du  Canada,  mais 
aussi  en  grand  nombre  des  Etats-Unis. 

Revenant  du  pèlerinage,  le  Beaupré  fait  généralement  escale 
à  Québec,  mais  en 
descendant  il  passe 
devant  la  ville  et  se 
dirige  vers  le  côté 
nord  de  l'île  d'Or- 
léans. 


La  première  chose 
qui  frappe  nos  re- 
gards, sur  la  côte 
nord,  est  la  magni- 
fique église  gothique 
de  Beauport.  La 
seigneurie  de  ce 
nom  fut  la  première 
concession  faite  par 
la  Compagnie  des 
Cent-Associés,  après 
qu'elle  eut  pris  pos- 
session de  son  do- 
maine du  Canada. 
Elle  fut  accordée  à 
un  nommé  Robert 
Giffard,  en  1634. 
Elle  passa  plus  tard 
dans  la  famille  Ju- 
chereau  Duchesnay, 
puis  fut  vendue  par 
autorité  de  justice, 
en  1844,  pour  8,300 
louis. 

La  paroisse  a  été  érigée,  en  1674,  sous  le  vo<Nable  de  la 

vite  de  Notre-Dame. 
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Beauport  est  remarquable  pour  son  bel  asile  d'aliénés  qui 
fut  fondé,  en  1845,  par  trois  médecins  de  Québec:   les  docteurs 


Intérieur  de  l'église  de  Beauport, 


Joseph  Morin,  Joseph-Charles  Frémout  et  James  Douglass.  Il 
fut  d'abord  installé  dans  les  vastes  écuries  du  colonel  B.  C.  A. 
Gugy,  aménagées  pour  cela.     L'année  1850  vit  surgir  l'édifice 
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actuel,  auquel  treize  ans  plus  tard,  on  ajouta  la  coupole  cen- 
trale. Deux  fois,  en  1854  et  en  1875,  l'asile  fut  partiellement 
endommagé  par  le 
feu;  la  seconde  fois, 
l'incendie  avait  été 
allumé  par  une  folle 
et  une  vingtaine  de 
ces  malheureuses  y 
trouvèrent  la  mort. 
Beauport  fut  sou- 
vent le  champ  de  ba- 
taille entre  français 
et  anglais.  En  1775, 
les  américains  y 
commirent  des  dé- 
prédations, mais 
l'année  suivante  les 
habitants  furent  in- 
demnisés de  leurs 
pertes  par  le  gou- 
vernement de  Sir 
Guy  Carleton,  qui  se 
montra  toujours  si 
juste  envers  les  Ca- 
nadiens. 


Un  peu  plus  loin 
apparaît  la  belle,  la 
magnifique  chute  de 
Montmorency,  tom- 
bant d'une  hauteur 
de  240  pieds.  Hélas! 
l'industrialisme  me- 
nace ce  spectacle  grandiose  de  notre  province  canadienne  fran- 
çaise. La  rivière  Montmorency  n'est  pas  considérable,  mais 
elle  arrive  sur  le  bord   d'un   rocher   perpendiculaire   avec  une 


Asile  de  Beauport. 
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grande  vélocité,  et  tombant,  s'étend  en  une  large  nappe  d'eau 

d'une  blancheur  lai- 
teuse qui  ressemble 
presque  à  de  la  nei- 
ge. En  atteignant  le 
fond  une  écume  im- 
mense, s'élève  en 
masses  ondoyantes. 
Lorsque  le  soleil  dé- 
ploie les  couleurs 
brillantes  et  prisma- 
tiques de  cette  fine 
rosée,  elle  produit 
un  effet  d'une  beau- 
té inconcevable. 

La  rivière,  la  chu- 
te et  le  village  de 
Montmorency  d  o  i  - 
vent  leur  nom  au 
duc  Henri  II  de 
Montmorency,  vice- 
roi  de  la  Nouvelle- 
France,  de  1620  à 
1625.  La  paroisse, 
dédiée  à  Saint-Gré- 
goire, ne  date  que 
de  1890. 

C'est  près  de  là 
qu'eut  lieu,  le  31 
juillet  1759,  la  fa- 
meuse bataille  dans 
laquelle  les  fran- 
çais, avec  10  canons, 
repoussèrent  le  gé- 
néral Wolfe,  qui  at- 
taquait leurs  retran- 
chements avec  118  pièces  de  canon  et  lui  infligèrent  une  perte 
de  près  de  6000  hommes. 


Chute  Montmorency. 
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A  peu  près  vis-à-vis  Montmorency,  sur  l'île  d'Orléans,  se 
dresse  l'église  de  la  paroisse  Saint-Pierre.  Erigée  canonique- 
ment,  en  1679,  elle  eut  pour  curé,  pendant  près  de  quarante 
ans,  le  vieil  évêque  d'Esgli«,  coadjuteur  de  Monseigneur  Briand, 
sous  le  titre  d'évê- 
q  u  e  de  Douglée. 
Nommé  évêque  de 
Québec  après  la  ré- 
signation de  Monsei- 
gneur Briand,  il  fut 
le  premier  évêque 
canadien  de  nais- 
sance. 

Un  de  ses  pre- 
miers curés  fut  M. 
de  Francheville  dont 
nous  avons  fait  la 
connaissance  à  la 
Rivière  -  Ouelle.  M. 
de  Francheville  lui 
aussi,  était  un  cana- 
dien. Né  à  Québec, 
en  1651,  il  avait  fait 
ses  études  au  collè- 
ge des  jésuites  de 
cette  ville;    il  avait 


été  un  condisciple 
et  ami  de  l'illustre 
et  brave  explorateur 
J  o  1  i  e  t  .  L'église 
dans  laquelle  offi- 
ciait M.  de  Franche- 
ville   était   construite 


Eglise  de  la  Sainte-Famille.— Ile  d'Orléans. 


en   colombages   recouverts   en   enduits. 


La  falaise  s'était  abaissée  un  peu  après  avoir  passé  Québec, 
voilà  qu'elle  s'élève  de  nouveau  en  bas  de  Montmorency,  et  sur 
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les  hauteurs  nous  apercevons  l'église  de  la  paroisse  de  FAnge- 
Gardien,  qui  date  de  1669.  Un  peu  plus  loin,  Chateau-Richer, 
une  des  plus  anciennes  paroisses  du  Canada,  puisqu'elle  fut 

érigée  dès  16  61, 
sous  le  vocable  de  la 
Visitation  de  Notre- 
Dame. 


A  peu  près  à  éga- 
le distance  entre 
cette  place  et  Sainte- 
Anne  de  Beaupré, 
sur  l'île  d'Orléans, 
se  trouve  le  village 
de  la  Sainte  -  Fa- 
mille, érigé  en  pa- 
roisse par  Monsei- 
gneur de  Laval,  la 
même  année  que  cel- 
le du  Château  -  Ri  - 
cher.  Sa  première 
église  bâtie  en  1676, 
était  en  i)ierre,  mais 
elle  avait  un  pauvre 
toit  de  chaume.  Dix 
ans  plus  tard  on  lui 
donna  une  couver- 
ture en  planches. 
La  paroisse  de  la 
Sainte  -  Famille  pos- 
sède maintenant  un 
beau  couvent,  tenu  par  les  Soeurs  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame.  Elles  ont  rudement  gagné  cette  belle  installation;  les 
deux  premières  Soeurs  qui  y  furent  envoyées:  Soeur  de  l'As- 
somption (Mademoiselle  Marie  Barbier)  et  Soeur  Sainte- Anne 
(Mademoiselle  Marie  Anne  Vérand)  faillirent  périr  de  froid 
et  de  misère. 


Basilique  de  Sainte- Anne  de  Beaupré. 
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Nous  voilà  au  terme  de  notre  voyage.  Le  bateau  nous  a  dé- 
posés au  bout  du  long  quai,  qui  couduit  au  village  de  Sainte- 
Anne  DE  Beaupré.  La  première  chose  qui  frappe  nos  regards, 
c'est   la   belle    basi- 

1  i  q  u  e  élevée,  en 
1876,  par  la  recon- 
naissance du  peuple 
canadien  tout  en- 
tier.    Il  y  a  plus  de 

2  5  0  ans,  Monsei- 
gneur de  Laval  et  la 
vénérable  Marie  de 
l'Incarnation  racon- 
taient les  faveurs 
dont  sainte  Anne 
comblait  déjà  ceux 
qui  venaient  l'invo- 
quer dans  riiumble* 
sanctuaire  primitif. 
Elle  n'a  cessé  depuis 
d  e  répandre  ses 
bienfaits,  comme 
l'attestent  les  in- 
nombrables dons  et 
ex-voto  dont  la  basi- 
lique est  remplie. 

Dès  1658,  la  cha- 
pelle était  devenue 
insuffisante  pour  la 
population  qui  s'é- 
tait groupée  autour, 
et  l'on  commençait 
la       construction 

d'une  église  en  face  de  l'endroit  où  est  la  basilique.  C'était  d'au- 
tant plus  urgent  que  le  fleuve  semblait  devoir  engloutir  la  cha- 
pelle. Menacée  à  son  tour,  la  nouvelle  église  ne  put  jamais 
être  livrée  au  culte,  bien  qu'un  miracle  en  ait,  en  quelque  sorte, 
consacré  les  fondations.    Un  pauvre  infirme,  du  nom  de  Louis 

Juin  47 
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Guimond,  désolé  de  ne  pouvoir  y  travailler  comme  ses  voisins, 
avait  voulu  y  déposer,  au  moins,  trois  petites  pierres,  et  s'était 
vu  soudainement  guéri. 

En  1662,  on  bâtissait  une  autre  église,  bien  humble  encore, 
puisqu'elle  était  en  colombage.  Elle  se  trouvait  à  peu  près  à 
Tendroit  où  se  voit  la  colonne  fontaine.  Enfin,  quatorze  ans 
plus  tard,  les  habitants  de  Beaupré,  encouragés  par  Monsei- 
gneur de  Laval,  se  décidaient  à  élever  une  église  en  pierre,  dont 
la  chapelle  commémorative  occupe  précisément  le  transcept. 

Seule,  elle  fut  épargnée,  lorsqu'en  1759,  par  ordre  de  Wolfe, 
Alexandre  Montgomery,  frère  du  général  du  même  nom  qui 
devait  venir  mourir  sous  les  murs  de  Québec,  ravagea  toute  la 
côte  nord. 

Elle  dura  deux  cents  ans,  mais  elle  tombait  en  ruine  lorsque 
la  basilique  fut  construite.  Malgré  le  désir  que  l'on  avait  de 
la  conserver,  il  fallut  la  démolir  et  se  contenter  de  poser  sur  ses 
fondations  la  chapelle  que  nous  voyons,  en  se  servant  de  ses  ma- 
tériaux et  de  son  antique  ameublement  autant  que  possible. 

La  basilique  et  ses  environs  sont  remplis  de  souvenirs  et 
d'oeuvres  d'art  remarquables,  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  cadre 
de  décrire.  Il  existe  un  guide  spécial  qui  donne  tous  les  rensei- 
gnements que  l'on  peut  désirer  sur  le  pèlerinage  de  la  Bonne 
Sainte-Anne  de  Beaupré. 


(S^/prtoii^e    -Nectaire. 
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L  en  est  des  livres  comme  du  feu  de  nos  foyers  :  on 
va  prendre  ce  feu  chez  son  voisin,  on  l'allume 
chez  soi,  on  le  communique  à  d'autres,  et  il  appar- 
tient à  tous." 

On  attribue  ces  lignes  au  vieux  philosophe  de 
Fernej;  recueillons-les,  d'autant  plus  que  cela 
ne  lui  arrivait  pas  toujours  de  parler  sincérité 
et  vérité. 

Il  s'agit  ici  évidemment  des  sources  d'inspira- 
tion que  produisent  en  nous  la  vue  des  belles  et 
imposantes  scènes  de  la  nature,  les  oeuvres  et  les 
exemples  des  hommes  célèbres.  C'est  Bossuet, 
par  exemple,  dans  ses  grandes  compositions,  li- 
sant une  page  de  la  Bible,  pour  se  mettre  en 
verve.  C'est  Démosthène  qui,  enthousiasmé  de  l'éloquence  de 
Callistrate,  n'a  plus  d'autre  ambition  que  de  devenir  lui-même 
un  orateur.  C'est  Corrège  qui,  contemplant  les  oeuvres  de  Mi- 
chel-Ange, sent  son  génie  s'éveiller  et  s'écrie:  '^'^Et  moi  aussi, 
je  suis  peintre."  Haydn  entend  jouer  Handel  ;  son  génie  prend 
feu,  et  il  avoue  lui-même  que  sans  cette  circonstance,  il  n'au- 
rait jamais  écrit  La  Création.  Keats,  à  seize  ans  était  en  ap- 
prentissage chez  un  médecin.  Un  de  ses  amis  lui  lut  VEpitha- 
lame  de  Spencer,  ce  poète  par  excellence  des  imaginations  ado- 
lescentes, et  lui  prête  la  Reine  des  Fées.    Ce  fut  une  révélation 
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subite  de  son  génie.  Il  avait  trouvé  sa  voie.  Un  voyageur  ayant 
eu  occasion  de  converser  avec  la  mère  de  Goethe,  répétait  dans 
son  enthousiasme  :  "Je  comprends  maintenant  comment  Goethe 
est  devenu  ce  qu'il  est."  "Un  baiser  de  ma  mère,  disait  West, 
fit  de  moi  un  peintre."  Plusieurs  ont  dû  la  conservation  de 
l'honneur  et  de  la  vertu  au  seul  souvenir  du  temps  où  leur  mère, 
les  faisait  mettre  à  genou  et  prenant  leurs  petites  mains  dans 
la  sienne,  leur  enseignait  à  prier  notre  Père  qui  est  aux  cieux. 

Un  jour,  un  jeune  et  brillant  officier,  blessé  au  siège  de  Pam- 
pelune  et  obligé  au  repos,  demande  un  livre  pour  se  distraire. 
On  lui  apporte  la  Vie  des  Saints,  dont  la  lecture  fait  de  lui  un 
homme  nouveau:  on  le  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
saint  Ignace  de  Loyala,  fondateur  d'un  ordre  religieux  illustre. 
Alfieri  lit  les  Vies  des  grands  hommes  de  Plutarque,  sent  son 
génie  s'éveiller  et  se  prend  de  la  plus  belle  passion  pour  les  let- 
tres, "j'ai  lu,  dit-il,  plus  de  six  fois  les  vies  de  Timoléon,  de 
César,  de  Brutus  et  de  Pelopidas,  avec  des  cris,  des  larmes,  et 
de  tels  transports  que  j'étais  presque  fou. . .  Chaque  fois  que  je 
rencontrais  un  trait  remarquable  sur  l'un  de  ces  grands  hom- 
mes, j'étais  saisi  d'une  si  violente  agitation  qu'il  m'était  impos- 
sible de  rester  tranquille."  Les  Vies  des  hommes  illustres  de 
Plutarque  sont  restés  à  travers  les  âges  la  lecture  favorite,  le 
modèle  ou  la  consolation  de  bien  des  esprits  supérieurs,  entre 
autres  de  Henri  IV,  de  Turenne,  de  Schiller,  de  Napoléon. 

C'était  environ  400  ans  avant  Jésus-Christ.  Les  Grecs,  ras- 
semblés en  Elide,  sur  les  bords  du  fleuve  Alphé,  célébraient  les 
jeux  Olympiques.  Un  enfant,  siégeant  sur  l'estrade  d'honneur 
avec  son  père,  pleurait,  pendant  qu'Hérodote  lisait  les  princi- 
paux épisodes  de  son  histoire.  Quand  l'historien  eut  fini,  il 
alla  droit  à  l'enfant  et  lui  demanda  son  nom.  On  me  nomme 
Thucydide,  répondit  l'enfant.  "Ton  fils  aime  la  gloire,  dit 
alors  Hérodote  au  père  de  l'enfant,  il  aime  les  belles-lettres; 
prends  soin  de  cultiver  ses  nobles  dispositions  et  le  nom  de  Thu- 
cydide sera  un  de  ceux  qui  feront  honneur  à  la  Grèce ..."  En 
effet,  il  a  tellement  fait  honneur  à  sa  patrie  qu'il  a  acquis  une 
gloire  à  peu  près  égale  à  celle  de  son  glorieux  prédécesseur,  sur- 
nommé le  Père  de  l'Histoire. 

Les  Grecs  eux-mêmes,  pour  se  former  au  culte  des  arts  et  des 
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lettres,  n'eurent  qu'à  s'inspirer  de  leur  ciel  brillant  et  doux, 
de  leurs  nuages  étineelants,  de  la  lumière  fine  et  chaude  qui 
colore  tous  les  objets  et  qui  font  que  la  nature  et  la  poésie  se 
confondent,  que  la  beauté  de  l'oeuvre  de  l'homme  reflète  la 
beauté  de  l'oeuvre  de  Dieu. 

Qui  'de  nous  ne  s'est  pas  senti  élevé  au-dessus  de  lui-même 
par  un  sentiment  d'enthousiasme  et  de  noble  émulation  au  ré- 
cit de  la  vie  d'un  homme  célèbre,  ou  simplement  au  souvenir 
d'un  homme  tenu  en  haute  estime  par  ses  contemporains,  à 
cause  de  son  dévouement  à  la  science,  de  son  patriotisme,  de  la 
générosité  de  son  caractère  et  de  ses  vertus,  car  sans  la  vertu 
nul  ne  peut  prétendre  exercer  une  influence  heureuse  et  durable 
sur  ses  semblables. 

Après  avoir  passé  une  soirée  en  compagnie  de  Faraday,  le 
professeur  Tyndall  écriA^ait:  "Ses  oeuvres  excitent  l'admira- 
tion, mais  son  contact  réchauffe  et  élève  le  coeur.  Il  est  cer- 
tain qu'il  y  a  là  un  homme  fort.  J'aime  la  force,  mais  je  n'ou- 
blierai jamais  quel  exemple  m'a  donné  l'union  de  cette  force 
avec  la  modestie,  la  tendresse  et  la  douceur,  ce  que  j'ai  trouvé 
dans  le  caractère  de  Faraday.''  Il  ajoutait  que  l'amitié  du  cé- 
lèbre physicien  donnait  "l'énergie  et  l'inspiration." 

On  disait  aussi  du  philosophe  écossais  Dugald  Stewart  qu'il 
inspirait  l'amour  de  la  vertu  à  des  générations  entières  de  dis- 
ciples. 'Tour  moi,  disait  lord  Cockburn,  il  me  semblait,  en  l'en- 
tendant, voir  les  cieux  s'ouvrir;  je  sentais  que  j'avais  une  âme. 
Ses  nobles  pensées,  traduites  dans  un  magnifique  langage,  me 
transportaient  dans  un  monde  supérieur.  Toute  ma  nature 
était  changée.'' 

Lord  Shelburne,  jeune  homme,  ayant  fait  une  visite  au  véné- 
rable Malesherbes,  fut  tellement  impressionné  qu'il  en  garda 
toujours  un  vif  souvenir.  "J'ai  beaucoup  voyagé,  écrivait-il 
plus  tard,  mais  je  n'ai  jamais  été  influencé  au  même  point  par 
le  contact  personnel  d'aucun  homme;  et  si,  dans  le  cours  de  ma 
vie,  il  m'arrive  de  faire  quelque  bien,  je  suis  certain  que  ce  sera 
sous  l'inspiration  du  souvenir  de  M.  de  Malesherbes."  Sir  Sa- 
muel Romilly  avoue,  dans  son  autobiographie,  la  puissante  in- 
fluence que  la  vue  du  grand  et  généreux  chancelier  d'Agues- 
seau  fit  sur  lui.    "Les  oeuvres  de  Thomas,  dit-il,  m'étaient  tom- 
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bées  sous  la  main;  je  lus  avec  admiration  son  Eloge  de  d'A- 
giiesseauj  et  l'honneur  dont  il  montrait  que  cet  illustre  magis- 
trat s'était  couvert  excita  au  plus  haut  point  mon  ardeur  et 
mon  ambition,  et  ouvrit  à  mon  imagination  une  nouvelle  pers- 
pective de  gloire." 

Les  grands  hommes  vivent  dans  la  mémoire  des  générations 
sui\'^ntes  par  l'exemple  de  leur  sagesse,  de  leurs  bienfaits  et  de 
rheureuse  influence  qu'ils  continuent  d'exercer  sur  leurs  sem- 
blables. "Le  sage,  disent  les  Chinois,  professe  dans  tous  les  siè- 
cles. Quand  on  entend  parler  de  Loo,  les  sots  deviennent  in- 
telligents, les  incertains  déterminés."  Dante  a  inspiré  une  foule 
de  génies.  C'est  sous  les  pins  de  Ravenne,  en  pensant  à  lui,  que 
Byron  compose  ses  plus  beaux  chants.  "Les  Italiens,  écrivait- 
il  en  1821,  parlent  Dante,  écrivent  Dante,  pensent  à  Dante  et 
rêvent  de  lui  à  un  point  que  ce  serait  ridicule  s'il  ne  méritait 
autant  d'admiration."  L(;  fait  est  que  les  seules  conquêtes  qui 
durent,  du  moins  autant  que  dure  la  gloire  humaine,  sont  celles 
de  l'esprit. 

Les  jeunes  gens,  pour  peu  qu'ils  soient  intelligents,  amis  des 
livres  et  susceptibles  de  nobles  sentiments,  admirent  franche- 
ment, spontanément,  et  ont  généralement  un  héros.  On  ra- 
conte qu'un  apprenti  maçon  fit  à  pied  un  long  trajet  pour  voir 
sir  Walter  Scott  passer  dans  la  rue.  Sir  Joshua  Reynolds,  âgé 
de  10  ans,  dans  une  assemblée  publique,  se  fit  jour  à  travers 
I)lusieurs  rangées  de  personnes  à  la  seule  fin  de  pouvoir  tou- 
cher Pope,  comme  s'il  y  avait  une  sorte  de  vertu  dans  le  con- 
tact. 

Nous  avons  de  Reynolds  des  Discours  dont  Francis  Horner, 
qui  notait  les  livres  qui  avaient  exercé  sur  lui  la  meilleure  et 
la  plus  durable  influence,  disait:  "Quant  aux  Discours  de  sir 
"'  Joshtia  Reynolds,  après  les  écrits  de  Bacon,  il  n'y  a  pas  de 
''  livre  qui  m'ait  plus  puissamment  engagé  à  m'instruire.  Rey- 
"'  nold's  est  un  des  premiers  hommes  de  génie  qui  aient  condes- 
'■  cendu  à  faire  connaître  au  monde  le  chemin  par  lequel  on  ar- 
'■  rive  à  l'excellence;  la  confiance  avec  laquelle  il  affirme  l'om- 
"  nipotence  du  travail  a  pour  effet  de  familiariser  le  lecteur 
"  avec  l'idée  que  le  génie  est  plutôt  une  acquisition  qu'un  don 
"  de  la  nature;  et  à  cela  se  mêle  si  naturellement  et  si  éloquem- 
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''  ment  une  admiration  si  élevée  et  si  passionnée  pour  le  beau, 
'"  qu'à  tout  i)rendre,  il  n'y  a  pas  de  lecture  plus  entraînante,'^ 
Reynolds  lui-même,  chose  remarquable,  faisait  remonter  à  la 
lecture  de  la  biographie  d'un  grand  peintre,  par  Richardson, 
l'entraînement  passionné  avec  lequel  il  s'était  livré  à  l'étude  de 
son  art.  Ainsi  la  vie  d'un  seul  homme  qui  se  distingue  par  l'é- 
nergie et  la  persistance  de  ses  aspirations  suffit  pour  allumer 
le  feu  sacré  chez  tous  ceux  qui  ont  les  mêmes  goûts  et  les  mê- 
mes aptitudes,  et  pour  conduire  à  la  même  distinction  et  au 
même  succès  tous  ceux  dont  les  efforts  sont  également  vigou- 
reux. La  chaîne  de  l'exemple  embrasse  ainsi  tous  les  âges  dans 
la  succession  infinie  de  ses  anneaux,  et  l'admiration,  mère  de 
l'imitation,  perpétue  à  travers  les  siècles  la  véritable  aristocra- 
tie, celle  du  génie." 

Le  docteur  Marshall-Hall  est  un  de  ces  hommes  dont  la  car- 
rière fut  une  preuve  vivante  de  l'influence  du  caractère  pour 
former  d'autres  caractères.  Beaucoup  d'hommes  éminents  ont 
dû  leur  succès  dans  la  vie  à  ses  conseils.  "Prenez  un  sujet,  di- 
sait-il souvent  à  ceux  qui  l'entouraient,  traitez-le  à  fond,  et 
vous  ne  pourrez  manquer  de  réussir."  Souvent  même  il  accom- 
pagnait ces  paroles  «l'un  conseil  pratique  et  d'une  application 
immédiate,  en  jetant  une  idée  nouvelle  dans  l'esprit  d'un  jeune 
homme.  "Je  vous  en  fais  présent,  lui  disait-il,  elle  vous  vaut 
une  fortune  si  vous  la  poursuivez  avec  énergie.  (1) 

C'est  le  conseil  que  j'ai  moi-même  suivi  depuis  plusieurs  an- 
nées en  consacrant  presque  tous  mes  loisirs  à  la  connaissance 
des  antiquités  américaines.  Si  ce  sujet  d'étude,  que  j'ai  l'in- 
tention de  poursuivre  même  au  risque  de  tourner  à  l'antique, 
ne  me  mène  pas  à  la  fortune,  il  m'aura  valu  des  heures  de  pures 
et  douces  jouissances,  le  mérite  d'avoir  contribué  à  populari- 
ser parmi  nous  quelques  notions  d'archéologie  préhistorique 
américaine,  à  susciter  peut-être  quelques  vocations  pour  l'ave- 
nir. 

Ce  n'est  plus  apprendre  une  chose  nouvelle  aux  lecteurs  de 


(1)  Extrait,  ainsi  que  plusieurs  des  autres  petits  faits  qui  précèdent,   de 
Self -Help,,   par   Samuel   Smiles,   traduction  d'Alfred  Talandier. 
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]a  Revue  Canadienne,  déjà  au  courant  du  progrès  des  études 
américanistes,  de  leur  dire  que  Ton  trouve  au  Mexique,  au  Yu- 
catan,  dans  l'Amérique  centrale  et  au  Pérou,  des  témoignages 
irrécusables  d'une  très  ancienne  civilisation,  les  ruines  de  nom- 
breuses et  grandes  cités;  que  ces  cités  étaient  remplies^de  tem- 
ples, de  palais,  d'édifices  extraordinaires  par  leur  forme  et 
leurs  dimensions,  élevés  sur  des  terrasses  artificielles  et  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  de  vastes  cours.  Mais  ce  que  savent 
seuls  les  spécialistes,  c'est  le  nombre  et  l'étendue  de  ces  villes, 
l'usage  et  le  genre  d'architecture  particulier  de  tous  ces  édifi- 
ces. Ainsi,  lorsque  nous  employons,  pour  désigner  certains 
groupes  de  ruines  qui  jonchent  le  sol,  l'appellation  de  "villes," 


Vue  générale  des  pyramides  et  palais  d'Uxmal  (Yucatan). 


le  lecteur  ne  doit  pas  se  figurer  des  villes  tout  à  fait  à  l'image 
des  nôtres,  renfermant  ensemble,  sans  ordre  apparent,  les  édi- 
fices d'un  caractère  religieux,  civil  et  domestique  qui  les  com- 
posent, car  telle  n'était  pas  la  disposition  de  ces  anciennes  ci- 
tés. C'étaient  plutôt  des  centres  habités  que  des  villes,  des  cen- 
tres religieux  et  politique,  comme  les  ruines  de  l'Inde,  de  l'E- 
gypte, de  la  Babylonie,  de  la  Chaldée,  du  Cambodge  et  d'Ana- 
radjapura,  cette  immense  ville  morte  de  Ceylan  que  l'on  est  ac- 
tuellement à  déterrer,  car  chez  ces  différents  peuples  aussi  bien 
que  chez  les  anciennes  races  civilisées  de  notre  continent,  la  re- 
ligion et  le  gouvernement  civil  étaient  dans  l'union  la  plus 
étroite. 

Ces  villes  indiennes  se  composaient  toujours  des  mêmes  édi- 
fices, généralement  au  nombre  de  quinze  à  vingt,  bâtis  sur  d'é- 
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normes  terrassements  en  forme  de  talus  et  garnis  d'escaliers. 
Ils  se  divisaient  en  palais,  temples,  et  autres  édifices  sacrés, 
sorte  de  monastères  et  de  couvents  où,  se  tenaient  les  prêtres  et 
les  jeunes  filles  voués  au  culte. 

Ces  monuments,  dont  les  murailles  étaient  ornées  de  bas- 
reliefs  et  couvertes  de  peintures  éblouissantes,  étaient  dissémi- 
nés sur  un  grand  espace  et  reliés  entre  eux  par  des  chaussées 
cimentées  colorées  en  rouge  et  ombragées  par  des  plantations 
de  palmiers  et  d'arbustes  fleuris.  On  avait  aménagé  près  de  ces 
temples  et  de  ces  palais  des  cours  et  des  places  ««  milieu  des- 
quelles se  voyaient  des  statues,  des  colonnes  et  des  stèles  sculp- 
tées, qui  montrent  que  dans  ces  anciennes  villes  l'ostentation 
et  le  luxe  co-existaient  en  même  temps  que  la  richesse,  tout 
comme  dans  les  contrées  orientales.  Ce  premier  groupe  de  bâ- 
timents, qu'entourait  un  mur  de  circonvallation,  formait  le 
centre  de  la  ville.  Aux  alentours,  au  milieu  de  véritables  parcs, 
s'étendaient  les  habitations  des  grands  seigneurs  et  des  riches 
marchands,  habitations  parfois  non  moins  somptueuses  que 
celles  du  chef  de  l'Etat.  Le  peuple  et  les  esclaves  avaient  leurs 
huttes  beaucoup  plus  loin,  en  dehors  de  la  ville.  Ces  cabanes 
ne  formaient  que  d'éphémères  agglomérations  dans  le  voisinage 
de  grandioses  édifices,  les  seuls  dont  nous  retrouvions  encore 
des  vestiges.  Ces  villes  anciennes  occupaient  donc  un  circuit 
très  étendu  et  ressemblaient  h  un  immense  jardin,  selon  l'ex- 
pression d'un  explorateur.  Les  ruines  qui  en  restent  aujour- 
d'hui, perdues  au  milieu  de  sombres  forêts  ou  éparses  dans  les 
déserts  sur  la  surface  du  sol,  produisent  l'effet  le  plus  saisis- 
sant dans  leur  silence  et  leur  morne  désolation.  Malgré  leur 
état  de  dégradation,  elles  portent  encore  en  elles  la  preuve  que 
la  magnificence  et  la  richesse  existaient  autrefois  dans  ces  con- 
trées, et  que  les  descriptions  que  nous  en  ont  laissées  les  pre- 
miers écrivains  espagnols  n'étaient  pas  exagérées.  Ces  tem- 
ples, ces  palais,  tous  ces  vastes  édifices,  couverts  d'étranges  dé- 
corations, démontrent  aussi  que  les  classes  dirigeantes  exer- 
çaient un  pouvoir  illimité  sur  le  peuple.  Toutefois,  lorsque 
nous  comparons  ces  ruines  avec  ce  que  nous  disent  les  Espa- 
gnols de  ces  anciennes  villes  qui  existaient  encore  au  moment 
où,  ils  prirent  possession  de  ce  continent,  on  peut  se  représen- 
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ter  la  vie  qui  les  animait  jadis.  C'est  ce  qu'a  fait  le  célèbre  ex- 
plorateur français,  M.  Désiré  Charnay,  qui  nous  donne,  dans 
un  charmant  récit  (1)  une  évocation  du  passé,  un  tableau  com- 
plet et  "véritable  en  toutes  choses''  de  cette  civilisation,  du 
moins  de  celle  qui  existait  au  Yucatan,  vers  l'époque  de  la  Con- 
quête. 

C'est  en  septembre  prochain,  on  le  sait  déjà,  qu'aura  lieu,  à 
Québec,  la  réunion  du  Congrès  international  des  América- 
nistes. 


Palais  restauré,  à  Palenque. 

Ce  Congrès  porte  d'abord  le  nom  de  Congrès  "international" 
parce  qu'il  convie  à  ses  sessions  les  linguistes,  les  ethnographes 
et  les  archéologues  des  deux  mondes,  le  terme  ''Américanistes" 
signifiant  que  Ton  ne  s'occupe  à  ces  assises  scientifiques  que 
d'études  relatives  à  l'Amérique,  et  en  particulier  à  l'Amérique 
antécolombienne.  De  fait,  il  n'est  pas  question  de  l'Amérique 
moderne  à  ces  congrès  ce  qui  exposerait  ses  membres  à  parler 
de  politique.  L'unique  but  de  cette  société  est  donc  de  provo- 
quer des  études,  des  recherches  sur  l'Amérique  des  temps  de  sa 
découverte  ou  antérieurs  à  Christophe  Colomb,  d'éveiller  l'at- 
tention publique  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  des  abori- 


(1)  Une  princesse  indienne  ai^.vi  la  Conquête.  Paris,  1888. 
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gèues  de' notre  continent,  et,  enfin,  de  mettre  en  rapport  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  ces  études. 

Voici,  par  exemple,  les  matières  sur  lesquelles  devront  porter 
les  travaux  du  prochain  congrès  : 

(a)  les  races  indigènes  de  l'Amérique,  leur  origine,  leur  dis- 
tribution géographique,  leur  histoire,  leurs  caractères  physi- 
ques, leurs  langues,  leur  civilisation,  mythologie,  religion,  leurs 
moeurs  et  coutumes. 

(b)  les  monuments  indigènes  et  l'archéologie  de  l'Amérique. 

(c)  l'histoire  de  la  découverte  et  de  l'occupation  européenne 
du  Nouveau-Monde. 

Ce  sont  Kl  les  grandes  lignes  du  programme.  Des  travaux 
relatifs  à  la  date  du  peuplement  de  l'Amérique,  aux  questions 
de  l'autochtonisme,  de  rhomogénéité  ou  de  la  pluralité  des  ra- 
ces américaines,  etc.,  etc.,  sont  tout  à  fait  dans  l'esprit  des 
études  de  l'Américanisme. 

Ces  assises  de  la  science  internationale  ne  sont  point  fer- 
mées. Non  seulement  ceux  qui  ont  quelque  chose  à  dire  sur  un 
sujet  quelconque  des  antiquités  américaines  peuvent  en  faire 
partie,  mais  aussi  toutes  les  personnes  qui  aiment  entendre 
parler  sur  ces  matières.  Le  fait  d'être  membre  de  cette  Asso- 
ciation n'oblige  personne  à  présenter  des  travaux,  mais  donne 
droit  à  certains  privilèges,  tel  que  celui  d'assister  aux  séances, 
de  voter  dans  les  délibérations  du  congrès,  de  prendre  part  aux 
fêtes  qui  pourront  être  données  en  l'honneur  des  congressistes, 
et  de  recevoir  gratuitement  le  volume  qui  sera  publié  après  la 
tenue  du  congrès  et  qui  renfermera  les  mémoires  qui  auront  été 
lues  aux  séances.  Les  dames  peuvent  faire  partie  de  ce  congrès. 

Un  des  américanistes  qui  a  le  plus  contribué  aux  progrès  des 
études  du  Congrès,  est  M.  le  duc  de  Loubat,  de  Paris.  Non  con- 
tent de  fonder  des  prix  et  d'instituer  des  chaires,  il  subven- 
tionne largement  des  voyageurs  qu'il  envoie  photographier  et 
mouler  les  grandes  ruines  du  Mexique  et  de  l'Amérique  cen- 
trale; il  n'hésite  pas  à  faire  reproduire  ensuite  à  très  grands 
frais,  au  profit  de  nos  musées,  les  morceaux  les  plus  impor- 
tants de  la  sculpture  indienne,  et  met  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  sérieusement  aux  civilisations  éteintes 
du  Nouveau  Monde,  des  exemplaires  des  Codex  mexicains  qu'il 
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édite  luxueusement  en  "fac  similé"  coloriés.  Je  n'ai  pas  besoin 
(l'ajouter  que  M.  le  duc  de  Loubat  a  été  un  des  premiers  à  se 
faire  inscrire  comme  membre  du  prochain  congrès.  C'est  avec 
plaisir  que  je  cite  son  nom,  non  seulement  à  cause  de  son  mé- 
rite personnel  comme  homme  de  science,  mais  parce  qu'il  est  le 
plus  fervent  des  Américanistes  et  que  son  exemple  est  sugges- 


Ruines   d'une  porte  à  Labna. 


tif.  Je  ne  serais  pas  du  tout  surpris  maintenant  s'il  venait  à 
la  pensée  de  quelqu'un,  parmi  nos  riches  compatriotes,  qui  ai- 
merait à  donner  à  son  patriotisme  une  bien  douce  satisfaction, 
de  doter  notre  université  d'une  chaire  d'enseignement  d'archéo 
logie  préhistorique  américaine.     Il  n'y  a  pas,  en  Europe,  une 


CHRONIQUE  749 

seule  capitale  de  quelque  importance  où  des  cours  semblables 
ne  soient  donnés  ;  aux  Etats-Unis,  ils  existent  dans  chaque  uni- 
versité. Quand  il  ne  s'agira  plus  que  de  trouver  un  titulaire 
pour  cette  nouvelle  chaire,  la  chose  marchera  de  soi. 

Le  Congrès  international  des  Américanistes  a  été  fondé  en 
France  en  1875,  et  a  tenu  sa  première  session,  cette  même  an- 
née, dans  la  ville  de  Nancy,  sous  la  présidence  de  feu  M.  le  ba- 
ron de  Dumast  et  la  direction  de  M.  Lucien  Adam.  Le  Congrès 
a  siégé  depuis  tous  les  deux  ans  dans  les  principales  villes  d'Eu- 
rope et  d'Amérique:  Luxembourg,  Bruxelles,  Madrid,  Copen- 
hague, Turin,  Berlin,  Paris,  Huelva,  Stockholm,  Mexico,  New- 
York  et  Stuttgart,  et,  à  toutes  ces  étapes,  il  n'a  jamais  manqué 
de  susciter  le  plus  vif  intérêt.  Le  Congrès  ne  peut  se  réunir 
deux  fois  de  suite  dans  une' même  ville;  il  a  siégé  deux  fois  à 
Paris,  mais  après  une  période  de  dix  ans-  (1890  et  1900).  A  la 
fin  de  chaque  session,  il  convient  de  l'endroit  où  devra  se  tenir 
la  session  suivante,  et  choisit  un  certain  n'ombre  de  personnes 
chargées  de  constituer  dans  le  lieu  désigné  un  comité  d'organi- 
sation. C'est  ainsi  qu'à  la  dernière  session,  celle  de  Stuttgart, 
Québec  a  été  choisi  pour  continuer,  en  1906,  la  chaîne  des  con- 
grès anféricanistes  bisannuels. 

La  session  qui  sera  tenue  dans  la  capitale  provinciale  est 
donc  la  quinzième  depuis  la  fondation  du  Congrès  à  Nancy. 
Jusqu'à  quel  point  réussira-t-elle  à  nous  faire  connaître  l'Amé- 
rique préhistorique,  à  résoudre  les  questions  dont  elle  va  s'oc- 
cuper? c'est  ce  que  nous  saurons  bientôt.  Mais  voici  l'aube  qui 
blanchit,  au  bord  du  ciel  étoile,  et  je  remets  à  une  prochaine 
chronique  l'occasion  d'entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue  des 
travaux  du  congrès. 


(^^^.    Ça^ 


^aqnoit. 


Québec,  20  mai  1906. 
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l'amélioration  du  sort  des  producteurs,  non  par  des  utopies  ruineuses,  mais  par  le 
respect,  mieux  entendu,  des  vérités  fondamentales  et  par  l'application  des  prin- 
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